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l^ACELLE.  Efpece  de  lépas  à  coquille  chambrée,' 
8c  qui  relEemble  parfaitement  bien  à  une  nacelle  :  il 
le  plaît  dans  les  fables,  8c  s'attache  quelquefois  aux 
autres  coquillages  :  il  fe  trouve  au  Sénégal. 

NACRE,  eft  dans  certains  coquillages  la  partie 
blanche ,  brillante  ,  argentée  ou  orientée  comme  les 
perles.  La  plupart  des  coquillages  n'ont  une  nacre  qu'en 
leur  furface  intérieure  j  d’autres  ont  befoin  d'étre  dé¬ 
pouillées  de  leur  drap  marin  8c  même  de  leur  pellicule, 
pour  que  leur  nacre  foit  à  découvert. 

NACRE  DE  PERLES  ou  Mere  de  Perles,  ou 
Huître  a  écaille  nacrée  ,  mater  perlarum  ,  feu 
coucha  margantïfera .  Ce  riche  coquillage  eftune  huître 
à  écailles  nacrées ,  qui  varie  en  grandeur  8c  qui  fe  pêche 
dans  les  Mers  Orientales  8c  dans  Elle  de  Tabago*  On 
Tome  V  L  A 
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lui  a  donne  îe  nom  de  mere  des  perles  parce  qu’on  y 
trouve  beaucoup  plus  de  perles  ôc  de  plus  belles  que 
dans  d’autres  coquillages. 

La  nacre  de  perles -y  (  mot  tiré  de  l’Efpagnol,  qui  ap¬ 
pelle  nacar  de  perlas  la  coquille  des  perles),  eft  un 
coquillage  bivalve  fort  pefant,  gris  en  dehors,  ridé 
ôc  âpre,  mais  non  cannelé,  blanc  ou  de  couleur  ar¬ 
gentée,  uni  ôc  luifant  en  dedans,  d’une  fubftance  plus 
dure  ôc  plus  folide  que  ies  perles  mêmes  qu’il  produit. 
Il  eft  un  peu  verdâtre,  de  figure  appîatie  ôc  circulaire, 
ayant  vers  le  milieu  intérieur  la  marque  des  mufcles 
de  l’animal  qui  en  ont  été  arrachés.  La  coquille  de 
l’huître  perliere  eft  grande,  épaifife  ôc  peu  creufe. 

Les  perles ,  péris,  aut  Margarita  qu’on  y  trouve 
font,  de  même  que  la  coquille  nacre,  des  fubftances 
pierreufes  ôc  calcaires ,  c’eft-à-dire  calcinables  ôc  dif- 
folubles  aux  acides,  rondes  ôc  anguleufes,  grenées, 
comme  tranfparentes,  d’une  faveur  terreufe,  ainfi  que 
les  écailles  mêmes. 

Origine  des  Perles . 

Stenon  ce  (avant  Auditeur  de  Bartholin  ,  qui  fut 
élevé  à  l’Epi feopat,  ôc  qui  a  eu  l’honneur  d’être  inhumé 
dans  le  tombeau  des  Grands  Ducs  de  Florence  ;  Stenon  y 
dis-je,  dans  fa  Dijfertation  fur  les  Corps  folides  qui  fe 
trouvent  naturellement  contenus  dans  d’autres  corps  fo¬ 
ndes  j  prétend,  en  parlant  des  coquilles,  que  la  va¬ 
riété  de  leurs  couleurs ,  leurs  piquans  ôc  leurs  inéga¬ 
lités,  doivent  leur  origine  au  limbe  de  l’animal  ren¬ 
ferme  dans  la  coquille.  A  mefure  que  l’animal  croît, 
s  etend  Ôc  change  de  place  ,  le  limbe  de  l’animal  s’étend 
aulîi ,  s  avance  fucceihvement ,  ôc  lai  fl  e  fon  empreinte 
fur  le  limbe  de  chaque  petite  coquille  ,  foit  que  ce 
dernier  limbe  foit  formé  de  la  matière  qui  tranfude  de 
celui  de  1  animal,  ou  qu’il  ne  foit  autre  chofe  que  le 
limbe  meme  de  l’animal  qui  fe  détache  tous  les  ans  du 
refte  du  corps,  ôc  qui  eft  remplacé  tous  les  ans  par 
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de  nouveaux  limbes  qui  fe  développent  fucceffîve- 
ment. 

C’elt  par  ces  mêmes  principes  que  Stenon  explique 
la  formation  des  perles,  tant  de  celles  qui  font  fixées  à 
la  coquille  8c  qui  font  peu  rondes,  que  de  celles  qui 
fe  trouvent  dans  l’intérieur  de  l’animal ,  8c  qui  y  ont 
acquis  ou  confervé  une  rondeur  parfaite  *,  car  la  feule 
différence  qui  le  trouve  entre  les  lames  dont  font  cora- 
pofées  les  perles ,  8c  celles  des  petites  coquilles  de  la 
nacre,  c’eft  que  ces  dernieres  font  prelque  planes, 
8c  les  autres  courbes  ou  concentriques.  Stenon  ajoute  , 
r°.  que  certaines  perles  inégales,  qu’on  appelle  ba¬ 
roques  y  ne  le  font  que  parce  qu'elles  faifoient  partie 
d’un  grouppe  de  plusieurs  petites  perles  renfermées 
fous  une  enveloppe  commune  \  i°.  qu’un  grand  nombre 
de  perles  jaunes  le  font  non- feulement  àlafurface, 
mais  encore  dans  tous  les  points  de  leur  fubflance  j  vice 
qui  doit  provenir  de  l’altération  des  humeurs  de  l’ani¬ 
mal  :  il  ajoute  que  les  perles  les  plus  belles  deviennent 
quelquefois  jaunes ,  étant  long-temps  portées. 

Ce  fentiment  de  Stenon  fur  l’origine  des  perles,  efl 
conforme  à  celui  des  Modernes ,  qui  penfent  que  la 
matière  des  perles  n’eft  autre  chofe  que  celle  qui  forme 
la  nacre  de  la  coquille ,  8c  non  une  lèpre  ou  excrément 
des  huîtres,  ni  une  concrétion  graveleufe,  formée  du 
fuc  nourricier  dans  les  huîtres  vieilles  ou  attaquées  de 
maladies.  Et  M.  Geoffroy  le  jeune  n’a  rangé  les  perles 
parmi  les  bézoards,  que  parce  qu’il  a  mis  dans  cette 
clafTe  toutes  les  pierres  formées  par  couches,  qui  s’en¬ 
gendrent  dans  les  animaux.  . 

La  perle  n’eft  exactement  produite  que  par  l’abon¬ 
dance  de  la  liqueur  nacrée  qui ,  en  tranludant  de  l’ani¬ 
mal  au  lieu  de  s’applatir  8c  de  former  des  couches  dans 
le  fond  de  la  coquille  ,  a  flillé  par  gouttes  ou  par  petits 
pelotons  qui  fe  iont  conglomérés.  Cette  liqueur  eft 
repliée  tantôt  régulièrement ,  tantôt  d’une  maniéré 
chiffonnée  ;  ce  qui  a  formé  des  perles  plus  ou  moins 
régulières.  En  diffolvaat  lentement  dans  un  acide  ni- 
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treax  8c  très-affoibli  une  perle,  on  s’eft  convaincu  cîe 
la  vérité  de  ce  qu'on  avance  ici.  Voyelles  art.  Corail, 
Corallines  &  Coquillage  ,  pour  la  théorie  de  cette 
petite  expérience ,  &  fhiftoire  de  ces  fortes  de  pro- 
duétions  formées  de  petits  animaux. 

Pour  une  perle  que  Ton  trouve  dans  la  partie  charnue 
de  l'huître  ,  on  en  trouve  mille  attachées  à  la  nacre ,  ou 
elles  font  comme  autant  de  globules  ou  de  verrues. 
Il  arrive  même  quelquefois  que  les  perles,  qui  font 
diftribuées  indiftinétement  dans  toutes  les  parties  de 
l’huître ,  s’accroiffent  an  point  d’empêcher  les  coquilles 
de  fe  fermer,  &  alors  les  huîtres  périment.  On  trouve 
ordinairement  dans  chaque  nacre  une  ou  deux  perles  , 
mieux  formées  que  les  autres.  On  a  obfervé  que  toutes 
les  coquilles  bivalves,  dont  l’intérieur  eft  nacré ,  pro- 
duifent  des  perles  :  on  en  trouve  dans  le  marteau  ,  dans 
la  pintade  grife  ,  dans  X hirondelle  ou  mouchette ,  &c. 

L 'huître  à  écaille  nacrée  n’eft  point  défagréable  à 
manger,  à  moins  quelle  n habite  des  côtes  fan- 


geules* 


Pêche  des  Perles . 


Prefque  toutes  les  perles  viennent  des  pays  étrangers  : 
il  y  en  a  quatre  pêcheries  dans  POrienr.  Ta vernier  dit 
que  la  première  eft  autour  défilé  deBarhenouBaharen 
dans  le  golfe  Perfique  *,  la  fécondé  fur  la  côte  de  l’Ara¬ 
bie  heureufe,  proche  de  la  ville  de  Catifa  :  elle  appar¬ 
ient  à  un  Prince  Arabe  ;  la  troifïcme  près  de  file  de 
Ceylan ,  dans  la  mer  qui  bat  un  gros  Bourg  appelle 
Manar ,  la  eft  le  lieu  qui  s  appelle  côte  de  la  pêcherie  • 
la  quatrième  fur  la  cote  du  Japon  :  &  il  ajoute  quMn 
en  pêche  rarement  dans  cette  derniere ,  parce  que  les 
Japonnois  ne  fe  ioucient  guère  de  joyaux.  On  compte 
auffi  quatre  pecheries  de  perles  en  Occident,  qui  font 
toutes  fituees  dans  le  golfe  du  Mexique,  le  long  de  la 
cote  de  la  Nouvelle  Efpagne.  La  première  eft  le  long 
de  1  île  de  Cubagna,  à  cent  foixante  lieues  de  Saint- 


N  A  C  J 

Domirrgue  \  la  deuxieme  eft  à  File  de  la  Marguerite 
(  île  des  Perles)  j  à  une  lieue  de  Cubagna  j  la  troifieme 
eft  à  Comogote,  allez  proche  de  la  Terre-ferme  >  la 
quatrième  eft  au  Rio  de  la  Hacha  ou  riviere  de  la  lien- 
cheria  le  long  de  la  même  côte.  On  pêche  encore  des 
perles  dans  la  Méditerranée  :  on  en  pêche  aufti  fur  les 
côtes  de -l’Océan,  en  Ecofte  8c  ailleurs.  La  pêche  des 
perles  près  de  111e  de  Ceylan  eft  la  plus  conùdérable * 
8c  produit  un  grand  bénéfice  à  la  Compagnie  des  Indes 
de  Hollande.  Cette  Compagnie  ne  fait  pas  pêcher  pour 
fon  compte ,  mais  elle  permet  aux  habitans  du  pays, 
d’avoir  pour  cette  pêche  autant  de  bateaux  qu’ils  y  eu* 
lent,  8c  chaque  bateau  lui  paye  foixante  écus,  ÔC 
même  quelquefois  davantage.  Vers  le  commencement 
de  l’année,  en  Mars  8c  en  Avril,  la  Compagnie  en¬ 
voie  d’abord  dix  ou  douze  bateaux  qui  fe  féparent  en 
diverfes  rades  }  des  plongeurs  pêchent  chacun  quel¬ 
ques  milliers  d’huîtres  à  perles  qu’ils  apportent  fur  ce 
rivage.  On  ouvre  chaque  millier  à  part,  8c  on  met 
aullî  à  part  les  perles  qu’on  en  tire.  Si  le  prix  de  ce 
qui  fe  trouve  dans  ce  millier  fe  monte  au-delà  d’un  écu, 
c’eft  une  marque  que  la  pêche  fera  en  ce  lieu  très- 
abondante.  Si  le  prix  eft  de  moitié  moins  ,  on  ne  pê¬ 
che  point  cette  année-là.  Si  l’épreuve  réuftit,  on  pu¬ 
blie  que  la  pêche  fe  fera  -,  alors  une  affluence  extraor¬ 
dinaire  de  peuple  8c  de  bateaux  arrive.  Les  Commil- 
faires  Hollandois  viennent  de  Colombo  pour  préficler 
à  la  pêche ,  le  jour  qu’elle  doit  commencer.,  l’ouverture 
s’en  fait  dès  le  matin  par  un  coup  de  canon.  Dans  ce 
moment  tous  les  bateaux  partent  8c  s’avancent  dans  la 
mer ,  précédés  de  deux  greffes  chaloupes  Hollandoi- 
fes ,  qui  mouillent  l’une  à  droite  8c  l’autre  à  gauche,, 
pour  affigner  à  chacun  les  limites  de  l’endroit  où  il  peut 
pecher  uniquement,  8c  aufti-tôt  les  plongeurs  de  cha¬ 
que  bateau  fe  jettent  à  la  hauteur  de  trois,  quatre  Sc 
cinq  brades.  Un  bateau  a  plufieurs  plongeurs  qui  vont 
à  l’eau  tour  à  tour  ,  aufti-tôt  que  l’un  remonte  ,  l’autre 
s’enfonce»  Ils  font  attachés  à  une  corde  dont  le  bous 
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tient  à  la  vergue  du  petit  bâtiment,  8c  qui  eft  telle¬ 
ment  difpofée,  que  les  Matelots  du  bateau,  par  le 
moyen  d'une  poulie  la  peuvent  aifément  lâcher  ou  tirer 
félon  le  befoin  qu’on  a  ^  celui  qui  plonge  a  une  pierre 
du  poids  d  environ  trente  livres  attachée  aux  pieds 
(  rarement  à  l’eftomac),  afin  d’enfoncer  plus  vite,  8c 
une  efpece  de  lac  à  fa  ceinture  pour  y  mettre  les  huî¬ 
tres  qu’il  pèche.  Dès  qu’il  eft  defcéndu  au  fond  de  la 
mer,  lans  perdre  de  temps  il  court  ça  &  là,  quelque¬ 
fois  fur  un  fable,  tantôt  fur  une  vaie  très-vifqueufe, 
8c  tantôt  parmi  les  pointes  des  rochers  ;  il  ramafle 
promptement  ce  qu’il  trouve  d’huîtres  8c  les  met  dans 
fon  fac.  S’il  y  a  plus  d’huîtres  qu’il  n’en  peut  emporter, 
il  en  fait  un  monceau,  8c  revenant  fur  l’eau  pour  pren¬ 
dre  haleine,  il  retourne  enfuite  ou  envoie  un  de  fes 
camarades  pour  le  ramaffer.  Le  Plongeur  pour  revenir  à' 
l’air  donne  le  lignai ,  en  tirant  fortement  une  petite  cor¬ 
de  différente  de  celle  qui  lui  tient  le  corps  :  il  y  a  tou¬ 
jours  un  ou  deux  Matelots  dans  le  bateau  qui  tiennent 
l’autre  bout  de  la  corde  pour  obferver  le  mouvement. 
Il  eft  rare  qu’un  Plongeur,  accoutumé  dès  Ion  enfance 
à  plonger,  puiffe  retenir  fon  haleine  plus  d’un  quart- 
d’heure  }  il  a  toujours  foin  de  mettre  du  coton  dans 
fes  narines  8c  fes  oreilles,  fouvent  il  arme  fes  doigts 
d’elpeces  de  mitaines  de  cuir  pour  éviter  d’être  blellé 
aux  rochers.  Comme  les  huîtres  à  perles  font  quelque¬ 
fois  attachées  aux  pierres  8c  rochers,  alors  ils  les  déta¬ 
chent  avec  un  infiniment  de  fer  dont  ils  font  munis. 
Les  bateaux  ne  font  pas  fi  éloignés  les  uns  des  autres, 
que  les  Plongeurs  ne  fe  battent  aflez  fouvent  fous  les 
eaux  pour  s’enlever  les  monceaux  d’huîtres  qu’ils  ont 
ramaftes.  Ils  prétendent  qu'à  foixante  pieds  de  profon¬ 
deur  ils  y  voient  auilî  clair  qu’à  terre.  Ces  Pêcheurs 
font  expofés  à  de  grands  périls  j  car  outre  les  rif- 
ques  de  fe  précipiter  ft  profondément  dans  la  mer,  de 
demeurer  accrochés  en  quelque  endroit,  de  s’eftro- 
pier,  ou  même  de  fe  tuer  en  tombant  fur  quelque 
pierre,  ou  de  s’évanouir  en  manquant  d’air,  ils  cou- 
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rent  encore  celui  d’être  dévorés  par  des  requins. 
Voilà  pour  eux  le  danger  le  plus  grand  de  plus  ordi¬ 
naire.  On  préfume  bien  qu’un  tel  métier  eft  très-fati- 
guant,  auftî  ces  habitans  quoiqu  habiles  ne  peuvent 
guère  plonger  que  fept  ou  huit  fois  par  jour.  Le  tra¬ 
vail  dure  jufqu  a  midi ,  de  alors  tous  les  bateaux  rega¬ 
gnent  le  rivage  ;  quand  on  eft  arrivé,  le  maître  du 
bateau  fait  tranfporter  dans  une  efpece  de  parc  ou  de 
foffes  creufées  dans  le  labié  les  huîtres  qui  lui  appar¬ 
tiennent,  là  il  les  étale  à  l’air,  de  l’on  attend  qu’elles 
s’ouvrent  d’elles-mêmes,  ce  qui  dure  trois  ou  quatre 
jours,  afin  d’en  retirer  les  perles  fans  les  endomma¬ 
ger  ;  les  perles  étant  tirées  de  bien  lavées,  on  a  cinq 
ou  fîx  petits  baftins  à  cribles  qui  s’enchàffent  les  uns 
dans  les  autres,  en  forte  qu’il  refte  une  diftance  entre 
ceux  de  deffus  de  ceux  de  deffous.  Les  trous  du  fécond 
crible  font  plus  petits  que  ceux  du  premier,  de  ainlî 
des  autres.  Les  perles  qui  ne  paffent  point  par  le  pre- 
'inier  crible ,  font  du  premier  ordre  *,  celles  qui  reftent 
dans  le  fécond,  font  du  deuxieme  ordre  •,  de  de  même 
jufqu  au  dernier ,  lequel  n’étant  point  percé  reçoit  les 
femences  de  perles  ce  font  les  plus  petites.  Ces  diffé- 
rens  ordres  font  la  différence  des  perles  pour  la  grof- 
feur ,  de  leur  donnent  ordinairement  le  prix  lorfqu’elles 
font  bien  conformées  de  d’une  belle  nacre.  Les  Hol- 
landois  fe  réfervent  toujours  le  droit  d’acheter  les  plus 
groffes ,  au  moins  ils  ont  la  préférence  fur  le  prix  que 
l’on  en  offre.  Toutes  les  perles  qu’on  pêche  le  pre¬ 
mier  jour  appartiennent  au  Roi  de  Maduré  ou  au 
Prince  de  Marava,  fuivant  la  rade  où  fe  fait  la  pêche. 

La  pêche  des  perles  Occidentales  fe  fait  depuis  le 
mois  d’Oétobre  jufqu  au  mois  de  Mars.  On  fait  quel¬ 
quefois  une  fécondé  pêche  de  perles  dans  les  Indes 
Orientales  -,  celle-ci  a  lieu  dans  les  mois  d’Aoùt  de  de 
Septembre.  Il  régné  pour  l’ordinaire  de  grandes  mala¬ 
dies  fur  ces  parages  au  temps  de  la  pêche,  elles  peu¬ 
vent  être  caufées  par  la  quantité  du  peuple  qui  s’y  rend 
de  qui  n’habite  pas  fort  à  l’aife,  ou  parce  que  plufieurs 
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ie  nourrirent  de  la  chair  des  huîtres  qui  efl  indigefb  SC 
mal-faifante  ,  foit  encore  à  caule  de  l’infeétion  del’air , 
occalîonnée  par  la  chair  des  huîtres  qui  étant  expofée 
à  l’ardeur  du  foleil.  fe  corrompt  en  peu  de  jours  ôc 
exhale  une  puanteur  qui  peut  feule  caufer  des  mala¬ 
dies  contagieufes. 

Il  y  a  d’autres  animaux  teftacées  que  l’huître ,  qui 
fournillent  des  perles,  comme  les  moules  du  Nord  ôc 
de  la  Lorraine  ^  l’ hirondelle  le  marteau  _,  la  pintade 
grife  ôc  les  huîtres  communes.  Celles  de  Lorraine  fe 
trouvent  communément  dans  une  petite  riviere  des 
Vofges  }  Son  Altelfe  Royale  le  Duc  Léopold,  avoir 
établi  des  gardes  pour  veiller  à  ce  que  perfonne  n'en 
péchât,  s'en  réfervant  pour  lui  feul  le  produit.  Feue 
Madame  la  Princdle  Charlotte,  Abbelfe  de  Mons, 
avoit  un  collier  fait  avec  ces  perles j  mais  quoique  bril¬ 
lantes  ôc  blanches,  elles  font  la  plupart  baroques Ôc 
nullement  comparables  en  beauté  à  celles  des  mers 
d’Orient  ôc  d’Occident  :  on  fait  cependant  que  le  Roi 
de  Suède  vient  d’ennoblir  M.  Linnms  pour  avoir  trou¬ 
vé  le  moyen  de  faire  grollir  les  perles  des  moules  ôc 
des  huîtres  du  Nord  ,  ôc  de  les  rendre  belles,  ôcc.  En 
faveur  de  cette  découverte,  les  Etats  du  Royaume  ont 
permis  auffi  à  ce  favant  Naturalise  de  fe  nommer  un 
ïuccefTeur  dans  fes  différens  emplois  ;  mais  le  fecrec 
n’a  point  été  rendu  public.  Ce  moyen  feroit-il  de 
faire  parquer  des  moules  dans  des  étangs  où  l’on 
mettroit  des  fcolopendres  marines  ?  car  on  a  re¬ 
marqué  que  toutes  les  moules  ,  taraudées  par  ces 
infeétes  marins ,  contenoient  les  plus  groffes  Ôc  les 
plus  belles  perles. 

Parmi  les  perles,  il  y  en  a  de  différentes  couleurs, 
de  blanches,  de  jaunâtres,  de  verdâtres  ôc  de  noirâ¬ 
tres  ;  la  couleur  blanche  paroît  leur  être  la  plus  natu¬ 
relle.  Les  perles  de  couleur  plombée  ne  fe  trouvent 
qu’en  Afrique,  où  le  loi  de  la  mer  eft  très-vafeux* 
La  couleur  jaunâtre  ou  verdâtre ,  fi  eftimée  des  Ara¬ 
bes,  peut  provenir  de  ce  que  les  Pêcheurs,  vendant 
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leurs  huîtres  par  monceaux,  &  les  Marchands  atten¬ 
dant  quelquefois  quinze  jours  quelles  s'ouvrent  d’el¬ 
les-mêmes  pour  en  tirer  les  perles,  quelques-unes  de 
ces  huîtres  nacrées  perdent  dans  cet  intervalle  leur 
eau,  le  gâtent,  s’empuantiflent ,  &  produifent  des 
émanations  qui  colorent  les  perles  quelles  contiennent. 
Nous  le  répétons ,  plus  les  nacres  de  la  coquille  font 
belles,  plus  les  perles  le  font  :  le  volume  des  perles 
répond  auffi  à  la  grandeur  de  l’animal  :  la  pintade  gris 
de  lin  donne  des  perles  dont  la  couleur  eft  auffi  d’un 
gris  de  lin  :  celles-ci  font  fort  rares,  ainiî  que  celles 
de  couleur  de  corail  rouge  qui  fe  trouvent  quelquefois 
attachées  à  la  nacre  intérieure  Ôc  vineufe  de  la  pinne. 
marine .  Parmi  les  huîtres  nacrées  qu’on  pêche ,  il  y  en 
a  beaucoup  qui  ne  contiennent  pas  de  perles»  Les  an¬ 
nées  pluvieules  (ont  les  plus  favorables  pour  cette 
pêche  :  on  a  fait  cette  même  obfervation  à  l’égard  de 
nos  perles  d’Ëcoffe  ôc  de  Lorraine. 

Obferv citions  fur  les  Perles » 

La  concrétion  ou  loupe  pierreufe  qu’on  appelle  per¬ 
le  ^  eft  d’une  eau  argentée  comme  celle  de  la  nacre  j 
la  beauté  de  la  perle  peut  furpaffer  même  celle  de  la 
nacre  de  la  coquille,  quoique  formées  toutes  deux 
d’une  même  matière.  Cette  différence  vient  de  ce  que 
la  nacre  de  perles  touche  par  fes  extrémités  à  la  bour¬ 
be  •,  au  lieu  que  la  matière  de  la  perle  a  été  reçue  entre 
les  membranes  qui  la  tiennent  à  couvert.  M.  de  Ré  au - 
mur  a  obfervé  auffi  que  la  couleur  des  perles  répon- 
doit  à  la  couleur  de  la  coquille  où  elles  fe  trouvoient 
renfermées  *,  &  que  les  perles,  moitié  couleur  de  nacre 

moitié  noirâtres,  avoient  été  formées  dans  le  con¬ 
fluent  de  deux  vaiffeaux  qui  contenoient  des  (ucs  de 
différentes  couleurs.  Mémoires  de  F Académie  des 
Sciences  y  année  1717 .  ' 

Les  Joailliers  appellent  loupe  ou  coque  de  perles  un 
fuc  pierreux  &  nacré  qui  s’eft  extravafé  en  forme  de 
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nœud.  Quand  ils  en  trouvent  de  demi-fphériques,  ils 
les  font  fcier  ;  8c  de  deux  de  même  grolfeur,  collées 
eniemble,  ils  compofent  une  perle.  Les  perles  d  une 
figure  irrégulière,  c'eft-à-dire  qui  ne  font  ni  rondes 
ni  en  poires,  lont  appellées  baroques  :  telles  font  les 
perles  d'Écofie.  Les  perles  parangones  font  des  perles 
d'une  grofieur  extraordinaire. 

Les  perles  les  plus  eftimées  en  Europe  font  celles 
d’Orient  \  8c  entre  celles-là  on  choiht  par  préférence 
celles  qui  font  les  plus  grolfes,  parfaitement  rondes, 
polies ,  blanches ,  luifantes ,  qui  réftéchilfent  les  objets , 
qui  font  rayonnantes  &  paroilfent  tranfparentes  fans 
l'être  c’eft  ce  qu’on  appelle  perles  d'une  belle  eau  ou 
d3un  bel  Orient .  Leur  prix  eft  plus  ou  moins  haut,  fui- 
vant  qu’elles  approchent  plus  ou  moins  de  ces  quali¬ 
tés.  En  Perfe  de  dans  les  Régions  Orientales,  elles  ne 
fe  vendent  qu'au  poids  de  l’or  •,  mais  en  Europe  elles 
fuivent  le  tarif  des  pierreries.  L'ufage  des  perles  pour 
le  luxe  8c  la  parure  des  Dames,  en  a  fait  un  très-gros 
objet  de  commerce.  Colliers ,  bralfelets ,  pendans  d’o- 
xeilles,  coëffures  ou  aigrettes,  ajuftemens,  toutes  ces 
parures  introduites  par  le  caprice,  adoptées  par  la 
mode  ,  perfectionnées  par  l’art  8c  le  goût ,  font  des 
bijoux  de  toilette  faits  pour  ajouter  aux  grâces  de  la 
beauté  8c  quelquefois  pour  y  fuppléer.  Parmi  la  quan¬ 
tité  de  perles  que  l’on  préfente  tous  les  ans  au  Roi 
d’Efpagne,  ce  Prince  fait  mettre  à  part  les  plus  belles 
8c  les  deftine  à  l'ornement  du  Service  Divin.  On  peut 
juger  de  la  quantité  qu’il  en  contacte  à  cet  ufage  pieux 
par  un  habit  de  la  ftatue  de  la  Vierge  Notre-Dame 
de  la  Guadeloupe.  Dans  cet  habillement  tout  le  blanc 
n'eft  autre  chofe  que  des  perles,  le  rouge  8c  le  vert 
lont  d’éméraudes  8c  de  rubis.  Il  n'v  a  dans  le  monde 
que  le  Souverain  des  Indes  qui  puilfe  mettre  une  Ci 
grande  magnificence  dans  fa  dévotion.  En  1579  011 
préfenta  au  Roi  Philippe  II  une  perle  trouvée  à  Pa¬ 
nama  :  elle  étoit  naturellement  faite  en  poire,  Ce  de 
la  groiîeur  d'un  œuf  de  pigeon.  Elle  eft  prifée  à  14400 
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ducats.  Tavernier  en  a  vu  une  entre  les  mains  de  FEm- 
pereur  de  Perfe,  en  1633 ,  ôc  que  Fon  avoit  achetée 
d’un  Arabe  1 10400  livres  fterling.  Pline  évalue  la 
perle  de  Cléopâtre  à  quatre-vingt  mille  livres  fterling. 
On  fait  que  cette  Reine  crut  ne  pouvoir  mieux  prou¬ 
ver  ion  luxe  ôc  fon  opulence  à  Marc-Antoine  qu'en 
avalant  dans  un  repas  qu'elle  lui  donnoit,  une  des 
fameufes  perles  qui  lui  fervoient  de  pendans  d'oreilles. 

,  L'hiftoire  nous  apprend  encore  que  Clodius  EfopuSj 
fameux  Comédien  Romain,  voulant  furpaflfer  en  ma¬ 
gnificence  fon  pere ,  ht  avaler  des  perles  diftoutes  dans 
le  vinaigre  à  tous  les  convives  de  fon  feftin. 

En  Médecine  011  ne  fe  fert  que  des  perles  menues,' 
qu  on  appelle  femences  de  perles .  Quoique  moins  chè¬ 
res  que  les  groftes,  elles  n'ont  pas  moins  de  vertu: 
leur  préparation  confifte  aies  réduire,  fur  le  porphyre, 
en  une  poudre  impalpable.  La  nacre  de  perle  préparée 
par  cette  même  méthode,  n’eft  pas  moins  bonne.  Ces 
fubftances  font  abforbantes,  ôc  propres  à  arrêter  le 
vomiftement  ôc  le  dévoiement.  On  fait  entrer  ces  diffé¬ 
rons  produits  de  l'huître  dans  pluiîeurs  difpenlations 
médicinales  -,  mais  les  Médecins  inftruits  ôc  de  bonne 
foi ,  conviennent  que  les  perles  ôc  la  nacre  de  perles 
ne  font  que  des  abforbans  terreux  qui  n’ont  pas  plus 
de  vertu  que  la  nacre  des  huîtres  les  plus  communes, 
&  que  leur  préparation  ne  peut  être  employée  par 
préférence  que  pour  relever  la  pompe  ôc  le  prix  des 
médicamens. 

Les  Dames  employoient  autrefois  dans  leur  fard  la 
nacre  de  perles  ;  enfuite  on  leur  a  fait  accroire  que  les 
préparations  cofmétiques  étoient  de  perles  fines  :  au- 
jourd  hm  on  gâte  leur  tenir  avec  le  blanc  de  bifmuth. 
Les  Tabletiers  font  avec  la  nacre  de  perles  des  cuillers, 
des  jetons,  des  manches  de  couteaux ,  des  navettes  ôc 
beaucoup  d  autres  petits  ouvrages  fort  agréables ,  mais 
qui  jauniftent  ainfi  que  les  perles  à  force  d'être  expo- 
fés  à  l’air  :  moins  d’un  fiecle  fuffit  pour  en  altérer  la 
beauté. 
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Avant  que  de  finir  cet  article  nous  croyons  devoir 
parler  de  la  charlatanerie  de  certains  Juifs ,  qui  préten¬ 
dent  qu'ils  ont  Peftomac  propre  à  nettoyer  les  perles  , 
&  à  en  augmenter  le  poids.  Ce  fait  eft  d’autant  plus 
impoftible  ,  que  les  perles  ,  comme  les  os,  l’ivoire  8c 
les  dents  s’amolliftent  dans  des  liqueurs  acidulées  8c 
chaudes,  8c  quelles  perdent  de  leur  poids.  On  en  a 
des  preuves  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Si  les 
perles  fe  netroyoient  dans  un  eftomac  Juif,  il  en  feroit 
de  meme  dans  un  eftomac  Mufulman  ou  Chrétien  *, 
mais  dans  tous  ce  ieroit  aux  dépens  du  volume  des 
perles.  Voici  un  exemple  bien  frappant  du  ramollifTe- 
ment  des  perles  :  en  jetant  les  fondations  de  S.  Pierre 
de  Rome  on  trouva  un  caveau  où  avoient  été  dépofés 
1 1 1 8  ans  auparavant  les  corps  de  deux  jeunes  filles  de 
Stilicon,  qui  avoient  été  promifes,  l’une  après  Pautre, 
à  l’Empereur  Honorius;  toutes  les  richeftes  qui  y 
étoient  renfermées ,  étoient  en  très-bon  état ,  à  l’ex¬ 
ception  des  perles  qui  étoient  h  tendres  qu’elles  s’écra- 
foient  facilement  entre  les  doigts. 

On  tire  parti  auftî  de  la  charnière  des  huîtres  na¬ 
crées  ]  c’eft  un  gros  ligament  que  les  Hollandais,  voi- 
fins  des  pêcheries  de  perles ,  font  dellécher ,  ont  l’arc 
de  tailler  8c  de  polir  enfuite  de  maniéré  à  imiter  une 
plume  :  ils  le  vendent  fous  le  nom  de  plume  de  paon  j 
elle  eft  d’un  beau  bleu  verdâtre  chatoyant.  A  l’égard 
des  fauftes  perles  ,  voye %  t  article  Able. 

NACRÉ.  Voye %  à  ly  article  Prince  &  le  mot  PvoL 
N  A  DDE  ou  MELETTE  ou  APHIE  PHALARI- 
QUE.  C’eft  un  poifton  rare  ,  du  genre  des  carpes  8c 
de  la  famille  des  poiftons  à  nageoires  molles:  on  le 
trouve  plus  communément  dans  les  parties  boréales  de 
3a  Suède  que  par-tout  ailleurs  :  il  a  un  pied  de  longueur  * 
quatre  pouces  de  large  j  la  tête  obtufê  j  les  trous  des 
nageoires  font  doubles  j  la  bouche  eft  fans  dents*,  la 
membrane  des  ouïes  a  trois  rayons  ;  la  queue  eft  four¬ 
chue^  la  couleur  du  dos  eft  brune  ,  blanche  aux  côtés, 
argentée  au  ventre  2  8c  ronfle  à  la  poitrine.  Les  écailles 
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font  larges ,  obtufes  de  ftriées  :  on  mange  ce  poilfon 
en  Weftrobothnie.  La  nadelle  eft  une  petite  (ardine. 

NAGEUR ,  natrix  torquata .  Nom  donné  à  un  ier- 
pent aquatique,  qui  crie, dit-on ,  comme  la  grenouille  : 
il  le  nourrit  de  grains,  d’infetftes,  de  tout  ce  qu’il 
trouve  ,  de  comme  la  vipère  ,  il  fait  la  chafle  aux  rats. 
Les  François  appellent  eeferpent  le  charbonnier .  Voyez 
ce  mot. 

NAGEOIRES.  Ployez  à  V article  Poisson  &  au  mot 

Ba  LEINE. 

NAGMAUL.  Voye %  Schindel. 

NAGOR.  Nom  que  Ton  donne  à  une  efpece  parti¬ 
culière  de  gazelle  d’Afrique.  Ses  cornes  font  femblables 
à  celles  du  nanguer. 

NAIN.  Nom  donné  à  celui  qui  eft  petit  au-delà  de 
ce  que  naturellement  il  doit  être.  Le  nain  &  le  géant 
font  les  deux  extrêmes  de  la  ftature  des  hommes.  Voy. 
Géant. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  race  des  nains ,  nous  don¬ 
nerons  un  extrait  de  Porigine  ,  de  la  vie,  de  la  confor¬ 
mation  de  Bébé ,  de  M.  Borwjlaski ,  de  de  M.  Be~ 
refehny. 

Bébé ,  ce  fameux  nain  du  Roi  de  Pologne,  naquit 
à  fept  mois  dans  les  Vofges,  de  parens  bien  faits  , 
bien  conftitués  de  fains.  Il  ri  avoir  pas  tout-à-fait  huit 
pouces  en  naiftant  :  iî  ne  pefoit  alors  qu’une  livre  de 
un  quart.  Sa  mere  Péleva  avec  beaucoup  de  peine  ;  fa 
petite  bouche  ne  pouvant  s’appliquer  qu’en  partie  fur 
le  mamelon ,  une  chèvre  fut  fa  nourrice.  Un  labot 
qu’on  rempliÜoit  de  laine  à  moitié,  lui  fervit  long¬ 
temps  de  berceau  :  on  l’eût  pris  pour  un  Lilliputien  : 
a  l’âge  de  deux  ans  il  commença  à  marcher  :  011  lui 
fit  des  fouliers  de  dix-huit  lignes  de  longueur.  A  fix 
ans  il  étoit  haut  Je  quinze  pouces.  Son  accroilîement 
fut  proportionné  à  fa  petiteftè  première  jufqu’à  l’âge 
de  douze  ans  :  à  cet  âge  la  nature  fit  un  effort  dans 
quelques  parties  feulement.  Les  côtes  grandirent  plus 
dâm  côté  que  de  l’autre.  L’épine  du  dos  s’arqua  en 
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cinq  endroits ,  8c  rapophyfenafale  s’étendit  beaucoup.4 
Ce  petit  individu  n’a  jamais  donné  que  des  marques 
très-imparfaites  d'intelligence  :  il  fembloit  qu'elle  ne 
pailoit  pas  les  bornes  de  finftinét,  &  malgré  la  bonne 
éducation  qu'il  a  reçue  ,  il  n'a  conçu  auçune  notion  de 
l’Etre  iuprême.  Il  paroilfoit  aimer  la  mufique_,  on  étoit 
même  parvenu  à  le  faire  danler  8c  a  battre  quelquefois 
la  mefure  allez  jufle.  Il  avoit  (ans  celle  les  yeux  dreffés 
fur  fon  maître  qui  par  des  lignes  dingeoit  tous  les  mou- 
vemensj  ainli  qu'on  le  remarque  dans  les  animaux 
brutes  qu’on  a  drelTés.  Les  pallions  cependant  régnè¬ 
rent  dans  fon  ame  :  il  étoit  fufceptible  de  colere  y-  de 
jalouhe  8c  d’emportement  dans  fes  defirs.  Il  avoit  tous 
les  organes  libres,  8c  tout  ce  qui  tient  à  la  phyholo- 
gie  paroilloit  félon  l’ordre  ordinaire  de  la  nature.  A 
l'âge  de  quinze  ou  feize  ans  il  avoit  vingt-neuf  pou¬ 
ces  de  hauteur-,  cetoit  fon  âge  brillant  ;  il  étoit  joli. 
A  l'âge  de  dix  fept  à  dix-huit  ans  les  lignes  de  fa  viri¬ 
lité  ou  de  puberté  furent  très-évidcns  8c  même  très- 
forts  pour  la  petite  hruéhire:  il  paroît  même  prouvé 
qu'une  gouvernante  en  avoit  long-temps  abufé,  8c 
l’on  attribue  aux  excès  de  Bébé  l'avancement  de  fa 


VÏeilldle  ,  car  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  ce  petit  être 
céda  d’être  gai ,  fes  forces  s'affoiblirent  ,  fa  tête  fe 
pencha ,  il  commença  à  tomber  dans  une  efpece  de 
caducité  ou  l’on  diftinguoit  une  enfance  marquée  :  la 
derniere  année  de  fa  vie  (  il  avoit  alors  vingt-lix  ans, 
trente-trois  pouces  de  hauteur,  8c  trente -lix  félon 
quelques-uns  )  il  paroilfoit  accablé  par  le  poids  des 
années-,  il  ne  pouvoit  fupporter  l’air  extérieur  que  par 
un  temps  chaud ,  &  marchoit  à  peine  cent  pas.  On 
a  dilféqué  Bébé ,  8c  1  'on  a  trouvé  un  des  os  pariétaux 
un  peu  enfoncé ,  le  lobe  gauche  du  cervelet  étoit  prelfé 
dans  un  endroit  8c  un  peu  relevé  en  d'autres  ,  8c  hors 
de  la  pofnion  naturelle,  la  moelle  alongée  étoit  com¬ 
primée  de  même,  ce  qui  doit  vraifemblablemeiit  avoir 
empêché  la  force  végétative  de  s’étendre  avec  régu- 
larité 8c  ce  qui  peut  aulh  avoir  occafionné  le  dérau- 
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gement  des  vertebres:  on  a  confervé  le  fquelette  de 
Bébé  ;  on  le  voie  actuellement  dans  la  Bibliothèque 
publique  de  Nanci.  Au  premier  coup  d’œil  ce  fque¬ 
lette  paroit  être  celui  d’un  enfant  de  trois  ou  quatre 
ans  au  plus  ;  mais  à  l’examen  on  voit  que  c’eft  celui 
d’un  adulte.  Voici  rinterprétation  de  l’épitaphe  que 
le  Roi  de  Pologne  a  fait  faire  8c  pofer  à  la  mémoire 
de  Bébé  (  M.  le  Comte  de  Trejfan  en  elt  l’Auteur.  ) 
Ci  gu  Nicolas  Ferri  Lorrain  ,  jeu  de  la  nature  ,  mer¬ 
veilleux  par  la  petite [fe  de  fa  fîruclure  chéri  du  nou¬ 
vel  Antonin  j  vieux  dans  l'âge  de  la  jeune  [fe .  Cinq 
lujlres  furent  un  fié  cl e  pour  lui .  Il  ejl  mort  le  p  Juin 
1 76  4g 

Paifons  maintenant  à  l’hiftoire  de  M.  Borwfiaski, 

M.  Borwfiaski ,  Gentilhomme  Polonois ,  arriva  à 
Luneville  en  1760;  il  étoit  à  la  fuite  de  Madame  la 
Comteife  Humiecska,  Grande  Porte-Glaive  de  la  Cou¬ 
ronne  de  Pologne  8c  parente  du  Roi  Stanislas.  Sa  ftature 
étoit  plus  furprenante  que  celle  de  Bébé:  à  l’âge  de 
vingt-deux  ans  il  n’avoit  que  vingt-huit  pouces  de  hau¬ 
teur.  Sa  taille  étoit  bien  prife,  fes  membres  bien  pro¬ 
portionnés,  de  beaux  yeux  8c  les  traits  aifez  agréables; 
il  avoit  beaucoup  de  force,  jouilfoit  d’une  bonne 
fan  té  ,  ne  buvoit  que  de  l’eau ,  mangeoit  peu  8c  dor- 
moit  bien.  Cette  miniature  vivante  étoit  pleine  de 
grâces,  danfoit  avec  juftdïe ,  8c  avoit  l’efprit  aufli 
bien  fait  que  le  corps  :  il  avoit  la  mémoire  bonne,  le 
jugement  fort  fain,  un  cœur  fenfible  8c  fans  méchan¬ 
ceté.  Il  étoit  fort  inftruit  dans  la  Religion  Catholique, 
lifoit ,  écrivoit  8c  calculoit  bien  :  il  s’exprimoit  facile¬ 
ment  en  Allemand  8c  en  François.  Le  pere  8c  la  mere 
de  M.  Borwfiaski  font  de  taille  ordinaire  ,  8c  ont  eu 
fix  enfans  :  fon  aîné  n’a  que  trente-quatre  pouces ,  8c 
fafœur  qui  étoit  la  moins  âgée,  navoit  que  vingt-un 
pouces  à  l’âge  de  fîx  ans  *,  les  trois  cadets  de  M.  Borwf- 
laski  ont  chacun  cinq  pieds  8c  demi.  La  mere  eft  tou¬ 
jours  accouchée  à  terme.  Ces  nains  en  venant  au  monde 
repréfentoient  une  malfe  informe ,  prefqu  aufli  large 
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que  longue  :  îeur  tête  ,  leurs  membres ,  leur  corps  ne 
fe  font  déployés  que  par  degrés* 

Le.  fameux  nain  Lucius,  dont  Augufte  donna  le 
fpeélacle  au  Peuple  de  Rome ,  n’avoit  que  dix-neuf 
pouces  de  haut ,  3c  ne  pefoit  que  dix-fept  livres,  fa 
voix  étoit  tonnante*  On  en  voit  la  figure  en  bronze  à 
la  Bibliothèque  du  Roi  dans  le  Cabinet  des  médailles. 

On  trouve  dans  l'LIiRoire  d'Angleterre  l'oppoié  de 
ces  deux  nains.  En  1731  un  Payfan  du  Comté  de  Berks 
amena  à  Londres  (on  fils  âgé  de  fix  ans  ,  qui  avoir  près 
de  cinq*pieds  de  haut ,  robuRe,  fort  3c  à-peu  près  de  la 
groiTeur  d  un  homme  fait» 

Voici  la  defeription  d’un  autre  naiiij  mais  monf- 
trueux  qui  vit  actuellement  dans  la  ville  de  Lubni  en 
RuRIe:  il  s*eft  lui-même  décrit  en  Langue  RuRe,  en 
voici  la  traduélion  communiquée  en  1770. 

Pierre  Danilow  Berefchny  ^  fils  (P un  Cofaque  Pod- 
-pornoghtchïk  du  Régiment  de  Lubni .  Ses  pere  3c  mere, 
frétés  3c  fœurs  (ont  de  Rature  ordinaire  -,  mais  ce  nain 
parvenu  à  Page  de  trente  ans,  r/a  que  vingt-neuf  pou¬ 
ces  trois  quarts  de  hauteur.  Il  n'a  point  de  bras ,  fes 
épaules  fe  terminent  en  petits  moignons  dei  chair-,  à 
peine  peut-on  palier  un  doigt  entre  fa  tête  3c  fes  épau¬ 
les  ,  tant  ces  deux  parties  font  étroitement  liées  en- 
femble  j  cependant  il  n'eft  pas  laid  a  voir.  Il  porte  une 
grande  mouRache  qui  lui  va  prefque  jufqu  aux  oreil¬ 
les.  Il  a  beaucoup  déefpiit,de  jugement  3c  de  mémoire. 
Sa  poitrine  eR  applatie,  3c  les  jambes  courbes  comme 
fi  on  les  avoir  retournées  j  les  genoux  font  fans  join¬ 
tures,  les  os  font  continus  aux  deux  jambes  jufqu  aux 
talons ,  les  gras  de  jambe  font  prefque  totalement  obli¬ 
térés  j  chaque  pied  n5a  que  quatre  orteils ,  y  compris 
le  pouce,  tous  quatre  recourbés  3c  deux  feuls  font 
mobiles.  Il  marche  fort  vite  ;  mais  quand  il  tombe , 
faute  de  jointures  aux  genoux ,  il  11e  peut  fe  rele¬ 
ver.  Il  écrit  fort  couramment  du  pied  gauche  ;  le 
cara&ere  de  (on  écriture  eR  des  plus  lifibles,  tant  en 
RuR'e  quen  Latin;  il  ddline  très- correctement  au 

crayon, 
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crayon  ,  à  la  plume  5c  à  l'encre  de  la  Chine:  il  chante, 
Joue  aux  e  n  tes  5c  aux  échecs  :  il  fume  5c  remplit  lui- 
rneme  (a  pipe  :  il  tricote  des  bas,  5c  le  fert  pour  cela 
d  aiguilles  de  bois  qu'il  fait  lui  meme:  il  le  d. botte  :  il 
mange  audï  à  l’aide  du  pied  gauche  5c  fait  quantité 
d  autres  ciaoleo  très-furprcnantes  :  il  n  emploie  les  deux 
orteils  Té  pares  qu’il  a  au  pied  droit,  que  pour  aider  les 
opérations  du  pied  gauche»  Autant  il  témoigne  un  grand 
deùr  de  s* m! traire ,  autant  il  apprend  avec  beaucoup 
de  facilite.  Il  appartient  a  un  Colonel  qui  cil  jaloux 
de  cultiver  ces  heureufes  dilpolitions ,  5c  qui  lui  en 
facilite  les  progrès.  On  apprend  que  l’Impératrice  de 
Ru  lie  fait  élever  un  (emblible  niin  mon.hueux  à 
l’Académie  des  Arts.  Celui-ci  a  maintenant  feize  ans» 

{  l771-  ) 

On  voir  actuellement  (  mois  de  Mars  1774)  à  la 
Foire  S.  Germain  a  Paris,  une  naine  que  l’on  allure 
être  âgée  de  vingt  ans ,  &  qui  n’a  que  vingt- hmt  pou- 
ces  de  h  tuteur.  Cèrte  hile  naine  eit  allez  bien  propor¬ 
tionnée.,  excepté  le  front  qui  ell  fort  grand.  A  la  voix 
êc  les  maniérés  enfantines  on  ne  du  oit  pas  qu  elle  ell 
au  îi  âgée  *,  mais  en  examinant  les  traits  de  (on  vifige, 
Ôc  d’autres  qui  ne  parodient  pas  équivoques,  on  y 
trouve  écrit  très  -  diftinélement  les  caraéteres  de  font 

a 

âge. 

NALÏM.  Nom  qu’on  donne  en  Ruffie  à  la  lotteo 
Voyez  ce  mot. 

NANGUER  ou  NANGUEUR.  Nom  donné  à  une 
efpecc  de  gazelle  qui  le  trouve  au  Sénégal  5c  qui  pour- 
roit  bien  être  le  daim  des  Anciens. 

NAFAUL  ou  FAISAN  CORNU.  Cet  oifeau  de 
Bengale  cft  ainii  appelle,  dit  M.  de  Buffon ,  parce  qu’il 
a  en  eifet  deux  cornes  lui*  la  tête  j  ces  cornes  font  de 
couleur  bleue,  de  tonne  cylindrique,  obrules  a  leur 
extrémité,  couchées  en  amere,  5c  dune  fubflance 
analogue  à  la  chair  cilleule  :  il  n’a  point  autour  des 
yeux  ce  cercle  de  peau  rouge  ,  quelquefois  pointillé 
de  noir  qu’ont  les  failans*  mais  il  a  tout  cet  elpace 
Tome  FL  B 
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garni  de  poils  noirs  en  guife  de  plumes  :  au  délions 
de  cet  efpace  8 c  de  la  baie  du  bec  inférieur  prend  nail- 
fancc  une  forte  de  gorgerette ,  formée  d’une  peau 
féche,  laquelle  rombe  8c  Hotte  librement  fur  la  gorge 
8c  la  partie  lupéricure  du  cou  :  cette  gorgerette  eH 
noire  dans  fon  milieu ,  femée  de  quelques  poils  de 
meme  couleur ,  8c  Hllonnée  par  des  rides  plus  ou  moins 
profondes,  enforte  qu’elle  paroit  capable  d’extenfion 
dans  l’oifeau  vivant ,  8c  ion  peut  croire  qu’il  fait  la 
gonfler  ou  la  reilerrer  à  la  volonté  :  les  parties  latéra¬ 
les  en  font  bleues,  avec  quelques  taches  orangées  8c 
fans  aucun  poil  en  dehors  j  mais  la  face  intérieure  qui 
s’applique  fur  le  cou  ,  eH  garnie  de  petites  plumes 
noires  ,  ainli  que  la  partie  du  cou  qu  elle  recouvre  : 
le  Commet  de  la  tête  eH  rouge  ;  la  partie  antérieure 
du  corps ,  rougeâtre ,  la  partie  poHérieure  plus  rembru¬ 
nie  *,  fur  le  coût,  y  compris  la  queue  8c  les  ailes,  on 
voit  des  taches  blanches  entourées  de  noir  j  femées 
près-à-près  allez  régulièrement  :  ces  taches  font  ron¬ 
des  fut  l’avant,  oblongues  ou  en  forme  de  larmes  fur 
l'arriéré ,  8c  celles-ci  tournées  de  maniéré  que  la  pointe 
regarde  la  tête  :  les  ailes  ne  pa lient  guere  l’origine  de 
la  queue  3  d’où  l’on  peut  conclure  que  c’eH  un  oifeau 
pelant. 

NAPËL,  napellus  aut  aconitum  c&ruleum .  Quoique 
nous  ayons  déjà  dit  quelque  chofe  de  cette  plante  pré¬ 
tendue  venimeufe  au  mot  Aconit  ,  nous  croyons  de¬ 
voir  nous  étendre  davantage  lut  l’hiHoirc  de  cette  ef* 
pece  de  végétal ,  depuis  que  nous  avons  lu  les  nouvel¬ 
les  expériences  que  M.  Antoine  S torck  en  a  faites  ,  ainli 
que  nous  le  dirons  plus  bas. 

Le  napel  eH  une  plante  qui  croît  naturellement  dans 
la  Forêt  noire  en  Silélie  ,  8c  ailleurs  aux  lieux  monta¬ 
gneux  ^  on  la  cultive  aullî  dans  les  jardins ,  elle  y  prend 
très-facilement,  elle  y  dure  fort  long-temps quoique 
négligée  8c  même  maltraitée.  Sa  racine  eH  vivace  ,  de 
u  grolleur  d’un  petit  navet,  noire  en  dehors,  blan¬ 
châtre  en  dedans,  produifant  fouvent  d’autres  navets 
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collateraux.  Elle  pouffe  placeurs  tiges  à  la  hauteur  de 
trois  pieds ,  rondes,  lilles,  moëlleufes  ,  roides ,  diffi¬ 
ciles  a  rompre  ,  garnies  de  feuilles  amples ,  arrondies, 
verdâtres ,  nerveufes  &  découpées  en  beaucoup  de 
parties  étroites ,  d’une  maniéré  plus  remarquable  que 
dans  toute  autre  efpece  d’aconit.  Ses  Heurs  (ont  dif- 
polées  en  maniéré  d'épi  aux  fommités  des  tiges  ,  ayant 
la  figure  d  une  tête  couverte  d’un  heaume  de  couleur 
bleue  rayée  ,  ôc  plus  court  que  dans  les  autres  efpe- 
ces.  A.  cette  Heur  lucccde  un  fruit  à  plufieurs  graines 
membraneules  difpofées  en  maniéré  de  tête  ,  qui  rem 
ferment  des  lemenccs  menues  ,  ridées  ôc  noires  dans 
leur  maturité. 

Jean  Bauhin  dit  quil  feroit  prudent  de  bannir  de 
nos  jardins  un  poifon  auili  mortel  à  tout  animal  qui 
en  mange ,  que  le  fl  le  napeh  Tous  les  Auteurs  de  Bota¬ 
nique  s'accordent  auili  à  dyre  >  qu’entre  tous  les  poi- 
fons  qui  fe  tirent  de  la  famille  des  végétaux,  le  napel 
a  toujours  été  regardé  comme  un  des  plus  dangereux  ; 
quelques  Auteurs  aHurent  que  fa  racine  échauffée  dans 
la  main,  (uffit  pour  caufer  la  mort.  Toujours  efl-il  vrai 
que  fa  Heur  portée  en  bouquet,  produit  quelquefois 
des  fyncopcs  :  nous  en  avons  vu  leseHets  fur  deux  jeu¬ 
nes  perfonnes.  On  rapporte  qu’un  jeune  homme,  ha¬ 
bitant  du  mont  Pilât  en  Suide .  prit  des  Heurs  de  na¬ 
pel  dans  fa  main  &  defeendi:  la  montagne  pour  aller  à 
une  danfe.  Arrivé  à  la  (aile  du  bal  champêtre,  il  fentit 
fa  main  s’engourdir  ,  jeta  les  fleurs  ,  danfa  quelques 
heures  de  fuite  avec  une  jeune  hile  :  le  poifon  fe  com¬ 
muniqua  par  le  (impie  attouchement ,  Sc  tous  deux 
moururent  le  foir  du  même  jour.  Un  autre  homme  , 
pour  avoir  mordu  dans  la  racine  ,  eut  une  heure  après 
la  fête  toute  enflée.  Il  paroît  par  fes  effets  qu’elle  effc 
cauftique  &  corrofive  :  car  elle  produit  en  peu  de 
temps  dans  ceux  qui  ont  le  malheur  d'en  manger,  des 
enflures,  des  inflammations  ,  des  convulhons ,  la  gan¬ 
grené  &  la  mort.  Mathioie  raconte  Thi (foire  d’un  cri¬ 
minel  condamné  à  mort ,  à  qui  l’on  ht  manger  de  cette 
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racine  pour  eflayer  quelques  antidotes  qu'on  propo- 
foit  contre  ce  poiion.  Cet  homme  y  trouva  d’abord  un 
goût  de  poivre  un  peu  fort,  ôc  au  bout  de  deux  heures 
il  fut  faifi  de  vertiges  ôc  de  fi  violentes  commotions 
de  cerveau ,  qu’il  s’imaginoit  avoir  la  tête  pleine  d’eau 
bouillante  -,  cet  état  fut  fuivi  d’une  enflure  générale  de 
tout  le  corps,  le  vifage  devint  livide,  les  yeux  for- 
roient  d’une  maniéré  affreufe  hors  de  la  tête  ;  enfin  des 
convulfions  horribles  terminèrent  bientôt  la  vie  ôc  l’ef- 
pérance  de  ce  criminel.  Autrefois  on  empoifonnoit  les 
flèches  avec  le  fuc  de  cette  plante  ,  ôc  l’on  détruifoit 
aufli  les  animaux  fauvages  Ôc  féroces ,  lions ,  tigres , 
loups,  panthères ,  &c.  avec  le  napel  adroitement  mêlé 
à  l’appât  des  viandes  qu’ils  aiment  le  plus.  W^efper  dit , 
qu’en  temps  de  pefte ,  on  s’eff  fervi  de  cette  plante 
pilée  en  guife  de  véficatoire  :  ce  qui  démontre  évi¬ 
demment  la  qualité  cauflique  ôc  érofive  de  cette  plante. 
On  fait  encore  que  les  fleurs  du  napel  ,  portées  fur  la 
tête  ,  ont  la  propriété  de  détruire  l’efpece  vermineufe 
qui  ronge  les  chairs j  ôc  de  caufer  en  place  une  migraine 
très-douloureufe. 

M.  Haller  rapporte  qu’on  a  des  exemples  recens  en 
Allemagne  ôc  en  Suède  de  l’effet  dangereux  ôc  même 
funefte du  napel. Son poifon,  dit-il  a  cependant  delà 
peine  à  tuer  un  chien  ,  ôc  les  animaux  des  Alpes  favent 
s’en  abftenir.  Pour  l’odeur  ou  l’attouchement ,  même 
des  mains  en  Tueur ,  le  même  Obfervateur  dit  qu’on 
n’a  rien  à  en  redouter.  Nous  avons  cependant  cité  ce 
que  peut  produire  fa  fleur  portée  en  bouquet. 

Un  tel  expofé  des  propriétés  du  napel  fuffït  bien 
pour  en  proferire  lutage  intérieur  j  mais  l’illuftre 
Storck  accoutumé  d’après  l’expérience  à  douter  de  la 
violence  des  poifons  végétaux  ^  a  voulu  s’afl'urer  par 
lui-même  des  effets  de  celui-ci.  Pour  les  mieux  éprou¬ 
ver  ,  il  mit  fur  fa  langue  une  petite  quantité  de  poudre 
des  feuilles  ôc  des  tiges  de  l’aconit  napel  ;  elle  produifit 
de  T  ardeur  Ôc  lui  caufa  une  faüvation  qui  dürerent 
long-temps  i  il  relfentoit  aufli  des  douleurs  momenta- 
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nées  ,  vagues  &  lancinantes  j  mais  il  ne  s’en  fuivit 
aucun  mal. 

Cette  même  poudre  jetée  fur  un  ulcère  chancreux 
8c  fongueux  ^  ne  le  confuma  pas. 

M.  Storck  fit  enfuite  l’extrait  de  napel  avec  le  fuc 
exprimé  de  cette  plante  :  il  en  mit  un  grain  entre  la 
paupière  inférieure  de  fon  œil  droit  8c  l’œil  même ,  il 
n’en  fut  affeélé  que  comme  il  l’auroit  été  par  tout  au¬ 
tre  corps  étranger.  Il  fit  enfuite  un  mélange  de  deux 
grainsjic  cet  extrait  avec  deux  gros  de  fucre  en  pou¬ 
dre  ,  8c  pour  obferver  particulièrement  ce  qui  fe  paf- 
feroit  dans  le  corps  ,  il  avala  lui- même  fix  grains  de 
ce  mélange  qui  ne  lui  firent  rien.  Le  fécond  jour  il  en 
prit  huit ,  qui  ne  lui  produisent  aucune  fenfation ,  8c 
il  en  fut  de  même  des  dix  grains  qu’il  prit  le  troifiemc 
jour.  Enhardi  par  le  fuccès  de  ces  citais,  il  en  prie 
vingt  grains  :  aucune  des  fondrions  animales  n’en  fut 
dérangée,  mais  il  tranfpira  un  peu  plus  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  Il  continua  ainfi  pendant  fept  jours,  8c  le  hui¬ 
tième  il  fe  repofa  ;  il  recommença  le  neuvième  8c 
continua  jufqu’au  quatorzième ,  fans  s’appercevoir  de 
rien  de  nouveau.  M.  Storck  conclut  de  là ,  que  la  pou¬ 
dre  de  napel  excite  la  tranfpiration  8c  la  fueur ,  qu’on 
peut  en  donner  aux  malades  extérieurement  avec  fé- 
curité,  en  l’adminiftrant  en  petites  dotes  pour  com¬ 
mencer  \  qu’elle  convient  dans  les  maladies  dont  on 
peut  chaflcr  la  matière  ou  la  caufe  par  les  voies  de 
la  tranfpiration  8c  de  la  fueur:  telles  que  les  fièvres, 
les  douleurs  feiatiques  ,  même  pour  les  glandes  enflées 
8c  fquirreufes.  Ainfi  l’art  de  guérir  peut  tirer  parti  de 
cette  plante  mortelle. 

Le  Dodeur  Bernhard  de  Bernit %  dit  que  la  plante 
de  napel  deflechée  ou  tranfplantée  des  Alpes  dans  les 
jardins ,  perd  fa  qualité  vénéneufe  ,  8c  qu’elle  n’eft 
point  un  poifon  dans  le  Nord  comme  dans  l’Italie. 
M.  Deflandes  aflure  la  même  chofc  dans  la  Bretagne  ; 
mais  il  eft  très- probable,  ainfl  que  l’o.bferve  M.  Haller , 
que  ces  Auteurs  parlent  d’une  plante  différente  du 

B  £ 


21  N  A  R 

napel  :  c’eft ,  dit-il  ,  une  elpece  d’aconit  à  fleur  bleue ,, 
mais  du  refte  très-femblable  a  l* acomtum  lycocionum. 
Il  ell  sur  du  moins  que  le  napel  a  tué  un  Chirurgien 
en  Suède,  8c  qu’il  eft  mortel  pour  les  chèvres  de 
«Falhun.  C’eft  aux  Médecins  qu’il  convient  de  pronon¬ 
cer  h  Pufage  interne  du  napel  doit  être  permis  ou 
défendu. 

Quant  aux  remedes  propres  contre  le  poifon  du  na¬ 
pel,  on  commence  par  donner  promptement  un  émé¬ 
tique  fuivi  d’une  boiflon  abondante  de  lait  8c  de 
beurre  bouillis  enfemble ,  Ton  huit  le  traitement  par 
des  bols  de  thériaque  ou  par  un  autre  antidote  ,  8c  on 
y  joint  les  fels  volatils  de  viperes  ou  de  corne  de 
cerf,  ôcc. 

N  APHTE.  Voyc £  Pétrole. 

N  ARC  APHTE ,  narcaphtum.  Nom  donné  à  l’écorce 
odoriférante  8c  réiineufe  de  l’arbre  qui  produit  Poli- 
ban',  les  Juifs  Orientaux  s’en  fervent  dans  leurs  par- 
-  fums*,  en  Europe  on  l’emploie  quelquefois  pour  les 
maladies  du  poumon.  On  appelle  aufli  le  narcaphte 
zignamé ou  thymiama.  Voyez  Oliban. 

NARCISSE  narcijjus latifolius ,  eft  une  plante  dont 
la  racine  eft  bulbeule ,  noirâtre  en  dehors ,  blanche  en 
dedans \  vifqueufe  ,  amere ,  8c  pouffant  en  defleus  des 
fibr  es  comme  les  autres  racines  bulheufes.  Il  fort  de 
fa  racine  des  feuilles  vertes  pâles  ,  allez  femblables  à 
celles  du  poireau.  Il  s’élève  d’entr’elles  une  tige  haute 
dâm  pied  ,  creufe ,  nue_,  cannelée ,  portant  en  fa  fom- 
mité  une  grande  fleur  à  une  feule  feuille  évafée  en  go¬ 
det  ,  blanche  ,  8c  entourée  de  fix  feuilles  pâles  8c  pur- 
pu  rines ,  d  une  odeur  fort  agréable.  A  cette  fleur  fuc- 
cede  un  fruit  oblongj  triangulaire  ,  rempli  intérieure¬ 
ment  de  femences  arrondies  ,  noires  8c  amer  es  :  la 
fleur  de  cette  plante  eft  un  peu  narcotique  ,  8c  fa  racine 
eft  aglutinante  8c  vomitive. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  à  caufe  de 
la  beauté  8c  de  la  bonne  odeur  de  fa  fleur  :  elle  cil  une 
des  premières  dont  la  fleur  décore  nos  parterres  au 
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retour  du  printemps»  Il  y  en  a  de  placeurs  fortes  :  i°.  lt 
narciffe  de  Conjlantinople  \  2°,  \q  grand narcijje  d'Inde  >, 
3°.  îc  narciffe  rouge  ;  40.  celui  qui  elr  jaune  ;  f,  le 
narciffe  d3 Angleterre.  Il  fe  trouve  auiîî  dans  les  bois  Ôc 
les  prairies  une  efpece  de  narciffe  jaune  qifon  nomme 
aiau*  Voyez  Campane  jaune. 

On  plante  les  narciffes  dans  les  parterres  en  plan- 
elles ,  à  quatre  doigts  de  diftance ,  à  la  fin  de  Janvier  s- 
on  les  multiplie  de  caïeux  ,  ôc  on  les  replante  en  Oc¬ 
tobre.  Les  jonquilles  ôc  les  tubereufes  ne  font  que  des 
efpeces  de  narcilfe.  V oy  ces  mots .  En  général  lesnar- 
cilles  ont  les  Heurs  difpofées  en  épi  ,  en  pannicule  3  oijk 
en  ombelle. 

N  ARCISSE  D’AUTOMNE.  Voye\ Lys  narcisse. 

NARCISSE  DE  MER  ou  PETITE  SCILLE 
BLÀNCEIE.  Voye \  à  la  fuite  du  mot  Sciile, 

NàRCISSITE.  Nom  donné  à  une  pierre  qui  imite 
la  Heur  du  narciffe..  Ce  n'eft  peut-être  qu’une  em¬ 
preinte. 

NARD  ,  nardus .  On  a  donné  ce  nom  à  différentes 
plantes  d’ufage  en  Médecine,  ôc  dont  nous  ferons 
mention  dans  cet  article. 

Le  Nard  Indien  ou  Spica-nard  ,  nardus  Indien*. 
C’eft  ,  félon  M.  Geoffroi  (  Mat.  Médic.  )  une  racine 
chevelue  ,  ou  plutôt  un  affemblage  de  fibres  entortil¬ 
lées  3  attachée  à  la  tête  de  la  racine ,  qui  ne  font  rien 
autre  cliofe  que  les  filamcns  nerveux  des  feuilles 
fanées,  delléchées  ,  ramalfées  en  un  petit  paquet  ,  de: 
la  grodeur  Sc  de  la  longueur  du  doigt,  de  couleur 
brune  roufsâtre,  d'un  goût  amer,  âcre,  d’une  odeur 
aromatique ,  approchante  de  celle  du  fouchet»  Cette 
partie  filamenteufe  de  la  plante  qui  eft  en  ufage ,  n’eft:  * 
dit  auiîi  M.  Geoffroi  ni  un  épi ,  ni  une  racine  ,  mais 
c’eft  la  partie  inférieure  des  tiges  ,  qui  eft  d’abord  gar¬ 
nie  de  plufieurs  petites  feuilles  qui  en  fe  fanant  ôc  en, 
fe  delféchant  tous  les  ans ,  fe  changent  en  des  filets  ^ 
n  y  ayant  que  leurs  fibres  nerveufes  qui  fubfiftent> 
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On  a  donne  au  nard  le  nom  cVepï >  â  caufe  de  fa 
figure  j  la  racine  à  laquelle  ri  eft  attaché  ,  cil  de  la  grol- 
ieur  du  doigt ,  fibreufe,  brunâtre  >  lohde,  &  caoanre. 
Parmi  ces  hlamcns  on  trouve  quelquefois  des  feuilles' 
encore  entières  ,  blanchâtres  ôc.  de  petites  tiges  créa- 
les,  cannelées,  &c. 

Le  nard  Indien  croît  en  grande  quantité  dans  la 
grande  Java  ,  &  les  habitans  en  font  beaucoup  d’u- 
fage  dans  leurs  eu  i  fi  nés. ,  pour  alîailonntr  les  poilîons 
St  les  viandes.  On  en  apportoit  autrefois  de  la  Syrie 
&  du  Gange  ,  dont  la  couleur  &;  la  longueur  des  fibres 
vanoient  beaucoup» 


La  plante  de  ce  nard  s’appelle  gramen  cyperoïdss 
aromalicum  îndicum.  Breyn.  On  eftirne  le  fpica-nard 
alexitete,  céphalique,  flomachiquc  ,  néphrétique  & 
hyilériquç,  h.viere  dit  qu’il  convient ,  pris  en  fubftan- 
çe  dans  du  bouillon  pour  l’hémorragie  des  narines* 
Bornais  dit  que  dans  les  Indes  on  Lut  infuferdans  du 
vinaigre  le  nard  delïeché,  tk  qu’aprés  y  avoir  ajouré 
un  peu  de  fucre  ,  on  fait  utage  de  ce  remede  contre  les 
obflruélions  du  foie  &  de  la  rate  :  il  convient  encore  , 
fuit  à  l’inténeur,  (oit  à  l’extérieur;,  pour  la  morfure 
des  bércs  veni meules* 


Le  Nard  Celtique ,  nardus  Cdtiça  Spica  Gatîica 
dut  llomana .  C’efl  une  efpece  de  valériane  ,  dit  M* 
B  aller  -,  la  racine  eft  rampante  ,  chevelue,  roufsâtre, 
garnie  de  petites  écailles.,  d  un  vert  jaunâtre,  d’un  goût 
acre  ,  un  peu  amer ,  aromatique  ,  d  une  odeur  forte  <3c 
un  peu  dclagréable.  Les  petits  rameaux  de  certe  plante 
bafie  ,  poulie  par  intervalle  des  fibres  un  peu  che-~ 
velues  &  b:  unes  \  à  leur  partie  fupérieure  ils  donnent 
naifUnce  a  pliuîenrs  petites  té tes  qui  founennenr  de 
petites  feudles  oblongues  de  couleur  jaunâtre.  Il  s’é¬ 
lève  d’entre  ces  feuilles  une  petite  tige,  h  rue  d’un 
pied  ,  ayant  lur  chaque  nœud  deux  pentes  le  nlies  op- 
pol.es  ”,  elle  porte  en  fa  lomimté  beaucoup  de  Heurs  > 
qui  ont  la  ligure  d’une  étoile  a’un  jaune  tirant  fur  le 
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rouge  6c  qui  dans  la  fuite  deviennent  de  petites  grai¬ 
nes  obLmgues  6c  aigretées. 

Toutes  les  parties  de  certe  plante  font  aromatiques , 
6c  imitent,  étant  récemment  léchees  ,  l'odeur  de  la 
petite  valériane.  Clufius  dit  que  le  nard  celtique  Beu  rit 
en  Août ,  presque  lous  les  neiges  meme  ,  fur  ie  fommet 
des  Alpes  Je  Sryne.  M.  #rt//erditqu  ii  ell  commun  fur 
les  Alpes  de  la  vallée  d’Aofte  ,  6c  qu  Bl  y  en  a  auili  lur 
le  Samt-Bernaid  ^  les  feuilles  paroiBènt  enluite  ,  loil- 
que  les  Beurs  commencent  à  tomber.  Les  habitans  le 
ramalïênt  vers  le  commencement  de  Septembre,  lori- 
que  les  feuilles  j.iunillènt  i  car  alors  Ion  odeur  ell  agréa¬ 
ble  ,  au  lieu  qu’il  n’en  a  point  lodqu’elles  ne  font  que 
de  paroitre ,  ou  que  la  plante  ell  encore  verte.  Ce  nard 
qu  on  trouve  en  bottes  chez  les  Droguiftes ,  a  les  mê¬ 
mes  propriétés  que  le  précédent  i  il  ell  cependant  plus 
diurétique  6c  plus  carminatif.  On  en  tranfporte  en 
Egypte,  où  ,  fui  vaut  M,  Haller ,  on  lui  attribue  une 
vertu  pour  adoucir  la  peau. 

Le  Nard  de  montagne,  nardus  montana  tuheroja* 
C  ell  une  efpece  de  valériane  des  Pyrénées  ,  6cc.  donc 
la  racine  ell  oblongue,  arrondie,  6c  en  forme  de  na¬ 
vet  ,  de  la  groBeur  du  petit  doigt.  Sa  tête  qui  ell 
portée  fur  une  petite  tige  rougeâtre  ,  ell  garnie  de 
libres  chevelues ,  brunâtres  6c  un  peu  dures.  Cette 
racine  ell:  vivace  d’un  goût  acre  6c  aromatique. 

Le  petit  nardus  Indica  ell  une  efpece  de  gramen o 
Voyez  ci -de  Bus. 

'Le  nard  bâtard  du  Languedoc ,  eft  une  forte  de  chien¬ 
dent. 

Le  faux  nard ,  ell  la  racine  de  l’ail  ferpentin  des 
Alpes.  V oye%  An. 

Le  nard  fauvage  >  nardus  ruflica ,  efi;  la  racine  du 
cabirer.  Voyt ^  ce  mot. 

Le  nard  commun ,  ell  Pafpic  ou  lavande  mâle.  Voye^ 
Lavande* 

NARHWAL  ou  LICORNE  DE  MER,  unicornu 
marinum •  Voyez  à  l’article  Baleine. 
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NARI-NARI.  Efpece  de  raie  du  Bréfil  ;  les  Hol¬ 
landais  l’appellent  piUftrt:  ce  poilfon  eft  charnu  ,  il  a 
le  corps  &  les  nageoires  triangulaires  ;  fa  tête  eft  groiîe 
8c  ramàflce  ,  au  milieu  il  y  a  une  efpece  de  foiTe  :  au 
lieu  de  dents  ,  il  a  dans  la  bouche  des  os  qui  font 
compofcs  de  plufieurs  offelets  :  (es  yeux  font  petits  :  8c 
le  deflus  du  corps  efb  rouge  bleuâtre  ,  tiqueté  de  blanc; 
le  ventre  e(F  aficz  blanc  8c  fa  peau  unie.  Proche  de  fa 
queue  ,  font  deux  crochets  longs  de  trois  doigts  ». 
faits  comme  les  hameçons  d’un  Pêcheur  :  fa  chair  eft 
fort  délicate. 

NARKA.  Nom  que  les  naturels  du  pays  de  Kamtf- 
chatka  donnent  au  poiflbn  rouge  de  leurs  mers.  Voye^ 
à  la  fin  de  t article  Poisson. 

NASICORNE.  Nom  donné  au  rhinocéros  infeéle  , 
dont  il  eft  parlé  à  l’article  ficarabée  monoceros.  Voye% 
ee  mot. 

NASITOR.  Voye-%  Cresson  alénois. 

NA  TIGE  ,  natïca .  Nom  que  M.  Adanfion  donne 
d’après  les  Anciens  à  un  genre  de  coquillage  operculé 
allez  femblable  à  la  nérite  ,  8c  qui ,  félon  M.  dl A rg en- 
ville  y  eft  un  limaçon  à  bouche  demi-ronde ,  qui  n’a 
point  de  gencives  ,  ni  de  dents ,  feul  caraétere  qui  le 
diftingue  de  la  nérite .  Voyez  ce  mot. 

NATIF.  Dans  l’Hiftoire  Naturelle  du  régné  minéral 
c’efl  un  fynonyme  de  vierge  \  il  exprime  un  métal ,  on 
un  demi- métal  qui  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre 
fous  la  forme  qui  lui  eft  propre  8c  fans  être  mélangé. 
On  dit  de  l’argent  vierge  ,  du  cuivre  8c  de  Por  natifs <, 

NATRQN  ,  natrum.  C’eft  un  f el  alkali  terreux, 
appelle  quelquefois  alkali  terrefire  Oriental.  Il  eft  en 
partie  fixe  ,  8c  toujours  mêlé  avec  des  corps  terreftres. 
Quelquefois  il  contient  du  fel  marin  ;  ou  un  fel  alkali 
volatil  ,  de  maniéré  cependant  que  l’alkali  fixe  y  do¬ 
mine.  Le  natron  fond  aifément  à  l’humidité  de  l’air  ;  ré- 
fous  en  liqueur ,  il  fait  moins  d’efrervefc.ence  avec  tous 
lés  acides  que  fous  une  forme  folide ,  il  fe  dillout  dans 
quatre  fois  (on  poids  d’eau  chaude.  Cette  efpece  de 
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fel  minéral ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  véri¬ 
table  (oude  végétale  en  pain  durs  de  allez  blancs  j  que 
Ton  fabrique  en  Egypte  ,  8c  dont  on  fe  fervoit  autre¬ 
fois  en  France  pour  taire  du  lavon  8c  du  verre,  le 
trouve  auffi  en  Egypte,  en  Syrie  ,  dans  FAiie  mineure 
8c  dans  les  Indes  Orientales.  On  peut  même  le  regar¬ 
der  comme  le  nitre  des  Anciens ,  lequel  fermentait 
avec  des  liqueurs  acides,  &  ils  s’en  fervoient  comme 
d'un  ftl  lixiviei  pour  laver  leurs  habits  ,  8c  pour  met¬ 
tre  dans  leurs  bains  purificatoires.  (  Jérémie  ,  chap.  2. 
verf.  22.  )  Ils  le  mêloient  avec  du  fable  pour  en  faire 
du  verre.  (  Tacit.  liv.  y.  )  Salomon  fait  entendre  cens 
effervefcence  du  nitre  d'Egypte  avec  le  vinaigre ,  lorf- 
qu  il  dit  dans  les  Proverbes,  (  chap.  25.  verf.  20.  ) 
celui  qui  chante  des  airs  à  un  cœur  affligé fait  comme  fi 
Von  mcloit  du  nitre  avec  du  vinaigre.  Or_,  il  n’y  a  que 
le’  nation  qui  poflede  cette  propriété.  Aujourd'hui 
nous  voyons  rarement  ce  fel  dans  le  commerce  ,  ainfi 
que  la  fonde  végétale  d'Egypte,  que  l’on  appelloit 
aufîi  nqtron  ,  celle-ci  ayant  été  prohibée  fous  le  mi- 
niftere  du  Grand  Colbert.  On  lui  fubftitue  le  fel  de 
verre  ou  Fanatron  faclice.  Lenatron  naturel ,  tel  qu’il 
fe  trouve  dans  la  terre  ,  eit  ordinairement  d'un  blanc 
rougeâtre  &c  en  maffes  informes. 

Nous  avons  donné*  dans  notre  Minéralogie  un  de¬ 
tail  allez  circonftancié  de  la  préparation  8c  de  lutage 
de  ce  fel  en  Egypte.  C’eft  dans  l’hiver  que  ce  fel  fuinte 
naturellement  de  la  terre  :  on  le  ramaffe  dans  l’état  de 
liqueur  dans  deux  grands  lacs  ,  dont  iïm  eft  fi  tué  près 
de  Memphis ,  8c  l’autre  aux  environs  d’Alexandrie. 
Les  vents  qui  régnent  dans  ces  contrées  ne  tardent  pas 
d  en  faire  évaporer  la  fuïabondance  d'eau,  8c  iorfqoc 
1  eau  eft  allez  diminuée  pour  que  le  fel  commence  à  fe 
criftallifer  ,  on  le  retire  avec  des  pelles  faites  en  écu¬ 
moire  ,  puis  après  l’avoir  égoutté,  011  le  tranfp©rte  dans 
de  grands  magalins  à  Terrané  8c  à  Damanchou.  Les 
Pàyfans  font  contrains  par  corvée  d’en  voiturer  qua¬ 
rante-cinq  paille  quintaux  ,  partie  en  bateau  fur  le  Nil , 
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ôc  l’autre  partie  fur  des  chameaux  :  mais  Cette  obliga¬ 
tion  forcée  leur  tient  lieu  de  la  taille  qu  iis  devroient 
pour  leurs  terres  enfemencées. 

Les  Arabes  emploient  ce  fel  pour  blanchir  leur  cui¬ 
vre  ôc  le  linge  -,  les  Lgyptiens  s’en  fervent  au  lieu  de 
fonde  dans  leur  lavon  ôc  leur  verre  *,  les  Boulangers 
d'Alexandrie  en  mettent  dans  leur  iorgo  *,  les  Tanneurs 
du  pays  en  préparent  leurs  cuirs  ;  les  Bouchers ,  &c.  s  en 
fervent  aulli  pour  attendrir  ou  conicrver  les  viandes,  ôcc. 
J/oytq  notre  Minerai.  Tom .  I.  p.  46 7  &  fuiv.  Édit.  de. 
177 4.  Le  fel  alkali  qui  fe  trouve  dans  quelques  eaux 
thermales  Ôc  minérales  ,  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  natron  :  l’on  donne  auffi  au  lel  dTbshom  le  nom  de 
natron  d’ Angleterre.  Voyez  Sel  d’Ebshom. 

NATURALISTE.  Ceft  un  Phyficien  ôc  un  Philo- 
fophe  qui  conhdere  lalTemblage  &  l’état  des  chofes 
créées  dans  la  nature  :  il  y  en  a  peu  qui  s’occupent 
également  de  toutes  les  parties  de  cette  fcience  }  l’un 
étudie  les  faillies  Ôc  les  minéraux  *,  l’autre  tache  de 
connoitre  méthodiquement  les  individus  du  régné  vé¬ 
gétal  ,  fouvent  il  fe  borne  à  la  culture  des  plantes  :  d’au¬ 
tres  ne  trouvent  d’agrément  que  dans  les  curieufes  re¬ 
cherches  ôc  obfervations  du  régné  animal ,  ou  même 
d’une  de  fes  parties  :  quelques-uns  étendant  la  fphere 
de  leur  génie,  n’étudient  point  ce  qui  les  environne 
immédiatement,  leurs  yeux  armés  du  télefeope  ,  con- 
fidcrent  Ôc  ohfervent  ce  qui  fe  pa(Ie  dans  l’immenfîtc 
des  cieux  d’autres  enfin  ,  fe  reftreignent  à  l’obferva- 
tion  météorologique.  Ainfi  le  Minéralogiile  ,  le  Bota- 
nifte,  le  Zoologifte,  l’Adronome,  &c,  font  les  dé¬ 
mon  Orateurs  ou  les  interprètes  des  ouvrages  ôc  des 
operations  de  la  nature.  Voye %  les  articles  Ciel  & 
Planete,  Animal  ,  Plante,  Minéral  &  Histoire 
Naturelle. 

NATURE,  natura.  Ce  mot  pris  en  général  com¬ 
prend  le  fyOême  du  monde  ,  la  machine  ou  le  méca- 
ni(rne  de  l’univers ,  l’aifemblage  de  toutes  les  chofes 
créées.  La  nature  ed  le  monde  réel ,  poliible  ,  ou  l’uni- 
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vers  créé  ,  natura  naturata .  Les  Phyfîciens  étudient  la 
nature  fuivant  Tordre  8c  le  cours  naturel  des  choies  » 
fuivant  la  fuite  des  caufes  fécondés ,  ou  les  lois  du 
mouvement  que  Dieu  a  établies ,  8c  qui  agiflent  dans 
toutes  les  occalions  par  une  nécedité  inévitable.  Les 
Théologiens  appellent  TËtre  qui  a  ordonné  8c  préfidé 
à  cet  enchaînement  des  caufes  8c  des  effets  ,  natura. 
naturans.  Tout  fe  tient  dans  Tunivers  ;  ce  n  ed  qu’un 
tout  fubüdant  par  Taccord  8c  la  correfpondancede  tou¬ 
tes  fes.parties  :  il  n’y  exifte  rien  »  jufqu’au  plus  petit 
atome ,  qui  11’y  foit  aufli  néceflaire  que  Texiftence  de. 
la  mouche  l’eft  à  la  fubfidancc  de  l’araignée  :  tout  ed 
fournis  à  Tordre  univerfel  :  la  nature  entière  n’eff  qu’un 
féal  8c  vade  fydéme  que  tous  ies  êtres  compofent.  Les 
animaux  compofent  un  fydéme  qui  fe  réunit  à  celui 
des  végétaux  >  celui-ci  au  fyftême  des  autres  corps 
qui  couvrent  la  furface  de  notre  globe  :  tout  prouve 
que  tous  ces  fydêmes  ne  font  que  des  parties  d’un 
fydéme  général  ou  plus  étendu.  Ces  principes  feront 
établis,  de  confirmés  dans  toute  la  fuite  de  cet  Ou¬ 
vrage. 

On  fait  encore  un  autre  ufage  du  terme  de  nature  : 
on  dit  la  nature  de  l'homme  ,  pour  exprimer  fon  tem¬ 
pérament  ,  (on  humeur  ,  fes  inclinations.  La  belle  na¬ 
ture  cd  la  nature  embellie  par  les  beaux  Arts  pour 
l’ufage  8c  l’agrément.  C'ed  ainfi  qu’on  cultive  l’oreille 
d’ours  ,  les  œillets  ,  Scc.  8c  que  la  Peinture  8c  la  Sculp¬ 
ture  ajoutent  au  charme  des  yeux.  On  dit  qu’un  corps 
ed  naturel  quand  l’art  ne  Ta  pas  produit. 

NATURE  DE  BALEINE  ou  BLANC  DE  BA¬ 
LEINE.  Voye%  à  t  article  Baleine. 

NAUCORE  OU  MOUCHE  SCORPION.  En 
voici  la  defeuiption  par  M.  de  Cayeu  de  Valernod . 

La  naucore  ed  un  infeéfce  hémiptere  aquatique,  qui 
tient  de  la  mouche  par  la  tête  ,  de  la  puhaife  par  la 
trompe  8c  les  étuis ,  de  la  procigale  par  le  port  de 
ces  mêmes  étuis,  du  cancre  par  les  deux  premières 
pattes,  8c  enfin  des  dytiques  8c  des  hydrophiles  par  les 
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quatre  dernieres.  Les  rui  (féaux  n’ont  point  d'infecte 
plus  agile  ni  qui  faute  mieux ,  quoiqu’à  fon  défivan- 
tage  ,  parce  que  les  deux  dernieres  pattes  ,  deftinées  à 
faire  refibrt ,  lont  trop  longues  relativement  à  la  lon¬ 
gueur  du  corps ,  8c  articulées  trop  bas ,  lavoir  à  l’o¬ 
rigine  de  cette  partie  du  ventre  qui  commence  à  di¬ 
minuer.  La  naucore  ne  laille  pas  detre  un  fort  bel 
infecte.  La  gaine  de  la  trompe  eft  noire  à  fon  extré¬ 
mité  ;  mais  cette  couleur  s’éclaircit  peu  à  peu  en  re¬ 
montant  vers  la  tête  :  &  prend  alors  une  couleur  verte 
fort  agréable.  Cette  gaine  eft  d  une  leule  pièce  ,  dure 
comme  de  la  corne,  faite  en  bec  d’oileau  8c  creuléc 
intérieurement  dans  toute  fa  longueur.  La  trompe  eft 
logée  dans  ce  canal  8c  en  remplit  toute  là  capacité.  Elle 
eft  également  creufe  en  dedans  ,  très- fine  ,  très-aiguë, 
8c  d'une  roideur  qu’on  croiroit  incompatible  avec  la 
délicatefte.  Les  yeux  lont  d’une  couleur  de  café  clair, 
extérieurement  convexes  &  placés  aux  deux  cotés  de 
la  tête  dont  ils  occupent  les  deux  tiers  en  longueur  8c 
en  largeur.  L'entre-deux ,  à  commencer  un  peu  au- 
defious  de  la  jonéfcion  de  la  trompe,  eft  d’un  blanc 
jaunâtre  ,  mêlé  d’une  légère  teinte  de  vert ,  ainli  que 
la  moitié  antérieure  du  corlelet ,  les  pattes  8c  les  an¬ 
tennes.  Celles-ci  lont  très-courtes  &  placées  au  deftous 
des  yeux.  La.  moitié  poftérieure  du  corlelet  eft  par¬ 
faitement  femblable  aux  écaillés  d’ablette  ,  dont  on  fe 
fert  pour  contrefaire  les  perles.  Le  delîus  des  étuis  eft 
d’un  noir  fariné  par-tout,  excepté  a  l’angle  extérieur 
de  leur  baie  ,  d’où  foutent  deux  lignes  en  maniéré  d’  V 
conforme  ,  d’un  blanc  terne  ,  dont  la  plus  longue  bran¬ 
che  s  étend  le  long  de  l  ésuftoii,  8c  fe  termine  à  la 
future,  à  l’endroit  où  la  partie  cartilagineufe  de’ces 
mêmes  étuis  fe  joint  à  la  pairie  metnbraneufe  j  l’autre 
branche  plus  courte  d’un  tiers  8c  moins  large,  s’étend 
entre  la  première  &  le  bord  extérieur  des  étuis,  8c 
finit  dans  leur  milieu.  Le  ventre  8c  le  corlelet  font 
bordés  en  défions  d’un  rang  de  poils  d’un  gris  fale  , 
qui  touchent  par  leurs  extrémités  à  d’autres  poils ,  lef- 
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quels  nai lient  d’une  ftrie  qui  partage  le  ventre  longi¬ 
tudinalement  en  deux  parties  égales  ,  ôc  s'écartent  des 
deux  côtés  de  maniéré  qu'ils  rellemblent  parfaitement 
à  un  V  conforme  renverfé.  Les  pattes  n’ont  que  deux 
articulations  aux  taries.  Celles  de  la  première  paire  fe 
replient  en  devant  ôc  en  dellous,  en  forme  de  pin¬ 
ces  ;  mais  les  autres  ne  di  ferent  en  rien  de  celles  des 
dytiques  ôc  des  hydrophiles ,  c’eft-à-dire  qu'elles  font 
faites  en  nageoires.  Les  ailes  que  les  étuis  couvrent  à 
demi ,  (ont  d’un  gris  de  lin  tendre  dans  leur  partie  fupé- 
rieure,  ôc  noires  dans  la  partie  inférieure  qui  relie  tou¬ 
jours  découverte. 

Cette  naucore  que  je  nommerois  volontiers  andro - 
facée>  parce  que  je  l’ai  prife  dans  une  touffe  d’herbes 
mêlée  de  beaucoup  d’androface ,  le  trouve  ,  comme 
toutes  les  autres  naucores  ,  communément  dans  les 
mifleaux  ,  ôc  fe  nourrir  du.  parenchyme  des  plantes  qui 
y  croiffent  ôc  même  de  la  lubffance  des  infedles  qui 
y  vivent.  Le  ventre  renferme  nn  canal  d’un  tiers  de 
ligne  de  diamètre  à  les  deux  extrémités }  mais  il  fe  ren¬ 
fle  dans  fon  milieu ,  ôc  forme  une  efpece  d’effomac 
capable  de  contenir  un  grain  de  lentille.  Les  parties 
qui  fervent  à  la  génération  font  contenues  dans  ie  der¬ 
nier  anneau  du  ventre ,  qui  eft  beaucoup  plus  long  que 
chacun  des  fix  autres  qui  le  compofent.  Celles  du  mâle 
confident  en  un  amas  de  petits  vaifleatix  blancs  qui 
aboiîtiflent  tous  à  une  verge  de  couleur  blonde  ,  très- 
fine  ôc  très-courte  rayée  en  dellus  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur,  ôc  armée  d’un  périt  crochet  à  fon  extrémité: 
elle  fort  à  l’extérieur  par  une  ouverture  pratiquée  au 
reclum  tout  près  de  l’anus.  L’ovaire  de  la  femelle  eft 
fltué  à  la  partie  latérale  ôc  externe  du  reélum  ,  ôc  com¬ 
munique  à  cette  partie  par  une  ouverture  qui  eft  placée 
tout  près  de  l’orifice  extérieur.  Cer  ovaire  eft  un  amas 
de  petits  grains  blancs  qui  s’apperçoivent  d’autant 
mieux  à  la  vue  Ample  ,  que  les  autres  parties  du  ventre 
font  d’une  couleur  verdâtre.  Le  tour  eft  enveloppé  , 
dans  les  deux  fexes  j  par  une  membrane  adipeufe  qui 
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tapi  fe  l'intérieur,  &  qu’on  pou r roi t  appeler  péritoine. 
l/après  cette  defciiption  des  parties  internes  de  cet 
infecte  ,  il  iréft  pas  difficile  de  s’imaginer  que  le  ventre 
doit  être  plus  aigu  en  ddîus  qu’en  délions,  8c  que 
par  conlequent  fés  ailes  font  pliées  en  toit. 

Les  naucorcs  piquent  très-vivement ,  &  font  coll¬ 
ier  dans  la  blelîure  une  liqueur  venimçtiie  qui  fait  en¬ 
fler  la  partie  8c  caufe  une  douleur  d’autant  plus  infup- 
porrable  qu  elle  approche  plus  du  chatouillement.  Le 
meilleur  remede  que  jaye  trouvé  pour  ces  (ortes  de 
piqûres,  pour  celles  des  guêpes  8c  des  abeilles  j,  eflt 
la  falive  appliquée  fui  le  champ,  8c  qu’on  y  laiiîc 
Lécher.  La  douleur  ceJe  en  un  quart  d’heure, 

NAVET  ,  napus .  Le  navet  eft  la  racine  d’une  plante 
qui  porte  le  ..même  nom  ,  &  que  l’on  cultive  dans  lean 
champs  &  dans  les  jardins.  Il  y  a  des  navets  que  l’on 
cultive  pour  la  table,  8c  d’autres  pour  la  nourriture 
des  befliaux  -,  nous  parlerons  d’abord  des  premiers. 

La  racine  du  navet  eft  de  forme  ,  de  grofTcur  8c  de 
couleur  diiférentes ,  fuivant  l’elpece  ,  elle  eft  charnue 
ëc  d  )iice  j  exhalant  une  petite  odeur  afsez  agréable. 
Sa  h  tulle  eft  un  peu  alongée  ,  découpée  profonde 
ment ,  rude  8c  velue  ,  d’un  gros  vert.  Sa  tige  qui 
s’élève  de  deux  ou  trois  pieds  ,  eft  branchue,  lifse  , 
plus  ou  moins  grolse  ,  fuivant  l’cfpeçe.  Les  Hem  s  naît 
fenr  en  abondance  aux  extrémités  de  fes  rameaux.  Ces 
fleurs  (ont  de  couleur  jaune ,  quelquefois  blanches  * 
à  -marre  feuilles  difpofées  en  croix.  Aux  Heurs  fuccédent 
des  hliques  qui  contiennent  des  femences  rondes  8c 
brunes. 

Il  y  à  plufcurs  efpeces  de  mvets  ,  mais  dont  quel- 
ques:uns  ne  le  placent  que  dans  certains  terrains  •,  tels 
font  les  navets  de  Freneufe,  deSaulieu  en  Bourgogne, 
de  Saint-Jê me ,  du  Gatir.ois,  qui  dégénèrent  no ta- 
blement  quand  on  veut  les  élever  ai 'leurs,  C’ed  de 
toutes  les  plantes  celle  qui  s’accoutume  le  moins  au 
changement  de  terrain  natal ,  8c  qui  vient  le  mieux 

dans 
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dans  les  terres  arides ,  fablonneufes  8c  caillouteufes , 
où  toutes  les  autres  ne  ron:  que  languir. 

Les  fix  efpeces  dont  la  culture  réufiit  le  mieux  dans 
nos  climats ,  font  le  petit  navet  de  Berlin  ,  qui  eft 
fort  menu ,  plus  rond  que  long ,  8c  blanc  j  c  efi  le 
plus  petit  8c  le  meilleur  :  le  navet  de  Vaugirard ,  qui 
çft  de  médiocre  grofseur ,  un  peu  alongé ,  tirant  lur 
îe  gris  du  coté  de  la  tête ,  d’un  bon  goût ,  tendre  ; 
il  efl  fort  commun  à  Paris  8c  fort  eftimé  :  le  navet 
commun ,  tant  le  rond  que  le  long ,  qui  effc  celui  qu’on 
cultive  le  plus  communément  à  Aubervillicrs:  le  navet 
gris  ,  ainfi  nommé  de  la  couleur,  8c  dont  la  forme 
efi  alongée  :  le  navet  de  Meaux ,  qui  rend  le  plus  de 
profit  par  la  grofseur  8c  par  fa  longueur  ,  qui  efl:  com¬ 
munément  de  huit  à  dix  pouces  }  cette  efpece  ,  élevée 
aux  environs  de  Meaux,  efi  meilleure  que  la  même 
élevée  aux  environs  de  Paris.  Il  y  a  aufii  le  navet 
jaune  qui  eft  excellent. 

Toutes  ces  efpeces  fe  cultivent  de  la  même  maniéré, 
8c  réuffifsent  mieux  en  général  dans  les  terres  légères 
que  dans  toutes  les  autres.  On  feme  les  navets  en  deux 
temps ,  au  mois  de  Mars  8c  au  mois  d’Août  ;  8c ils  vien¬ 
nent  ordinairement  mieux  dans  cette  derniere  faifon.  Il 
faut  que  la  terre  ait  été  bien  labourée ,  qu’elle  ne  foie 
ni  trop  féche  ni  trop  trempée,  8c  avoir  attention  de 
femer  très-clair.  Quand  la  graine  eft  levée  on  éclaircit 
îe  plan,  de  maniéré  qu’il  refie  environ  fix  pouces  de 
diftance  d’un  pied  à  l’autre ,  8c  on  farcie  toutes  les 
mauvaifes  herbes.  Les  navets  font  ordinairement  bons 
au  bout  de  deux  mois,  8c  il  faut  les  arracher  alors 
de  crainte  qu’ils  ne  fe  cordent,  ou  que  les  vers  ou  les 
mulots  ne  les  attaquent.  Ceux  du  printemps  fervent 
pour  l’été  -,  8c  ceux  du  mois  d’Août  palfent  l’hiver, 
étant  mis  dans  le  fable  après  qu’on  leur  a  tordu  la 
fanne  ou  entafiés  en  pleine  terre  ,  dans  un  trou  qu’on 
couvre  de  chaume*,  il  faut  que  ce  trou  foit  pratiqué 
de  façon  que  l’eau  des  pluies  ait  un  écoulement  *,  8c 
que  les  pleurs  de  la  terre  ne  puifient  pas  l’inonder. 
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On  peut  aulîî  femer  les  navets  dès  le  mois  de  Fé¬ 
vrier  fur  une  couche  chargée  de  huit  à  neuf  pouces 
de  terreau ,  6c  dont  la  chaleur  foit  prefque  amortie  :  on 
en  jouit  par  ce  moyen  dès  le  commencement  de  Mai. 

Pour  fe  procurer  la  graine  de  toutes  ces  efpeces  on 
choiiît  les  plus  belles  racines  ,  qu’on  remet  en  terre  au 
mois  de  Mars,  à  un  pied  de  diftance,  les  unes  des  autres» 
Au  mois  d’Août  on  les  arrache ,  &  au  bout  de  quelques 
jours  on  bat  la  graine.  Elle  ne  fe  conferve  bonne  que 

pendant  deux  ans.  adidjlIÿaA,  no  yiifè 

Le  navet  a  pour  principal  ennemi  la  lifette ,  qui  dé¬ 
vore  les  jeunes  feuilles  6c  fait  périr  la  plante  ,  fur-tout 
dans  les  années  féches.  On  n’y  connoît  point  de  re- 
mede ,  h  ce  n’eft  de  donner  une  nouvelle  façon  à  la 
terre  6c  de  femer  de  nouveau,  lorfqu’un  plant  de  navets 
a  été  ainfi  ravagé.  M.  Bourgeois  a  cependant  obfervé 
qu’on  peut  éloigner  6c  détruire  cet  infeéte  en  arrofant 
ces  jeunes  plantes  ,  même  les  choux  6c  les  raves,  pen¬ 
dant  plufieurs  foirs  de  fuite  avec  de  Purine  de  cochon 
mêlée  avec  moitié  eau.  Cette  efpece  d’urine  n’a  point , 
félon  notre  Obfervateur  ,  la  propriété  brûlante  qu’ont 
celles  des  autres  animaux  ;  elle  rafraîchit  les  plantes  , 
les  préferve  de  la  féchereiîc  ,  6c  les  fait  croître  6c 
profpérer  très-facilement.  On  a  auffi  remarqué  qu’en 
iemant  après  la  mi- Août,  le  plant  eh  ordinairement 
beaucoup  moins  fatigué  de  ces  infeétes  ,  parce  qu’ils 
commencent  à  fe  retirer. 

Le  navet  eft  un  légume  allez  fain ,  quoiqu’un  peu 
venteux  -,  oâî  le  met  dans  les  foupes ,  on  le  mange  à  la 
fauce  blanche  6c  à  l’a  moutarde  :  on  le  frit  en  pâte  ,  6c 
il  fe  marie  bien  avec  la  plupart  des  viandes  ,  lînguîié- 
irement  avec  le  mouton  6c  le  canard.  On  tire  par  ex¬ 
pie  fù  on  de  la  graine  de  navet  une  huile  qui  fert  à 
brûler ,  6c  qu’on  mêle  avec  celle  de  la  navette. 

Le  navet  a  de  grandes  propriétés  dans  la  Médecine  ; 
fa  décoéHon  eh  d’un  ulage  très-familier  dans  les  bouib 
ions  propres  pour  la  poitrine:  mêlée  avec  le  fucre  elle 
forme  un  h  top  très-ehimé  pour  appaifgr  la  toux  in- 
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vetcrée  ôc  pour  Fafthme.  La  femence  du  navet  eft  in- 
cifive  ôc  apéritive. 

Les  navets  que  l’on  cultive  pour  la  nourriture  dit 
bétail ,  fe  rédaifent  à  trois  efpeces.  L  une  eft  le  navet  à 
grande  racine,  que  l’on  cultive  pour  le  fcrvice  de  la 
table*,  mais  qu’on  donne  auili  au  bétail  quand  on  fe 
trouve  en  avoir  Une  allez  grande  quantiré.  L’autre 
elpece  eft  la  turnip  des  Anglais  ou  la  rabïouh  du  Li- 
mbufîn ,  du  Poitou /  de  la  Bretagne.  L’efpece  la  plus 
eftimée  en  Angleterre  eft  la  turnip  rouge  d’Ecoffe» 
Enfin  la  troifîeme  eft  la  rave  du  Limoufin. 

La  rabioule  ou  la  turnip  (  turneps  )  que  les  Anglois 
cultivent  pour  leurs  beftiaux ,  a  la  racine  beaucoup 
plus  large  que  longue.  Cette  grofïc  racine  qui  eft  prei- 
que  hors  du  terrain  ,  jette  dans  l’intérieur  de  la  terre 
un  filet  gros  comme  le  doigt  ,  qui  fert  à  lui  fournir  de 
la  nourriturev  Ces  navets  deviennent  li  gros  ,  qu’on 
en  voit  qui  on  t  jufqu’à  neuf  pouces  de  diamerre.  Ces 
racines  fe  pîaifent  dans  des  terres  légères  ôc  bien  amen¬ 
dées.  On  les  feme  ordinairement  dans  le  courant  du 
mois  de  Juin  on  les  arrache  au  mois  d’Octobre  ,  ÔC 
on  les  garde  pour  l’hiver,  où  la  difette  d’herbe  oblige 
de  mettre  les  beftiaux  au  fec. 

NAVET  DU  DIABLE.  Foy.  à  Van.  Bryone, 

NAVETTE  ou  NAVET  SAUVAGE  ,  napus  fyl - 
%'efttis.  Cette  plante  ne  différé  du  navet  commun  ôc 
cultivé  que  par  fa  racine ,  qui  eft  beaucoup  plus  pe¬ 
tite  d’un  goût  acre  ôc  qui  fentle  fauvageon.  Safieur 
eft  jaune  &  quelquefois  blanchâtre.  Les  feuilles  font 
plus  découpées.  La  navette  croît  naturellement  entre 
les  blés ,  fur  les  levées  ôc  les  bords  des  foliés  :  elle 
fleurit  en  Avril  ôc  en  Mai ,  ôc  produit  beaucoup  de 
graine. 

Toute  la  plante  eft  beaucoup  plus  aîexitere  que  la 
précédente  ,  fur- tout  la  femence.  Tour  le  monde  fait 
que  les  Oifeliers  en  nourriffent  dans  des  cages  bien  des 
efpeces  de  petits  oifeaux ,  comme  ferins ,  chardon¬ 
nerets  5  linotes ,  pinçons ,  ôcc.  C’eft  de  cette  meme 

Ci 
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graine  émulfive  qu’on  tire  par  cxpreflion  une  huile 
appeilcerd^me  ou  navette,  dont  on  fe  fért  pour  brûler 
à  la  lampe,  Sc  que  les  Ouvriers  en  laine  emploient 
aufti  dans  leurs  ouvrages!1  La  grande  confôinmation 
que  Lon  fait  de  cette  huile  a  engagé  depui 


ues 


années  divers  particuliers  à  cultiver  cette  plante,  fari 
tout  aux  environs  de  Rouen ,  dans  le  pays  de  Caux , 
8è  dans  la  Picardie.  On  feme  la  navette  -depuis  le  com¬ 
mencement  d5 Avril  jufqu’en  Juillet,  8c  en  plein  champ. 
Il  lui  faut  des  terres  fortes  8c  bien ^ïaiK>uréè^,^^que 
l’on  herfe  après  la  femaillc.  On  connoit  que  la  femeuçe 
eft  mûre ,  quand  la  code  eft  devenue b\ anéh&  Lacgiaine 
appellée  grojje  navette  eft  la  graine  du  colfdï  W&ÿèz  ce 
mot.  M. -l’Abbé  Rofier  a  fait  un  très-bon  Traité  fur  ta. 
meilleure  maniéré  de  cultiver  la  /lavette  &  te  e&ljfa  ^  & 
d’en  extraire  une  huile  dépouillée  de  f&n  mauvzMSgüût 
ô  de  fort  èdeur  défagtéable .  Cet  ouvrage  efjb  précédé 
d’un  avant-propos,  dans  lequel  l’Auteur  examine  fx 
l’huile  de  pavot,  dite  Ü oeillet eft  narcotique  8c  fomni- 
fere  >  en  un  mot ,  fi  elle  eft  aufîi  dangereufe  que  quel- 
>*uns  font  foupçonné ,  8c  il  conclut  pour  la  né* 


gative* 


flîGffi 


DISC 


mo  £  f  3'hiv  wû 


NAVETTE  DE  TISSERAND,  On  donne  ce  nom 
à  un  coquillage  univalve  du  genre  des  porcelaines.  La 
'mvèftPc  eu  iaîi  fe  reftemble  à  uii^péiî^o®  ïHhp  , 
dont  les  deux  bouts  feroientalongés  ,  pointtisiSc  creüfés 
en  gouttière. 

•  nOTTimoo  BTuïh  ^.  :J  j  pi ndirio  smsni  si  •  s.  :  t trua 

NAUTILE  ou  VAISSEAU-COQUILLE ,  ou  VOI¬ 
LIER  ,  nauiilus  aut  polypus  tejl accus*  C  çft  un  genre 
de  coquillage  univalve,  fait  comme  une  gondole  à 
poupe  élevée.  Les  nautiles  font  contournés  en  fpirajes 
de  deux  ou  trois  révolutions ,  toutes  dans  un  meme 
plan  ,  8c  dont  la  derniere  paroît  feule  extérieurement. 
On  diftingue deux  fortes  de  nautiles:  r  Z^L. 

i°.  Le  Nautile  épais  8c  chambré.,  nautilus  crajfus 
Indicus,  eft  à  cloifons,  ombiliquéalc  fans:*  oreilles , 
nacré  en  dedans ,  à  flammes  onduleufes  8c  fauves  fur 


N  A  !f  ^  37 

h  moitié  de  fa  robe  la  plusvoifme  de  la  tête ,  arec  une 
grande  tache  noire  à  h  (econde  révolution. 

Quand  on  divife  longitudinalement  la  coquille  de 
en  deux ,  on  ypir  dans  l  intérieür  le  tuyau 


ce 


ou  fiphon  qui1  communique  dune  concamération  à 
l’aitçe^oM§[  compte  foûvent  quarante  cellules  oucqni- 
partÔieà%Jdf m  laugtepdiir  diminue  à  mefiire  qjfeijf 
approchent  du  -centre.  Ceff  par  ce  petit  tuyau  qu  it~ 
phon  que  hanimrâhpade  un  mufcle  ou  la  queue  qu’il 
attache  à  ff  coquille*:  auflï  ne  la  quitte-t-il  jamais.  Ce 
hpbomlui-naêihe  eft  compolé  d’articulations  j  eiiforre 
•q.ttïl|5SîP^j?ÊtM^odnit  à  différentes  reprifçs  comme 
Ja  coipiile; 'ÇtâinÆ,  îdont  l’animal  bâti%de#  cloifons  à 
t&Qfikferçf&lt augtehee  de  volume.  Ces  conoamérations 
ou  cloifons  fent  fimples  ,  unies ,  courbées ,8c  non  dé- 
govtpémomé futures  comme  dans  la  corne  d’Ammon 
foffiks|  djteifgaw  extérieurement  herborifée  unique» 
ment  par  cette  difpohtion  de  pièces  de  rapport* 

2?;  M  coquille  du  nautile  qui  eft  mince  *  s’appelle 

,  nautilus  papyraceus  polypofus» 
Çelle-cr  eff  à: oreilles  &  fans  oreilles ,  cannelée;,  d’un 
feul  vide ,  à  caréné,  tuberculeufe  ,  plus  ou  moins  large, 

8c  d’un  roux  enfumé,  le  relie  d’un  blanc  de  lait,  fans 

■s  3ni'tU4>  nu  /  .  tîCCl  X  «a  y  .  i  i  il  v  /•  • 

articulations  au  concamerations ,  &  1  animal  qui  y  de- 


meure 


ti 


efpece  précédente 


■  ■  V 

-on  *  a 


Ç 

1  ’  it-1  si 


comme 

ÏZ  :IT 


On  diftingue  plus  exactement  i°.  le  nautile  poli  8c 
épais  ;  i  .  le  meme  ombiliqué  ;  y.  le  nautile  commun , 
chambré  partagé  en  pluîieurs  cellules;  40.  le  nautile 
cannelé ,  mais  vide  8c  fans  aucune  réparation  en  de¬ 
dans  ;  y0,  le  nautile  papiracé ,  applàti  ôc  mince  ;  &°.  le 
hauriléiqrèilles  Ôc  à  large  caréné;  70.  le  même  âantilé 
à  caréné  ondée  en  fillon  8c  dentelée  des  deux  côtés'; 

detdî  dohrla  caréné  eft  par- tout  dentelée.  Enffnti 
toutes  les  cornes  d’Ammon  fofiiies ,  Scc.  que  nous 
^trouvons  dans  la  terre  font  autant  de  mOulès  inté¬ 
rieurs  de?  nautiles ,  il  doit  fe  trouver  autant  d’efpeces 
nautiles  quü  y  a  de  cornes  d’Ammonqdc  par  co&- 

Ci 
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féquent  le  nombre  des  efpeces  de  nautiles  encore  in¬ 
connues  leroit  bien  grand  par  rapport  au  nombre  des 
efpeces  connues. 

On  a  donné  le  nom  de  nautile  à  cette  coquille, 
parce  quota  a  prétendu  que  c’eft  de  l’animal  qui  l’ha¬ 
bite  que  les  hommes  ont  appris  à  naviguer.  Au  moins 
la  forme  de  cette  coquille  approche  de  celle  d’un  vaii- 
feau  ,  «5c  l’animal  fembîe  fe  conduire  fur  la  mer  com¬ 
me  un  Pilote  conduiroit  un  navire.  Quand  le  nautile 
veut  nager,  il  éleve  deux  de  fes  bras  en  haut  8c  étend 
la  membrane  mince  &  légère  qui  fe  trouve  entre  fes 
deux  bras  comme  une  voile,  il  le  lert  des  deux  autres 
appendices,  qu’il  alonge  8c  plonge  dans  la  mer,  8c 
qui  lui  tiennent  lieu  d’avirons ,  un  autre  lui  tient  lieu 
de  gouvernail.  U  ne  prend  d’eau  dans  la  coquille  que 
ce  qui  lui  en  faut  pour  lefter  ce  petit  navire  ,  8c  pour 
marcher  avec  autant  de  vîtelfe  que  de  fureté  s  mais  à 
l’approche  d’un  ennemi  ou  dans  les  tempêtes,  il  replie 
fa  voile  s  retire  fes  avirons  8c  remplit  fa  coquille  d’eau 
pour  couler  8c  fe  précipiter  plus  aifément  au  fond  de 
la  mer.  Il  retourne  fa  barque  f&ns-ddTus  deffous  lorf- 
qu  il  veur  s’élever  du  fond  de  la  mer  ,  8c  à  la  faveur  de 
certaines  pairies  qu  i!  gonfle  ou  comprime  à  volonté, 
il  peut  t rater  fer  la  malle  des  eaux  ;  mais  dès  qu’il  a  at- 
teinr  la  fuperficie  de  l’eau  ,  il  tourne  adroitement  fou 
petit  vaiHeau  ,  dont  il  vide  l’eau  ;  8c  épanouilfant  fes 
barbes  palmées,  il  le  met  à  voguer  en  s’abandonnant 
au  gré  des  vents.  C’eft  un  navigateur  perpétuel ,  qui  eft 
tour  à  la  fois  le  Pilote  8c  le  vailfeau.  On  voit  quelque¬ 
fois  dans  les  temps  calmes  de  petites  Hottes  de  cette 
cfpece  fur  la  luperfeie  de  la  mer. 

L’animal  qui  habite  cette  coquille  eft  une  efpeee  de 
polype  a  huit  pieds ,  polypus  oclipes  tejîaceus  ;  quand 
il  le  retire,  il  n’empht  pas  tout-à-fait  fa  coquille.  Le 
derrière  de  fon  corps  eH  creux  8c  couvert  de  porreaux  ; 
le  deHus  eH  plat,  cartilagineux  8c ,  ridé  ,  tirant  fur  la 
couleur  fombre,  avec  de  certaines  taches  noires.  On 
voit ,  dit  M.  d3  Âfgcnyille  3  à  la  partie  de  devant  une 
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multitude  de  petits  pieds ,  pofés  l’un  fut  l’autre ,  avec, 

plufieurs  lambeaux  couvrant  la  bouche  des  deux  côtés. 
Ces  lambeaux  rellemblent  à  la  main  d’un  enfant,  ôc 
fe  divifent  en  vingt  doigts  très-petits.  Ils  fervent  à  l’a¬ 
nimal  pour  s’alohger  ,  fe  retirer  ,  fai  lu*  fa  proie  Sc  la 
porter  à  fa  bouche.  Cet  animal  n’ayant  point  de  cou¬ 
verture  à  l’entrée  de  fa  coquille,  ni  de  délenfe  ,  eft  en 
prife  aux  crabes ,  aux  araignées  Sc  aux  (corpions  dp 
mer.  On  fait  peu  a'ufage  dans  les  tables  de  ce  teftacée  s 
parce  que  fa  chair  eft  fort  dure  ;  mais  fécailie ,  dans 
l’efpece  qui  eft  épaiftè  Sc  nacrée  en  dedans ,  fert  à  faire 
des  vafts  à  boire ,  qu’on  grave  en  dehors  :  les  Sauvages 
en  font  des  cuillers ,  qu’ils  nomment  papeda j  on  en  tire 
aulli  une  forte  de  burgaudine. 

Les  plus  beaux  nautiles ,  ceux  à  coquilles  épaifies ,  fe 
pêchent  dans  l’Inde >  à  Amboine ,  à  Batavia,  aux, Mo- 
luques  Sc  an  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Celui  qui  eft 
papiracé  fe  trouve  dans  pluheurs  lieux  de  la  Méditer¬ 
ranée  ;  fon  écaille  eft  d’un  blanc  de  lait ,  quelquefois 
tirant  fur  le  jaune  ôc  enfumé  par  la  caréné. 

NAUTILITE.  On  appelle  ainii  le  nautile  qui  eft  de¬ 
venu  foftile  ou  pétrifié  :  on  en  connoît  quatre  à  cinq, 
variétés.  On  rencontre  plus  communément  celui  qui 
eft  chambré  que  le  papiracé.  Les  nautïlhes  ont  un  cer¬ 
tain  rapport  avec  les  cornes  d’Ammon -,  les  uns  &  les 
autres  font  composes  de  plufieurs  fpirales  tournées 
fur  elles-mêmes ,  ôc  qui  vont  en  diminuant  jufqu’aii- 
centre ,  leurs  volutes  font  féparées  intérieure  ment  en 
plufieurs  cellules  traverfées  d’un  petit  fiphon  articulé  , 
qui  pafte  de  l’une  à  l’autre:  mais  la  corne  d’Ammon  a 
plus  de  volutes  extérieurement,  ôcc.  Voye £  Corne 
d’Ammon  Sc  Nautile». 

NECTAR  ,  fe  dit  d’un  fuc  végétal ,  dont  l’odeur  Sc 
la  faveur  font  exquiles ,  mais  dont  la  vertu  eft  nourri  N 
faute,  Sc  même  enivrante.  On  trouve  beaucoup  de  ce 
fuc  mielleux  dans  les  nectaires  j  nectaria  (  organes  d® 
la  fécrétion  clu  miel  )  de  certains  végétaux.  Voyez  c 
l'article  Plante  &  à  celui  de  Fleur. 

C  4 


4o  '  N  É  F 

NECYDALE,  necydalis.  Petit  infecte  noirâtre  à 
étuis  &  à  antennes  filiformes ,  qui  rcfièmble  allez  à  nos 
cicindeles ,  mais  qui  en  diffère  par  le  nombre  des  articles 
dt  Tes  taries,  (  il  y  en  a  quatre  à  toutes  les  pattes  )  $C 
par  la  forme  de  fes  étuis  qui  (ont  beaucoup  plus  courts 
que  Ton  corps  :  les  ailes  débordent  les  Yîyrres  &  recou¬ 
vrent  tout  fou  ventre.  Ses  ycitx  lbiir  gros  <Sr  laillans  j  le 
corfelçt  a  un  rebord.  Cet  infeéte  n’eft  pas  commun 
aux  environs  de  Paris  :  on  le  trouve  fur  de  chêne.  On 
donne  auffi  le  nom  de  rie cy date  à  la  nymphe  des  in- 

« - —  atilq  zism  «  niq 


iï3  iîj;  îfIC 


NÉFLIER ,  mefpilus .  Il  y  à 

feauX  compris  fous  ce  nom  génétique  Y  td^  font  les 
à^croliefs- y  les  aubepins,  le  buijjoncii'denp y  les cimtlan-' 
‘chier s  y  ïalchminhr .  *  »bisb  c  3§uoï  inaiv 


dinairement  tortu  :  fon  bois  eft  doux  ôc  s'uie  par  le 
frottement;  fes  gros  troncs  font  rec  h&dhéS'ptJÔfifesaîafe 
de  preffoir:  les  branches  font  difficiles  à  rompre -,  ort 
frit  avec  les  plus  jeunes  qui  (ont  pliantes  &:  élaftiques 
les  meilleurs  manches  de  fouet  :  les  feuilles  font  a  fiez 
femblabîés  à  celles  du  cerffier,  lannginèufos  ôc  blanches 
en  delfoirsr  fes  fleurs  font  en  rôle  ,  blanches  ou  rou- 


iuixu  ^  i  v/ugvaiiv  ia  vru  «rjruk  s  ^  viiai^iu  « 

terminé  par  une  efpece  de  couronne  comme  un  ombi- 
licdCê  fomtaffinë  faveur  âpre  y  mais  en  mûriffant  il  ac¬ 
quière  ù'nè-f  aved'Y  tlôucé ,  vineufe ,  forr  sigréable  ,  de 
forte  qu  il  peut  fervir  à  garnir  les  delfertS  for  les  ta¬ 
bles  :  il  contient  quatre  ou  cinq  olleiets  pierreux  ,  très* 

230  ,  -  ab  rfoiiol EtUtlgfl d» 


II :'  f°&  une  efpece  ue  néflier  dont  le  fouir  effi  fom 
no yâüyfoii  fruit  eft  le  plus  petit  de  tous  &  de  moindre 
qualité.  Comme  les  nèfles  commencent  d  abord  à  mol¬ 
lir  par  ^eéceur,  il :  arrive  fou  vent  que  cette;  partie  eft 
pourrie  avant  que  le  deflus  fort  en  état  d  être  mangé. 
Pour  prévenir  cét  inconvénient ,  avant  que  les  nèfles 
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molliflenton  les  fecoue  dans  un  van,  pour  meurtrir 
le  delfus ,  qui  alors  s'amollit  auiii  promptement  que  le 
dedans.  Pour  que  le  fruit  du  néflier  (oit  bon ,  il  faut 
qu’il  ait  été  greffé  :  on  Tente  fur  le  poirier  fauvage ,  ou 
fur  Tépi|^|bJ#^§h^ÿ  <  i 

Le  néflier  épineux  eft  l’arbrifleau  connu  fous  le  nom 
dé  pyracantha  ovkbuijjon  ardent  :  nous  en  parlerons  ci- 

aptès*ioD  it q  ifb*n  o&dlrii  3ôO  .bïodtai  r  a  £  teKhpp 

L’azerolier  ou  Pommette  ,  ayzrolus .  Les  feuilles 

de  cet  arbriffeau  font  reffemblantes  à  celles  de  Taube- 
pin  ,  mais  plus  grandes  *,  fes  fleurs  font  en  grappe ,  de 
couleur  herbeufe ,  enrofe  i  le  fruit eft  rond,  plus  petit 
que  larèéflpH  avec  une  couronne  formée  par  les  pointes 
du  calice:  Jl  eft  d’abord  vert ,  mais  en  muriflant  il  de¬ 
vient  rouge,  aigrelet  ôc  fort  agréable  au  goût  -,  il  con¬ 
tient  trois  oifelets.  On  le  cultive  en  Italie  ôt  en  Lan¬ 
guedoc  où  il  fe  nomme  pommette .  Les  azerolcs  blan¬ 
ches  ne  font,  pas  fl  bonnes  ;  en  Provence  on  en  fait 
des  confitures.Les  azeroliers  font  un  fort  joli  effet  dans 
Je  mois  de  Mai ,  lorsqu'ils  font  en  fleurs.  Cet  arbrit 
J  eau  mis  dans  les  remifes,  attire  le  gibier  par  fesfruirs  ; 
H  n’a  pas  taint  d’épines  que  l'aubépine,  il  croît  plus 
vite  &c  dévient  plus  grand,  l’azerolier  de  Virginie 
mérite  d’étte  cultivé  à  caufe  du  brillant  de  fes  feuilles 

n  o  omenoo  fis  mnlt  si  ;  sas 

L’aueeçîne  bu  Epine  blanche  j  oxiacantha  >  eft 

un  arbriflèau  médiocrement  gros  3  rameux,  armé  de- 
pines  fortes  &  piquantes,  plus  dures  eucore  que  le 
bois  :  ce  bois  efl  couvert  d  une  écorce  rougeâtre  ou 
brune  cendrée ,  fuivant  l’âge  j  fes  branches  fermes  &C 
piquantes ,  font  très-propres  à  pré  (en  ter  toutes  fortes 
de  figures  fous  la  taille  du  Jardinier.  Ses  fleurs ,  qui  font 
très-odorantes ,  font  en  rofe ,  ramafsées  en  bouquet  ; 
fes  fruits  font  un  peu  plus  gros  que  les  baies  de  mirthe# 
ronds  >  rouges  dans  leur  maturité  ,  ayant  un  ombilic 
noir,  remplis  d’une  pulpe  molle,  glutineufe ,  douceâ¬ 
tre  -,  il  croît  par-tout  dans  les  haies.  Cet  arbrifseau  eft 
très-agréable  dans  le  mois  de  Mai ,  fur- tout  Taubépine 
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à  fleurs  doubles.  îl  ne  paroi t  point  vraifembîable  que 
l’odeur  de  cette  fleur  Toit  capable  de  gâter  la  marée  , 
comme  quelques-uns  le  difent.  Le  fruit  de  cet  arbrif* 
feau  refte  attaché  aux  branches  bien  avant  dans  l’hiver, 
8c  fertde  nourriture  auxoileaux,  fur-tout  aux  grives  8c 
aux  merles j  les  hommes  en  mangent  dans  le  Nord,  8c 
on  en  peut  tirer  un  efprit  ardent.  Son  bois  excelle  pour 
la  dureté  8c  1  égalité’,  il  va  immédiatement  après  le 
buis ,  8c  l’on  en  fait  grand  cas  pour  les  ouvrages  du 
tour.  ûfoiasfi  aniqàdp^fc 

Le  Buis  s  on  ardent  ou  Arbre  de  Moi* s  e  , pyracan - 
îha  aut  mefpilus  aculeata  py  ri  folio ,  efl:  un  arbrif- 
feau  épineux  dont  les  feuilles  ressemblent  en  quelque 
façon  à  celles  du  poirier  Sauvage:  fes  fleurs  font  dîfpo- 
fées  en  rôles,  de  couleur  jaune  rougeâtre*,  les  fruits 
refsemblent  à  ceux  de  l’aubépine  ,  mais  ils  font  d’un 
beau  rouge  écarlate  :  lonqu’ils  (ont  en  grande  quantité, 
ils  font  paroître  l’arbri  fs  eau  comme  en  feu.  Le  buifson 
ardent  croît  naturellement  dans  les  haies  8c  dans  les 
jardins  en  Provence  8c  en  Italie  ;  fes  feuilles  font  tou¬ 
jours  vertes ,  8c  fes  fruits  ne  quittent  point  durant  tout 
l’hiver  :  lbn*eçorce  efl:  noirâtre.  La  conformité  du  nom 
a  fait  croire  que  cetarbrifseau  étoit  le  builson  où  Dicti 
apparut  à  Moïfe ,  8c  lui  ordonna  de  défaire  fes  fou- 
liers,  parce  qu’il  étoit  en  Terre-Sainte  j  &  que  c’eft 
à  raifon  de  cette  prérogative  que  fon  fruit  relie  perpé¬ 
tuellement  attaché  à  l’arbre.  Peut-être  rfeft-il  nommé 
buijfon  ardent  qu’à  caufe  de  l’éclat  de  fon  fruit. 

L’Amelanciiier  ,  diofpyros#  efl:  un  arbrifseau  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  les  précédens  ^  fes  fleurs 
font  blanches }  fes  feuilles  refsemblent  à  celles  du  poi¬ 
rier  8c  lant  ianugineufes  en  defsous.  Le  fruit  devient 
bleu  ,  dit  M.  Haller ,  8c  on  peut  le  manger.  Il  obferve 
que  c’efl:  plutôt  une  poire  par  la  quantité  de  graines  , 
qui  va  jufqu’à  dix. 

L ’atnelàhçhier  velu  ,  ou  cotonafler  >  efl:  un  très-joli 
«butte. 
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Toutes  les  efpeces  de  néfliers  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  ont ,  ainfi  que  le  néflier  lui-même ,  deux  ftipuîes 
(  ce  font  deux  eipeces  de  perites  feuilles  )  aux  pédicu¬ 
les  de  leurs  feuilles.  Le  cotonafler  8c  le  pyracant-haont 
pour  ftipules  deux  petits  filets. 

Toutes  ces  ttpeces  de  néfliers  s’accommodent  afsez 
bien  de  toutes  fortes  dé  terrains.  La  graine  de  néflier 
ne  leve  fouvent  qu  a  la  fécondé  année.  C’efl:  une  ex¬ 
cellente  pratique  ,  que  de  répandre  beaucoup  de  fruits 
d'aubépine  ,  d’azeroliers  8c  de  buiflons  ardens  dans  les 
iemis  des  bois  y  car  ces  arbrifîeaux ,  qui  ne  font  aucun 
tort  au  chêne  ni  au  châtaigner ,  couvrent  la  terre ,  font 
périr  les  herbes ,  8c  le  grand  bois  y  croît  mieux. 

Toutes  les  efpeces  de  néfliers  font  longues  à  croître , 
leur  bois  efl  dur  j  ils  font  très-propres  pour  greffer 
clés  poiriers  qui  relient  nains,  8c  qui  donnent  du 
fruit  plutôt  que  s’ils  étaient  greffés  fur  des  poiriers 
fauvageons. 

Tous  les  fruits  de  ces  arbrifîeaux  p  a  fient  pour  af- 
fnngens* 

NÉGA.  Voye y  Cerisier. 

NEGRE.  Nom  qu’on  donne  à  une  variété  d’hommes 
qui  font  tour  noirs  &  qui  le  trouvent  dans  la  Zone  tor¬ 
ride  ,  fur- tout  en  Afrique,  entre  les  deux  Tropiques. 
La  femme  s’appelle  Né  greffe ,  8c  fon  enfant  Négrillon 
ou  Né  grue.  Nous  avons  donné  à  la  fuite  du  mot  Hom¬ 
me  la,  defeription  des  différentes  races  noires.  En  gé¬ 
néral  les  Nègres  varient  entr’eux  par  la  nuance  de  leur 
teint,  mais  ils  différent  encore  des  autres  hommes  par 
tous  les  traits  de  leur  vifage,  des  nez  larges,  écrafés  ou 
plats ,  de  greffes  lèvres*,  en  un  mot  une  laideur,  une 
irrégularité  dans  la  figure.  Les  femmes  ont  les  reins 
écraies  8c  une  croupe  monflrueufe ,  ce  qui  fait  paroître 
leur  dos  en  forme  de  Telle  de  cheval }  cette  variété  d’hu¬ 
mains  paroit  être  plus  vicieufe  que  celle  des  autres 
parties  du  monde.  On  prétend  que  la  pareffe ,  la  perfi¬ 
die,  la  vengeance,  la  cruauté,  l’impudence ,  té  vol , 
le  menfonge ,  l’irréligion  j  le  libertinage  ,  la  mal-pro- 
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prête  &:  l'intempérance ,  femblent  avoir  étouffé  chez 
eux  tous  les  principes  de  la  Loi  naturelle  &:  les  re¬ 
mords,  de  la  confcience  v  les  femimens  de  compafflon 
le, ur  font  donc  prefque; inconnus  :  feroit-ce  un  exem¬ 
ple  terrible  de  la  cofruptionrdô/l’bofn^ciilfé  à  lui- 
niop0J  <  "u^iv  qoiï  n  2 àlmitfi  2àbt> r zol  insmarûsiïi 
L'on  peur  jufqu  à  certain  poltoegatiderles  races  des 
Négre,s  domine  des  nations.- bachar  e$*&  dégénérées  ou 
avilies#  Leurs  nfages  font  ..qudfeqtteüsfe  &  extia^igans 
ü  déraifonnajpks ,  que  lfetif  conduit er  joiilte'  à,  leur 
couleur ,  a  fait  douter  pendant  long  temps  *,s’ils  étoienr 
véritablement  des  hommes  iffus  du  pie  mi  et  homrnO 
comme  nous ,  tant  leur  férocité  8c  leur  animalité  les 
faifoir  eh  certaines  circonftances  redèmbler  aux  bêtes 
les  plus'ffau.vages.  On  a  vu  de  ces  peuples  de  nourri^ 
de  leurs  freres  8c  dévorer  leurs  propres  en  fans.  Prçfr 
que  tou sles  Noirs  ne  regardent  leurs  Femmes  ,  Ooiam- 
ment  celles.  de  Loanga ,  que  comme  de  viles  çfclavcsT 
créées'  uniquement?  pour  les  amufer ,  les  (ervar  8c  leur 
obéirt  foufent  elles  n  oient  les  regarder  &  lenr  parler 
qu’à  genoux,  Seroit- il  vrai  qu’un  état  fi  pénible  8c  h 
humiliant  nq  les  afflige  point  ?  On  trouve  cependant 
des.Négrea  affez  attachés  à  leurs  femmes  ouîtrès-amou- 
reux  de  leurs  makr.effes  :  celles-ci  ne  le  cedeiuf  e  m  fi  en 
aux  hommes-,  fuivant  fans  réferve  LàrdetnrscjedéuintetnB 
pérament.  Gnvoitaulîi  des  Nègres  de  Congo  s>: qui  dans 
le  de&mde  plaire ,  deviennent  grands^  railleurs^ paît-* 
tomimles  if  &.o.  un  feul  Congo  fuffi  pour  4nêtm  eti 
bonne  humeur  tous  les  Nègres  d’une  habitation.  Mais 
par  quelle  fmgularitc  les  Négreffes  qui  font  très* fécon¬ 
des  en  Afrique  ,  ne  multiplient-elles  pas  autant  dans 
l'Amérique  r  Le  Gouvernement  a  intérêt  de  découvrir 
la  caufe  d'une  pareille  ftérilité ,  difons  plutôt  d’un  avor¬ 
tement  ;  car V amertume  de  leur  fort  les  porte  à  fe  dé** 
livrer  d’un  fardeau  qui  fait  la  joie  des  autres  meres*  Un 
peu  plus  d’humanité  de  la  part  des  Blancsl  préviens 
droit  bien  des  maux.  Je  frémis  d’horreur  en  apprenant 
qdoa  fait  des  parties  de  plaifir  dans  nos  îles  pour  allez 
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a.  la  chaiTc  des  Nègres  Marons  (  Nègres  fugitifs  )  com¬ 
me  nous  faifons  des  loups  8c  des  fangliers  en  Europe  , 
8c  que  la  charte  eft  bonne  »,  quand  on  en  a  tué  un  grand 
nombre  :  quelquefois  encore  les  barbares  8c  impitoya- 
blés  maîtres  de  ces  hommes  noirs  poignardent  inhu¬ 
mainement  les  malades  mutilés  ou  trop  vieux,  dans  la 
erâintequelesfrakmabfoibent  le  prix  de  la  fente  de 
ces  i^fefert^KSôiîai^a^dtM^ins  hàbkans  de  l’Autén4 
que, ^  policés  8c  éfeVéspén  !îiu ro pe  peuvent-ils,  malgré 
le  ctfdeîEhtiuaâmbépne^ donner  que  peu  ou  point  de 
noorrkutegà  deursîe^claves  NégreS'l  Ces  hommes  in» 
-  fotmméi  faerifieutdbur  vie  8c  leurs  travaux  <iw befoins 
de  leurs  maîtres^  8c  fouvent  à  far  i  s  faire  leur  luxe  8c 
leurë  paffio*y nfdéïsdes”,  lans  attirer  fur  eux  la  même 
pki&qit  oh  les  bêtes-  de  fomme  que  l’oniaie 

eîbéSÜnslfre  23*iqo'iq  ëïfibl  leiovèt  ^  E3i3îi  eiuaf  pb 

pafîent  pour  medns^  barba  tes ,  femn 
t le n t:>i m i  te H e  b o m  me r c e  infâme  des  Nègres ,  en  ven¬ 
dant  'èfe$ÏBiâ'nç$  de  i&i  8c  de  l’autre  lexe ,  achetés  exprès: 
dans  la  Géorgie,  dans  la  Mingrélie,  dans  la  Circaftîe 
Ôc  dans  divers  lieux  voifins  de  la  mer  Noire.  Ce  mar¬ 
ché  qui  de  tient  -à  Confkntinople ,  s’appelle  Jajjir- 
eft  un  endroit  fermé  de  murailles  8c  planté 
de  grands  arbres.  Là  on  commence  par  prier  pour  le 
Sultan  :  lès»  jeunes  filles  font  nues  fous  une  couverture 
qui  les  enveloppe ,  ttn  C  rieur  en  publie  le  prix.  L’a¬ 
cheteur  vifib  la?marchandifc  ;  fi  elle  lui  convient  *  il 
la  paye  8c  l’emmenc.  Qu’il  nous  foit  permis  ici  de  faire 
encore  une  réflexion  qui  efl:  un  cri  de  douleur  8c  dé 
pitié  fur  les  égarcmens  8c  les  préjugés  qui  fubjuguent 
quelquefois  des  Nations  entières ,  8c  qui  bleflènt  leur 
fbnfibilité  au  point  de  leur  laifler  voir  de  fang  froid 
les  ufages  les  plus  barbares  ,  (  nous  parlons  des  Eu¬ 
nuques  )  :  l’humanité ,  la  raifon ,  la  religion  font  éga¬ 
lement  outragées  par  les  voies  faéfcices ,  qu’bn  faii 
payer  -fi  cher  aux  malheureux  à  qui  on  les  donné;  Qui 
ne  gémît  en  voyant  des  peres  cruels  immolei  eux4 
mêmes  leurs  fils, leur  pokérité ,  8c  peu^êrre-  des  Gi^ 
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tdÿèiis  qui  au f oient  etc  quelque  jour  la  gloire  8c  l’appui 
de  leur  Patrie?  Voye'{  l3  article  Eunuque  à  la  fuite  du 
mot  Homme. 

La  couleur  des  Noirs  ou  des  Nègres  a  Elit  enfanter 
nombre  de  fyftêmes  :  on  a  beaucoup  diiputé  fans  que 
perfonne  ait  pu  donner  encore  des  raifons  fatisfiifantes 
fur  le  principe  de  cette  couleur  iï  contradictoire  avec  la 
notre,  &  fi  confiante  à  le  perpétuer  dans  ces  races 
lorfqu’elles  ne  s’expatrient  pas.Oft  prétend  avec  beau¬ 
coup  de  vrailémblance  que  Paélion  dü  foleil  eft  lacaufe 
primitive  8c  principale  de  la  couleur  dés  hommés  noirs» 
Les  peuples  du  Nord  lont  les  plus  blancs",  &  infenlî- 
blement  à  m'efure  que  les  terres  font  plus  près  de  la 
ligne  équinoxiale,  êc  qu’elles  reçoivent  les  rayons  du 
foleil  plus  perpendiculairement  ,1a  couleur  des  hom¬ 
mes  prend  une  nuance  de  noir  -,  8c  il  ces  memes  hom¬ 
mes,  noircis  parla  paillante  aéliondu  foleil ,  vont 
habiter  le  Nord ,  ils  blanchiflènt  peu-à-peu  ,  du  moins 
leur  polférité ,  8c  perdent  leur  couleur  brûlée,  iuf- 
qu’ici  la  couleur  des  Nègres  ne  paioît  que  locale  ex- 
rrinfeque,  accidentelle,  &  leurs  cheveux  courts  8c 
frifés  rdTemblent  à  une  fine  laine.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  aulîi  que  la  variété  de  la  couleur  des  Né-- 
grès  dont  la  peau  efl  toujours  nue ,  n’eft  due  qu’à 
la  différente  température  de  leurs  [milans  climats?  car 
ils  ont  huit  mois  entiers  de  féchérefle  continuelle, 
un  çiel  toujours  net,  (ans  pluie,  fins  tempête,  fins 
orage,  une  chaleur  extrême,  un  férein abondant.  Leurs 
ali  mens  8c  les  éxhàlàilons  de  leur  fol  peuvent  atiffi  con¬ 
courir  à  produire  un  tel  phénomène  phyfîquè.  Dans 
an  Européen  ou  un  Blanc  ,  la  Ivmphe  eft  blanche, 
excepté  quand  elle  eft  mêlée'  de  bile  -,  car  elle  donne 
à  la  peau  un  teint  jaune.  Mais  dans  un  Nègre  ,  feîèM 
quelques-uns,  où  la  Ivmphe  8c  la  bile  (ont  nôtres ,  le 
teint  de  cet  individu  doit  être  de  la  même  couleur; 
cependant  d’habiles  Anatorniftes  ioutiennent  que  le 
fang  des  Nègres ,  leur  lymphe  ,  leur  chyle  &  les  autres 
humeurs ?  même  leurs  yeux,  leurs  dents,  leurs  os. 
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fintériêur  de  leurs  lèvres ,  ôcc.  n'ont  pas  une  couleur 
différente  des  nôtres.  Il  efl  donc  inconteilable  que  la 
race  des  hommes  blancs  ôc  la  race  des  hommes  noirs 
ne  font  pas  deux  efpeces  différentes ,  puifque  le  fruit 
de  leurs  alliances  conferve  la  vertu  reproductrice  ,  à  la 
couleur  prçjft  fr, 

Les  Négrillons  nouveaux  nés  ,  reffemblent  en  tout 
aux  Blancs  5  à  l’exception  d’un  filet  ou  cercle  brun  ou 
noir  qui  borde  l’extrémité  des  ongles  ,  ôc  d’une  petite 
tache  noire  au  bout  du  fcrotum  ou  an  bout  du  gland- 
Ces  marques  font  un  figne  certain  que  l’enfant  fera  noir; 
-  ôc  les  peres  Nègres  qui  fufpeélent  la  fidélité  de  leurs 
femmes  ,  n'ont  pas  befoin  d’autres  preuves  pour  aban¬ 
donner  les  enfans,  comme  ne  leur  appartenant  pas  , 
dès  qu’ils  naiffent  fans  cette  marque  noire.  Cette  tache 
eft  grife.  chez  les  Indiens ,  &  d’un  rouge  pâle  chez  les 
Mulâtres.  Le  corps  des  Négrillons  efl  blanc  les  huit 
premiers  jours  :  leur  peau  commence  par.  brunir  *  ôc 
devient  enfin  noire. 

Quelques  Anatomifles  modernes  ôc  très-célèbres  5 
en  cherchant  la  caufe  de  cette  noirceur,  ont  trouvé 
que  le  tiffu  de  la  membrane,  réticulaire  de  la  peau  des 
Nègres  étoit  effectivement  noir  comme  de  l’encre,  Ôc 
que  c’étoit  cette  couleur  muqueufe  qui  paroiffoit  au 
travers  de  l’épiderme  blanchâtre  qui  eff  fort  délié  ôc 
tranfparent.  Voyez  Mém.  de  V Acad,  des  Sciences 
pan.  30  j  art.  13^  ann.  1302.  Voyez  aufïï  le  Traité  de 
La  couleur  de  la  peau  humaine  ■>  par  M.  le  Cat3  ou  il 
ditquc  c’efl  dans  le  fyflème  nerveux  ôc  dans  fes  appar¬ 
tenances  qu’il  faut  chercher  la  fabrique  des  couleurs 
qui  teignent  la  peau  des  animaux,  ôc  en  particulier  de 
1  éthiops  animal,  qui  donne  la  couleur  au  Nègre. 
Ajoutons  à  cela  que  la  fubflance,  médullaire  de  leur 
cerveau  efl  communément  bleuâtre. 

Plusieurs  Auteurs  rapportent  quantité  d’autres  faits 
àufïi  linguliers ,  où  il  s’agit  de  différens  hommes  nés 
blancs  en  Europe ,  ôc  devenus  noirs  en  Europe.  De  nos 
jours  une  pareille  métamorphofe  de  blanc  en  noir ,  ôc 
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de  noir  en  bîane ,  fe  renouvelle  annuellement  dans  la 
personne  d'une  Dame  de  diflinéfcion  très-refpeéfcable  , 
fort  aimable ,  d’un  beau  teint  ôc  d'une  peau  fort  blan¬ 
che  :  dès  qu’elle  eft  enceinte ,  elle  commence  à  brunir  , 
ôc  vers  la  fin  de  fa  groflefTe  elle  devient  une  véritable 
NégrelTe.  Après  fes  couches  la  couleur  noire  difparok 
peu-à*peu,  fa  première  blancheur  lui  revient,  ôc  (on 
fruit  n’a  aucune  teinte  de  noir.  L’on  compte  aulli  des 
Nègres  nés  en  Guinée ,  ôc  devenus  également,  ôc  pour 
toujours,  blancs  en  Afrique.  On  a  reçu  tout  récem¬ 
ment  de  Surinam  la  relation  d’un  Nègre  d’Angola  par¬ 
faitement  blanc  à  la  peau  ôc  aux  cheveux ,  quoiqu’il  fut 
lié  d’un  pere  ôc  d'une  mere  des  plus  noirs.  Ses  yeux  font 
toujours  tremblotans ,  ôç  ne  diilinguent  bien  les  objets 
que  dans  l’obfcurité. 

Table  des  mélanges  pour  devenir  blanc  ou  noir. 

iQ.  Un  Blanc  avec  une  Négrefle ,  ou  un  Nègre  avec 
une  Blanche,  produifent  un  Mulâtre ,  moitié  blanc  ôc 
moitié  noir, 

2°.  Un  Blanc  avec  une  Mulâtre,  ou  un  Nègre  avec 
une  Mulâtre,  produifent  un  Quarteron j  trois  quarts 
blanc  ÔC  un  quart  noir ,  ou  trois  quarts  noir  ôc  un  quart 
blanc. 

3°.  Un  Blanc  avec  une  Quarteronne,  ou  un  Nègre 
avec  une  Quarteronne ,  produifent  un  Ochavon  >  fept 
huitièmes  blanc  ôc  un  huitième  noir,  ou  fept  huitiè¬ 
mes  noir  ôc  un  huitième  blanc. 

4°.  Un  Blanc  avec  une  Ochavonne  ,  ou  un  Noir 
avec  une  Ochavonne ,  produifent  l’un  tout  blanc ô  l’au¬ 
tre  tout  noir . 

Telle  eft  la  marche  des  influences  ôc  des  caufes  phy¬ 
siques  de  la  dégradation  ou  du  retour  de  la  couleur 
dans  l’efpece  humaine.  L’on  fent  bien  que  les  mélan¬ 
ges  d’un  Mulâtre  avec  une  Quarteronne  ou  avec  une 
Ochavonne ,  produiront  d’autres  couleurs  qui  appro¬ 
cheront 
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cheront  du  blanc  ou  du  noir ,  en  proportion  de  la  pro- 
greiîîon  ci-deffus  établie. 

Nous  avons  dit,,  d’après  plu  Heurs  Observateurs,  aux 
articles  Homme,  Ane,  8c q,  que  la  caufe  qui  maintient: 
8c  perpétue  l’cfpece,  procédé  de  celui  qui  dans  l’aéës 
de  la  génération  a  montré  le  plus  de  vigueur  &  de  torée  ; 
8c  c’eft  ordinairement  le  pere.  Une  jeune  Négreiie-  de 
Virginie,  après  avoir  acçpuçhe  la  première  fois  d’uti 
enfant  noir  ,  accoucha  -la-  fécondé  de  deux  jumeaux  .; 
Juin  ,  qui  étoit  garçon,  (e  trouva  noir*,  l’autre,  qui 
étoit  hilq,  le  trouva  mulâtre.  Le  gai'eon  coniervoir  en 
croilLiiit  lés  cheveux  courts ,  naturellement  frifes  Ôç 
rdïembiaiis  à  de  la  laine:  par  d’autres  marques; encore 
ilanontroit  qu’il  étoit  un  vrai  Nègre,  &  iemblable  en 
tout  au  pere  noir  qui  l’avoir  fait  naître,  La  hile  au 
contraire  étoit  allez  bianche,  avoir  des  yeux  bleus ,  des 
cheveux  noirs,  longs  &  non  hilés  iiqturelle'nientg  elle 
reffembloit  beaucoup  à  l’Infpectéur  de  la  plantation  > 
Thomas  Plum ,  que  le  mari  Nègre  fa  voit  habiter  twec 
fa  femme,  8c  dont  il  étoir  jaloux.  Enfin  pour  la  troi* 
lieme  fois  cette  Nègre  ffe  accoucha  de  trois  enfails  donc 
deux  étoient  mulâtres  ,  êc  l’a, titre  ablolulnent  Négre^ 
Cet  effet  doit-il. être  attribué>à  une  pure  imagination  ?' 
Le  Phyficien  n’admet  point  une  explication  auiii  chari¬ 
table  :  il  la  rejete  comme  abfurde  8c  contraire  en  tope 


point  aux  lois  de  la  nature.  Il  faut  donc  admettre  pour: 
l’explication  du  t  roi  lie  me  accouchement,  le  concours 
de  deux  peres.de  race  différente ,  8c  alors  une  iuperfé- 
tation.  Voyez  le  favant  Difcours  de  M.  Aldrocmer 
dans  le  Journal  d’HiJioïre  Naturelle  de  M.  - 1  Abbé 
Rofîer.^ 

Ainli  l’on  voit  que  la  blancheur  ou  la  noirceur 
font  qu’une  variété  accidentelle  dans  les  climats  chauds, 
qui  fe  confirme  ou  s’efface  par  une  fuite  de  générations 
fous  des  climats  étrangers.De  même  la  couleur  poire 
naturellement  inhérente  dans  la  plupart  des  climats  à 
diverfes  fortes  de  brutes ,  s’oblitère  ou  fe  change  fous 
des  zones  oppafées.C’eft  ainfi  que  le  merle ,  le  coibeat^ 
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Tours  font  noirs  chez  nous ,  8c  gris  ou  blancs  dans  le 
Nord.  Ces  variétés  deviennent  héréditaires  dans  le 
mariage  des  mêmes  efpeces  8c  dans  les  mêmes  climats. 
Nous  le  répétons  encore  ,  la  caufe  de  la  couleur  noire 
ious  la  zone  torride  eft  extrinfeque.  Nous  devons  re¬ 
garder  les  Blancs  comme  la  tige  de  tous  les  hommes. 
Adam z  Eve  8c  leurs  defeendans  jufqu'à  l'époque  du 
déluge  univerfel  furent  blancs  :  dans  cette  première 
durée  du  monde  aucun  peuple  noir  n'a  paru  fur  la  face 
d s  la  terre  :  les  régions  de  la  zone  torride  avoient  été 
inconnues  aux  hommes  jufqu’alors.  On  peut  confulter 
les  Hiftoriens  facrés  &  profanes  :  on  y  verra  que  Noé , 
fes  trois  fils  8c  leurs  femmes  refpeàives  qui  furent 
fauvés  de  l’arche,  partagèrent  tout  l'ancien  continent, 
&  l’Afrique  alors  y  fut  comprife.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
confuhon  des  Langues  à  la  Tour  de  Babel,  que  les  en- 
fans  de  Noé  fe  diviferenr.  Celui  qui  entra  en  Afrique , 
y  multiplia:  fes  defeendans  pénétrèrent  peu-à-peu  jus¬ 
qu'aux  extrémités  de  cette  prefqu  île.  Les  premiers  de 
ces  habitans  Afriquains  étoient  blancs  d'abord ,  8c  ils  y 
devinrent  un  peu  bafanés  :  leurs  enfans  offrirent  aux 
yeux  des  teintes  plus  foncées,  prefque  mulâtres  :  d'an¬ 
cres  générations  fuccellîves  parurent  par  la  fuite  des 
temps  parfaitement  maures  :  ceux  qui  furent  forcés  de 
s'étendre  vers  les  Tropiques,  devinrent  bientôt  demi- 
noirs  :  enfin  ceux  qui  furent  fous  l'Equateur  ,  dans  la 
Zone  Torride,  recevant  les  impreffions  du  climat  8c 
des  ardeurs  du  foleil ,  parurent  après  quelques  généra¬ 
tions  d'un  noir  parfait.  Il  a  fallu  (ans  doute  un  temps 
allez  confidérable  pour  opérer  infenfiblement  8c  degré 
par  degré  cette  métamorphofe.  Ceux  des  Ifmaélites  , 
des  Sarrafîns,  des  Maures,  des  Arabes  qui  envahirent 
l'Afrique  Occidentale  y  devinrent  noirs  aufîi  après 
quelques  générations ,  tandis  que  ceux  de  ces  mêmes 
peuples  qui  envahirent  l’Efpagne,  ne  changèrent  pas 
de  couleur,  qui  étoit  blanchâtre  chez  les  uns,  bafanée 
ou  jaune  chez  les  autres.  Qu’on  obferve  philofophique- 
ment  8c  avec  attention  deux  Nègres ,  Tun  de  race  an- 
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cienne  8c  l’autre  de  race  moderne  j  Ion  reconnoitra 
que  les  parties  de  la  peau  qui  ne  font  que  peu  ou  point 
expolées  aux  rayons  du  foleil ,  font  peu  ou  point  colo¬ 
rées,  ou  au  moins  nuancées  de  blanc,  favoir  les  aif- 
felles ,  le  dedans  des  mains ,  l’entre  deux  des  doigts ,  le 
défions  du  menton  8c  fur-tout  des  pieds ,  1’  entre-deux 
des  cuilfes  ,  le  bas-ventre,  tandis  que  la  tête ,  le  delius 
des  bras,  le  dos,  le  ventre  8c  les  épaules,  découvertes 
félon  l’habillement  du  pays,  car  c’eft  leur  peau  qui  leur 
fert  de  vêtement,  font  plus  noirs.  Les  femmes  du  pays 
qui  bianchiflent ,  8c  qui  par  conféquent  ont  fouvent 
les  mains  dans  beau,  les  ont  prefque  blanches.  Ceux 
qui  ont  reçu  des  blefltires  ou  ont  été  bridés ,  ou  cou¬ 
verts  des  pullules  de  la  petite  vérole  fur  quelques  par¬ 
ties  du  corps,  ont  ces  parties  bridées  ou  cicatrifées, 
blanches  ou  de  couleur  bafanée.  Celui  qui  ie  noie, 
garde  après  fa  mort  la  pâleur  que  la  frayeur  8c  le  faiiif- 
fement  lui  avoient  caufée.  Les  Nègres  qui  font  fore 
âgés  n’ont  pas  la  teinte  noire  fi  foncée  ni  fi  brillante. 

C’efffur  les  côtes  Occidentales  de  l’Afrique,  notam¬ 
ment  de  la  Guinée  8c  d’Angole,  que  les  Nègres  vendent 
aux  Européens  non  -  feulement  les  Efclaves  Nègres 
qu’ils  ont  pris  en  temps  de  guerre,  mais  encore  leurs 
propres  enfans.  Souvent  une  mere  NégrelEe  livre  fa  fille 
à  un  étranger  pour  une  fomme  de  cauris  ^  qui  fert  de 
monnoie  en  ce  pays ,  8c  dont  elle  fe  fait  des  bracelets 
ou  des  colliers  propres  à  relever  la  noirceur  de  fon 
teint  j  fouvent  des  garçons  ,  audi  dénaturés  que  la  Né- 
grefîe ,  tâchent  de  furprendre  8c  de  garoter  leur  pere 
pour  le  vendre  également  au  marché,  foit  pour  quel- 
ques  ferpes,  foit  pour  quelques  bouteilles  d’eau  de- vie. 
Le  fpecfacle  d’un  tel  marhé  fait  frémir  la  nature  ;  8c  fi 
quelques  Africains ,  brigands  8c  idolâtres,  ont  aflez  de 
cruauté  pour  faire  un  commerce  d’hommes ,  comment 
des  Chrétiens  de  l’Europe  peuvent-ils  regarder  cette 
contrée  comme  le  terme  de  leur  voyage,  8c  être  très- 
empreflés  à  fe  trouver  à  Lenchere  de  cette  abominable 
vente  î  Cet  ufage ,  dit-on  *  ne  choque  point  aujourd’hui* 
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parce  que  les  préjugés  de  la  nailTance  8c  de  1  éducation , 
8c  le  befoin  d’hommes  peur  cultiver  nos  Colonies  , 
nous  accoutument  à  ce  négoce  inconnu  à  nos  peres. 
Quel  affreux  fyflême  !  Nous  conviendrons  cependant 
que  les  François,  dont  l'inclination  eft  naturellement 
compatiifante ,  fe  refufent  à  de  certaines  perquifitions 
qui  choquent  la  bienféance  &  font  fouftrir  l'humanité. 
Lorfqu’il  s'agir  d’examiner  un  Nègre  eiclave,  iis  s'af¬ 
fûtent  particuliérement  de  ion  âge ,  de  fon  tempéra¬ 
ment  8c  de  fon  caraétere.  Les  Portugais,  les  Anglois, 
les  Hollandois  8c  les  autres  Nations  qui  ont  des  éta- 
bliflemens  dans  les  Indes  Occidentales ,  tiennent  à  cet 
égard  une  conduite  moins  timide  8c  qui  les  rend  moins 
dupes  dans  leur  achat  ;  ils  vifitent  toutes  les  parties  du 
corps  des  Noirs,  8c  n'oublient  aucune  attitude  dont  ils 
font  fufceptibles ;  ils  les  remuent  avec  violence  pour 
découvrir  h  l’intérieur  répond  à  ce  qui  paroît;  ils  les 
font  courir,  crier,  fauter,  &c»  ils  ne  dédaignent  pas  de 
leur  lécher  la  peau  pour  découvrir  par  le  goût  de  la 
fueur  s’ils  n’ont  point  contracté  certaines  maladies 
{car  les  Nègres  ne  fe  plaignent  jamais  :  la  peur  des  for¬ 
ciez  8c  des  efprirs  qu’ils  appellent  ^ ambïs  leur  feroit 
braver  la  mort),  8c  fi  le  poil  du  menton  n’eft  pas  d’une 
force  à  indiquer  un  âge  plus  avancé  que  la  déclaration 
qu’on  leur  en  a  faite.  Ces  efclaves  ne  font  pas  toujours 
enchaînés;  on  fc  contente  de  leur  paffer  au  bras  une 
efpece  de  menote  à  laquelle  une  piece  de  bois  eft  atta¬ 
chée  :  c’eft  la  marque  de  leur  efclavage  qui  devient  hé¬ 
réditaire  dans  la  poftérité  de  ces  humains  ;  preuve  nou¬ 
velle  de  l’inhumanité  des  Blancs.  Nous  avons  un  Édit 
‘donné  à  V  er  (ai  lies  au  mois  de  Mars  1724,  appelle  com¬ 
munément  le  Code  noir.,  8c  qui  fert  de  Réglement  pour 
Fadminiftration  de  la  juftice ,  police,  discipline  8c  le 
commerce  des  Efclaves  Nègres,  8c c. 

NÈGRE.  C’eft  une  forte  de  poiffon  de  l’Amérique, 
qui  eft  tout  noir ,  8c  qui  a  la  figure  d’une  tanche. 

Selon  quelques  Auteurs,  il  y  a  des  poiflons  Nègres, 

'  dont  la  chair  eft  d’un  très- bon  goût,  8c  fort  nourriffante , 
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fur-tout  en  Amérique  ;  8c  d'autres  qui  pefent  jufqtfà 
cent  vingt  livres ,  &  qui  font  tellement  venimeux ,  qu’ils 
donnent  tout-à-coup  la  mort  à  ceux  qui  en  mangent. 

NÈGRES-CARTES.  Dans  le  Commerce  on  donne 
ce  nom  à  des  émeraudes  brutes  de  la  première  couleur  , 
elles  font  eftimées.  Voye %  Emeraude. 

NÉGRILLON,  Négrue  8c  Négrejfe.  Voyez  à  l’ar¬ 
ticle  Nègre. 

NEGRO.  C’eft  une  efpece  de  cigogne  de  la  Guia- 
ne  }  fon  bec  eft  large  de  deux  pouces ,  8c  long  d’onze 
pouces.  Les  yeux  8c  le  bec  (ont  noirs.  La  mâchoire 
îiipérieure  eft  plus  épailfe  que  l'inférieure  8c  un  peu 
courbe  par  la  pointe. 

NEGUNDO.  C’eft  un  arbre  des  Indes  Orientales 
8c  particuliérement  du  Malabar ,  qui  eft  du  genre  du 
yitex  félon  les  Modernes  :  on  en  diftingue  deux  efpe~ 
ces:  l’une  eft  appellée  mâle  ^  8c  l’autre  femelle.  Le  mâle 
eft  grand  comme  un  amandier  ;  fes  feuilles  reftemblent 
à  celles  du  lureau  ;  elles  font  dentelées,  lanugineufes 
8c  velues  comme  celles  de  la  fange.  La  femelle  eft 
appellée  par  les  Portugais,  norchïla  ;  par  les  Canarins , 
niergundi  ;  en  Malagate  ^famhali  ;  8c  en  Malabar,  no- 
che.  Cet  arbre  femelle  croit  à  la  même  hauteur  que  de 
mâle  *,  mais  fes  feuilles  font  plus  larges ,  plus  arrondies , 
non  découpées,  8c  femblables  à  celles  du  peuplier 
blanc.  L’une  8c  l’autre  elpece,  dit  Lémery  font  appel¬ 
les,  par  les  Arabes,  par  les  Perles,  8c  par  les  hahi- 
tans  de  Décan  hache  ;  8c  par  les  Turcs,  ayt.  Leurs 
feuilles  ont  l’odeur  8c  le  gourde  la  fauge,  mais  un  peu 
plus  âcres  8c  arriérés.  Vers  le  lever  du  loleil ,  il  pareil: 
fur  ces  feuilles  une  certaine  liqueur  blanche,  qui  en  eft. 
fortie  la  nuit.  Leurs  fleurs  relfemblent  allez  à  celles  du 
romarin,  8c  leurs  fruits  au  poivre  noir.  Les  feuilles y 
les  Heurs  8c  les  fruits  étant  écrafés ,  cuits  dans  de  l’eau , 
8c,  fricalfés dans  de  l’huile,  foulagent  quantité  de  dou¬ 
leurs  ,  lut- tout  celles  des  jointures  :  ce  remede  eft  aulîi 
vulnéraire  8c  cicatrifant.  Les  femmes  du  pays  font  une 
décoction  de  toutes  ces  mêmes  parties  de  1  arbre,  dont 
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elles  boivent  8c  fe  lavent  le  corps,  dans  l’idée  que 
cette  liqueur  aide  à  la  conception  •,  tandis  que  les  feuil¬ 
les  feules  étant  mâchées,  donnent  une  bonne  haleine 
8c  répriment,  dit-on,  les  ardeurs  de  Vénus. 

NEIGE,  nix.  Efpece  de  météore,  que  Ton  peut 
regarder  comme  des  parcelles  de  nuages  condenfées, 
concrètes  8c  glacées  par  le  froid  dans  la  moyenne 
région  de  l’air.  Elle  tombe  fur  la  terre  en  petits  flo¬ 
cons  blancs,  fort  rares,  très-légers,  8c  qui  font  d'au¬ 
tant  plus  menus,  que  le  temps  eft  plus  froid.  Ainfl  la 
neige,  dont  les  diflérences  d’avec  la  grêle  font  vifl- 
blés  8c  connues  de  tout  le  monde,  n’eft  aufli  que  de 
l’eau  qui  s’eft  glacée  dans  l’air.  Lorfque  les  molécules 
aqueufes  qui  te  (ont  élevées  dans  l’atmofphere  en  forme 
de  vapeurs,  retombent  en  bruine  ou  en  pluie,  il  ar¬ 
rive  allez  fouvent  que  le  froid  efl  allez  contidérable 
pour  les  geler  :  elles  fe  changent  alors  en  neige  ou 
en  grêle  ;  en  neige  fl  la  congélation  les  faiflt  avant 
quelles  fe  foient  réunies  en  grofles  gouttes  ;  en  grêle 
fi  les  particules  d'eau  ont  le  temps  de  fe  joindre 
avant  que  d’être  prifes  par  la  gelée.  Voye%  Grele. 

La  neige  tombe  plus  fouvent  la  nuir  que  le  jour , 
elle  efl:  plus  fréquente  dans  les  pays  feptentrionaux 
que  dans  les  tempérés.  Elle  efl  en  rayons  criftallins 
plus  ou  moins  épais,  parallèles,  durs,  pointus  8c  hé- 
ritfés  ;  le  nombre  des  rayons  n’eft  pas  toujours  dé¬ 
terminé,  ni  leur  forme  -,  c’eft  ce  qu’on  peut  recon¬ 
naître  en  recevant  de  la  neige  fur  une  toile  cirée ,  8c 
en  l'examinant  dans  un  lieu  frais  ;  alors  on  verra  des 
criftaux  en  flocons,  velus,  en  étoile,  en  roue.  Cha¬ 
que  flocon  efl  fouvent  compofé,  comme  d’autant  de 
petites  branches  garnies  de  feuilles  8c  de  fleurs  légè¬ 
res  *,  c’eft  un  amas  de  petites  lames  glacées ,  confufé- 
ment  couchées  les  unes  fur  les  autres ,  qui  obfervent 
cependant  un  ordre  allez  régulier  (  celui  de  la  glace  ) , 
par  rapport  à  l’arrangement  de  leurs  parties.  En  effet , 
la  tendance  des  molécules  de  l’eau  à  s’unir  en  gelant 
fous  des  angles  de  ioixante  degrés,  fe  fait  remarquer 
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dans  la  ftru&ure  des  particules  de  la  neige.  Ce  font 
des  étoiles  communément  à  lix  rayons,  fimples  ou 
branchues,  ces  derniers  compofés  d’un  filet  principal , 
8c  de  filets  latéraux  attachés  au  premier  fous  un  angle 
de  ioixante  degrés.  Il  en  eft  de  plus  compofés  encore, 
mais  on  y  voit  prefque  toujours  le  meme  arrangement  : 
cette  ftruéhire  régulière  ne  peut  fe  bien  obferver  que 
dans  la  neige  qui  tombe  par  un  froid  vif;  tout  eft  plus 
confus  dans  celle  qui  tombe  en  gros  fiocons  par  un 
temps  moins  froid.  Confulte ç  les  Elémens  Phyjiques 
de  Mufchenbroech .  Tab.  24, 

I!  ne  tombe  qu’une  efpece  de  neige  à  la  fois,  foit 
en  diftérens  jours ,  foit  à  différentes  heures  d'un  meme 
jour.  Tout  prouve  au  Phyficien  que  la  congélation  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  criftallifation. 

La  neige  eft  très-froide  au  toucher ,  ainfi  que  la  glace  *, 
quelques  Phyficiens  8c  Aftronômes  attribuent  cette  pro¬ 
priété  au  nitre  aérien,  dont  l’exiftence  eft  peut-être  une 
chimere.  Ces  effets  du  prétendu  nitre  aérien ,  font,  félon 
M.  Bourgeois  ,  uniquement  produits  par  l’acide  univer- 
fel  répandu  dans  l’atmofphere  :  fetil  il  contribue ,  dit  il , 
à  la  produéfcion  de  la  neige ,  de  la  glace,  8c  à  leur  fraî¬ 
cheur,  de  même  qu’à  celle  de  latmofphere  :  mêlé  8c 
combiné  dans  la  terre  avec  les  terres  absorbantes  8c  les 
ftériles ,  il  forme ,  félon  lui ,  un  corps  favonneux  qui 
conftitue  la  vraie  nourriture  des  plantes,  8c  qui  con¬ 
tribue  au  progrès  de  la  végétation.  Car  ni  le  nitre,  ni 
les  autres  fels  n’entrent  pas  dans  le  fuc  nourricier  des 
plantes,  &  ne  font  pas  propres  à  les  nourrir  8c  à  leur 
donner  l’accroiffement ,  ainfi  que  le  célébré  W^allerlus 

I  a  démontré  dans  fes  Elémens  d*  Agriculture pkyjique  & 
chymique  3  pag.  1 34.)  &c.  imprimés  à  Yverdon,  1767. 

II  eft  confiant  que  la  neige  contient  beaucoup  d’air, 
qu’elle  contribue  à  la  fertilité  de  bien  des  terres ,  8c 
à  1  accroiftèment  d’un  grand  nombre  de  végétaux  :  car 
l’on  a  obfervé  que  les  années  ou  il  tombe  une  grande 
quantité  de  neige  ne  font  jamais  ftériles  *,  8c  que  les 
montagnes  que  ce  météore  recouvre  perpétuellement, 
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font  chargées  en  leur  hafe ,  fur  leur  adoffement  8c  dans 
les  prairies,  de  plantes  les  mieux  nourries  ôc  les  plus 
vertes  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  la  neige  fe  fonde  len¬ 
tement  ,  car  autrement  elle  pourriroit  &  détruiroit  i’or- 
ganifation  des  végétaux  ;  rien  neff  fur-tout  plus  per¬ 
nicieux  aux  arbres  Ôc  aux  plantes  qu'une  neige  qui, 
Ajournant  fur  la  terre ,  fe  fond  en  partie  pendant  le 
jour  pour  le  geler  de  nouveau  la  nuit  fuivante.  La 
neige  qui  couvre  pendant  plus  des  deux  riers  de  l’an¬ 
née  prefqùe  tout  les  pays  qu  habitent  les  Lapons,  les 
oblige  à  fe  pratiquer  des  habitations  fouterraines ,  pour 
le  préferver  dii  froid  exceflif  qu’on  y  éprouve.  On  lit 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
-quelques  expériences  de  M.  Guettard y  qui  tendent  à 
prouver  qu'il  fait  moins  froid  lous  la  neige,  qu'à  l’air 
extérieur,  ôc  que  plus  le  monceau  de  neige  eft  épais 
plus  le  thermomètre  qu’on  plonge  dans  le  bas  de  cette 
malle  ,  le  tient  au-deffus  de  zéro  :  c’eft  aufii  ce  que  les 
perdrix  femblent  avoir  appris  de  la  nature.  Ces  oifeaux 
le  cachent  en  hiver  fous  la  neige,  &  on  les  y  chalfe 
au  moyen  de  chiens  drelîes  à  cet  effet.  On  voit  que 
les  hommes  eux-mêmes,  lorfqu’ils  font  pris  de  la  nuit 
en  voyageant ,  fe  forment  des  cabanes  de  neige ,  où 
ils  paffent  les  nuits  les  plus  froides ,  fans  avoir  rien 
à  craindre  de  la  rigueur  de  ce  froid. 

La  neige  furvenant  en  gros  flocons  après  quelques 
jours  de  forte  gelée,  on  obferve  que  le  froid,  quoi¬ 
que  toujours  voilin  de  la  congélation,  diminue  fenfi- 
blement  &  fouvent  le  dégel  fuccede.  Il  tonne  rare¬ 
ment  lorfqu’il  neige  }  nous  en  avons  cependant  plu- 
iieurs  exemples  j  i°.  Le  premier  Janvier  17 1  y  ,  il  éclai¬ 
ra  Sc  tonna  à  Montpellier  dans  le  temps  même  qu’il 
neigeoit.  i°.  Dans  le  dernier  fiecle  il  y  eut  à  Seniis, 
à  Châl  ons  ôc.  dans  les  Villes  voifines,  un  orage  des 
plus  violens  au  milieu  de  1  hiver  :  la  foudre  tomba 
en  plulieurs  endroits  ôc.  fit  d’effroyables  ravages,  pen¬ 
dant  une  neige  fort  groffe  ôc  fort  épaifle. 

La  neige  efl  compreffible,  plus  rare,  plus  légère 
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que  la  glace ,  8c  plus  fujete  à  l'évaporation  :  en  fe  ré¬ 
solvant  en  liqueur ,  elle  diminue  considérablement  de 
volume.  Comme  cette  eau  concrète  fe  fond  aifément, 
elle  offre  un  moyen  plus  commode  que  la  glace  pour 
rafraîchir  le  vin  en  été  :  on  s'en  fert  fur-tout  dans  les 
pays  chauds  8c  dans  les  plaines  ;  c’efl  ce  qui  fe  prati¬ 
que  à  Rome.  Elle  fe  conferve  auffi-bien  que  la  glace 
dans  les  glacières  -,  mais  il  faut  pour  cela  la  ramailer 
par  pelotons ,  la  battre  8c  la  bien  preiler ,  afin  qu'il  n'y 
ait  point  de  vide.  Dans  les  grands  froids,  on  y  jete 
de  l'eau  qui  en  remplit  les  intervalles  en  fe  gelant  aufli- 
tôt.  On  ramafle  plus  facilement  la  neige  dans  les  prai¬ 
ries  8c  fur  les  gazons,  que  par  tout  ailleurs.  Les  neiges 
qui  couvrent  le  (ont met  des  hautes  montagnes  influent 
beaucoup  fur  la  conflitution  de  l'atmofpbere  qui  les 
environne,  elles  le  refrcidifient  :  c'eft  la  raifon  pour 
laquelle  des  vents  qui  régnent  dans  certains  pays  fonc 
plus  froids  ou  moins  chauds  qu'ils  ne  devroient  être 
par  leur  fituation  fur  notre  globe.  C’efl  à  la  fonte  des 
neiges  congelées  fur  le  fomrnet  des  montagnes ,  que 
nous  devons  communément  le  phénomène  des  fontai¬ 
nes  intermittentes  :  voyez  au  mot  Fontaine.  Sa  fonte 
trop  fubite  caufe  fouvent  des  inondations  confldé- 
rab  les. 

A  l'égard  des  taches  rouges  difperfées  ça  8c  là  8c  em¬ 
preintes  fur  la  neige ,  que  le  peuple  prévenu  8c  fuperfti- 
tieux  regarde  comme  dues  à  des  gouttes  d’une  pluie  de 
fan  g ,  qui  a  plus  d'une  fois  jeté  la  terreur  8c  la  confterna- 
tion  dans  les  efprits:  un  Gentilhomme  du  haut  Vivarais 
a  reconnu  que  ce  phénomène  étoit  du  à  une  caufe  très- 
fimple,  très- naturelle.  Se  promenant  dans  le  mois  de 
Décembre  1773  dans  les  allées  de  fon  jardin ,  il  y  vit  de 
la  neige  couverte  de  taches  rouges,  principalement 
pendant  les  jours  que  la  terre  étoit  plus  humide:  le  7 
Janvier  1774  ces  taches  y  croient  en  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  8c  toutes  d'un  rouge  très-beau,  vif,  d'une  forme 
femhlabîe  à  des  gouttes  de  fang  qui  y  feroient  tom¬ 
bées  8c  congelées,  en  un  mot  pénétrant  à  quelques 
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lignes  au-deflous  de  la  iurface  de  la  neige  :  en  exami¬ 
nant  de  près  ces  taches,  il  les  reconnut  pour  être  des 
excrémens  de  petits  oifeaux  ;  ces  excrémens  tenoient 
leur  couleur  de  la  morelle  à  grappes  ou  ralfin  d3 Améri¬ 
que  plante  dont  il  y  avoir  pluheurs  pieds  dans  Ton  jar¬ 
din  ,  couverts  de  leurs  fruits  &  dont  le  fuc  eft  rouge. 
Pluheurs  de  ces  fruits  exprimés  fur  la  neige  par  notre 
Obfervateur  donnèrent  une  couleur  égale  &  uniforme. 
Voilà  donc  le  dénouement  du  prodige.  Voye %  Puce  de 
Neige. 

Autant  l’eau  de  neige  eft  falutaire  aux  végétaux  Sc 
aux  opérations  de  quelques  arts ,  autant  elle  eft ,  dit-on , 
nuihble  en  boiflbn,  fur-tout  dans  le  Tirol,  dans  le 
Valais  qui  fait  partie  de  la  Suifle,  ou  nous  avons  vu 
que  ceux  qui  en  font  ufage,  lont  en  effet  attaqués  de 
goitres  ôe  d’enflure  de  gorge  ;  peut-être  que  les  ali- 
mens  folides  &  la  nature  de  Pair  y  contribuent  autant 
êc  plus  que  la  neige,  car  M.  Bourgeois  a  obfervé  que 
les  habitans  de  pluheurs  villages  &  hameaux  htués  fur 
les  montagnes  en  Suifle ,  &  qui  n’ont  fouvent  pendant 
tout  l’hiver  que  de  beau  de  neige  pour  toute  boiffon, 
on  n’y  trouve  perfonne  attaqué  ni  de  goitre,  ni  d’en¬ 
flure  de  gorge.  Nous  remarquerons  encore  ici  que  la 
neige  appliquée  à  l’extérieur  eft  un  fpécifique  que  le 
peuple  du  Nord  emploie ,  d’après  un  très-ancien  ufage 
de  leur  pays ,  pour  rappeller  la  chaleur  &  la  vie  dans 
les  membres  gelés  c’eft  communément  fous  forme  de 
friction  que  la  neige  s’emploie  dans  ces  cas.  La  neige 
eft  encore  un  moyen  afturé  pour  conferver  du  gibier 
pendant  plus  de  deux  mois:  les  Danois,  &c.  en  font 
venir  ainft  d’Iflande  &  de  Laponie,  qui  quoique  mort 
depuis  plus  de  quatre  mois,  n’en  eft  pas  moins  bon 
à  manger  *,  il  ftiftn  de  le  dégeler  par  degrés  infenfibles 
dans  des  eaux  de  plus  en  moins  froides. 

On  appelle  en  Suifle  Lauvinê  ou  Lavanche,  la- 
bina  ,  une  quantité  de  neiges  qui  fe  pelote  en  roulant 
du  haut  en  bas  des  Alpes.  M.  Altmann  ,  d’après  qui 
nous  avons  donné  la  defeription  des  glaciers  fl  mer- 
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veilleax  8c  fi  terribles  de  la  Suifie,  diftingue  deux  ef- 
peces  de  lauvines  j  celles  qu'on  appelle  venteufes  >  font 
ordinairement  accompagnées  d’un  grand  vent  qu’elles 
augmentent  encore  par  leur  chute,  au  point  qu'il  brife 
les  arbres,  qu’il  étouffe  les  hommes  8c  les  animaux, 
8c  qu’il  renverfe  les  maifons.  La  rapidité  furprenante 
avec  laquelle  ces  lauvines  roulent  jufqu'au  bas  des 
vallons  où  elles  fe  trouvent  comme  inférées  ou  encaifi* 
iées  dans  le  enfoncemens  8c  cavités,  met  les  Voya¬ 
geurs  dans  le  plus  grand  danger  ;  cependant  comme 
elles  ont  peu  d'épailfeur,  on  n'eft  pas  toujours  étouf¬ 
fé  ;  en  quoi  elles  font  beaucoup  moins  dangereufes  que 
la  fécondé  efpece  que  l’on  appelle  lauvines  foncières 
parce  qu’elles  détruifent  jufqu’au  fond  tout  ce  qu’elles 
rencontrent.  Formées  par  une  neige  beaucoup  plus 
compacte ,  elles  font  infiniment  plus  pefantes  :  elles 
roulent  par  confisquent  avec  moins  de  vîtefie  que  les 
premières,  mais  elles  emportent  avec  elles  8c  les  arbres 
8c  les  pierres  8c  les  morceaux  de  roc  qu’elles  trouvent 
dans  la  direction  de  leur  a&ion.  Comme  leur  chute 
caufe  dans  les  montagnes  8c  les  vallons  un  tremble¬ 
ment  accompagné  d’un  bruit  quelquefois  égal  à  celui 
du  tonnerre,  elles  donnent  ordinairement  au  Voya¬ 
geur  averti,  le  temps  de  fe  fauver  par  la  fuite. 

Les  lauvines  font  excitées  par  l'agitation  de  l’air ,  8c 
par  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  faire  gîiifer  la  neige, 
fur- tout  celle  qui  efl  tombée  récemment  aux  fommets 
des  montagnes.  Une  très-petite  pelote  s'accroît  fi  fort 
en  tombant,  qu'avant  que  d’arriver  au  vallon,  elle 
peut  acquérir  la  grofieur  d’une  maifon,  quelquefois 
celle  d’  une  colline;  8c  couvrir  enfuite  plufieurs  arpens 
de  terre.  On  penfe  bien  que  les  habitans  des  Alpes 
n’ont  pas  négligé  les  moyens  de  fe  garantir  de  ces  ra¬ 
vages.  Ils  évitent  de  bâtir  au  pied  d’une  montagne  qui 
s’élève  rapidement.  Ils  conftruifent  leurs  maifons  der¬ 
rière  quelque  petite  colline ,  capable  d’arrêter ,  ou  de 
rompre  la  force  des  lauvines .  Pour  paffer  la  montagne 
de  Gothard ,  on  traverfe  la  vallée  d'Urferen  ;  8c  l’on 
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voir  aii-deflus  d’an  Village  ,  un  bois  qui  forme  un  trian¬ 
gle,  dans  lequel  il  eft  défendu,  fous  des  peines  fort 
rigoureufes ,  de  couper  des  arbres,  parce  qu’ils  met¬ 
tent  ce  Village  à  l’abri  des  lauvines.  En  plu  heurs  en¬ 
droits  où  elles  font  à  craindre ,  on  a  bâti  des  murs  trian¬ 
gulaires,  dont  l’angle  aigu  eh:  tourné  vers  le  coté  le 
plus  dangereux  de  la  montagne.  Quant  aux  Voyageurs „ 
on  leur  recommande  en  SuilTè,  de  prendre  avec  eux 
des  Guides,  qui  connoihent  les  endroits  les  plus  re¬ 
doutables ,  de  faire  leur  voyage  fans  bruit,  8c  de  11e 
pas  même  parler  haut.  Enfin,  pour  dernière  fureté, 
on  tire  au  milieu  des  vallons  quelques  coups  de  pifto- 
3ets,  qu’on  croit  capables  de  mettre  en  mouvement  les 
pelotes  qui  pourroient  être  lut  le  point  de  tomber.  Dans 
les  paifages  étroits  on  poulie  en  hiver  Sc  au  printemps 
la  précaution  jufqu’à  boucher  les  bonnettes  8c  les  gre¬ 
lots  des  chevaux  8c  des  mulets,  afin  que  leur  fon  n’ex¬ 
cite  point  la  chute  de  quelque  lauvine .  En  pluheurs  en¬ 
droits,  fur-tout  dans  le  pays  des  Grilons,  on  voit  au 
pied  des  montagnes  des  voûtes  maçonnées,  8c  des  mi¬ 
nes  pratiquées  dans  le  roc ,  où  l’on  peut  en  apperce- 
vant  une  lauvine  en  mouvement,  le  retirer,  8c  la  laif- 
fer  palier  par-delfus.  On  avertit  encore  les  Voyageurs 
de  11e  pas  regarder  long-temps  les  lauvines  quand 
même  leur  direction  ne  paroîtroit  pas  dangereufe  , 
parce  qu’elles  caufent  un  vent  fi  violent ,  que  les  hom¬ 
mes  8c  les  animaux  en  iont  étouffés.  Quelquefois  les 
îavanches  font  réduites  en  poulliere  à  l’inftant  de  leur 
chute,  8c  cette  poulliere  glacée  fe  répand  à  une  aiTez 
grande  diftance  8c  élévation.  C’eft  un  fpedtacle  des 
plus  beaux  8c  des  plus  terribles  qu’on  puilïe  voir  :  il 
faut  en  avoir  été  témoin  pour  s’en  former  une  idée 
précife  :  Voye %  Glaciers.  M.  Mikheli  dit  que  toutes 
les  montagnes  de  la  Suille,  que  la  neige  couvre  tou¬ 
jours,  ont  au  moins  iyoo  toiles  de  hauteur  :  en  effet 
celles  dont  le  fommet  ne  s’élève  pas  autant ,  ne  confer- 
vent  guère  leur  neige  ,  8c  l’on  prétend  que  la  Zone  va- 
poreufe  n’excédant  pas  trois  mille  fix  cens  toifes  d’élé- 
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dation,  il  n’eft  plus  poftîble  de  trouver  de  neige  au- 
dellus  de  cette  hauteur  *,  au  refte  l’élévation  de  la  ré¬ 
gion  de  l’air  où  il  gèle  continuellement,  n’eft  pas  la 
meme  fur  toute  la  terre*.  A  l’Equateur  elle  eft  de  244a 
toiles,  8c  delcend  par  degrés  de  là  vers  les  Pôles. 

O11  fera  peut-être  bien  aife  de  (avoir  comment  on 
voyage  en  Laponie,  où  le  terrain  efb  toujours  couvert 
de  neige.  Dès  le  commencement  de  1  hiver  on  marque 
avec  des  branches  de  lapin  les  chemins  qui  doivent 
conduire  aux  lieux  fréquentés.  A  peine  les  voitures 
(  qui  font  des  traîneaux  8c  de  petits  bateaux  )  ont  foulé 
la  première  neige  qui  couvre  ces  chemins  8c  ont  com¬ 
mencé  à  les  creufer ,  que  de  nouvelle  neige  que  le  vent 
répand  de  tous  côtés  les  releve,  8c  les  tient  de  niveau 
avec  le  refte  de  la  campagne ,  ou  du  lac ,  ou  du  fleuve. 
Les  voitures  qui  pallent  enfuite  refoulent  de  nouveau 
cette  neige ,  que  d’autre  neige  vient  bientôt  recouvrir  5 
8c  ces  chemins  creufés  alternativement  par  les  voitu¬ 
res,  &  recouverts  par  lèvent  qui  y  met  par-tout  la 
neige  de  niveau,  quoiqu’ils  ne  parodient  pas  plus  éle¬ 
vés  que  le  refte  du  terrain ,  font  cependant  des  efpe- 
ces  de  chauffées  ou  des  ponts  formés  de  neige  fou¬ 
lée  :  mais  (1  on  s’égare  à  droite  ou  à  gauche ,  on  tombe 
clans  des  abîmes  de  neige.  On  eft  donc  fort  attentif  à 
ne  pas  fortir  de  ces  chemins }  8c  d’ordinaire  ils  font 
creufés  vers  le  milieu  d’une  efpece  de  lîllon ,  formé  par 
tous  les  traîneaux  qui  y  pallent,  8c  qui  font  traînés  par 
des  rhennes  :  voyez  ce  mot.  Mais  dans  le  fond  des  fo¬ 
rêts  ,  dans  les  lieux  qui  ne  lont  pas  fréquentés,  il  n’y  a 
point  de  tels  chemins  ;  les  Finnois  8c  les  Lapons  ne  fe 
retrouvent  alors  que  par  quelques  marques  faites  aux 
arbres.  Les  rhennes  eux-mêmes  enfoncent  quelquefois 
jufqu’aux  cornes  dans  la  neige  *,  8c  fi  dans  ces  lieux  on 
étoit  furpris  par  quelqu’un  de  ces  orages  pendant  lef 
quels  la  neige  tombe  dans  une  h  grande  abondance, 
8c  eft  jetée  de  tous  côtés  par  le  vent  avec  tant  de  fu¬ 
reur,  qu’on  ne  peut  voir  à  deux  pas  de  foi,  il  feroit 
impoilible  de  reconnoître  aucun  cherriin,  8c  l’on  péri-. 
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roit  infailliblement ,  fur-tout  fi  fon  ne  s'etoit  pas  muni 
de  tentes  pour  parer  une  partie  de  forage.  On  obfer- 
va  en  1729  fur  les  frontières  de  Suede  Sc  de  Norwe-ge 
près  du  village  de  Villaras,  qu*il  y  tomba  une  h  af- 
freufe  quantité  de  neige,  que  40  maifons  en  furent 
couvertes ,  Sc  que  tous  ceux  qui  étoient  dedans  en  fu¬ 
rent  étouffés.  (  On  trouve  aufli  dans  le  Journal  Étran¬ 
ger  17S7  y  la  relation  d’une  famille  enfevelie  fous  la 
neige  pendant  fix  femaines.  )  S’il  arrive  qu’on  veuille 
franchir  une  montagne  fort  élevée,  remplie  de  rochers 
qu’une  quantité  prodigieufe  de  neige  cache,  Sc  dont 
elle  recouvre  les  cavités  dans  lefquelles  ont  peut  être 
abîmé,  on  ne  croira  guère  poflîble  d’y  monter  :  il  y  a 
cependant  deux  maniérés  de  le  faire }  l’une  en  gliffant 
fur  deux  planches  étroites ,  longues  de  huit  pieds ,  dont 
les  habitans  fe  fervent  pour  ne  pas  enfoncer  dans  la 
neige ,  (  maniéré  qui  a  befoin  d’un  long  exercice  )  } 
l’autre  en  fe  confiant  aux  rhennes  qui  peuvent  faire  un 
pareil  voyage,  Sc  dont  la  maniéré  de  marcher  mérite 
d’être  connue  :  voye%  au  mot  Rhenne.  On  lit  dans  la 
nouvelle  HiAoire  de  Kamtfchatka,  que  les  neiges  font 
très-abondantes  dans  la  prefqu’île  de  Lopatka  \  elles 
ont  prefque  la  folidké  de  la  giace  :  de  forte  qu’elles 
réfléchirent  les  rayons  du  foleil ,  Sc  avec  tant  de  force 
qu’il  eft  impoflible  d’en  foutenir  1  éclat.  Les  habitans 
portent  ordinairement  dans  le  printemps  des  cou¬ 
vertures  percées  de  petits  trous  ou  des  réfeaux  de 
crins  noirs,  afin  de  brifer  une  partie  des  rayons  *, 
mais  malgré  ces  précautions ,  ils  ont  la  peau  bafa- 
née  comme  les  Indiens  -,  la  plupart  ont  les  yeux 
affoiblis  Sc  malades ,  Sc  un  grand  nombre  même 
perdent  la  vue. 

NEMOTELE,  nemotelus genre  d’infedte  ailé,  de 
la  clafle  des  dipteres _,  dont  les  antennes  grenues  font 
terminées  par  une  pointe,  &  placées  fur  la  gaine  de 
la  trompe  comme  dans  les  charançons  ;  fa  bouche  efl: 
un  bec  aigu  :  les  articles  ou  grains  des  antennes  font 
ronds ,  courts,  menus  Sc  au  nombre  de  cinq,  mais 
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termines  par  une  fixieme  piece  longue  &c  filiforme.  Les 
nemotelcs  ne  relfemblent  aux  mouches  que  par  leur  port 
extérieur  ;  on  en  diftingue  de  plufieurs  lottes ,  on  les 
trouve  fur  les  Heurs. 

NÉNUPHAR  ,  nymphéa.  Plante  aquatique ,  dont 
on  diftingue  deux  efpeces  ^  Lune  eft  à  Heur  blanche ,  ôc 
eft  préférée  à  l’autre ,  dont  la  fteur  eft  jaune . 

i°.  Le  Nénuphar  blanc,  ou  Blanc  d’eau,  ou 
Lys  d’étang  ,  ou  Volet  ,  ou  Plateau  a  Fleur 
blanche,  nymph&a  albti.  Cette  plante  qui  eft  fort  en 
ufage  en  Médecine,  ne  fe  cultive  point  dans  les  jar¬ 
dins  ;  elle  croît  naturellement  dans  les  marais ,  dans  les 
eaux  croupi  liantes  ,  ou  dans  les  ruifteaux  qui  coulent 
lentement,  dans  les  étangs  3c  les  grandes  pièces  d’eau, 
meme  dans  les  rivières  fur  les  bords,  où  elle  eft  allez 
agréable  à  voir.  Sa  racine  eft  vicace,  longue,  groife 
comme  le  bras,  garnie  de  plaques  brunes  ou  noires, 
en  forme  de  nœuds  fur  fon  écorce ,  blanche  en  dedans  , 
charnue,  fongueufe,  chargée  de  fuc  viiqueux,  atta¬ 
chée  au  fond  de  beau  dans  la  terre  par  plufieurs  fibres  ; 
elle  poulie  des  feuilles  grandes,  larges,  arrondies, 
épaiftes,  charnues,  cuirallées,  nageantes  à  la  furiace 
de  Peau,  veineufes,  échancrées  en  fer  à  cheval,  ver- 
tes-blanchâtres  en  delfus ,  &  vertes-brunatres  en  défi- 
lous ,  loutenues  par  des  queues  longues ,  grades  com¬ 
me  le  petit  doigt,  rougeâtres,  tendres  3c  fongueufes. 
Ses  Meurs  qui  paroilfent  depuis  le  mois  de  Mai  julqu’en 
automne,  font  grandes,  groftes ,  larges  quand  elles 
(ont  épanouies  -,  elles  ont  ploheurs  feuilles  difpolées 
en  rofe,  blanches  comme  celle  du  lys,  prelque  ino¬ 
dores  ,  contenues  dans  un  calice ,  ordinairement  à  cinq 
feuilles  blanchâtres,  d’autres  fois  à  quatre  feuilles.  A 
ces  Meurs  fuccede  un  fruit  rond  ,  reflfemblant  à  une  tête 
de  pavot,  partagé  en  plufieurs  loges,  qui  contiennent 
des  lemences  oblongues ,  noirâtres  &  luifantes.  Cette 
plante  eft  toute  d’u Page  *,  elle  paroît  être  la  même  que 
Yaguape  du  Bréfil  :  les  feuilles  qui  nagent  fur  Peau  3c 
fes  belles  Meurs  en  forme  de  volant,  ornent  magnifi- 
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quement  un  canal  pendant  l'été  ;  au  printemps  lorfqtre 
fies  feuilles  parodient  fur  l’eau,  elles  indiquent  qu'il 
efl  temps  de  fort ir  les  plantes  de  l’orangerie,  3c  qu'il 
n'y  a  plus  de  gelées  à  craindre. 

2°.  Le  Nénuphar  a  fleur  jaune  ,  ou  Jaunet 
d'eau,  ou  Plateau  A  fleur  jaune,  nymphéa  lutea . 
Sa  feuille  ei't  un  peu  oblongue  ,  fa  fleur  efl  jaune,  plus 
courte  que  le  calice,  qui  ell  à  cinq  feuilles  j  fon  fruit 
eft  de  figure  conique  *>  fa  racine  efl:  verte  en  dehors.  Il 
croit  aux  memes  iicux  ,  3c  fert  quelquefois  aux  mêmes 
ufages  que  le  précédent,  notamment  à  Paris  3c  en  An¬ 
gleterre,  où  le  nénuphar  blanc  efl  plus  rare. 

On  emploie  ordinairement  la  racine  de  nénuphar 
dans  les  tifanes  rafraîchi  flan  tes  qui  conviennent  dans 
les  inflammations  des  reins  ôc  de  la  veflîe,  dans  les 
fièvres  ardentes,  les  infomnies,  enfin  dans  tous  les 
cas  où  il  efl;  néce flaire  de  tempérer  l’impétuofité  du 
fang  3c  des  efprits  vitaux.  M.  Bourgeois  dit,  que  cette 
racine  en  tifane  tempéroit  3c  adoucifloit  l'ardeur  de 
l’urine  dans  le  gonorrhées  virulentes.  Dans  les  bou¬ 
tiques  on  tient  une  eau  diftillée,  une  conferve ,  un 
miel,  un  firop  3c  une  huile,'  le  tout  préparé  de  fes 
fleurs.  On  donne  communément  le  firop  de  nénuphar 
pour  ralentir  le  defir  du  coït. 

NÉPENTHES.  Efpece  de  philtre  dont  Hélene  fe 
fervoit,  fuivant  Homere ,  3c  qui  vraifemblablement 
n’étoit  que  l’opium.  Confultezl ’HiJloire  de  la  Médecine. 
par  M.  le  Clerc ,  pag.  73. 

NÉRÉIDES,  font,  ainfi  que  les  Syrenes,  de  pré¬ 
tendus  monftres  marins.  Voye %  au  mot  Homme 
marin.  On  donne  aufli  le  nom  de  néréide  à  l'ani¬ 
mal  du  tubipore . 

M.  P allas  ,  dans  fes  Mélanges  ^oologiques traite 
des  néréides  3c  les  divife  en  deux  genres  j  favoir, 
les  néréides  errantes  >  3c  les  néréides  tubicoles .  Les 
premières  font  des  animaux  mous  qui  rampent  3c 
nagent  parmi  les  fucus  &  les  autres  plantes  mari¬ 
nes.  Elles  s’attachent  aufll  quelquefois  aux  rochers. 
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fe  cachent  dans  le  fond  de  la  mer ,  ou  dans  les  bois 
pourris  qu'on  y  jette. 

Les  néréides  tubicoles  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  vers  à  tuyaux  ou  vers  tubicoles  :  elles  (ont  cachées 
dans  une  elpece  de  petit  tube,  qu’elles  forment  de  dif¬ 
férentes  matières.  On  divife  les  néréides  tubicoles  en 
néréides  cylindriques  y  Se  en  néréides  applaties . 

En  général ,  les  néréides  ont  le  corps  mince ,  fouvent 
très-long  ,  linéaire ,  devenant  plus  petit  vers  la  tête  qui 
cft  ornée  de  franges.  Le  corps  eft  divifé  en  planeurs 
anneaux.  Se  on  remarque  fur  chaque  fegmenr  ou  an¬ 
neau  une  efoece  de  pied.  Selon  notre  Auteur ,  les  né¬ 
réides  peuvent  comme  les  lombrics  ou  vers  de  terre , 
s’étendre,  le  contraéfer  ,  fe  gifler  facilement  dans  les 
inrerftiçes  ou  fentes  les  plus  étroites.  Elles  different  de 
certaines  aphrodites ,  en  ce  qu'elles  font  privées  d’ouïes. 
Voye i  Aphrodite. 

NERF.  Les  Anatomifles  donnent  ce  nom  à  des  corps 
ronds,  blancs  Se  longs  qui  tirent  leur  origine  ou  du 
cerveau  ou  du  cervelet  :  voye^d  T  article  Homme.  Dans 
le  Commerce  on  donne  le  nom  de  nerf  de  bœuf  à  la 
partie  génitale  féche  de  cet  animal:  les  Selliers  le  ré- 
duifent  en  maniéré  de  filalfe  longue  de  huit  à  dix  pouces 
par  le  moyen  de  grolfes  cardes  de  fer.  Se  l'emploient 
pour  nerver  avec  de  la  colle  forte  les  arçons  des  Telles 
Se  les  panneaux  des  chaifes  Se  carrofles. 

NÉRIETTE  ANTONINE.  C'eft  le  nom  d’une 
plante  dont  les  fleurs  rouges  produifent  un  bel  cflet  en 
été  dans  les  parterres  des  curieux.  Ses  femences  aigre- 
tées ,  foyeufes  ,  font  de  bonne  ouate.  On  a  effayé  de  les 
hier  en  Suède. 

NERITE.  Coquillage  univalve ,  operculé.  Se  que 
pîufleurs  Naturaliftes  mettent  dans  la  famille  des  lima¬ 
çons  à  bouche  demi-ronde  ou  ceintrée.  Il  y  a  des  né- 
rites  qui  ont  des  dents  blanches,  d'autres  qui  les  ont 
rougeâtres  ,  telle  que  la  quenotte-faignante  ;  d’autres 
nérites  font  ombiliquées,  telle  que  la  grive .  Comme 
le  noyau  des  nérites  n’efl;  point  du  tout  apparent  à  leur 
Tome  VL  E 
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ouverture ,  ces  coquilles  ne  peuvent  pas  avoir  de  bec. 
Les  tours  de  fpirales  font  fort  peu  fenfibles  au  dehors 
8c  en  très-petit  nombre,  fouvent  la  pointe  n’en  fort 
que  peu  ou  point.  M.  Adanfon  fait  un  genre  de  la  né- 
rite  ,  il  la  range  à  la  fin  des  coquillages  operculés,  8c  la 
rapproche  plus  que  tout  autre  des  bivalves,  comme 
étant  le  coquillage  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  eux  ? 
mais  ranimai  eft ,  dit-il,  fort  différent  de  celui  des  bi¬ 
valves.  Les  nérites  font  ou  marines ,  ou  fluviatiles. 
Celles-ci  ne  font  point  hermaphrodites  comme  les  li¬ 
mas,  les  buccins  8c  les  planorbes  *,  les  unes  font  mâles 
8c  les  autres  femelles.  Elles  bouchent  leurs  coquilles 
d’une  efpece  d’opercule  empreinte  de  fpirales.  Il  n’y  a 
qu’une  efpece  de  nérite  fluviatile  qui  foit  vivipare  :  les 
petits  forcent  tout  vivans  avec  leurs  coquilles  du  corps 
de  la  mere.  On  diftingue  fur-tout  l’efpece  appellée porte- 
plumet  :  voyez  ce  mot.  Les  nérites  de  rivière  que  les 
enfans  rama  (lent  dans  le  fable ,  font  mortes  8c  toutes 
bariolées  de  rofe  ou  de  lignes  noires.  L’efpece  qui 
nous  vient  du  Miflifllpi  8c  connue  fous  le  nom  a  idole  3 
eft  verte  noirâtre,  ventrue,  ombiliquée,  à  ftries  iné¬ 
gales  en  forme  de  rides.  Lorfque  ces  fortes  de  coquil¬ 
les  font  devenues  foftiles,  on  les  nomme  néritites.  On 
n’en  trouve  point  de  terreftres  vivantes. 

NEROLI.  Nom  que  les  Parfumeurs  donnent  à 
l’huile  eftentielle  d’orange.  Voye \  Oranger. 

NERPRUN,  NOIRPRUN  ou  BOURG-ÉPINE, 
rhamnus  catharticus .  Il  y  a  piuheurs  efpeces  de  ner¬ 
pruns  :  celui  qu’on  nomme  Amplement  nerprun  purgatif 
ordinaire  rhamnus  catharticus  >  qui  s’élève  en  arbrif- 
feau  8c  quelquefois  en  arbre  :  le  petit  nerprun  purgatif  > 
ou  graine  d3  Avignon  qui  donne  cette  graine  qu’on 
emploie  dans  la  teinture  *  V  d’autres  à  feuilles  Ion - 
guettes  ,  à  fleurs  vertes  8c  baies  noires . 

Les  nerpruns  ont  des  fleurs  petites ,  de  couleur  her- 
beufe  ou  jaunâtre,  qui  naiflent  comme  par  paquets  le 
long  des  branches,  en  forme  de  petits  entonnoirs,  à 
pavillon  recoupé  en  quatre  parties,  rabattues  le  plus 
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fouvent  far  les  côtés,  avec  autant  d’étamines.  Aux 
fleurs  fuccedent  des  baies  qui  contiennent  plufteurs 
fcmences  applatiesd’un  côté  Ôc  bombées  de  l'autre  :  (  le 
nerprun  ordinaire  a,  dit  M.  Haller ,  les  fleurs  mâles 
fur  une  plante,  ôc  le  fruit  fur  une  autre  :  le  nerprun  de 
Bavière  a  les  étamines  réunies  au  fruit  :  )  les  feuilles 
des  nerpruns  font  allez  petites ,  entières ,  ordinairement 
brillantes,  finement  dentelées  •,  fouvent  elles  font  op- 
pofées  fur  les  branches  ,  Sc  quelquefois  elles  font  al¬ 
ternes.  Ces  arbrilleaux  fe  plaifent  dans  les  haies  dans 
les  bois,  dans  les  endroits  humides,  ils  peuvent  être 
placés  dans  les  bofquets  d'été,  Sc  encore  mieux  dans  les 
remifes;  car  les  oileaux  fe  nourrirent  de  leur  fruit, 
quoiqu’il  foit  purgatif.  On  en  fait  faire  des  palilfades  ôc 
des  boules  dans  les  parterres. 

On  prépare  avec  les  baies  du  nerprun  une  pâte  dure 
qu'on  appelle  communément  vert  de  vejjie.  Pour 
faire ,  on  écrafe  ces  baies  quand  elles  font  noires  ôc 
bien  mures  *,  on  exprime  le  lue  ,  qui  eft:  vifqueux  ôc 
noir  *,  on  le  mer  évaporer  à  petit  feu  jufqu’en  con- 
fiftance  de  miel,  en  y  ajoutant  un  peu  d’alun  de  roche 
pour  rendre  la  matière  plus  haute  en  couleur  Ôc  plus 
belle.  On  la  met  dans  des  veilles  que  l’on  fufpend  dans 
un  lieu  chaud ,  Ôc  on  l’y  lailiê  durcir  pour  la  garder. 
Cette  fubftance  donne  un  beau  vert,  dont  les  Peintres 
Sc  les  Teinturiers  font  ufage  fous  le  nom  de  vert  de 
vejjie ,  ainfi  nommé,  parce  que  cette  matière  verte  a 
été  durcie  dans  des  veilles. 

On  prétend  que  préparée  en  divers  temps  elle  donne 
différentes  couleurs  :  avant  la  maturité  des  baies ,  une 
couleur  jaune  ou  fafranée  *,  iorfqu’elles  font  mûres ,  un 
beau  vert  *,  enfin  encore  plus  tard ,  vers  la  S.  Martin  , 
une  couleur  d’écarlate  utile  pour  teindre  les  cuirs  Ôc 
pour  enluminer  les  cartes  à  jouer.  On  prépare  avec  les 
baies  de  nerprun  un  extrait  purgatif -,  il  eft  peu  d’ufage 
en  Médecine.  Le  firop  qu’on  prépare  avec  le  fuc  de  ces 
baies  lorfqu’elles  font  mûres,  eft  très-ufité  dans  toutes 
les  efpeces  d'hydropifîes  >  il  purge  abondamment  les 
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férofitcs  par  les  Telles  ,  8c  dilîipe  l’enflure  :  on  le  donne 
à  la  doTe  de  deux  onces.  Ce  remede  efl:  très-doux  8c 
fans  danger:  c’étoit,  dit  M.  Bourgeois ,  le  grand  re¬ 
mede  du  célébré  Sydenham . 

On  peut  greffer  des  cériflers  8c  des  pruniers  fur  le 
nerprun,  8c  avoir  par  ce  moyen  des  cérifes  8c  des  pru¬ 
nes  purgatives  j  mais  ces  efpeces  de  fruits  occafionnent 
fouvent  des  fuperpurgations  8c  des  vomiflemens  énor¬ 
mes.  Les  feuilles  de  cet  arbrifleau  paflenr  pour  être 
déterflves. 

Les  fruits  du  petit  nerprun,  lycium  gallicum ,  étant 
cueillis  verts  Te  nomment  graine  d! Avignon  ,  ou  grai~ 
nette ,  ou  graine  jaune ,  8c  fourni  flent  une  belle  teinture 
jaune  dont  on  fait  un  grand  ufage  pour  teindre  les 
étoffes.  Les  Peintres  à  1  huile  8c  en  miniature  Te  fer¬ 
vent  aufli  de  ces  baies  ,  dont  on  a  incorporé  la  teinture 
dans  une  matière  terreufe  qui  efl  ordinairement  la  bafe 
de  l’alun,  pour  en  faire  ce  qu’on  appelle  Jlil  de  grain . 
Les  Teinturiers  j  8c  fur-tout  les  Corroyeurs ,  Te  fervent 
de  la  grainette  pour  teindre  en  jaune,  en  y  joignant  de 
l’alun  par  parties  égales.  Cette  efpece  de  nerprun  croît 
en  abondance  dans  les  lieux  rudes  8c  terreux ,  aux  en¬ 
virons  d’Avignon  8c  dans  le  Comtat  Venaiflîn,  On  en 
trouve  auilî  en  Dauphiné,  en  Languedoc  8c  en  Pro¬ 
vence  ,  8cc.  C’efl  un  arbri fléau  épineux  dont  les  racines 
font  jaunes  8c  ligneufes,  les  rameaux  longs  de  deux  à 
trois  pieds,  couverts  d’une  écorce  grisâtre. 

NEVROPTERE.  Foye: *  à  /’ article  Insecte. 

NEZ  COUPÉ,  flaphilodendron ,  efl  félon  quelques 
Auteurs  le  faux-pi  Aachier ,  ou  une  efpece  de  piflachier 
fauvage ,  dont  le  fruit  efl:  véfîculaire  8c  nauféabonde  : 
mais  en  conudérant  tous  Tes  caradteres  on  trouve  qu’il 
n’a  prefque  aucun  rapport  avec  le  piflachier.  Foye £  ce 
mot  &  celui  de  Faux-Pistachier. 

NGO-KIOO.  Voye^d  t article  Ane. 

NHAMDUï.  Efpece  d’araignée  venimeufe  du  Bré- 
fil  :  Ton  corps  efl  long  d’un  pouce  8c  demi ,  garni  fur 
le  dos  d’une  forme  de  bouclier  triangulaire  très- lui- 
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faut,  orne  aux  côtés  de  fix  cônes  pointus,  blancs  avec 
des  taches  rouges  :  elle  a  huit  jambes  longues  comme 
le  doigt  *,  (a  partie  antérieure  eft  de  couleur  jaune  ou 
rouge  brune  ;  une  fingularite  remarquable ,  c'eft  que 
la  poftérieure  eh  luifante  8c  argentée,  8c  quelle  repré¬ 
fente  un  vifage  d'homme  comme  s'il  y  avoir  été  peint» 
Cet  infeéte  file  de  la  toile  comme  les  autres  araignées. 
Dans  le  pays  on  porte  cet  animal  en  amulette  •,  on 
Tattache  au  cou  dans  le  temps  de  l'accès  de  la  fièvre 
quarte. 

^  NHANDIROBA  ou  NOIX  DE  SERPENT.  Foye^ 
Ahouai  &  Avila. 

NICKEL.  Il  eft  mention  dans  le  Tome  XIII  des 
Mém .  de  r Acad.  Roy.  de  Suède  ^  arm.  1 7 / / ,  d'une 
nouvelle  fubftance  minérale  trouvée  dans  la  mine  de 
cobalt  de  Fœrila  en  Heîfingie,  8c  qui  rdfemble  beau¬ 
coup  à  la  fiibfiance  que  les  Mineurs  appellent  kupfer- 
nïchel :  voyez  ce  mot.  Son  tifiu  eft  grenu ,  elle  eft  bo¬ 
lide  8c  brillante  quand  on  la  cafté.  Lorfquelle  a  été 
long-temps  expofée  à  Pair,  elle  fe  décompofe  8c  fe 
couvre  d’un  enduit  vert  qui  fie  diffout  dans  Peau,  8c 
dont  on  peur  retirer  par  l'évaporation,  8cc.  des  crif- 
taux  verts  qui  fie  forment  en  prifmes  quadrangulaires» 
Ce  iel  fondu  avec  le  fiux  noir  donne  un  régule  qui  ref- 
femble  au  bifmuth  ,  8c  qui  fe  difiout  dans  l'eau  forre  3 
dans  Peau  régale  8c  dans  Pefprit  de  feh  Ce  qui  eft  en¬ 
core  fingulier ,  c'eft  que  la  mine  elle  meme  ,  lorfqu'ont 
la  calcine,  répand  une  fumée  d’abord  iulphureufe,  en^ 
laite  d'an  blanc  jaunâtre,  d'une  odeur  dél  ag  réa  ble  * 
comme  arfenicale.  Si  on  lai  fié  cette  mine  expofée  à 
une  chaleur  plus  vive  ,  il  s'y  forme  des  rameaux  métal¬ 
liques  qui  deviennent  d’un  vert  clair  8c  fonnans  :  à  me» 
fure  qu'on  a  tenté  quelques  expériences,  on  a  décou¬ 
vert  dans  cette  fubftancc,  du  fer  8c  du  cobalt,  mais  if 
paroît  par  un  nouveau  travail  du  meme  Auteur,  inféré 
dans  le  XVI  Tom.  des  S av ans  de  Suède  xa-nn.  17 S 4  > 
que  le  nouveau  demi  métal  fe  trouve  en  plus  grande 
quantité  dans  le  kuyfernichel  que  dans  aucune  autre 
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fubftance  minérale ,  8c  M.  Cronftedt  penche  à  croire 
que  le  nickel  n’eft  autre  chofe  quâm  alliage  de  fubftan- 
ces  métalliques  ou  fémi-métalliques  déjà  connues  3  8c 
non  un  cobalt  imparfait.  On  trouve  aufli  du  nickel  dans 
la  mine  de  Kuhfchacht  à  Freyberg  en  Saxe,  il  n’entre 
en  fufion  qu’après  avoir  parfaitement  rougi. 

M.  Baume  regarde  te  nickel  comme  un  cobalt  dans 
un  état  particulier  8c  dépouillé  de  la  fubftance  qui  four¬ 
nit  du  bleu  par  la  vitrification.  Conjulte %  la  Chymie  ex¬ 
périmentale  de  M .  Baume  ,  Tom.  IL  p.  2  pç3  &c . 

NICOTIANE ,  ou  TABAC ,  nicotiana .  Plante  très- 
ufitée ,  dont  on  diftingue  trois  efpeces  principales  :  fa- 
voir,  le  grand  tabac ,  le  moyen  8c  le  petit. 

i°.  La  Nicotiane  a  large  feuille,  nicotiana  ma - 
jor  latifolia.  La  racine  de  cette  plante  ,  qui  eft  le  grand 
8c  le  vrai  tabac  mâle  ,  eft  blanche,  fibreufe  ,  d’un  goût 
fort  âcre.  Elle  pouffe  une  tige  à  la  hauteur  de  cinq  ou 
fix  pieds ,  grade  comme  le  pouce ,  ronde,  velue ,  rem¬ 
plie  de  moelle  blanche:  fes  feuilles  (ont  amples,,  fans 
queue ,  alternes ,  velues  ,  nerveufes ,  de  couleur  verte 
pâle,  un  peu  jaunâtres,  glutineufes  au  toucher,  d'un 
goût  âcre*,  elles  teignent  la  faîive;  elles  font  attachées 
à  la  tige  par  de  larges  appendices.  Le  haut  de  la  tige  fe 
divife  en  plufieurs  rejetons,  qui  foutiennent  des  Heurs 
faites  en  godets,  découpées  en  cinq  parties,  de  cou¬ 
leur  purpurine  :  à  ces  Heurs  fuccedent  des  fruits  mem¬ 
braneux,  oblongs,  partagés  en  deux  loges,  contenant 
beaucoup  de  femences  petites  ,  rougeâtres  ,  8c  très- 
abondantes  en  huile.  Toute  la  plante  a  une  odeur  forte , 
ainfi  que  la  fuivante.  C’eft  une  plante  dâité  chez  nous  ; 
cependant  elle  endure  quelquefois  un  hiver  modéré 
dans  nos  jardins  :  elle  fleurit,  comme  les  autres  nico- 
tianes,  en  Juillet  8c  Août  dans  notre  pays,  8c  y  eft  or¬ 
dinairement  annuelle  ;  au  lieu  que  dans  le  Bréfil ,  où  la 
terre  eft  bonne  8c  Fair  toujours  tempéré,  elle  fleurit 
continuellement,  8c  vit  dix  ou  douze  ans.  Sa  graine  fç 
peut  conferver  dix  années  en  fa  fécondité,  8c  (e§  feuil¬ 
les  près  de  cinq  avec  toute  leur  force. 
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20.  La  Nicotiane  a  feuille  Étroite  ,  ou  le  Ta¬ 
bac  de  Virginie,  ou  le  Petun  des  Amazones, 
nïcGîiana  major  anguftifolïa.  Elle  ne  différé  de  la  pré¬ 
cédente  que  par  fes  feuilles  ,  qui  font  plus  étroites,  plus 
pointues  ôc  attachées  à  leur  tige  par  des  queues  allez 
longues. 

30.  La  Nicotiane  a  feuille  ronde  ou  petite 
Nicotiane,  ou  Tabac  femelle,  ou  faux  Tabac, 
ou  Tabac  du  Mexique  ;  nicotiana  minor  fœmina.  Sa 
racine  eft  quelquefois  (impie  ôc  grode  comme  le  petit 
doigt  j  d’autres  fois  elle  eft  divifée  en  plufieurs  fibres 
tendres ,  blanchâtres  ôc  rampantes.  Elle  poulie  une 
tige  à  la  hauteur  d’un  à  deux  pieds  ,  ronde  ,  dure, 
velue,  greffe  comme  le  doigt ,  rameufe  ,  glutineufe 
au  toucher.  Ses  feuilles  font  efpacées  ôc  alternes , 
ohiongues  ,  grades,  de  couleur  verte-brunâtre,  Ôc 
attachées  à  des  queues  courtes.  Ses  fleurs  ,  fes  fruits 
êc  fes  lemences  font  femblables  à  celles  des  efpeces 
précédentes j  mais  fes  fleurs  font  jaunes- verdâtres  ;  il 
leur  fuccede  des  capfules  arrondies  ,  qui  dans  la  ma¬ 
turité  s’ouvrent  en  deux  parties  ,  remplies  d’un  nom¬ 
bre  infini  de  menues  feinences  d’un  jaune  tanné  ôc 
dftm  goût  âcre. 

Cette  plante,  ainft  que  les  précédentes  efpeces , 
nous  vient  originairement  d’Amérique  ;  elle  eft  an¬ 
nuelle  :  par  la  culture  elle  s’eft  comme  naturalifée  dans 
route  l’Europe  ;  car  dès  qu’une  fois  elle  a  été  trani- 
plantée  dans  un  jardin  ,  elle  y  repullule  tous  les  ans 
avec  abondance  ,  ôc  commence  à  paroître  au  mois  de 
Mai  :  au  refte  elle  fe  renouvelle  ailément  de  graine. 
Clujius  dit  que  ce  tabac  femelle  eft  bon  à  la  plupart  des 
maladies  auxquelles  fert  le  véritable  petun  ,  mais  qu’il 
eft  beaucoup  plus  foible  ;  aufli  a-t-il  peu  d’odeur  en 
comparaifon  des  autres.  Cette  efpece  de  nicotiane  eft 
félon  M.  Bourgeois  un  excellent  vulnéraire  :  elle  déter- 
ge  ôc  cicatrife  les  plaies  les  plus  opiniâtres  ,  ôc  meme 
les  ulcérés  d’un  mauvais  caraélere  :  elle  guérit  en  peu 
de  temps  les  contuftons  :  pendant  î’été  on  applique  les 
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feuilles  verres  fur  la  partie  malade  ,  8c  on  les  change 
matin  8c  loir.  On  en  conferve  pour  l’hiver  dans  de 
Peau  de-vie  foible,  dont  on  fait  le  même  ufage. 

Les  Continuateurs  de  la  Matière  Médicale  de  M. 
Geoffroy ,  difent  qu’en  Efpagne  8c  en  Portugal  le  tabac 
demeure  toujours  vert  comme  le  citronier  mais  dans 
les  pays  froids  il  périt  aux  premières  gelées  ,  8c  l’hiver 
on  ne  le  peut  conferver  que  très-difficilement  dans  les 
ferres  ,  en  pot  ou  en  caille.  En  Amérique  il  vient  très- 
haut  ,  fur-tout  le  mâle ,  &  fon  odeur  eid  très -pénétrante  s 
l’on  emploie  indifféremment  les  feuilles  des  deux  pre¬ 
mières  efpeces  pour  faire  le  tabac  encorde,  à  mâcher 
&  en  poudre ,  dont  l’ufage  eft  fi  commun.  C'eft  en 
Août  8c  en  Septembre  qu’on  ramaffe  les  feuilles  des 
plantes  dont  on  a  coupé  les  fommités  des  tiges  pour 
les  empêcher  de  fleurir.  C’efb  moins  par  la  diverfité 
des  feuilles  de  nicotiane ,  que  par  la  préparation  qu’on 
leur  fait  fubir  (  en  y  mêlant  du  firop  de  fucreou  de  l’eau 
de  pruneau  ,  ou  de  l’eau  de  bois  de  violette  ou  de  bois 
de  rofe  )  qu’on  parvient  à  produire  de  la  différence 
dans  les  fortes  de  tabac,  connues  fous  l’épithete  de 
Jcaferlati  du  Levant ,  de  canaffe  ,  à’  andouille  de  S . 
Vincent  ou  cigale  d3 Amérique  ■>  de  rolle  de  Montaa- 
ban  j  de  briquet  du  Bréjil ,  8tc.  La  nature  du  climat  > 
le  temps  de  la  récolte  ,  l’efpece  de  leiïive  dont  on  ar- 
role  les  feuilles,  le  mélange  du  tabac  d’un  pays  avec 
celui  d’un  autre  ,  tout  contribue  à  lui  donner  une  cer¬ 
taine  couleur ,  faveur  8c  odeur.  Celui  de  la  Havanne  8c 
de  Séville  ,  vulgairement  appellé  tabac  d3 Efpagne ,  effc 
préparé  fans  aucune  drogue  odoriférante ,  on  le  colore 
avec  le  Ruhrica .  Le  tabac  de  Macouba  a  naturellement 
l’odeur  de  la  rofe  :  il  eft  d’une  couleur  très- foncée  ,  ii 
tire  fon  nom  d’un  canton  fitué  dans  la  partie  du  Nord 
de  la  Martinique  ,  où  des  habitans  le  cultivent. 

Lorsqu’on  veut  cultiver  du  tabac ,  ce  doit  être  dans 
une  terre  grafle  8c  humide ,  expofée  au  midi ,  labourée 
8c  engraiflee  avec  du  fumier  confommé  :  on  le  feme  en 
France  à  la  fin  de  Mars  >  les  Indiens  &  les  Efpagnols  le 
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Peinent  en  automne  ou  en  Août  au  plutôt.  On  fait  un 
petit  trou  en  terre  de  la  longueur  du  doigt ,  on  y  jete 
dix  à  douze  graines  de  tabac  Sc  on  recouvre  le  trou: 
lorfqu’il  eil  levé,  on  doit  arrofer  la  plante  pendant  le 
temps  iec,  Sc  la  couvrir  avec  des  paillailons  dans  le 
grand  froid.  Comme  chaque  grain  poulie  une  tige,  on 
doit  féparer  les  racines  :  lorfque  les  tiges  (ont  hautes 
d’environ  trois  pieds  ,  on  coupe  le  fommet  avant  la 
floraiion  ,  afin  qu’elles  le  fortifient ,  Sc  Ton  arrache 
celles  qui  font  piquées  de  vers  ,  ou  qui  veulent  pourrir. 
On  connoît  que  les  feuilles  font  mures  quand  elles  Ce 
détachent  facilement  de  la  plante  ,  qu’elles  fe  caflent , 
Sc  que  froiffées  elles  exhalent  déjà  une  odeur  péné¬ 
trante  :  on  doit  alors  cueillir  les  plus  belles,  les  enfiler 
par  la  tête  ,  en  faire  des  paquets  de  les  mettre  fécher 
dans  un  grenier.  On  laide  la  rige  en  terre  pour  donner 
le  temps  aux  autres  feuilles  de  mûrir. 

On  a  donné  à  la  nicotiane  bien  des  noms  différens. 
Dans  les  Indes  Occidentales  ,  fion  pays  natal ,  elle  a  tou¬ 
jours  porté  celui  de petun ,  fur-tout  au  Bréfil  Sc  dans  la 
Floride  ,  Sc  elle  le  garde  encore  aujourd’hui  dans  l’un 
Sc  l'autre  monde.  Les  Efpagnols  qui  la  connurent  pre¬ 
mièrement  à  Tabaco  ,  île  de  la  mer  du  Mexique  ,  lui 
donnèrent  le  nom  de  tabac ,  du  lieu  où  ils  l’avoient 
trouvée  ,  Sc  ce  nom  prévalut  lut  tous  les  autres.  On  La 
appellé  nicotiane  du  nom  de  M.  Nient ,  Ambafladeur  de 
France  à  la  Cour  de  Portugal  en  1 560  ,  qui  en  tayant  eu 
connoiflance  par  un  Marchand  Flamand ,  la  prélenta 
au  Grand-Prieur  à  ion  arrivée  à  Lisbonne  ,  Sc  puis  à 
fon  retour  en  France  à  la  Reine  Catherine  de  Médicis  *, 
de  forte  qu’elle  fut  nommée  nicotiane  ,  herbe  du  Grand- 
Prieur  ou  herbe  de  la  Reine.  Le  Cardinal  de  Sainte- 
Croix  ,  Nonce  en  Portugal  ,  Sc  Nicolas  Ternabon  , 
Légat  en  France  ,  Payant  les  premiers  introduite  eu 
Italie  ,  donnèrent  aufii  leurs  noms  au  tabac  :  quelques- 
uns  l’ont  appelle  la  buglofe  ou  la  panacée  antarctique  , 
d’autres  Y herbe  fainte  ou  facrée ,  Sc  propre  à  rous  maux, 
apparemment  à  caufe  de  les  vertus  miraculeufes.  il  y 
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a  eu  des  Botaniftes  qui ,  à  raifon  de  fa  feule  vertu  nar¬ 
cotique  ,  femblable  à  celle  de  ia  jufquiarae ,  l’ont  nom¬ 
mée  jufquiame  du  PérGu.  Thevet  a  difputé  à  Nicot  la 
gloire  d'avoir  donné  le  tabac  à  la  France  ^  ôc  c'eft  fans 
conreftation  que  François  Drack  ,  fameux  Capitaine 
Anglois  ,  qui  conquit  la  Virginie ,  en  enrichit  fou 
pays.  Les  trois  efpeces  de  tabac  font  d’ufage  ,  mais  on 
fe  fert  plus  communément  du  mâle,  tant  intérieure¬ 
ment  qu’extérieurement. 

La  nature  n'a  jamais  rien  produit  en  végétaux  dont 
î  ufage  fc  foit  étendu  h  univerfellement  ôc  fi  rapide¬ 
ment.  Le  tabac  n’étoit  autrefois  qu'une  liraple  produc¬ 
tion  fauvage  d’un  petit  canton  de  l’Amérique  j  mais 
depuis  que  les  Européens  ont  contra&é  la  furicufe  ha¬ 
bitude  d'en  prendre  ,  foit  râpé  en  poudre ,  par  le  nez , 
foit  en  feuilles  au  moyen  d’une  pipe ,  ou  en  mastica¬ 
toire  ,  l’on  en  a  prodieufement  étendu  la  culture.  Les 
lieux  les  plus  renommés  où  cette  plante  croit  ,  font 
Vérine,  le  Bréfil  ,  Bornéo  ,  la  Virginie ,  le  Mexique, 
l’Italie,  l’Efpagne ,  la  Hollande  &  l’Angleterre  ;  car 
le  tabac  vient  par  tout  ôc  fe  vend  très-cher  quoiqu’il 
coûte  fort  peu.  Il  eft  à  préfent  défendu  d’en  cultiver 
prefque  par  toute  la  France  :  ailleurs  on  ne  le  cultive 
guere  que  pour  avoir  (es  feuilles.  Quel  que  foit  l’inté¬ 
rêt  de  cette  défenfe  ,  il  eft  certain  que  le  tabac  d’Amé¬ 
rique  eft  préférable  à  celui  de  l'Europe ,  ôc  qu’il  eft 
d’un  produit conhdérable  pour  les  Souverains.  L’on  ne 
nous  apporte  point  de  tabac  de  l’Afte,  ôc  notamment 
de  la  Chine  où  l'on  en  cultive  Ôc  confomme  beaucoup. 
Le  tabac  de  ce  pays  feroit-il  moins  bon  que  celui 
d’Amérique  ? 

Le  tabac  a  en  fes  Antagoniftes  ainfi  que  fes  Panégy- 
riftes.  Amurat  IV,  Empereur  des  Turcs ,  le  Czar  ôc 
le  Roi  de  Perfe  en  défendirent  l’ufage  à  leurs  fujets  fous 
peine  de  la  vie  ou  d’avoir  le  nez  coupé.  Jacques  Stuart , 
Roi  d’Angleterre ,  Ôc  Simon  Paulli  ont  fait  un  traité  fur 
le  mauvais  ufage  du  tabac.  On  rrouve  une  bulle  d’Ur¬ 
bain  VIII ,  parlaquelle  il  excommunie  ceux  qui  jpren- 


N  I  C  ,  75 

nent  du  tabac  dans  les  Egides.  Le  P.  Labat ,  dit  que 
le  petun  fut  comme  une  pomme  de  difcorde  ,  qui  al¬ 
luma  une  guerre  très-vive  entre  les  Savans ,  8c  qu  en 
1699  M.  Fagon  ,  premier  Médecin  du  Roi ,  n'ayant 
pu  fe  trouver  à  une  thefe  de  Médecine  contre  le  tabac, 
à  laquelle  il  devoit  préfider  en  chargea  un  autre  Mé¬ 
decin  dont  le  nez  ne  fut  pas  d’accord  avec  la  langue; 
car  on  remarqua  que  pendant  tout  le  temps  que  dura 
l’aéte  ,  il  eut  la  tabatière  à  la  main ,  8c  ne  ceifa  pas 
un  moment  de  prendre  du  tabac. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  fur  l’ufage  du  tabac 
en  poudre  ,  pris  par  le  nez  autant  par  plaihr  ou  par 
ufage  que  pour  la  néceffité.  Perfonne  n’ignore  qu’il 
excite  l’éternuement  8c  procure  une  abondante  éva¬ 
cuation  deférofité  ,  mucus  narium ,  fur-tout  à  ceux  qui 
n’en  ont  pas  contracté  l’habitude.  L’excès  ou  l’abus  du 
tabac  en  poudre  ou  en  feuilles  11’effc  pas  moins  dan¬ 
gereux  qu’un  ufage  réglé  en  peut  être  utile.  Le  mou¬ 
vement  convulhf  que  le  tabac  excite  dans  les  nerfs , 
quoiqu’i irrégulier  ,  peut  être  bon  à  quelque  choie  ,  ne 
fît-il  que  nous  délivrer  d’une  humeur  fupeidue ,  alors 
il  eft  un  rem  ede  :  mais  y  a-t-il  apparence  que  pour  être 
en  fanté  il  faille  avoir  toujours  le  remede  à  la  main  ,  8c 
qu’on  puilTe  regarder  comme  un  régime  utile  d  etre 
à  tout  moment  en  convuliîons  ? 

Toutes  les  efpeces  de  tabac  purgent  par  haut  8c  par 
bas  avec  violence.  Pris  intérieurement  en  fubftance  il 
convient  dans  l’apoplexie  8c  la  léthargie ,  même  contre 
l’épiîephe  :  mais  on  ne  peut  trop  en  redouter  les  effets  ; 
il  faut  une  main  habile  8c  prudente  pour  diriger  un  tel 
remede,  car  le  caraélere  âcre  8c  cauftique  de  cette 
plante  s’efl  décelé  plus  d’une  fois ,  même  envers  ceux 
qui  le  prennent  en  fumée  pour  la  première  fois  ;  ils 
deviennent  ivres,  8c  s’ils  ne  rejetoient  pas  la  fumée, 
ils  tomberoient  dans  un  trifte  état.  Combien  de  ma¬ 
lades ,  tombés  dans  des  alfoupiffemens  léthargiques  y 
n’ont  recouvert  le  fentiment  8c  la  connoiffance  que 
pour  mieux  fentir  d’autres  convulfions  accompagnées 
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de  vomiffèmens ,  de  Tueurs  froides  ,  d’un  pouls  foible 
ôc  frémi  (Tant ,  ôc  d’autres  accidens  plus  fundtes  ?  S'il 
faut  être  fur  (es  gardes  quand  on  emploie  ce  remede , 
même  dans  les  affrétions  foporeufes,  que  doit-on 
penfer  de  Tes  effets ,  quand  en  bonne  Tante  on  en  fait  un 
iifage  continuel ,  fouvent  immodéré  ôc  toujours  fans 
correétif  ?  Le  meilleur  bien  qu’il  en  arrive  eft  de  faire 
couler  les  catarres  ,  la  migraine  ,  ôc c.  comme  le  font 
moins  dangéreufement  la  poudre  de  hé  toine  ,  de  mu¬ 
guet  j  &c.  mais  le  plus  petit  mal  qu’il  puiffe  produire 
cd ,  dit-on  ,  de  deffécher  le  cerveau ,  d’amaigrir  ,  d’af- 
foiblir  la  mémoire  ôc  de  détruire ,  linon  entière¬ 
ment,  au  moins  en  partie  la  finede  de  l’odorat.  Heu¬ 
reux  ,  mille  fois  heureux  les  Savans  qui  s’abdiennent 
de  Lufage  du  tabac  !  On  lit  dans  un  des  Journaux  d3 Al¬ 
lemagne  ,  ann.  // 30  jiag,  17 p ,  des  exemples  de 
vertiges  ôc  de  cécité  ,  meme  de  paralyfie ,  occasionnés 
par  Lufage  immodéré  du  tabac.  Jean  Bauhïn  vante  la 
nicotiane  pour  détruire  comme  par  enchantement 
toute  efpece  de  vermine  qui  défoie  les  hommes  ôc  les 
brutes.  En  Italie  on  fe  fert  de  (a  femence  pour  appai- 
ier  le  priapifme  :  c’eft  dedà  qu’on  a  donné  à  la  troiheme 
cfpece  de  tabac  le  nom  de  priapée.  Enfin  nous  con¬ 
cluons  que  Lufage  du  tabac  peut  convenir  en  fumée 
pour  le  mal  de  dents,  pour  rendre  les  foldats  ôc  les 
matelots  moins  fend  blés  à  la  difette  des  vivres ,  qui 
rfeft  que  trop  fréquente  dans  les  armées  ou  vaiffeaux, 
Ôc  les  préferver  des  attaques  du  (corbut.  (  M.  Bour¬ 
geois  dit  que  le  tabac  d’Efpagne  appliqué  fur  les  gen¬ 
cives  attaquées  du  feorbut  ôc  baignantes ,  les  guérit  en¬ 
tièrement  ôc  raffermit  les  dents  branlantes  ),  Mais  nous 
répétons  qu’il  en  faut  prendre  peu  à  la  fois  ôc  rarement, 
afin  de  s’y  accoutumer  par  dégré,  ôc  que  cependant 
il  faut  tâcher  de  ne  s’en  pas  faire  un  befoin  en  tout 
temps.  La  fumée  de  l’efpece  de  tabac  que  les  Hollan- 
dois  appellent  canafter  (  canaffe  ) ,  introduite  par  l’a¬ 
nus  dans  les  intedins  au  moyen  d’une  machine  faite 
exprès ,  ôc  dont  on  peut  voir  la  figure  ôc  la  defeription 
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dans  la  Chirurgie  d'Hei/ler ,  eft  un  grand  remede  dans 
le  mifcréré ,  fur-tour  celui  qui  a  pour  caufe  une  her¬ 
nie  avec  étranglement  du  boyau  ,  qui  intercepte  tota¬ 
lement  le  pallage  du  canal  inteftinal.  Cette  fumée  in¬ 
troduite  dans  l'anus  8c  la  trachée-artere  eft  auffi  très- 
utile  pour  rappeler  à  la  vie  les  noyés.  On  eftimela  cen¬ 
dre  de  tabac  très-bonne  pour  blanchir  les  dents.  En 
Europe  ,  en  Turquie  ,  en  Perfe  8c  même  en  Chine  on 
fe  fert  de  la  pipe  pour  fumer  :  mais  les  Caraïbes  des 
îles  Antilles  ont  une  autre  façon  très-lînguliere  ,  8c 
qui  nuit  beaucoup  à  la  force  de  l’odorat  8c  de  la  vue. 
Iis  enveloppent  des  brins  de  tabac  dans  certaines 
écorces  d’arbres  très-unies,  flexibles  8c  minces  com¬ 
me  du  papier  *,  ils  en  forment  un  rouleau  ,  rallument, 
en  attirent  la  fumée  dans  leur  bouche ,  ferrent  les 
lèvres  ,  &  d’un  mouvement  de  langue  contre  le  palais 
font  palier  la  fumée  par  les  narines  :  dans  les  deux 
prelqu’îîes  de  l’Inde  8c  dans  les  îles  de  l’Océan  orien¬ 
tal  prefque  tous  les  peuples  idolâtres  fument  des  chi - 
rontes  ou  petits  rouleaux  de  feuilles  de  tabac  appelés 
cigales  en  Amérique.  Les  Mahométans  du  Mogol  8c 
de  l’Inde  fument  avec  un  gargoulis  doublç,  dont  la 
conftruéfcion  eft  auffi  bizarre  que  dilpendieufe  ^  l’un 
fert  à  recevoir  la  fumée  à  travers  de  l’eau,  8c  l’autre  à 
contenir  le  tabac  8c  le  charbon  allumé.  Cette  fumée 
de  tabac  eft  très  douce  8c  beaucoup  plus  agréable.  Ils  y 
mêlent  quelquefois  des  feuillesde  bangue  qu’ils  nom- 
mentjrtf/z/ïz&:  qu’ils  aiment  beaucoup.  Voye %  Bangue. 

Le  tabac  infufé  dans  Burine  d’homme  eft  très-effi¬ 
cace  ,  dit  M.  Bourgeois ,  pour  détruire  toute  efpece 
de  vermine,  (oit  celle  des  enfans  ,  foit  celle  des 
brutes.  Les  Maréchaux  8c  les  Vachers  de  la  Suiffie 
s’en  fervent  fréquemment  pour  détruire  les  poux  qui 
attaquent  les  jeunes  poulains  8c  les  veaux.  Ce  remede 
eft  auffi  très-bon  pour  détruire  les  fourmis  8c  les 
les  fourmillieres.  Lije%  V article  Fourmi  ,  ou  eft  dé¬ 
crite  la  maniéré  d’en  faire  ufage  contre  ces  infeétes. 
NICTALOPE.  Voye\l article  Escarbot  commun. 
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NID  D'OISEAU,  nidus  avis ,  eft  une  plante  qui 
croie  dans  les  bois ,  communément  aux  pieds  des  la¬ 
pins  :  fa  racine  effc  compofée  de  greffes  fibres  ,  fragiles, 
pleine  de  fuc  ,  entremêlées  de  maniéré  qu'elles  ne 
repréfentent  pas  mal  un  nid  d’oifeau  :  elle  poulie  deux 
ou  trois  tiges  hautes  d’un  pied  ou  environ ,  revêtues 
de  feuilles  creufées ,  luifantes  &:  cannelées  ,  ayant  la 
figure  d’un  cœur  :  fes  fleurs  font  rangées  aux  Commets 
des  tiges  ,  comme  dans  l’orchis ,  compofées  chacune 
de  lix  feuilles  pâles  \  à  ces  Heurs  fuccede  un  fruit  formé 
en  lanterne  ,  à  trois  côtes  arrondies,  8c  qui  renferme 
des  femences  femblables  à  de  k  fciure  de  bois.  On  a 
donné  aulli  le  nom  de  nid  d ’oifeau  à  une  elpece  de 
carotte. 

Toute  cette  plante  a  un  goût  amer  ,  âpre  :  elle  eft 
déterfive ,  réfolutive  8c  vulnéraire  appliquée  extérieu¬ 
rement. 

NID  D’OISEAU.  Nom  que  l’on  donne  à  un  petit 
réduit  compofé  de  diverfes  matières  où  l’oifeau  pond, 
couve  8c  éleve  fes  petits.  Voy  e^î  article  Oiseau.  On 
donne  le  nom  d'aire  au  nid  ou  à  l’endroit  qu’habitent 
les  grands  oifeaux  de  proie  ,  tels  que  X aigle  le  fau¬ 
con  j  X autour ,  8cc.  voye%  ces  mots. 

Il  y  a  peu  de  nids  dont  la  Médecine  fafte  ufage ,  ex¬ 
cepté  celui  d'hirondelles .  Voyez  ce  mot ,  8c  celui  dont 
nous  avons  parlé  fous  le  nom  d’ALcioN. 

A  l’égard  des  nids  d’oifeaux  pétrifiés  avec  les  œufs 
de  ces  animaux ,  rien  n’eft  plus  faux  que  leur  exiftence  ; 
à  moins  qu’on  ne  regarde  comme  pétrifiés  les  nids  8c 
les  œufs  que  l’on  met  dans  la  fontaine  de  Carlsbad  en 
Bohême  ,  8c  qui  en  peu  de  temps  fe  trouvent  incruftés 
de  façon  à  faire  croire  qu’ils  feroient  véritablement 
changés  en  pierres. 

NIDS  DE  DRUS  EN.  Voye%  d  t  article  Filons. 

NIEKE  CORONDE.  C’eft  la  fauffe  cannelle  du 
Ceylan. 
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NIELLE ,  riigella.  Plante  dont  M.  de  Tournefort  dii- 
îinguc  douze  efpeces  tant  fauvages  que  cultivées  -,  nous 
ri  en  citerons  que  trois. 

i°.  La  Nielle  des  champs  ou  la  Nielle  sau¬ 
vage  OU  BATARDE,  la  BaRBUE  OL1  PoiVRETTE  COM¬ 
MUNE  ,  riigella  fylveflrïs  aut  arvenfls  cornuta  y  eft  une 
plante  que  Lon  trouve  en  France  8c  en  Allemagne  dans 
les  blés,  fur-tout  après  la  moiiîon.  Sa  racine  eft  fi- 
breufe,  petite  ,  blanchâtre  :  elle  poulie  une  tige,  tan¬ 
tôt  (impie ,  8c  tantôt  rameufe ,  gicle ,  cannelée  8c  haute 
d’un  pied  -,  Les  feuilles  qui  rdïemblent  allez  à  celles 
de  1 ’aneth  ,  font  découpées  en  petits  fJamens  alternes: 
fes  Heurs  qui  parodient  vers  la  fin  de  Pété ,  font  comme 
étoilées ,  compofées  de  cinq  feuilles  ,  bleuâtres ,  gran¬ 
des  8c  agréables  j  il  leur  fuccede  des  fruits  membra^ 
lieux  ,  terminés  par  cinq  cornets,  qui  au  fommet  s'é¬ 
cartent  les  uns  des  autres,  mais  qui  (ont  unis  enfemble 
depuis  le  milieu  jufqu’en  bas ,  partagés  ainfi  dans  leur 
longueur  par  autant  de  loges  qui  renferment  pluheurs 
(emences  noires.  Cette  plante  a  la  même  propriété  en 
Médecine  que  la  fuivante. 

i°.  La  Nielle  romaine  ou  Nielle  des  Jardins 
ou  Nielle  cultivée  et  domestique  ou  Cumin- 
noir  ou  le  Faux  Cumin  ,  riigella  romana  ,  flore  mi¬ 
nore  flmplici ,  candido.  Cette  plante  que  l'on  cultive 
dans  les  jardins  où  elle  vient  aifément,  reflemble  à  la 
précédente  *,  (es  fleurs  font  d’un  blanc  pâle ,  (es  fe~ 
mences  font  noires  ou  jaunes  8c  anguleufes ,  d’une 
odeur  aromatique  8c  d’un  goût  piquant.  Quelques-uns 
Pont  déjà  employée  dans  les  cuihnes  aux  mêmes  ufages 
du  poivre.  La  meilleure  nous  vient  d’Italie. 

3°.  La  Nielle  de  Candie  ou  du  Levant  ,  riigella 
Cretica  ,  efl:  une  efpece  de  nielle  plus  petite  que  les  pré¬ 
cédentes  ,  8c  qui  fe  diftingue  encore  par  fes  fleurs  bleuâ¬ 
tres  8c  par  Podeur  de  (a  graine  ,  que  l’on  prendroic 
du  cumin ,  tant  elle  efl:  forte  :  elle  a  les  mêmes  pro¬ 
priétés  des  autres  nielles  ;  on  la  cultive  dans  quelques 


$0  NIE 

campagnes  en  terre  gralfe  :  elle  fleurit  dès  le  mois  de 

Juin. 

La  femence  de  nielle ,  qui  de  toutes  les  parties  de  fa 
plante  ,  eft  la  feule  dont  nous  nous  fervions  en  ce 
pays-ci  doit  être  bien  deftechée  avant  qu’on  en  faite 
itfage  j  car  elle  contient  une  humidité  qui,  félon  Tra- 
gus  ,  eft  fort  pernicieufe:  Ion  infuhon  eft  apéritive  8c 
rétablit  les  réglés  ;  elle  convient  aufli  dans  la  colique 
venfeufe  :  cette  même  infufton  remédie  parfaitement 
au  rhume  de  cerveau  &  à  i’henchifrenement  :  pour  cela 
on  tire  cette  liqueur  par  le  nez  ,  ayant  foin  auparavant 
de  s'emplir  la  bouche  d'eau,  parce  que  fans  cela  ce 
qu’on  attire  par  le  nez  pafteroit  dans  la  bouche  8c  dans 
îe  gober  :  on  tire  beaucoup  d’huile  elfentielle  de  la 
nielle,  qui  eft  excellente  pourréfifter  au  mauvais  air 
8c  tuer  les  vers.  M.  Cartheufer  dit  aufti  en  avoir  reti¬ 
ré  par  expreftion ,  8c  l’appelle  unguineufc. 

NIELLE  DES  BLÉS  ,  FAUSSE  NIELLE  ou 
NIELLE  B  A  T  A  R  D  E  ,  nigellafirum.  Efpece  de 
lychnis  que  Ivi.  Linn&us  appelle  agrojlemma .  Cette 
plante  naît  dans  les  champs  ,  &  fe  trouve  par- tout 
dans  les  blés  •  fa  racine  eft  petite ,  mais  fa  tige  eft: 
haute  de  trois  pieds  }  velue  ,  genouillée  ,  creufe  <Sc 
rameufe  :  fes  feuilles  qui  font  oppofées  deux  à  deux, 
font  étroites  ,  longues ,  pointues ,  8c  embraftent  la 
tige  par  une  large  bafe  ,  revêtues  de  longs  poils  blan¬ 
châtres  :  les  Heurs  qui  paroilfent  depuis  Mai  jufqu'en 
Juillet,  font  purpurines,  quelquefois  blanchâtres,  à 
cinq  pétales,  échancrées,  contenues  dans  un  calice 
d'une  feule  piece  divifée  en  cinq  lanières  oblongucs 
qui  dépaftent  la  Heur,  A  ces  Heurs  fuccedent  des  cap- 
fules  féminales ,  oblongues ,  à-peu-près  de  la  figure 
d’un  gland  :  dans  la  maturité  elles  s'ouvrent  en  cinq 
parties  8c  contiennent  pluheurs  femences  noirâtres  , 
rudes  8c  allez  inodores.  Cette  plante  eft  annuelle 
comme  la  nielle  commune  :  elle  convient  dans  la  cu¬ 
ration  des  ulcérés ,  des  fiftules ,  8c  pour  arrêter  les  hé¬ 
morragies.  Scnncrt  a  pallé  dans  le  Danemarck  pour 

un 
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un  magicien  ,  pour  avoir  guéri ,  comme  par  miracle, 
de  telles  maladies.  La  façon  de  s'en  fervir  eft  de  tenir 

i  ^ 

tous  la  langue  un  petit  morceau  de  cette  racine  nouvel¬ 
lement  tirée  de  terre. 

M.  Sarcey  de  Sutieres  ,  membre  de  la  Société 
d’Agriculture  de  Paris ,  prétend  que  la  graine  de  la 
nielle  des  blés  produit  une  farine  plus  blanche  &  plus 
légère  que  celle  de  froment ,  &  qu'on  peut  faire  une 
fâoudre  à  poudrer  fupérieure  en  qualité ,  en  un  mot 
qu’un  arpent  de  terre  enfemencé  de  cette  graine 
produiroit  autant  de  farine  que  trois  arpens  en  blé. 
Cette  culture  peut  donc  être  avantageufe:  elle  ménage- 
roit  le  blé  qu’on  emploie  à  faire  la  poudre. 

On  donne  auffi  le  nom  de  nielle  à  une  maladie  qui 
attaque  certains  végétaux  :  voye%  ce  que  nous  en  avons 
dit  au  mot  Arbre,  &  notamment  à  t article  Blé. 

NIGUAS.  Voye £  Mingas. 

NIHILUM  ALBUM  ou  POMPHOLIX  ou  TU- 
THIE  BLANCHE.  Voye\  Zinc. 

NIMBO  ,  nimbo  folio  &  fructu  oies  ^  aut  arbor  In - 
die  a  fraxino  Jïmilis  ,  oies fructu  j feu  aqedarach  fiorL 
bus  albis  femper  virens.  Arbre  des  Indes  Orientales, 
nommé  bépole  en  Malabar.  Cet  arbre  eft  vert  toute 
l’année,  <3c  relfemble  allez  au  frêne  :  fes  fleurs  font 
petites,  blanches,  compoiées  de  cinq  pétales  ;  leur 
odeur  eft  femblable  à  celle  du  triolet  odorant  ;  aux 
fleurs  fuccede  un  fruit  jaunâtre  de  la  forme  d’une 
petite  olive;  fes  feuilles  font  vertes  ,  ameres  au  goût, 
dentelées  aux  bords  ,  &:  eftimées.  Trempées  dans  le 
fuc  de  limon  Ôc  exprimées  ,  elles  donnent  une  liqueur 
réputée  un  grand  vulnéraire:  prife  intérieurement,  c'eft 
un  fpécifique  contre  les  vers.  On  tire  de  fon  fruit  par 
exprelïion  une  huile  bonne  pour  les  piqûres  &  contrac¬ 
tions  des  nerfs. 

NINGAS  ou  NIGUAS  ou  NIGUE.  C’eft  une 
forte  de  vermine  des  Indes ,  fort  incommode  pour 
les  hommes  :  elle  fe  cache  dans  la  pouftîcre  ,  & 
faute  à  la  maniéré  des  puces  :  elle  fe  fourre  entre  cuir 
Tome  FL  ‘  ,F 
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8c  chair  dans  les  orteils  de  ceux  qui  marchent  pieds 
nus,  elle  y  laide  des  œufs  en  fi  grande  abondance, 
qu’on  a  de  la  peine  à  les  détruire ,  à  moins  que  ce 
ne  (oit  par  un  cautere,  ou  en  coupant  les  chairs  par 
où  elle  s’eft  nichée  :  cette  vermine  eh  prefque  la  meme 
que  le  tous  du  Bréfil  8c  la  chique,  des  Antilles.  Voye^ 
ces  mots . 

LeJJer  dans  fa  Théologie  des  Infecles ,  dit  que 
c’eft  par  le  moyen  des  ningas  que  les  Anatomiftes  ont 
eu  occafion  de  revenir  d’une  erreur  générale.  On 
croyoit  autrefois  que  le  fang  prenoit  fon  cours  par 
les  extrémités  des  arteres  i  mais  cet  infeébe ,  dit  Leffer> 
nous  a  appris  le  contraire. 

Il  paroîtroit  ,  d’après  les  obfervations  de  feu  M. 
l’Abbé  Chappe  dans  fon  Voyage  de  la  Californie  , 
que  ces  infeétes  qui  font  Ci  incommodes  à  la  Vera- 
Cruz  8c  dans  le  Mexique  ,  ne  font  pas  les  memes  que 
les  chiques  des  Antilles  ,  quoiqu’ils  s’introduifent  de 
même  dans  la  peau  8c  y  multiplient.  Ce  qui  le  fait 
croire  à  M.  l’Abbé  Rosier,  c’eft  qu’au  Mexique  les 
Indiens  n’y  connoiffent  point  pour  remede  l’infufion 
du  tabac  ,  remede  fi  (impie  ,  8c  que  la  plaie  qu’y  font 
les  niguas  devient ,  dit-on  ,  mortelle  (i  on  y  lailTb 
couler  de  l’eau.  Le  premier  foin  après  avoir  arraché 
la  nigua ,  eft  de  boucher  avec  du  fuif  le  trou  qu’elle 
a  fait  en  s’enfonçant  dans  la  chair. 

NINTIPOLONGA  ,  eft  un  magnifique  ferpent  des 
Indes  Orientales ,  dont  la  morlure  caufe  un  (ommeil 
mortel.  Il  n’eft  pas  rare  dans  l’ile  de  Ceylan",  fa  cou¬ 
leur  eft  brune  tirant  fur  le  noir ,  il  eft  tiqueté  ou 
marbré  de  fleurs  blanches  *,  fes  yeux  qui  font  grands 
8c  bleus  brillent  beaucoup-,  l’ouverture  de  fa  gueule 
qui  eft  garnie  de  dents  courbées  8c  aiguës ,  eft  mu¬ 
nie  dans  fon  contour  d’écailles  épaiflès  ;  fa  queue 
va  en  diminuant  8c  finit  en  pointe.  Thef.  Seb . 
Tab.  gy. 

NIN  ZIN  ou  NISI  ou  NINDSIN.  Voye\  fon  hif 
toire  à  la  fuite  du  mot  Gens-eng. 
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NIRUALA.  C’eft  un  arbre  de  plusieurs  pays  des 
Indes,  fur-tout  du  Malabar,  dont  les  feuilles  diftil- 
lent  un  fuc  qui  >  reçu  dans  un  linge  qu’on  applique 
fur  i  s  aines,  provoque  fort  promptement  l’urine* 

NITRE  ou  SALPÊTRE  ,  nïtrum  ,  eft  un  Tel  à  qui  la 
criftallifation  donne  une  figure  prilmatiquc ,  hexangu- 
laire  avec  une  petite  pointe  aigue  ;  il  eft  d’une  faveur 
fraîche  ,  falée  8c  amere.  Le  nitre  eft  en  partie  fixe  ,  8c 
en  partie  volatil  :  il  fuie  fur  les  charbons  ardens  :  ii 
entre  en  fufion  au  feu  }  mêlé  avec  de  la  poudre  de 
charbon ,  il  détonne* 

Bien  des  Naturaliftes  regardent  l’origine  du  nitre 
comme  due  au  régné  minéral.  La  plupart  des  Chi- 
miftes ,  8c  notamment  Glaubert>  difent  que  ce  fel 
appartient  au  régné  végétai ,  8c  qu’il  eft  Uniquement 
l’ouvrage  de  la  végétation.  Quelques  modernes  d’en- 
tr’eux  le  donnent  au  régné  animal.  Le  célébré  Stahl 
a  donné  une  favante  théorie  fur  la  génération  de  ce 
fel  qu’il  attribue  à  la  putréfaction  des  corps.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  ces  diverfes  opinions ,  il  eft  confiant 
qu’on  trouve  du  nitre  tout  formé  dans  quantité  d’en¬ 
droits  ou  l’air  a  un  libre  cours  \  tantôt  ii  eft  attaché 
contre  des  murailles  dont  le  ciment  n’eft  pas  fec  % 
alors  il  eft  fort  impur*,  mais  il  s’y  reproduit  toujours 
tant  que  le  mur  eft  humide  8c  voifin  des  latrines  ou 
des  habitations  d’animaux  quelconques  :  on  l’en  déta¬ 
che  avec  des  balais ,  c’eft  ce  qu’on  appelle  nitre  ou 
falpetre  de  houjfage  :  tantôt ,  mais  plus  rarement ,  le 
nitre  fe  rencontre  fur  certaines  roches  défertes  dans 
les  Indes»  On  en  a  trouvé  dans  une  mine  de  char¬ 
bon  près  celle  de  TutW'eiler  >  dont  la  montagne 
brûle  toujours ,  8c  dans  une  efpece  de  granité  deftruc- 
tible  de  Finlande.  Ainfi  l’on  trouve  du  nitre  dans  les 
pierres  ,  près  de  la  fuperficie  de  la  terre  *,  dans  les  vé¬ 
gétaux  ,  fur-tout  dans  les  borraginées  i  dans  les  plan¬ 
tes  ameres ,  telles  que  la  fumeterre ,  le  crelfon  de 
fontaine  ,  l’héliotropium.  Rauvolf  dit  que  les  Maho~ 
métans  tirent  un  nitre  des  feuilles  8c  des  rameaux  du 
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Taule  incinérés  :  d’autres  retirent  du  falpêtre  de  la 

terre  où  les  animaux  vont  uriner. 

La  terre  nitreufe  *  celle  qu’on  dit  être  la  feule  ma¬ 
trice  propre  à  produire  du  nitre  ,  Ôc  qui  l’a  déjà  pro¬ 
duit  j  ôc  qui  eft  absolument  néceflaire  pour  en  pro¬ 
duire  ,  doit  être  vifqueufe  ôc  alkaline  :  c’eft  une 
telle  terre  qui  coopéré  fi  merveilleufement  à  l’amélio¬ 
ration  ou  fécondité  des  végétaux.  M.  Godefroi 
Putsch ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l’Académie  de 
Berlin  en  1749?  par  un  Mémoire  furie  falpêtre  ,  eft 
parvenu  à  faire  du  nitre  même  avec  du  vitriol ,  (  on 
a  dit  du  vinaigre  )  de  l’urine  putréfiée  ôc  de  la  chaux  : 
voyey  auffi  quelques  détails  fur  les  nitriaires  artificiel¬ 
les  à  I3 article  Salpêtre. 

Tout  le  fel  de  pierre  ,  autrement  dit  le  falpêtre  du 
commerce  qui  fe  fait  à  Paris  ,  fe  retire  des  plairas  qui 
proviennent  de  la  démolition  des  vieux  bâtimens  3 
fur-tout  des  caves  ,  &c.  On  leflive  en  grand  ces  maté¬ 
riaux,  ôc  on  fournit  à  la  liqueur  une  bafe  alkaline: 
puis  par  la  voie  de  l’épuration  >  enfuite  de  l’évapo¬ 
ration  graduée  ,  on  parvient  à  en  obtenir  des  cr if- 
taux  plus  ou  moins  tranfparens  ,  ôcc,  Voyc £  pour  ce 
procédé  le  Dictionnaire  de  Chymie . 

Le  nitre  entre  dans  la  compofition  de  la  poudre 
détonnante  ôc  de  celle  à  canon  ,  dans  les  flux  em¬ 
ployés  par  les  Artiftes  pour  fondre  quantité  de  mé¬ 
taux  :  le  nitre  eft  la  bafe  de  l’eau-forte,  de  l’eau- ré¬ 
gale  :  on  s’en  fert  aufll  pour  préparer  des  glaces ,  Ôc 
pour  faler  les  viandes  ôc  quelques  poillons ,  ce  qui 
donne  à  leur  chair  une  couleur  rouge.  En  Médecine 
ce  fel  ell  d’un  ufage  très-étendu  ôc  très-fréquent.  Il 
calme  l’effervefccnce  du  fang  Ôc  tempère  l’ardeur  de 
toutes  les  cfpeces  de  lièvres ,  même  les  ardeurs  d’u¬ 
rine.  On  en  fait  des  tablettes  très- efficaces  dans  les 
maux  de  gorge  inflammatoires.  Le  nitre  efl:  la  bafe 
de  la  poudre  antifpafmodique  ou  tempérante  de 
Stahl.  On  en  fait  le  criftal  minéral  ou  fel  de  pru=^ 
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nelîe  j  dont  les  propriétés  font  les  memes  que  cel¬ 
les  du  nitre. 

NIVA-TOKA,  eft  le  fureau  commun  du  Japon? 
Sa  moelle  fert  dans  ce  pays  de  mèche  pour  les 
chandelles» 

NIVEAU  D’EAU  DOUCE.  Voyez  Marteau 

INSECTE. 

NIVEROLLE.  C’eft  le  pinçon  de  neige  ■,  fringllla. 
nlvalis .  Voyez  Pinçon. 

NLANNETONS.  Nom  que  l’on  donne  à  des  vers 
noétiluques  du  Royaume  de  Siam.  Ils  font  d’un  vert 
doré  extrêmement  beau.  Voye %  Ver  luisant. 

NOERZA.  Efpece  de  fouine  de  la  grandeur  de  la 
marte  j  fou  poil  approche ,  par  la  couleur ,  de  celui 
d’une  loutre  -,  cet  animal  fe  cache  dans  les  endroits 
les  plus  épais  des  bois  ,  Sc  il  exhale  une  très-mau- 
vaife  odeur.  Agricola  dit  que  le  noerza  habite  les  val- 
tes  Sc  fombres  forêts  de  la  Souabe  du  coté  de  la 
Viftuîe. 

NŒJUD.  Voyez  à  V article  Plante. 

NOIR.  Cette  couleur  qui  eh  oppofée  au  blanc  , 
en  ce  qu’elle  eft  la  plus  obfcure  de  toutes  ,  efl:  connue 
fous  différentes  épithetes  6c  formée  de  diverfes  ma¬ 
tières.  Il  y  a  les  noirs  d’ivoire  Sc  d’os  calcinés  dans  un 
vafe  couvert.  Le  noir  d’Allemagne  qui  eft  fait  avec 
la  lie  de  vin,  les  noyaux  de  pêche,  Fivoire  Sc  l’os, 
le  tout  brûlé  ôc  calciné,  enfui  te  lavé  Sc  porphyrifé. 
Le  noir  de  charbon.  Le  noir  des  Corroyeurs  ,  c’eft  une 
efpece  d’encre.  Le  noir  d^Efpagne,  il  fe  fait  de  liège 
brûlé.  Le  noir  de  fumée  ,  il  eft  produit  par  des  réfines 
brûlées.  Le  noir  de  terre,  eft  une  efpece  de  charbon 
foflïle  tendre  Sc  gras  au  toucher.  Dans  nos  Colonies 
on  défigne  fous  le  nom  de  Noirs  les  Nègres.  Voye % 
f  article  Nègre. 

NOIRPRUN.  Voye%  Nerprun. 

NOISETIER.  Voyez  Coudrier. 

NOIX.  Voyez  Noyer. 

NOIX  D’ACAJOU.  Voyez  Acajou, 

F  i 
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NOIX  D’AREQUE.  Foye^  à  t article  Cachot 

NOIX  DES  BARBADES.  Foye%  Ricin. 

NOIX  DE  BEN.  Foye?  Ben. 

NOIX  DE  BENGALE.  Foye £  au  mot  Myrobg- 

IANS. 

NOIX  DE  B1CUIBA.  C’eft  une  efpece  de  fruit 
des  Indes  qui  brûle  comme  du  linge  imbibé  de  poix. 
A  mefure  qu'il  brûle  ,  il  en  fort  une  huile,  avec  la¬ 
quelle  M.  Jean  Ferdoïs ,  Conful  de  la  Nation  Fran- 
çoife ,  attelle  avoir  guéri  plusieurs  cancers  8c  certaines 
efpeces  de  coliques.  On  lit  dans  Y Hiftoire  de  /' Acadé¬ 
mie  des  Sciences  y  année  i  y  i  o  ,  pag*  /  6 y  que  M.  de 
la  Mare  y  Officier  de  Marine  ,  ayant  apporté  de  ce 
fruit  des  Indes ,  fit  l'épreuve  d'en  tirer  l'huile  en  le 
brûlant  chez  M.  Boudin ,  alors  premier  Médecin  de 
feue  Madame  la  Dauphine. 

NOIX  DE  COCO.  Foye%  Coco. 

NOIX  DE  COURBARI.  Foye%  Courbaril. 

NOIX  DE  CYPRE  ou  CHYPRE.  Foye%  CyprIs; 

NOIX  DE  GALLE  ,  g  alla .  Efpece  de  coque  végé¬ 
tale  que  Pon  trouve  en  maniéré  d'excroiflfance  fut 
les  chênes  du  Levant ,  laquelle  efl  occafionnée  par  la 
piqûre  d’une  forte  d’infeéle  qui  y  dépofe  fes  œufs  ,  &c. 
Ces  galles,  qui  font  aflringentes ,  varient  pour  la  grofi 
feur ,  la  couleur,  le  poids ,  la  figure  8c  leur  fuperfi- 
cie  qui  efl  unie  ou  raboteufe.  Si  l'on  ouvre  les  noix  de 
galles  encore  récentes ,  on  trouve  à  leur  centre  une 
ou  pluiieurs  larves  8c  nymphes  logées  en  autant  de 
différentes  cellules.  Si  les  noix  de  galles  font  vieilles  * 
elles  font  perforées  chacune  d’un  trou  rond  que  le 
vermifleau  métamorphofé  en  mouche,  a  fait  pour 
fe  procurer  une  iflue  8c  s’envoler.  Les  noix  de  galles 
nous  viennent  d’Alep ,  de  Tripoli  8c  de  Mozal.  On 
préféré  celles  qui  font  épineufes ,  noires  ,  dures  8c 
pefantes ,  aux  blanches ,  légères ,  peu  dures  8c  rou¬ 
geâtres  qui  viennent  dans  nos  climats  8c  qu’on  ap¬ 
pelle  cajjenolesy  elles  donnent  à  la  folution  de  vitriol 
martial  une  couleur  violette  8c  noire.  La  noix  de 
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galle  réduite  en  poudre  efb  comme  la  pierre  de  touche 
pour  s’alfurer  de  la  qualité  martiale  des  eaux.  On 
les  eftime  fébrifuges  8c  propres  à  reflerrer  8c  fortifier 
les  parties  qui  font  trop  relâchées  ;  mais  M.  Bourgeois 
prétend  qu’on  n’en  doit  faire  ufage  qu’extérieurement , 
elles  arrêtent  les  accès  fans  évacuer  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  8c  produifent  des  maladies  8c  des  accidens 
beaucoup  plus  dangereux  que  la  fièvre  :  elles  font  la 
bafe  de  l’encre }  elles  fervent  aulîî  aux  Foulons,  aux 
Tanneurs,  aux  Chapeliers,  aux  Teinturiers,  8cc • 
Voye \  à  r article  Chêne  &  le  mot  Galles.  Voye^  aujji 
Baisongeæ  V article  Puceron. 

NOIX  DE  GIROFLE  ou  DE  MADAGASCAR, 
Voye %  Cannelle  giroflée. 

NOIX  IGASUR  ou  FEVE  DE  SAINT  IGNACE. 
Voye-%  à  la  fuite  du  mot  Noix  vomique. 

NOIX  D’INDE.  On  donne  ce  nom  tantôt  au  fruit 
du  cacaotier  y  8c  tantôt  à  celui  du  cocotier ,  Voyez  ces 
mots. 

NOIX  MÉDICINALE  ou  COCOS  DES  MAL* 
DIVES.  Voye %  Cocos. 

NOIX  DU  MÉDICINIER  D’ESPAGNE.  Voyez 
Ricin. 

NOIX  MÉTHEL  ou  DATURA.  Voye^  à  r  article 
Pomme  épineuse. 

NOIX  DES  MOLUQUES.  Ce  fl:  la  noix  vomique . 
Voye %  ci- après* 

NOIX  MUSCADE.  Voye %  au  mot  Muscade, 

NOIX  NARCOTIQUE,  nux  infana ,  eft  un  fruit 
des  Indes ,  gros  comme  nos  petites  prunes ,  rond , 
couvert  d’une  écorce  rude  ,  rougeâtre,  contenant 
un  noyau  membraneux  ,  noir  8c  marqué  d’une  grande 
tache  blanche,  entouré  d’une  pulpe  noire,  fembla- 
ble  à  celle  de  la  prune  fauvage  :  ce  noyau  renferme 
une  amande  grisâtre.  Ce  fruit  croît  à  un  arbre  grand 
comme  un  cerifier  ,  8c  porte  des  feuilles  longues  8c 
étroites  comme  celles  du  pêcher. 

La  noix  narcotique  caufe  un  allez  mauvais  effet 
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à  ceux  qui  en  mangent,  car  elle  produit  des  verti¬ 
ges  au  cerveau  &  un  délire  qui  dure  quelquefois  deux 
ou  trois  jours,  ou  bien  elle  donne  un  cours  de  ven¬ 
tre  :  on  peut  remployer  extérieurement  dans  les  on- 
guens  anodins  ,  pour  calmer  les  douleurs. 

NOIX  PACARIE.  Voye ç  aux  articles  Noyer  & 

pACANE. 

NOIX  PÉTRIFIÉES.  Il  y  a  quelques  années  qu’en 
creufant  des  anciens  puits  de  falines  abandonnés  de¬ 
puis  cent  cinquante  ans  à  Lons-le-Saunier  en  Franche- 
Comté  ,  on  trouva  à  environ  trente  toifes  de  profon¬ 
deur  des  noix  pétrifiées,  très-fingulieres  en  ce  qu’il 
n’y  a  que  l’amande  qui  foit  pétrifiée,  tandis  que  l’ex¬ 
térieur  ou  la  coque  ligneufe  ôc  le  zeft  meme,  n’ont 
point  changé  de  nature.  Çonfulte %  Mémoires  de  l3 Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  de  Paris ^  année  i  y  42  y 
pag.  jj  &  j 4. 

NOIX  DE  PISTACHE.  Voye^  au  mot  Pistachier. 

NOIX  DU  RICIN  INDIEN.  Voye\  Ricin. 

NOIX  DE  SERPENT  ou  NOIX  NHANDIROBA. 
Voye%  Aho.uâi  &  Avila. 

NOIX  DE  TERRE.  Voye^  Terre-Noix. 

NOIX  VOMIQUE  ,  nux  vomica  aut  malus  Malœ- 
barica  fruclu  corticofo  y  amaricante  ,  femine  piano  , 
comprejfo.  C'eft  une  petite  amande  plate ,  de  la  forme 
d’un  bouton, d’une  fubftance  dure  comme  de  la  corne, 
de  couleur  grife ,  un  peu  lanugineufe,  remarquable  par 
une  efpece  de  nombril  qui  eft  au  centre.  Ces  amandes 
fe  trouvent  au  nombre  de  quinze  dans  un  fruit  rond, 
qui  croît  fur  un  arbre  très-gros  (  Ion  tronc  ayant  dix 
pieds  de  contour  ),  lequel  naît  au  Malabar  &  à  la  cote  de 
Coromandel ,  &  qui  porte  des  fleurs  d’une  feule  pièce, 
en  entonnoir.  On  foupçonne  que  cet  arbre  eft  le  meme 
que  celui  qui  donne  le  bois  de  couleuvre .  Voyez  ce  mot. 
Mais  ce  font,  félon  M.  Linn&us ,  deux  efpeces  du 
genre  qu’il  nomme  ftrychnos. 

Les  noix  vomiques  ,  ainfî  que  tous  les  médicamens 
amers ,  fecouent  violemment  les  nerfs  fenhbles  de  l’eC 
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tomac  des  animaux ,  8c  les  font  périr.  La  noix  vomique 
eh  un  poifon  pour  les  quadrupèdes  &  lesoifeaux,ainfi 
que  pour  l'homme,  dont  une  très-petite  dofe  boule- 
verfe  l’ehomac  8c  occasionne  des  mouvemens  convui- 
fifs  8c  de  terribles  angoifses.  Diverfes  expériences  fai¬ 
tes  fur  des  chiens ,  prouvent  que  ce  poilon  produit  le 
même  phénomène  dans  les  autres  animaux,  c'eh-à- 
dire  des  mouvemens  convulfifs,  l’épilepfie  8c  la  mort. 
La  direction  des  animaux,  à  qui  on  en  a  voit  fait  man¬ 
ger  ,  a  appris  qu'il  n’àgit  point  par  voie  de  coagulation 
dans  le  fang  ou  dans  le  fuc  nerveux,  car  il  n’a  paru  au¬ 
cun  engorgement  femblable  à  ceux  qû’occafionnent 
les  poifons  coagulans  *,  tel  que  l’on  dit  qu’en  produit  la 
ciguë  d’eau.  Ce  poifon  ne  corrode  point  les  membra¬ 
nes  de  l’eftomac ,  mais  il  irrite  les  fibres  nerveufes  , 
dont  il  détruit  le  mouvement  uniforme  8c  ofcillatoire. 
Dès  que  le  fuc  ftomacai  a  commencé  à  dilToudre  la  noix 
vomique  ,  les  effets  du  poifon  commencent  à  fe  frire 
fentir  j  c’eff  au  bout  d’un  quart- d’heure  ou  d’une  demi- 
heure. 

Tout  prouve  que  la  noix  vomique  eh  très-dange- 
reufe  ,  quoique  quelques-uns  ofent  alfurer  qu’elle  n’eh 
funehe  qu’aux  bêtes  8c  point  aux  hommes*,  fon  ufage 
doit  donc  être  abfolument  banni ,  à  moins  qu’on  11’en 
faffe  ufage  à  Textérieur ,  la  poudre  de  ces  noix  étant 
r  éfolutiv  e.  On  lit  dans  T  Encyclopédie,  vol .  lVyp.  2  s  1  > 
col.  2 }  qu’on  peut  fmver  la  vie  des  oifeaux  qui  au- 
roient  avalé  de  ce  poifon,  en  leur  frifant  boire  de  l’eau 
par  force ,  8c  qu’on  fauve  pareillement  le  chien  en  lui 
faifant  avaler  du  vinaigre. 

L’on  croit,  mais  à  tort ,  que  la  noix  igafur  des  Phi¬ 
lippines  ,  autrement  dite  fève  de  S.  Ignace  eh  auflî 
une  efpece  de  noix  vomique.  L’igafur,li  connu  chez 
les  Indiens  fous  le  nom  de  mananaag  8c  cathologan j  8c 
chez  les  Efpagnols  fous  celui  de pépita  de  Bifayas;  eh 
un  noyau  arrondi,  inégal  ,  comme  noueux,  très-dur, 
d’une  fubhance  comme  de  corne ,  femblable  à  l’her- 
modacic  ,  d  une  faveur  de  graine  de  citron ,  mais  très- 
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amere,  d’une  couleur  blanche- verdâtre  qui  devient 
brune  en  vieilhllant.  La  plante  qui  donne  i’igalur, 
s’appelle  ceintura  ou  catalongay y  elle  elt  très- rampante*, 
fon  tronc  elf  ligneux,  liiîe  ,  poreux,  de  la  grolïeur 
du  bris*,  Tes  feuilles  rellemblent  a  celles  du  malaba- 
thrum  ,  fa  Heur  à  celle  du  grenadier,  8c  ti  lui  tuccedeun 
fruit  gros  comme  un  melon,  couvert  d  une  peau  fort 
mince  8c  d’une  autre  fubfance  dure,  comme  pierreufe; 
l'intérieur  de  ce  fruit  elf  rempli  d’une  chair  un  peu 
amere,  jaune  &  molle,  dans  laquelle  font  renfermés 
communément  vingt-quatre  noyaux  gras ,  mais  qui 
diminuent  beaucoup  en  (e  féchant. 

Ce  font  les  Jéluites  Portugais  Millionnaires,  qui 
nous  ont  apporté  depuis  peu  ces  fruits ,  qui  étoient  in¬ 
connus  jul qu’alors.  Le  P.  George  Camelli ,  l’un  d’en- 
tr’eux  ,  raconte  des  chofes  lurprenantes  du  cas  que  les 
Indiens  en  font.  Le  commun  du  peuple  ,  dit-il ,  donne 
indifféremment  la  noix  igafur  pour  guérir  générale¬ 
ment  tous  les  maux  du  corps  humain  ,  fans  avoir  aucun 
égard  au  temps ,  à  la  maladie,  à  l’âge,  ou  meme  à 
la  dofe  j  8c  même  plulieurs  la  portent  fufpendue  au  cou, 
8c  ils  croient  que  par  le  moyen  de  cette  amulette  ,  ils 
font  à  l’abri  8c  exempts  de  tout  poifon ,  de  la  pelle  ,  de 
la  contagion  ,  des  enchantemens  magiques  ,  des  phil¬ 
tres  ,  8c  fpécialement  du  fopto  ,  ou  de  cette  efpece  de 
poifon  que  l’on  dit  qui  tue  en  le  refpirant  feulement, 
8c ,  ce  qui  eft  bien  plus ,  du  démon  même.  Cependant 
notre  Millionnaire  dit  qu’il  ne  faut  pas  prendre  ce  re- 
mede  témérairement  ,  parce  qu’il  produit  des  mouve- 
mens  convulfifs ,  entr’autres  le  ris  fardonique  8c  le 
fpafme  dans  les  Efpagnols,  au  lieu  qu’il  n’en  excite  au¬ 
cun  dans  les  Indiens  :  en  général  fes  vertus  femblent 
différer  peu  de  celles  de  la  noix  vomique,  mais  ces 
amandes  n’ont  aucune  relfemblance  entr’elles*,  au 
refte  ce  remede ,  dit  M.  Haller ,  n’a  pas  pu  prendre  en 
Europe. 

NOIX  VOMIQUE  FOSSILE ,  cefl  la  pierre  lenti¬ 
culaire.  Voyez  ce  mot. 
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NOKTHO.  Les  Siamois  donnent  ce  nom  à  un  oi- 
feau  appelle  grand  gojier  en  Afrique  pat  tous  les  Voya¬ 
geurs  ,  &  en  Amérique  pélican ,  ou  onocrotalc  par  les 
Naturalises.  Voye %  Pélican. 

NOMBRIL  j  ou  OMBILIC ,  umbilicus ,  eft  le  nœud 
formé  de  la  peau  8c  de  la  réunion  des  vaifleaux  ombi¬ 
licaux  ,  au  milieu  du  ventre  ,  8c  que  l’on  coupe  à  l’en¬ 
fant  auftitôt  qu'il  eft  né.  Chez  les  hommes  le  nombril 
eft  apparent  8c  bien  marqué  ,  au  lieu  que  dans  la  plu¬ 
part  des  brutes  il  eft  prefque  infenfible  8c  fouvent  en¬ 
tièrement  oblitéré  ;  les  linges  n’ont  même  qu’une  efpe- 
ce  de  callofité  ou  de  dureté  à  la  place  du  nombril.  Il  eft 
probable  que  les  hommes  n’auroient  pas  le  nombril 
plus  apparent  s’il  avoit  été  lié  8c  coupé  à  fleur  du 
ventre  ,  après  la  naiflance  de  l’enfant.  Voye £  à  l3 art. 
Homme.  Le  nombril  eft  fujet,  particuliérement  aux 
femmes ,  à  la  tumeur  que  les  Médecins  nomment 
exomphale . 

NOMBRIL  MARIN,  umbilicus  marinus ,  eft  un 
limaçon  ombiliqué.  Voye %  au  mot  Limaçon  de 

MER. 

Les  Naturaliftes  donnent  aufti  le  nom  de  nombril 
marin  aux  opercules  des  coquillages  marins  8c  oper¬ 
culés.  Voye\  cl  t article  Coquillage. 

NOMBRIL  DE  VÉNUS,  umbilicus  Veneris.  Plante 
autrement  connue  fous  le  nom  de  cotylédon  ,  8c  dont 
on  diftingue  deux  efpeces  principales  que  nous  allons 
décrire. 

i°.  Le  grand  Cotylédon  ou  Nombril  de  Vénus  , 
ou  Escudes  ou  Escuelles  communes  ,  cotylédon 
major .  Cette  plante,  qui  croît  naturellement  dans  les 
rochers  8c  vieux  murs  des  édifices,  aux  lieux  pier¬ 
reux  8c  chauds ,  eft  allez  commune  dans  plufieurs  Pro¬ 
vinces  de  France }  elle  ne  s’élève  pas  fi  aifément  dans 
les  jardins.  Sa  racine  eft  tubéreufe ,  charnue ,  blanche, 
fibreufe  en  ddfous*,  elle  pouffe  des  feuilles  rondes  3 
épaifles,  grafTes,  pleines  de  fuc,  creufées  en  badin 
comme  un  nombril ,  attachées  par  des  queues  longues^ 
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verdâtres ,  d'an  goût  vifqueux  ôc  infipide  ;  d^ntre  les¬ 
quelles  s’élève  une  tige  menue  ,  haute  d'environ  un 
demi  pied ,  qui  le  divife  en  plufieurs  rameaux  revêtus 
de  petites  Heurs  en  cloches ,  de  couleur  blanchâtre  ou 
tirant  fur  le  purpurin  :  ces  Heurs  font  remplacées  par 
des  fruits  à  plufieurs  gaines  membraneufes  ,  qui  ren¬ 
ferment  des  Semences  fort  menues.  Cette  plante  com¬ 
mence  à  paraître  vers  l'automne-,  elle  conferve  fes 
feuilles  pendant  Phiver,  elle  Heurit  en  Avril  ôc  Mai, 
alors  fes  feuilles  le  flétriflent. 

2°.  Le  Cotylédon  ou  Nombril  de  Vénus  a 
tleur  jaune,  cotylédon  flore  luteo  :  fa  racine  eft  lon¬ 
gue  ,  vivace  &  rampante  ^  fes  feuillesfont  plus  épaifles 
que  les  précédentes ,  ôc  creneîées  en  leurs  bords  ;  la 
tige  eft  rougeâtre,  les  Heurs  jaunes  ôc  difpofées  en  épi  : 
à  ces  fleurs  luccedent  cinq  capfules  oblongues ,  verdâ¬ 
tres,  remplies  de  graines  très-menues  Ôc  rougeâtres. 
Cette  plante  vient  ordinairement  de  Portugal-,  on  la 
cultive  dans  les  jardins  curieux,  où  elle  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  à  conferver  -,  mais  elle  périt  comme  la  précédente 
cfpece. 

Les  feuilles  du  cotylédon  ont  un  goût  vifqueux  ôc 
aqueux-,  elles  font  rafraîchi  Hantes ,  ôc  produifent ,  ainfi 
que  la  joubarbe,  de  très-bons  effets  dans  les  inflamma¬ 
tions  externes  ,  fur  les  brûlures  &  les  hémorroïdes. 

NONNATA.  Foyei  Amie. 

NONNETTE.  floye^  au  mot  Mésange. 

NOPAL.  Voye-%  Opuntia. 

NORD-CAPER,  eft  une  petite  efpece  de  baleine, 
qui  fe  pêche  furies  cotes  de  Norwege  Ôc  d’Iflande: 
c'eft  la  baleine  glaciale  de  Klein .  Voyez  au  mot  Ba¬ 
leine. 

NORRKA.  Les  Naturaîifies  Suédois  donnent  ce 
nom  à  une  pierre  de  roche  compofée  ,  comme  grani- 
teufe  ,  où  le  mica  abonde  ;  nous  en  avons  qui  contien¬ 
nent  aufli  du  talc. 

NOSTOCH.  Efpece  de  fucus  terreftre.  Voye^at af* 
ticle  Mousse* 
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NOTOPEDE.  Voye ç  Taupin. 

NOYAUX ,  nuclei  aut  métro  lit  u  Communément  on 
donne  ce  nom  aux  empreintes  intérieures  8c  folidesdes 
coquillages  :  la  matière  qui  compofe  ces  noyaux  varie 
beaucoup  :  elle  provient  ordinairement  des  memes 
couches  qui  forment  les  lits  des  pierres  ou  ces  fofliles 
ctoient  enfermés  ;  elle  s’eh  infinuée  fous  la  forme  d’une 
vafe  liquide  dans  la  cavité  de  la  coquille ,  8c  s’eh  en¬ 
durcie  8c  moulée  à  mefure  que  Peau  s’en  retiroit  :  il 
n’eh  pas  toujours  poillble  de  bien  déterminer  à  quelle 
forte  de  coquille  tel  noyau  peut  fe  rapporter ,  cette 
empreinte  ne  pouvant  porterie  caraélerc  que  la  plu¬ 
part  des  coquilles  ont  extérieurement ,  ôc  qui  fouvent 
en  fait  la  différence  fpécifique. 

Gn  dit  auiîî  noyaux  d’amande  ,  de  pêche  ,  de  cerife , 
de  prune,  d’abricot,  8cc,  Le  noyau  j  ojjiculum  ,  eh  la 
partie  dure  des  fruits  qui  contient  un  corps  tendre  8c 
bon  à  manger,  auquel  on  a  donné  le  nom  d’amande* 
Enfin  on  appelle  noyau  la  partie  la  plus  dure  qui  fc 
trouve  au  centre  de  certains  cailloux. 

NOYER ,  nux  juglans.  Le  noyer  eh  un  arbre  qui 
devient  très-beau,  agréable  par  fon  feuillage,  8c  qui 
eh  d’  une  très-grande  utilité ,  tant  par  fes  fruits  que  par 
Ion  bois. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  noyers  qui  different  fioit 
par  leurs  fruits ,  foit  par  leurs  feuilles.  On  dihingue  le 
noyer  ordinaire  ,  dit  aulîi  noyer  royal:  le  noyer  à  gros 
fruit ,  dit  noix  de  jauge  ;  fes  noix  (ont  extrêmement 
groffes ,  mais  elles  ne  font  jamais  bien  pleines  ,  8c  ont 
peu  de  faveur  :  il  y  a  une  efpece  de  noyer  à  fruit  ten¬ 
dre  ,  un  autre  à  feuilles  découpées  :  le  noyer  qui  donne 
fes  fruits  deux  fois  l’année:  le  noyer  de  la  Louifiane, 
dont  le  fruit  a  la  figure  d  une  noix  müfcade ,  8c  que  l’on 
nomme  pacane  ;  8c  quelques  autres  efpeces  du  Cana¬ 
da,  même  celle  d’Europe  qu’on  nomme  en  France 
noyer  de  la  S.  Jean ,  8c  que  Carlowi %  8c  ValvaJJor  ont 
décrit  ne  fructifier  qu’à  la  5,  Jean  \  ç’eh  le  nux  fruclu 
jfcroùno  des  Auteurs, 
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Comme  les  noyers  fe  multiplient  de  femence,  il  fe 
forme  beaucoup  de  variétés  dans  ces  arbres. 

Les  noyers  portent  fur  les  memes  pieds  des  fleurs 
mâles  &  des  fleurs  femelles.  Les  fleurs  mâles  forment 
des  chatons  ;  cette  poufliere  fécondante  des  chatons 
pafle  pour  être  bonne  dans  la  dyflenterie.  Les  fleurs 
femelles  (ont  aflemblées  deux  ou  trois  enfemble.  Aux 
fleurs  fuccedent  les  fruits ,  qui  (ont  couverts  d’une 
écorce  charnue ,  verte ,  acerbe  Ôc  un  peu  amere ,  que 
l’on  nomme  brou  de  noix ,  qui  recouvre  une  écale  on 
coque  ligneufe  qui  renferme  une  amande  divifée  en 
quatre  lobes.  Prefque  tous  les  noyers  ont  les  feuilles 
conjuguées  ôc  attachées  fur  une  côte  terminée  par  line 
feuille  impaire;  elles  ont  une  bonne  odeur. 

Les  noyers  fe  plai fent  le  long  des  chemins,  dans 
les  vignes ,  le  long  des  terres  labourées  fur  les  colli¬ 
nes  ôc  dans  les  gorges  des  montagnes  à  l’expofition 
du  Nord  Ôc  du  Levant.  Leurs  racines  pénétrent  dans 
du  tuf,  dans  de  la  craie ,  lieux  où  aucun  arbre  ne  jete- 
roit  des  racines ,  fl  on  en  excepte  la  vigne.  On  doit 
avoir  foin  de  labourer  la  terre  au  pied  des  noyers  réu¬ 
nis  en  quinconce ,  fl  on  ne  veut  point  les  voir  périr» 
On  prétend  que  les  cendres  font  le  meilleur  ôc  le  feul 
engrais  qui  convienne  aux  noyers.  Il  faut  cependant 
avertir  les  Économes  ruftiques  qu’on  ne  doit  point 
planter  des  noyers  dans  les  vignes,  ni  dans  les  terres 
labourées ,  leur  ombrage  leur  eft  pernicieux  ;  les  graines 
ne  mûriifent  point  fous  leur  ombre:  ajoutons  que  les 
racines  des  noyers  s’étendant  à  plus  de  fix  toifes  dans 
les  terrains  cultivés  ôc  fumés,  elles  dérobent  la  nour¬ 
riture  aux  ceps  de  la  vigne ,  qui  languit  ôc  ne  produit 
rien. 

Les  noyers  ne  fe  multiplient  ordinairement  que  par 
femences  ou  noix ,  quoique  quelques  perfonnes  dilent 
avoir  reuflî  avec  fuccès  à  les  greffer.  Cet  arbre  com¬ 
mence  à  donner  quelques  fruits  au  bout  de  fept  ans 
de  femence ,  ôc  il  eft  à  fa  perfeéfion  lorfqu’il  eft  âgé 
d  environ  (oixante  ans.  Si  l’on  fait  une  inciflon  à  fon 
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tronc ,  il  en  fort  une  liqueur  abondante  qui  peut  fervir 
de  boiffon. 

Les  noix  different  par  la  groffeur ,  la  fig  ire  ,  la  du* 
reté  &  le  goût:  il  y  en  a  une  efpece  dont  ifunande  eft 
amere.  Les  noix  font  très  bonnes  à  manger  quand  elles 
approchent  de  leur  maturité,  on  les  nomme  alors  cer¬ 
neaux.  Les  noix  que  l'on  garde  pour  l’hiver  ,  acquiè¬ 
rent  un  peu  d’âcreté  ou  de  rancidité  en  léchant  j  mais 
en  les  mettant  tremper  quelques  jours  dans  l’eau  ,  l’a¬ 
mande  le  gonfle  ,  on  peut  la  dépouiller  de  fa  peau  ,  Sc 
alors  elle  efl:  allez  douce.  On  confit  les  noix  vertes, 
foir  avec  leur  brou  ,  doit  fans  brou.  On  fait  avec  les 
noix  féches  Se  pelées  une  efpece  de  conferve  brûlée 
affez  agréable,  que  l’on  nomme  nouga.  On  emploie 
les  noix  vertes  pour  faire  un  ratana  de  lanté  très- 
ftomachique.  Pour  cela  on  les  dépouille  de  leur  brou 
de  on  les  grille  au  fucre.  Quelquefois  on  fait  infufer 
les  noix  vertes  entières  dans  de  l’eau-de-vie  Se  du  fucre  y 
c^eff  encore  un  ratafia  très- ulité  Se  connu  fous  le  nom 
de  brou  de  noix.  Les  noix  vertes  n’ont  d’autre  emploi 
médicinal  que  d’ètre  un  des  ingrédient  de  l’eau  appellée 
l’eau  de  trois  noix.  M.  Baron ,  dans  fes  Notes  iur  Lé - 
mery ,  prétend  qu’au  lieu  de  noix  il  vaudroit  mieux 
n’employer  que  des  fleurs  de  noyer  ,  Se  ne  les  difliller 
qu’une  fois. 

Le  plus  grand  ufiage  que  l’on  fait  des  noix  féches  Se 
pilées  fous  la  meule,  efl;  d’en  retirer  par  expreiîion 
Une  première  huile  ,  que  quelques  perfonnes  préfèrent 
au  beurre  Se  à  l’huile  d’olive ,  pour  faire  des  fritures  : 
cette  huile  en  vieilli  (Tant  acquiert  de  la  vertu  j  elle 
devient  propre  à  entrer  dans  pîufieurs  emplâtres  ,  dans 
les  catàplafmes  contre  l’elquinancie,  dans  les  lavemens 
adoucillans.  On  prend  enfuite  la  pâte  qui  refie  après 
avoir  exprimé  cette  huile,  on  la  met  dans  de  grandes 
chaudières  de  fer  Sur  un  feu  lent  *,  lorfque  cette  pâte  efl: 
brûlante,  on  la  met  aufli  tôt  dans  des  toiles  Se  on  la 
porte  au  prdfoir  \  par  ce  moyen  on  en  retire  une  fé¬ 
condé  huile  *  qui  a  une  odeur  défagréable,  mais  qui  efl; 
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bonne  à  bruîer,  pour  faire  du  favon ,  8c  excellente 
pour  les  groftes  peintures ,  fur-tout  quand  on  a  loin 
de  la  mêler  avec  de  la  litharge  :  cette  huile  a  la  pro¬ 
priété  de  faire  fécher  plus  promptement  les  couleurs* 
L’huile  de  noix  mêlée  avec  de  l’eftence  de  térében¬ 
thine  eft  propre  à  faire  un  vernis  gras ,  qui  cft  allez 
beau  8c  qu’on  peut  appliquer  fur  les  ouvrages  de  me¬ 
nu  iferie. 

La  décodtion  des  feuilles  de  noyer  dans  de  l’eau  (im¬ 
pie,  déterge  les  ulcérés,  fur-tout  en  y  ajoutant  un  peu 
de  fucre.  Elle  eft  très-efficace  (  fans  fucre  )  pour  dé¬ 
truire  les  fourmis  qui  gâtent  les  arbres  8c  les  prairies, 
Voye^  la  manière  d’en  faire  ufage  à  V article  Fourivti* 
On  prétend  qu’un  cheval  qui  a  été  bouchonné  ou 
épongé  avec  la  décoction  de  feuilles  de  noyer,  ffieft 
point  tourmentéde  mouches  pendant  la  journée,  parce 
que  cette  amertume  empêche  les  mouches  de  s’y  atta¬ 
cher.  On  a  dit  que  l’ombre  de  cet  arbre  étoit  fatale  aux 
animaux  \  l’expérience,  dit-on  ,  fait  voir  que  le  mal  de 
têtelurvient  à  quelques  perfonnes  qui  fe  couchent  fous 
les  noyers  pour  y  repoier  8c  y  dormir  ;  ce  qui  n’eft: 
pas  caufé  par  l’ombre,  mais  par  les  exhalaifons  qui 
fortent  de  (es  feuilles  ,  8c  qui  (ont.  contraires  à  quel¬ 
ques  cerveaux.  Si  cette  ombre  pouvoir  caufer  quelque 
incommodité  ,  cela  pourroit  peut-être  arriver  à  des 
perfonnes  qui ,  par  la  (uite  d’un  exercice  violent  ayant 
extrêmement  chaud ,  fe  mettroient  (ous  (on  feuillage  , 
8c  dont  la  tranfpi ration  (e  trouveroit  arrêtée  par  la 
trop  grande  fraîcheur  de  la  place. 

On  fait  ulage  en  Médecine  de  toutes  les  parties  du 
noyer.  Cet  arbre  eft  très  précieux  pour  les  Arts.  Les 
Teinturiers  en  emploient  les  racines ,  l’écorce  ,  fur- 
tout  celle  des  racines ,  les  feuilles  8c  le  brou  pour  faire 
des  teintures  en  fauve  ou  de  couleur  de  café  ou  de 
noifette  très-folides •>  les  étoffes  même  que  l’on  teint 
avec  ces  fubftances ,  n’ont  pas  befoin  d’être  alunées. 
La  décoétion  de  brou  de  noix  eft  fpécifique  contre  les 
punaifes  <$e  le  venin  des  animaux  ;  les  coquilles  8c  les 
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mettes  de  ce  fruit  font  fudorifiques  futiles  aux  perfon- 
n es  qui  ont  une  conftipation  de  ventre  habituelle  ;  les 
noix  confites  font  fort  prolifiques  8c  corrigent  la  mau- 
vaife  haleine  ;  elles  font  eftimées  pour  fortifier  l’efto- 
mac  8c  arrêter  les  vomiflemens  qui  viennent  de  la  foi- 
bieffe  de  ce  vifeere.  Les  Menuifiers  8c  les  Tourneurs 
font  avec  le  brou  pourri  dans  l’eau  une  teinture  qui 
donne  aux  bois  blancs  une  belle  couleur  de  noyer.  Le 
bois  de  noyer  eft  liant ,  allez  plein  ,  facile  à  travailler  ; 
on  en  fabrique  les  meilleurs  fabots.  Il  eft  recherché 
par  les  Sculpteurs , les  Ébéniftes,  les  Armuriers,  les 
Tourneurs,  8cc.  ôc  c’eft  un  des  meilleurs  bois  de  l’Eu¬ 
rope  pour  faire  toutes  fortes  de  meubles,  il  n’eft  pas 
fil  jet  à  la  vermoulure.  M.  Bourgeois  dit  que  c’eft  fur- 
tout  de  la  racine  de  noyer  que  les  Ébéniftes  8c  les  Ta- 
bletiers  fe  fervent  pour  faire  de  beaux  meubles  de 
chambre,  comme  tables,  commodes,  tablettes,  ar¬ 
moires.  On  feie  ces  racines  en  travers  8c  en  lames 
minces  d’un  quart  de  pouce,  pour  en  faire  des  placa¬ 
ges  qui  repréfentent  le  marbre  8c  toute  forte  de  rama¬ 
ges.  Ces  racines  font  fi  fort  recherchées  en  Angleterre 
où  les  noyers  font  rares,  qu’on  en  tranfporte  par  eau 
depuis  la  Suifte. 

Les  noyers  de  la  Virginie  8c  ceux  de  la  Loui flâne» 
dit  M.  Duhamel >  ont  leur  bois  plus  coloré  que  le  nô¬ 
tre;  il  eft  quelquefois  prefque  noir,  mais  fes  pores  font 
fort  larges:  ce  font  de  fort  beaux  arbres;  leurs  feuilles 
font  très-longues,  8c  quelquefois  chargées  d’onze  fo¬ 
lioles.  Mais  le  fruit  des  noix  noires  ,  n’eft  bon  qu’en 
cerneaux,  parce  qu’étant  mûres ,  lescloifons  intérieures 
font  trop  dures  ;  cependant  les  Naturels  du  pays  en 
font  une  efpece  de  pain  :  voici  leur  méthode.  Ils  écra- 
fent  les  noix  avec  des  maillets,  8c  ils  lavent  cette  pare 
dans  quantité  d’eau:  le  bois  fumage  avec  une  portion 
d’huile ,  à  mefure  qu’ils  remuent  la  pâte  avec  les  mains , 
8c  il  fe  précipite  au  fond  une  efpece  de  far-ine  :  c’eft 
celle  dont  ils  font  ufage.  Il  n’y  a  que  la  noix  pacarie 
ou  de  pacane  qui  foit  fort  bonne, non- feulement  parce 
Tome  VI*  G 
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que  Ton  écorce  n’eft  pas  fort  dure ,  mais  encore  parce 
que  fon  amande  participe  un  peu  du  goût  de  la  noi- 
iettc.  En  Canada  il  y  a  une  efpece  de  noyer  qui  fournit, 
quoiqu’en  petite  quantité  j  une  liqueur  auiii  épailfe  8c 
atidi  fuciée  qu’un  fyrop  j  mais  cette  liqueur  efl  moins 
agréable  que  celle  de  l’érable. 

Il  croît  fur  le  tronc  du  noyer  un  champignon  ou  une 
fubftance  fpongieufe ,  delà  confiftance  du  cuir,  dont 
les  Anciens  fe  fervoient  comme  de  cautere:  ils  rappli¬ 
quaient  d’un  bout  fur  la  peau  8c  mettoient  le  feu  à 
l’autre  bout,  8c  le  lailloient  ainfi  brûler  jufqu’à  ce  qu’il 
fût  réduit  en  cendres.  Les  Turcs  employoient  de  la 
meme  maniéré  le  (arment  de  vigne  ,  8cc. 

NUAGES  ou  NUEES  .  nubes.  Un  amas  de  vapeurs 
humides  qui  (ont  fufpendues  dans  l’air  fupérieur,  ou 
qui  font  mues  par  lèvent,  produit  les  nuages:  ainfi 
les  nuées  font  formées  par  l’évaporation  des  eaux  ^  tant 
Gagnantes  que  coulantes  8c  notamment  par  celles  de 
la  mer.  Elles  ne  le  forment  point  lorfqu  il  pleut  au 
contraire  ,  elles  fe  détruiient  \  mais  dès  qu'il  fait  beau 
temps,  c’efl-à-dire  quand  la  lumière  du  foleii  ,,qui  doit 
éclairer  notre  atmofphere,  n’eft  point  affaiblie  par 
rinterpofition  des  nuages,  alors  l’évaporation  des  eaux 
a  üeu  ,  8c  ces  vapeurs  humides  montent  avec  la  fumée 
des  cheminées  en  colonnes,  en  trompes  j  8c c.  jufques 
dans  une  certaine  région  de  l’air  ,  dont  elles  égalent  la 
pefanteur,  8c  où  elles  paroiffent  flotter  8c  nager  fous  la 
forme  de  nuages  d’abord  légers  ,  eu  fuite  plus  épais , 
enfin  noirâtres  :  c’eff  alors  qu’ils  abforbent  la  lumière, 
obfcurcilfent  l’air  d’autant  plus  qu’ils  font  plus  amaf- 
fés  8c  arrêtés  enfemble;  mais  dans  tous  les  temps  ,  ils 
font  le  jouet  des  vents  qui  agitent  l’air  j  ils  leur  font 
prendre  différentes  formes  8c  en  augmentent  la  gran¬ 
deur,  c’efbà  dire  la  longueur  &  le  diamètre,  les  dif- 
perfent  de  telle  maniéré  qu’ils  difparoiflent  entière¬ 
ment.  Le  vent  fait  quelquefois  avancer  les  nuées  avec 
tant  de  rapidité  ,  quelles  font  deux  à  trois  lieues  en  une 
heure,  G’ell  quand  les  nuages  font  trop  épais ,  ou  que 
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îa  colonne  d’air  qui  les  foutient  eft  trop  foulée ,  qu’il 
tonne , ou  qu’il  fait  une  violente  tempête  de  vents  ,  que 
le  cours ,  l’amas ,  le  choc  8c  la  réparation  des  nuages 
a  lieu  ,  8c  qu’ils  fe  réfolvent  en  gouttes  plus  ou  moins 
groffes,  ce  qui  produit  les  différentes  pluies.  Voyez* 
ce  mot,  celui  de  Mer  ,  8c  celui  des  Eaux  du  ciel,  à 
l’article  Eaux. 

Il  y  a  des  nuages  qui  paroiffent  rouges  au  lever  8c 
au  coucher  du  foleil ,  8c  d'autres  qui  le  trouvent  plus 
proches  de  l’horizon  paroiffent  violets  &  deviennent 
bientôt  après  de  couleur  bleue.  Ces  couleurs  dépen¬ 
dent  de  la  lumière  qui  pénétre  dans  les  globules  de 
vapeur  tranfparente ,  8c  qui  venant  à  réfléchir ,  fort 
par  un  autre  côté  8c  fe  fépate  en  fes  couleurs,  dont  le 
rouge  vient  d’abord  frapper  notre  vue ,  enfuite  la  vio¬ 
lette,  puis  la  bleue,  fuivant  la  différente  hauteur  du 
foleil.  Ces  couleurs  le  forment  à-peu-près  de  la  même 
maniéré  que  celle  de  l’arc-en-ciel.  V oye p  ce  mot . 

Tous  les  voyageurs  Phyhciens  s’appe reçoivent  faci¬ 
lement  de  la  formation  des  nuages;  il  fuffit  de  contem¬ 
pler  dans  un  lointain  le  lieu  ou  fe  rendent  les  brouil¬ 
lards  des  rivières,  de  la  mer,  8c  les  vapeurs  qui  for- 
tent  des  cheminées  d’une  grande  Ville.  Dans  les  pays 
de  montagnes ,  on  voit  les  nuages  fe  former  ,  comme 
fi  les  montagnes  rendoient  de  la  fumée.  Ces  nuages 
naiffent ,  montent,  (e  réunifient,  s'étendent  8c  occu¬ 
pent  bientôt  tout  l’horizon.  On  a  éprouvé  mille  fois 
que  les  nuages,  même  les  plus  épais  que  l’on  a  vu  du 
pied  des  montagnes  s’accrocher  au  fommet ,  8c  que 
l’on  a  enfuite  traverfés  pour  arriver  au  haut,  ne  font 
que  des  brouillards  femblables  à  ceux  qui  s’abaiffent  de 
temps  en  temps  fur  les  plaines.  On  voit  quelquefois  des 
nuages  qui  font  fufpendus  les  uns  au  deilus  des  autres  , 
8c  qui  paroiffent  fort  diftinôts  &  très-éloignés  les  uns 
des  autres,  ce  qui  dépend  fur-tout  de  la  différence  de 
leur  pefmteur  fpéciffque  qui  les  tient  en  équilibre  avec 
un  air  plus  ou  moins  denfe.  Cesdifférens  nuages  plus  ou 
moins  élevés ,  prennent  fouvent  différentes  routes  * 

G  x 


ioo  N  U  M 

fans  fe  mêler  enfemble  ;  ils  font  auftî  de  differentes 
figures  s  8c  quand  ceux  de  même  élévation  fe  réunif- 
fent  j  c’eft  toujours  par  leurs  bafes  qu’ils  fe  confondent. 
Selon  l’élévation  ou  la  région  qu’habitent  les  nuages  , 
Feau  qui  en  diftille  eft  louvent  congelée  avant  que  de 
parvenir  fur  notre  fol.  Voyc %  aux  mots  Grble  & 
Neige.  Au  refte  les  nuages ,  d’où  tombe  la  grêle  ,  ne  font 
jamais  plus  élevés ,  dit  Kepler  >  que  d’un  quart  de  mille, 
c’eft-à-dire  cinq  mille  pieds  du  Rhin.  Fromond ,  daiTs 
fa  Météorologie,  prétend  qu’un  nuage  de  pluie  eh  ra¬ 
rement  placé  plus  haut  qu’à  cinq  cents  pas  ou  à  deux 
mille  cinq  cents  pieds  de  la  terre.  Ceux  qui  font  blan¬ 
châtres  ,  peu  opaques ,  &  qui  réfléchirent  encore  la 
lumière  du  foleii ,  font  élevés  d’environ  demi-lieue  : 
ainfi  l' ufage  des  nuages  eft,  i°.  de  foutenir  8c  de  con¬ 
tenir  la  matière  dont  la  pluie  eft  formée',  z°.  de  défen¬ 
dre  la  terre  contre  la  trop  grande  ôc  trop  longue  ardeur 
du  foleii  qui  la  pourrait  deftecher.  30.  Enfin  d’être  une 
des  principales  caufes  des  vents  libres  qui  fouftlent  de 
tomes  parts ,  8c  font  d’une  très-grande  utilité. 

NUIT ,  nox.  Nom  donné  à  cet  état  de  ténèbres  op- 
pofé  à  la  clarté ,  à  la  lumière  du  jour ,  qui  ne  com¬ 
mence  qu’à  la  fin  du  crépufcule  ,  8c  qui  dure  tant  que 
le  foleii  eft  (ous  l’horizon.  Voye 1  Jour.  Sous  l’Equa¬ 
teur  les  nuits  font  égales  au  jour  -,  tous  le  Pôle  la  nuit 
dure  la  moitié  de  l’année.  Le  jour  des  équinoxes  ,  les 
nuits  font  égales  aux  jours  dans  tous  les  climats  de  la 
terre.  Dans  l’hémifphere  feptentrional  que  nous  habi¬ 
tons  ,  les  nuits  font  plus  grandes  que  les  jours  ,  depuis 
l’équinoxe  d’automne  juiqu’à  celui  du  printemps  *,  8c  les 
nuits  font  plus  courtes  que  les  jours ,  depuis  l’équinoxe 
du  printemps  jufqu’à  celui  d’automne.  Les  plus  grandes 
nuits  de  l’hémifphere  feptentrional  arrivent  au  foiftice 
d’hiver,  8c  les  plus  courtes  au  foiftice  d’été;  c’eft  le 
contraire  dans  l’hémiiphere  méridional. 

NUMISMALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierre  s /Rz- 
mentaires  ownummulaires  >  8c  notamment  aux  pierres 
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lenticulaires.  Voyez  ce  mot  &  l’article  Pierres  nu- 

MISMALES. 

NUMMULAIRE  >  ou  Monnoyere  j  ou  Herbe  aux 
Écus  ,  ou  Herbe  a  cent  maux  ,  nummularia  aut  centï - 
morbia  >  aut  lyjîmachia ,  humi  J 'u fa  j  folio  rotundiore  , 
flore  luteo ,  Tournefort.  C'eft  une  plante  qui  croit  très- 
communément  à  la  campagne  dans  des  lieux  humides, 
le  long  des  folles  Ôc  des  chemins ,  ôc  proche  des  ruif- 
feaux.  Sa  racine  eft  traçante  ,  menue:  elle  pouffe  plu¬ 
sieurs  tiges  longues,  grêles ,  anguleufes  ,  rampantes  à 
terre,  portant  des  feuilles  oppofées  deux  à  deux  Mar¬ 
ges  d’Un  doigt,  arrondies  ôc  un  peu  crêpées  ,  vertes , 
jaunâtres  ,  d’un  gC'Jt  fort  aftringent.  Ses  Heurs  fortent 
pendant  l’été  des  ailTelles  des  feuilles  :  elles  font  grandes, 
jaunes,  formées  en  rofette  :  il  leur  fuccede  de  petits 
fruits  fphériques ,  qui  contiennent  des  femences  fort 
menues.  Cette  plante  eft  du  genre  des  lyflmachies . 
.Voyez  Chassebosse. 

La  nummulaire  s'étend ,  plus  ou  moins  en  grandeur, 
fuivant  les  terres  où  elle  naît  •,  celle  qui  fe  trouve  dans 
les  jardins  eft  plus  grande  que  celle  des  champs.  On 
doute  que  cette  plante  fafte  aucun  mal  aux  moutons  , 
comme  le  prétendent  quelques  Fayfans  :  elle  eft  aftrin- 
gente,  anti-fcorbutique ,  vulnéraire,  excellente  pour 
arrêter  toutes  fortes  de  flux ,  Ôc  pour  confolider  les 
plaies  ôc  les  ulcérés  du  poumon. 

NUTATION.  En  Botanique  c’eft  la  direction  de  la 
plante  du  côté  du  foleil  :  voye%  cette  efpece  de  mouve¬ 
ment  a  V article  Plante.  La  nutation  en  Aftronomie  fe 
dit  d’une  efpece  de  mouvement  qu’on  obferve  dans 
Taxe  de  la  terre,  en  vertu  duquel  il  s'incline  tantôt 
plus  ,  tantôt  moins  à  l’écliptique.  La  nutation  de  l'axe 
de  la  terre  vient  de  la  figure  d  e  cette  plane  te  qui  n’eff 
pas  parfaitement  fphérique  ôc  fur  laquelle  î’aélion  du 
foleil ,  ôc  notamment  de  la  lune  eft  un  peu  différente, 
félon  les  fituations  où  ces  deux  aftres  font  par  rapport  à 
nous ,  c’eft-à-dire  que  la  force  de  cette  aétion  ne  pafle 
pas  toujours  exactement  par  le  centre  de  gravité  de  ht 
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terre ,  8c  par  conféquent  eile  doit  produire  dans  fou  âXC 
tia  petit  mouvement  de  rotation.  V Terre. 

NYCTANTES.  Cette  nouvelle  plante  Indienne 
préfentée  à  la  Société  Royale  de  Londres  par  M.  Jonas 
Ber  gués  ,  Médecin  Suédois  &  Membre  de  cette  Socié¬ 
té,  porte  les  branches  penchées ,  oppolées  ,  rondes  î 
les  inférieures  font  unies  ,  les  fupérieures  font  velues, 
ïameufes,&  les  rejetons  que  la  tige  poulie  font  op- 
pofés.  Les  feuilles  font  oppofées,  en  forme  de  cœur 
plongé,  terminées  en  pointe ,  grandes  de  deux  pouces, 
aigues,  entières  ,  unies  de  tous  les  côtés  ,  nerveufes, 
ayant  le  bord  un  peu  ondulé  8c  d’un  beau  vert.  Les 
feuilles  inférieures  font  plus  petites ,  8c  celles  qui  font 
tout-à-fait  au  bas  font  en  forme  de  cœur  ovale  8c  peti¬ 
tes.  Les  fleurs  font  raflemblées  au  nombre  de  cinq  ou 
lïx- ,  difpofées  en  ombelles,  ou  plutôt  en  corymbe ,  8c 
elles  ont  un  pédicule  fort  court.  Le  calice  ou  périan- 
îhe  eft  d’une  feule  piece,  tabulé,  à  flx  ou  fept  divi¬ 
sons  dans  fa  partie  fupérieure  :  ces  divifions  font  en 
forme  d’alênes  8c  velues,  la  corolle  eft  monopétale, 
le  tube  cylindrique ,  cannelé  long  d’un  pouce  8c  ren¬ 
flé  dans  le  haut ,  le  limbe  efl:  plane  ,  féparé  en  huit  ou 
neuf  divifions  qui  font  ovales,  oblongues  8c  aiguës  ; 
les  étamines  au  nombre  de  deux  font  fort  courtes ,  leur 
Sommet  ou  anthere  efl:  linéaire ,  obtus  fillonné  de  part 
8c  d’autre  ,  caché  dans  le  tube  de  la  corolle.  Le  germe 
efl:  de  forme  ronde,  tronqué  ,  émoufié  ,  poli ,  8c  le  Aile 
eft  en  forme  de  fils  de  la  longueur  des  étamines  :  le  ftig- 
inate  eft  gros  8c  fendu  en  deux. 

NYMPHE  8c  Chrysalide,  Aurélie,  Fève  8c 
Nécydale,  font  des  termes  dont  les  anciens  Natura- 
lifles  fe  font  fervis  indifféremment  pour  défigner  la 
forme  8c  l’état  mitoyen ,  par  lequel  les  chenilles ,  les 
mouches ,  8c  le  plus  grand  nombre  des  infeéles ,  paflent 
en  fortant  de  l’état  de  chenille  ou  de  ver,  pour  parvenir 
à  celui  de  mouche  ou  de  papillon  ;  c’eft  cet  état ,  qu’en 
matière  de  ver  à  foie ,  on  exprime  par  le  mot  de  fiyc  ; 
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mais  aujourd'hui  le  fens  en  elt  fixe ,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  à  la  fin  de  cet  article. 

La  Nature  ,  fi  féconde  8c  fi  variée  dans  fies  œuvres  , 
n’obferve  point  les  mêmes  lois  dans  la  nailfance  des 
in fe êtes  ,  que  dans  celle  des  grands  animaux.  Les  grands 
animaux  nai fient,  ou  d’un  œuf  couvé  dans  le  ventre 
de  la  mere,  fi  nous  nous  en  rapportons  au  fentiment 
d’un  grand  nombre  d’Anatomiftes ,  ou  d’un  œuf  couvé 
hors  de  fon  ventre  j  ce  qui  fait  nommer  les  premiers 
vivipares ,  8c  les  autres  ovipares,  V~ aye%  ces  mots .  Dans 
Lun  8c  l’autre  cas  ,  ils  fortent  de  l’œuf  tout  parfaits  : 
ils  n’ont  plus  befoin  que  de  croître.  La  nature  paroît 
avoir  fait  de  plus  grands  préparatifs  pour  les  infeCtes  : 
elle  les  fait  pafier  (  du  moins  le  plus  grand  nombre  des 
infectes  ailés  que  nous  connoifions  )  par  plufieurs  états  , 
avant  demies  amener  à  leur  perfection*,  elle  les  fait  être 
fiiccefîivement  trois  efpeces  d'animaux ,  qui  paroifient 
à  l’extérieur  n’avoir  nul  rapport  l’un  à  l’autre.  Prenons 
l’exemple  du  papillon.  Il  elt  d’abord  contenu  dans  un 
œuf;  mais  que  lort-il  de  cet  œuf?  Ce  n’elt  point  un 
papillon ,  c’elt  un  infeéte  que  bon  appelle  larve  ou  che¬ 
nille  ,  qui  rampe ,  qui  broute  l’herbe  ,  qui  a  de  fortes 
mâchoires  j  un  prodigieux  eltomac,  grand  nombre  de 
jambes  ,  qui  file  8c  fait  une  coque  avec  beaucoup  d’art» 
Après  un  certain  nombre  de  jours  marqués  par  la  Na¬ 
ture  ,  ce  prétendu  ver  jeune,  devient  malade,  mue 
ou  change  de  forme,  8c  devient  ce  quon  appelle  fève  , 
ou  chrvfaüde  8c  nymphe  dans  d’autres  infeCtes,.  L’ani¬ 
mal  ne  prend  cette  forme  ,  qu’après  s^être  défait  de  la 
peau  ,  de  les  jambes ,  de  l’enveloppe  extérieure  de  fa 
tête  ,  de  fon  crâne  8c  de  fes  mâchoires  ,  de  fa  filiere  , 
de  Ion  prodigieux  eltomac ,  8c  d’une  partie  de  les 
poumons.  En  quittant  cet  état  de  chenille  ,  8c  les  par¬ 
ties  qui  lui  étaient  propres  ,  il  reparaît  couvert  d’une 
membrane  dure  &  ferme,  qui  l’enveloppe  de  toutes 
parts  ,  fans  lui  laifier  la  liberté  d’aucun  de  fes  membres*,* 
ainfi  empaqueté  8c  emmailloté, il  pâlie  un  temps  allez 
notable ,  les  uns  plus ,  les  autres  moins ,  quelques-uns 
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jufqu’à  plus  d’un  an,  fans  prendre  aucun  aliment ,  ôc 
la  plupart  dans  une  ina&ion  totale.  Pendant  cette  ef- 
pece  de  léthargie,  il  Te  fait  une  tranfpirationinlenfible 
des  humeurs  fuperfiues ,  qui  fait  prendre  de  la  foli- 
aité  aux  parties  intérieures  de  la  chryfalide  j  ôc  enfin  , 
de  ce  corps  mitoyen  entre  un  animal  vivant  ôc  un  ani¬ 
mal  mort,  il  en  fort  un  animal  qui  n'a  plus  rien  de  la 
forme  du  premier.  Le  premier  rampoit  -,  celui-ci  vole  : 
le  premier  broutoit  l'herbe ,  fe  traînoit  lourdement 
fur  la  terre  j  celui-ci  plus  agile ,  vole  leftement ,  n'ha¬ 
bite  plus  que  la  région  de  Pair ,  ne  vit  que  de  miel , 
de  rofée,  ôc  du  fuc  qu’il  pompe  dans  les  glandes  nec- 
tariferes  des  Heurs.  La  larve  avoir  des  mâchoires  pour 
hacher  j  le  papillon  n’a  plus  qu’une  trompe  pour  fucer, 
ôc  ne  rend  pas  d’excréments  fenfibles:  la  larve  igno- 
roit  parfaitement  les  pîaifirs  de  l’amour ,  elle  n’avoit 
aucune  connoiflance  de  fon  fexe  j  le  papillon  femble 
îfavoir  plus  d’autres  penfées ,  ôc  n’étre  né  que  pour 
perpétuer  fon  efpece.  Ce  changement  eft  le  dernier  que 
ï’inîeéte  éprouve. 

Les  anciens  Phiîofophes  ont  raifonné  beaucoup  fur 
ces  changemens  ôc  fouvent  allez  mal  :  les  uns  ont  pris 
ces  changemens  pour  des  métamorphofes  complexes  , 
les  autres  ont  regardé  l’état  de  fève  ou  chryfalide ,  com¬ 
me  une  véritable  mort  ;  ôc  le  retour  de  l'animal  en  pa¬ 
pillon,  comme  une  réfurreélion  parfaite.  Rien  de  plus 
contraire  à  la  vérité  ôc  meme  à  la  raifon  ,  que  ces  di¬ 
vers  fentimens.  Le  ver  à  foie,  dans  quelque  temps 
qu’on  le  prenne,  foit  chenille,  foit  fève,  foit  papil¬ 
lon,  n’a  jamais  ceffé  de  vivre,  ni  d’ètre  le  meme  ani¬ 
mal  ^  la  feule  différence  qu’on  peut  remarquer  dans  fes 
différents  états ,  eft  qu’il  avoit,  étant  chenille,  des 
parties  qui  dévoient  être  inutiles  au  papillon:  elles  fe 
font  deftéchées  ôc  détruites,  lorfque  lever  a  pris  la 
forme  de  fève  ou  chryfalide.  D’autres  parties  nécelfai- 
res  au  papillon,  comme  les  ailes ,  la  trompe  ,  les  par¬ 
ties  de  la  génération  étant  inutiles  au  ver,  mont  com¬ 
mencé  à  fe  développer  que  lorfque  le  temps  d’en  foire 
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ufagc  s’eft  approché.  Cette  merveille  ,  que  la  Nature 
opéré  dans  les  infeétes ,  arrive  auflî  en  nous.  Combien 
de  parties  deviennent  inutiles  à  un  enfant  qui  vient  de 
naître  ?  Le  thymus  le  trou  ovale  ,  le  cordon  ombilical  y 
8c  bien  d'autres  ,  s  anéantirent  après  la  naifsance, 
d'autres ,  qui  étoient  inconnues  à  la  première  enfance  * 
fe  développent  avec  l'age.  Cet  échange  de  parties  Le 
fait  en  bien  plus  grand  nombre  ,  8c  dans  un  temps  plus 
court  dans  les  infectes,  ce  qui  le  rend  plus  remarqua¬ 
ble:  c'eft  aufiî  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  Auteurs 
de  regarder  le  ver  à  foie  comme  un  animal  différent  de 
fon  papillon,  de  penfer  que  le  papillon  eft  un  fœtus 
nourri  8c  élevé  dans  le  corps  du  ver.  Il  eft  aifé  de  dé¬ 
montrer  le  contraire.  Un  fœtus  peut  périr  dans  le  ven¬ 
tre  de  la  mere  ,  fans  qu'il  en  arrive  d'accident  à  la  me- 
re  ,  parce  que  le  fœtus  8c  la  mere  font  deux  animaux 
complets  ,  qui  ont  féparément  les  parties  nécefsaires 
à  la  vie.  Il  n'en  eft  pas  de  meme  du  ver  à  foie  8c  du  pa¬ 
pillon.  Que  l'on  ouvre  un  ver  à  foie ,  lorfqu’ii  eft  dans 
l’état  de  ver,  on  lui  trouvera  diftin&ement  un  cœur 
ou  une  longue  artere  qui  en  fait  l'office,  une  moelle 
épiniere,  un  cerveau,  un  grand  nombre  demufcles, 
8c  des  ouvertures  qui  tiennent  lieu  de  poumon.  Que 
l'on  ouvre  un  femblable  animal  étant  chryfalide, étant 
papillon ,  on  retrouvera  toujours  ces  memes  parties. 
Ces  parties  efsentielles  à  la  vie  8c  au  mouvement ,  font 
uniques  dans  le  ver  a  foie ,  qui  paroîc  fucceffivement 
fous  trois  formes  différentes  -,  quoiqu’il  ne  foit  toujours 
que  le  meme  animal ,  puifque  les  parties  qui  conftituent 
la  vie  font  toujours  les  memes. 

A  tout  inftant  l'Hiftoire  Naturelle  nous  préfente  de 
femblables  merveilles,  qui  toutes  réfléchiftent  la  puif- 
fance  du  Créateur.  La  chryfalide ,  ainfi  nommée  à 
caufe  de  fa  couleur  d’or  ,  ou  fève  à  caufe  de  fa  forme* 
font  deux  termes  fous  lefquels  eft  connu  l'état  d  tm 
ver  qui  ,  après  avoir  quitté  fa  peau  de  larve,  pa* 
roît  enveloppé  d’une  membrane  nouvelle  ordinai¬ 
rement  liffée  8c  quelquefois  velue  3  qui  fe  defféche  * 
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devient  folide  de  forme  une  efpece  de  boîte  angulaire 
ou  arrondie  ,  dans  laquelle  ii  eft  incrufté  ;  le  ver  à 
foie  de  toutes  les  chenilles  fe  mettent  en  chryfalides . 
On  neconnoît  point  de  coques  angulaires  qui  ne  don¬ 
nent  des  papillons  diurnes  i  8c  on  en  connoît  peu  d’ar¬ 
rondies  qui  ne  produifent  des  phalènes.  Voye %  ce 
mot  &  t article  Papillon.  On  appelle  nymphe  l’état 
des  infeétes  qui  s’enveloppent  d’une  membrane  tranf- 
parente  ,  très-fine  ,  fiexible  8c  qui  lailTe  voir  la  figure 
du  futur  infecte  toute  formée.  Toutes  les  mouches 
pa fient  par  cet  état ,  où  elles  ne  lai  fient  pas  d’aller 
8c  venir  quelquefois  ■,  8c  de  prendre  de  la  nourri¬ 
ture.  Parmi  les  chryfalides  ou  fèves  celles  qui  n’ont 
point  de  mouvement  progrefiîf  font  autant  de  co¬ 
ques  foyeufes  ou  nues  cachées  fous  des  feuilles  ou  dans 
des  creux  d’arbres ,  ou  dans  des  trous  en  terre  j  par¬ 
mi  celles-ci  quelques-unes  relfemblent  à  de  petits 
lingots  d’or.  Ce  font  les  véritables  auréîies,  (ur-tout 
les  infectes  tels  que  les  larves  des  coufins ,  des  ti- 
puîes  ,  8cc*  qui  nailfent  dans  l’eau. 

M.  de  Réaumur  a  cherché  d’où  pouvoir  venir  aux 
chryfalides  cet  or  qui  les  couvre  quelquefois  avec  pro- 
fuhon  ;  8c  il  a  découvert  qu’une  peau  brune  très-fine 
couvre  une  autre  peau  lifie  ,  polie  d’un  blanc  très- 
clair  j  la  couleur  de  cette  derniere  peau  mêlée  à  celle 
de  la  peau  fupérieurè  y  nous  fait  voir  de  l’or  où  il  n’y 
en  a  pas  :  c’efi:  ainfi  encore  que  les  écailles  de  plufieurs 
poilfons  parodient  dorées.  C’efi;  un  effet  produit  par 
la  réiiexion  delà  lumière.  Ainfi  la  différence  entre  les 
fèves  les  nymphes ,  les  chryfalides  ou  auréîies  ,  con- 
iifte  dans  leur  forme  ,  dans  la  tranfparence  du  voile 
qui  les  couvre  ou  fon  opacité,  dans  leur  inaétion  ou 
leur  mouvement.  La  pellicule  membraneufe  qui  les 
couvre  efi:  une  toile  derrière  laquelle  l’infeéte  rampant 
change  d’habit.  La  toile  fe  brife.  L’aéteur  paroîtavec  un 
appareil  éclatant ,  8c  vient  jouer  un  nouveau  rôle  fur 
le  théâtre  de  PUnivers.  Il  faut  obferver  que  la  plu¬ 
part  des  chryfalides  >  nymphes*  ôcç.  ré  fi  fient  aux  va- 
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peurs  les  plus  pernicieufes  ;  celle  du  foufre  lie  les  dé¬ 
truit  pas  abfolument  :  la  privation  de  l’air  par  le  moyen 
de  la  machine  pneumatique  femblcroit  indiquer 
qu’elles  n’ont  pas  befoin  de  refpirer  *,  mais  (1  on  les 
plonge  dans  l’huile  d’olive  elles  pétillent ,  ligne  cer¬ 
tain  du  beloin  de  l’air. 

Pour  avoir  une  idée  plus  complette  de  la  vie  8c  des 
mœurs  des  infeétes- ,  voye%  les  articles  Insecte  & 
Chry  salide. 

Nymphe  ,  félon  M.  Pluche  ,  lignifie  jeune  mariée  > 
parce  que  c’eft  dans  cet  état  que  î’inleéte  prend  fes  plus 
beaux  atours ,  8c  la  derniere  forme  ions  laquelle  il  doit 
paroître  pour  multiplier  fon  efpece  par  la  génération. 

NYMPHES.  En  Anatomie  le  mot  nymphes  y  nym- 
ph<z  ,  lignifie  deux  efpeces  de  crêtes  fpongieufes ,  fen- 
libles  au  toucher ,  d’un  rouge  vermeil  8c  fermes  dans 
les  jeunes  filles  ,  une  de  chaque  côté ,  qui  defcendent 
en  grofîiflant  jufques  vers  le  milieu  de  la  vulve.  Elles  ne 
font  ni  de  même  longueur  dans  tous  les  fujets,  ni  tou¬ 
jours  de  même  grofleur  l’une  que  l’autre  :  elles  s’aîon- 
gent  tellement  dans  quelques  femmes,  fur-tout  en 
Afrique,  qu’on  efl  obligé  de  les  couper,  autrement 
elles  incommoderoient  en  s’affeyant,  en  marchant  ,  8c 
même  dans  l’aéte  vénérien.  L’excilion  des  nymphes 
a  lieu  en  Orient  fous  le  nom  de  circoncifion.  Voye% 
au  mot  Homme. 
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O  AILLE.  proye%  à  {article  Pholade. 

OBIER  ou  AUBIER  ou  OPIER,  opalus .  C’efl:  un 
atbrifleau  qui  fe  trouve  en  Europe  &  dans  PAmérique 
Septentrionale  5  8c  dont  il  y  a  plufieursefpeces  :  Tune 
allez  jolie ,  qui  croît  dans  les  haies  -,  8c  1  autre  que  Ton 
cultive  dans  les  jardins.  Les  rameaux  de  h  premier" 
efpece  font  fragiles ,  8c  remplis  d’une  moelle  blanche 
connue  le  bureau.  Ses  feuilles  font  découpées  en  trois 
lobes.  Ses  fleurs  font  blanches,  odorantes,  difpofées 
en  parafol  -,  mais  de  deux  fortes.  Celles  de  la  circon¬ 
férence  font  plus  grandes  que  les  autres  :  elles  font 
découpées  en  rofettes  à  cinq  quartiers  inégaux ,  8c  font 
fliériles  ;  les  fleurs  plus  petites  ,  qui  font  au  centre ,  font 
en  godets,  découpées  auili  en  cinq  quartiers  8c  con¬ 
tenant  le  même  nombre  d’étamines.  Celles- ci  font  her¬ 
maphrodites  :  on  voit  tuccéder  à  ces  fleurs  des  baies 
molles ,  afsez  femblables  à  celles  du  iureau  _,  mais  plus 
grandes  8c  rouges.  Elles  font  vomitives  8c  purgatives  j 
louvent  cet  obier  s’appelle  le  fur  eau  d’eau .  L’obier  du 
Canada  efl:  le  pemina . 

L’arbrifseau  que  l’on  cultive  pour  faire  des  bofquets  ^ 
Scc.  ne  diffère  du  précédent  que  par  fes  fleurs,  qui  étant 
blanches  ou  quelquefois  purpurines  8c  ramafsées  en  un 
globe  épais  ,  font  un  coup  d’œil  charmant  :  toutes  les 
fleurs  en  font  Aériles.  On  donne  à  cetarbrifseau  divc-rs 
noms ,  tels  que  ceux  de  rofe  gueldre  ou  pelote  de  neige  y 
(  c’eft:  l’obier  à  fleurs  doubles  )  ou  pain  blanc  ou  caille- 
bote .  Cet  arbrifseaus’éleveàdouzeouquinzepicds,&: 
fe  multiplie  facilement  par  marcottes  ou  par  drageons 
enracinés.  Il  fe  plaît  de  préférence  dans  les  lieux  humi¬ 
des  8c  gras  :  il  fleurit  en  Mai  ;  fes  fruits  mjurifsent  à 
la  fin  de  Septembre ,  mais  ils  ne  font  bons  qu’après 
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l’hiver.  Ils  relient  long-temps  fur  l’arbre  après  la  chute 
des  feuilles.  Les  oi féaux  font  fort  friands  des  baies  de 
Lobier  5  ainfi  il  efl:  propre  à  erre  planté  dans  les  remi- 
fes  :  on  met  fes  fleurs  dans  les  appartemens  pour  le 
piainr  de  la  vue  8c  de  l’odorat.  La  rofe-gueldre  dont 
les  fleurs  font  ramafsées  en  rond  ,  produit  un  effet  des 
plus  agréables  dans  les  parterres. 

OBIER  ou  AUBIER  efl  la  couche  ligneufe  qui 
fe  trouve  immédiatement  fous  l’écorce  du  tronc  des 
arbres.  Voye y  au  mot  Arbre. 

OBLETIA.  M.  le  Minier  a  appelle  ainfl  un  genre 
de  plante  ,  du  nom  de  M.  Obi  et ,  BotaniRe  François,  qui 
a  enrichi  le  Jardin  Royal  des  Plantes  d’une  quantité  de 
femences  qu’il  a  rapportées  de  Cayenne  âc  de  l'île  de 
France.  On  a  démontré  cette  année  (  1771  )  dans  le 
Jardin  Royal  une  plante  de  ce  genre  fous  la  dénomi¬ 
nation  de  VerbennaAmericana  tubo  fions  longijjimo.  Le 
Profelfeur  en  a  reçu  la  graine  ,  il  y  a  trois  ans,  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  ,  dans  des  terres  de  miclos . 

Vobletia  efl  une  plante  vivace  qui  fe  conferve  ici 
l’hiver  dans  l’orangerie  -,  elle  réunit  à  la  beauté  l’avan¬ 
tage  d’être  en  fleur  une  très- grande  partie  de  l’année. 
La  fleur  efl:  de  couleur  pourpre  8c  à  quatre  étamines  : 
les  femences  font  brunes,  les  feuilles  font  en  forme 
de  cœur  8c  oppofées  *,  la  tige  qui  efl:  haute  de  deux  ou 
trois  pieds,  efl:  rougeâtre,  quadrangulaire,  très-velue: 
la  racine  efl:  blanchâtre ,  flbreufe  8c  chevelue. 

OBSIDIENNE.  Voye%  Pierre  obsidienne. 

OCEAN.  C’efl  cette  immenfe  étendue  de  mer  qui 
embrafle  les  grands  continens  du  globe  que  nous  ha¬ 
bitons.  L’océan  ne  comprend  pas  en  général  toutes  les 
mers  ,  comme  toutes  celles  qui  font  reflerrées  8c  en¬ 
fermées  dans  de  certains  efpaces  de  terres.  Voye %  au 
mot  Mer. 

OCELOT.  Animal  du  nouveau  monde  ,  d’un  natu¬ 
rel  féroce  8c  carnaflier  8c  qui  reflemble  affez  pour  la 
figure  au  jaguar  8c  au  couguar .  Voyez  ces  mots.  Le 
mâle ,  dans  cette  efpece  de  quadrupède  >  efl  de  tous  le$ 
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animaux  tigrés  celui  dont  la  robe  eft  la  plus  belle  8c  la 
plus  élégamment  variée.  On  y  voit  beaucoup  de  Heurs 
8c  d  ornemens  qui  manquent  à  celle  de  la  femelle,  dont 
les  couleurs  font  en  générai  moins  vives.  On  a  vu  en 
1764  deux  de  ces  jeunes  animaux. à  Paris,  à  la  foire 
S.  Ovide  :  ils  avoient  été  apportés  des  terres  voihnes 
de  Carthagene.  A  trois  mois  ces  ingrats  furent  déjà 
allez  forts  8c  allez  cruels  pour  tuer  8c  lucer  une  chienne 
qu'on  leur  avoit  donnée  pour  nourrice  -,  ils  lui  déchi¬ 
rèrent  la  tète ,  8c  fucerent  julqu  à  la  derniere  goutte 
de  lang. 

Ces  animaux  arrivés  à  leur  grandeur  naturelle ,  peu¬ 
vent  avoir  deux  pieds  8c  demi  de  haut ,  fur  quatre  pieds 
de  longueur,  ils  font  plus  altérés  de  fang  qu'avides  de 
chair  ,  c’eft  pourquoi  ils  font  beaucoup  de  meurtres 
pour  le  ralfafier  ou  étancher  leur  foif  ardente.  Ils  grim¬ 
pent  fur  les  arbres  ,  d'où  ils  épient  les  animaux  8c  fon¬ 
dent  far  eux  -,  ils  font  cependant  timides  j  8c  lorfqu'ils 
font  pourfuivis  par  des  chiens ,  ils  fe  fauvent  en  grim¬ 
pant  promptement  aux  atbres  les  plus  voifins. 

Parmi  ces  animaux  le  mâle  prend  fur  la  femelle  un 
empire  bien  décide-,  il  n’a  aucun  égard  pour  elle  j  celle- 
ci  tremblante  n’oie  point  toucher  à  ce  qu'011  leur  donne 
à  manger ,  que  le  mâle  ,  brute  &  iauvage  ,  ne  foit  tout- 
à-fait  repu  8c  ait  rallallié  fon  appétit  vorace  ;  elle  attend 
même  patiemment  que  le  mâle  daigne  lui  jeter  quel¬ 
ques  morceaux  dont  il  ne  loucie  plus.  Je  fuis  humi¬ 
lié  de  connoïtre  des  hommes  qui  ont  les  mœurs  de  l'o¬ 
celot.  . . . 

OCHRE  *,  ochrus  folio  intégra  capreolos  emittente . 
Plante  qui  croît  dansies  champs  des  pays  chauds  ,  en¬ 
tre  les  blés.  Sa  racine  efh  fïbreufe  ,  8c  pouffe  des  tiges 
qui  ne  relfemblent  pas  mal  à  celles  de  la  gefse.  Ses 
feuilles  font  oblongues ,  les  unes  Hmples  ,  les  autres 
compofées  d’autres  feuilles  rangées  par  paires  ,  8c  ter¬ 
minées  par  des  vrilles.  De  l'ai  (selle  des  feuilles  naif- 
fent  des  Heurs  légumineules  3  blanches  8c  fuccédées  de 
fruit  en  goufses  ou  cofses  a  lefquelies  contiennent  cinq 
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ou  (ix  graines  arrondies,  de  couleur  d’ochre  obfcure. 
Cette  plante  eft  eftimée  réfolutive. 

OCHRES  ,  ochra  terra  metaliica ,  font  des  terres 
plus  ou  moins  mélangées  ,  grafses  pelantes  qui  ont 
de  la  faveur  8c  une  couleur  dont  l’intenftté  s’augmente 
par  laclion  du  feu*,  quelquefois ,  mais  rarement,  elles 
y  entrent  en  fufton  ,  8c  donnent  un  culot  demi-métal¬ 
lique  ou  métallique  :  propriétés  qui  font  regarder  les 
ochres  comme  terres  métalliques.  Effectivement  on 
en  tire  facilement  le  métal  en  y  joignant  une  matière 
inflammable  qui  lui  rend  le  phlogiftique  qu’il  avoit 
perdu. 

M.  Wallerlus  dit  qffil  n’y  a  que  les  métaux  qui  peu-* 
vent  être  dilsous  par  l’eau  qui  donnent  des  ochres 
chacun  félon  leur  efpece  j  c  eft  par  la  meme  raifon , 
dit-il ,  qu’il  y  a  différais  vitriols. 

L’ochre  n’eft  point  un  métal  proprement  dit ,  mais 
une  décompoiiuon  ,  une  terre  métallique  ,  qui  fe  ré¬ 
pare  du  vknol  après  qu'il  a  été  difsous  dans  l’eau  ,  8c 
le  précipite  :  elle  eft  d’une  confiftance  terreufe,  8c  l’o¬ 
rigine  en  eft  probablement  due  à  la  décompofttion  des 
pyrites  fiillureufes  ,  martiales ,  &c.  d’autant  plus  que 
quantité  d’ochres  de  Suède  en  font  encore  chargées. 
Parmi  les  ochres,  il  y  en  a  d’une  confiftance  pulvéru¬ 
lente  ;  8c  d’autres  qui  font  par  croûtes  ,  placées  dans 
la  terre  ,  les  unes  au  defsus  des  autres  ;  on  les  recon- 
noît  par  la  couleur  qu’elles  tiennent  des  métaux  dont 
elles  font  formées }  par  leur  poids  qui  furpafse  celui  des 
terres  ordinaires,  8c  par  leur  réduction.  On  trouve  les 
ochres  dans  la  plupart  des  fources  minérales  :  ce  font 
ces  fubftances  qui  en  altèrent  la  tranlparence  ,  8c  qui 
enfuite  fe  dépofent  au  fond  des  couloirs  ou  des  baf- 
hns  fous  la  forme  d’une  rouille.  On  rencontre  encore 
l’ochredans  les  terres  bolaires ,  dans  quelques  marnes. 
Voici  les  différentes  fortes  d’ochres. 

L ’ochre  de  fuie  ,  eft  une  terre  calaminaire ,  qui  con¬ 
tient  du  zinc ,  &  communément  du  fer.  Voyez  les  mots 
Zinc  &  Pif.rp,e  calaminaire. 
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L 'ochre  de  cuivre ,  eft  un  cuivre  difsous  8c  précipité 
dans  l’intérieur  de  la  terre.  Selon  le  degré  de  couleur 
de  cette  fubftance 3  on  lui  donne  différens  noms  :  celle 
qu;  on  appelle  vert  de  montagne  3  terre  verte  3  terre  de 
yérone  ou  ochre  verte  ,  eft  ou  en  pouftiere ,  ou  en  mor¬ 
ceaux  folides  de  couleur  verte  brunâtre  3  grafse  au  tou¬ 
cher  comme  de  la  glaife  3  êc  contenant  très-peu  de  ter¬ 
re  métallique.  La  terre  ou  cendre  bleue  de  montagne  eft 
auftî  une  ochre  de  cuivre  :  elle  fe  trouve  en  Auvergne 
en  petits  grains  poreux  8c  friables.  La  terre  mêlée  de 
bleu  &  de  vert  participe  du  fer  8c  du  cuivre  3  8c  a  pour 
matrice  ordinaire  une  terre  argileufe ,  mêlée  d’un  guhr 
défraie.  L’ardoife  ou  la  pierre  fchifteufe,  qui  eft  de- 
venueune  mine  de  cuivre  3  telle  que  celle  qu’on  trouve 
en  Allemagne  3  doit  ce  métal  à  la  décompoiition  d’un 
vitriol  de  cuivre. 

L 3 ochre  de  fer  eft  effectivement  une  terre  ferrugi- 
neufe  3  précipitée  3  qui  n’eft  minéralifée,  ni  par  le  fou- 
fre  3  ni  par  l’arfenic  3  8c  qui  de  jaune  ou  de  brune  qu’elle 
cft  ordinairement ,  devient  rouge  au  feu  3  comme 
l’argile  à  brique  enfin  >  qui  peut  à  l’aide  d’un  phlo- 
giftique,  produire  une  petite  quantité  de  fer  cafTant 
à  chaud. 

L 'ochre  jaune  efl  d’une  conftftancc  peu  ferme  3  fria¬ 
ble  :  elle  a  la  propriété  de  tacher  les  mains.  Il  s’en  trou¬ 
ve  des  minières  dans  le  Berry  3  dont  les  lits  ou  cou¬ 
ches  ont  depuis  cinquante  jufqu’à  cent  3  deux  cents 
pieds  de  profondeur  8c  de  l’épaiffeur  de  quatre  juf- 
qit’à  huit  pouces  :  au-deftus  efl  un  lit  de  fablon  blanc  , 
au  -  deffous  une  couche  de  terre  argileufe  3  d’un  jaune 
plus  ou  moins  foncé  ;  on  l’appelle  dans  le  commerce 
terr  e  jaune  3  jaune  de  montagne  8c  ochre  jaune  j  on  s’en 
fert  en  peinture. 

G  il  trouve  aufti  dans  les  boutiques  3  fous  le  nom  de 
terre,  ou  jaune  de  Naples  giallolino  3  une  autre  fubf- 
tance  pelante  ,  quoique  poreufe  3  également  utile  en 
peinture.  On  eft  encore  incertain  n  fon  origine  eft 
due  aux  volcans,  ou  ft  c’eft  un  tuf  ochreux,  jaunâ- 
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tre,  formé  ,  foit  par  précipitation  ,  foit  par  dépôt;  ou 
Il  c’eft  une  préparation  de  fart ,  au  moyen  de  l’an- 
timoine. 

Uochre  brune  n’eft  que  le  jaune  de  montagne  altéré 
par  une  couleur  étrangère  :  elle  relie mble  tantôt  à  l’o- 
chre  de  rue  des  Peintres ,  laquelle  n’eft  que  la  terre  jaune 
calcinée  ou  colorée  en  jaune  fafrané  ;  8c  tantôt  à  la 
terre  cimolée  ou  moulard  des  Couteliers .  Voyez  ces 
mots . 

L ’ochre  rouge  naturelle  ou  rouge  de  montagne  ,  eft 
d’une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  8c  acquiert  en¬ 
core  de  l’intenftté  au  feu  :  elle  eft:  friable  ;  on  l’emploie  , 
ainft  que  le  jaune  de  montagne  ,  dans  la  grofle  peinture 
à  l’huile  >  8c  en  détrempe  pour  mettre  les  planchers 
en  couleur.  On  nomme  rouge  d'Inde  ou  dé  Efpagne ^ 
Yochre  de  Murcie 3  efpece  de  rubrique:  A  eft  iec,  peu 
dur  :  on  s’en  1er  voit  autrefois  pour  rougir  les  talons 
des  fouliers  ;  c’eft  le  brun  rouge  ,  dont  les  Frotteurs  Ce 
fervent  en  France.  On  en  envoie  une  autre  efpece  d’An¬ 
gleterre  ,  qui  a  été  plus  calcinée  par  la  nature  ou  par 
l’art  ;  les  Ouvriers  l’appellent  potée  de  montagne  y  ou 
rouge-brun  ou  biauty  :  on  s’eti  (ert  aux  mêmes  uiages 
que  les  précédentes  ,  8c  pour  polir  les  glaces. 

Lorfque  ces  iortes  d’ochres  font  effervefcence  avec 
les  acides ,  elles  décélent  alors  un  mélange  de  craie0 
La  connoiflance  des  terres  avec  lelquelles  les  ochres 
font  mêlées,  eft  très-importante. 

La  terre  déOmbre ,  terra  Ombria ,  eft  très-connue  par 
fon  uiage  pour  les  couleurs  :  elle  eft  moins  une  forte 
d’ochre  brunâtre  qu’une  terre  bitumineufe,  fubtile  % 
légère ,  abondante  en  glaife  8c  en  matière  inflammable 
qui  exhale  une  odeur  fétide  de  charbon  de  terre  :  elle 
devient  blanche  par  la  calcination  ;  on  l’appelle  quel¬ 
quefois  brun  de  montagne  ou  ochre  brune  :  celle  de  No- 
cera  en  Ombrie ,  pays  d’Italie  ,  eft  préférée  à  celle 
de  Sahlberg  en  Suède ,  8c  à  celle  des  Cévennes  en  Lan¬ 
guedoc. 

La  terre  de  Cologne  eft  d’un  brun  noirâtre  *  grade  ail 
Tome  V  L  H 
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toucher,  en  poudre  ou  en  malle ,  s’imbibant  difficile¬ 
ment  d’eau  ,  répandant  une  odeur  bi'tumineufc ,  bien 
plus  fétide  ôc  plus  défagréable  que  la  terre  d’Ombre.  On 
la  nomme  terre  de  Cologne  ,  parce  qu’elle  nous  vient 
des  environs  de  cette  ville  :  on  en  trouve  aulli  dans 
une  tourbière  du  Duché  de  Berg  En  Saxe  on  s’en  krt 
en  teinture  dans  la  plupart  des  pays  elle  efl  utile 
en  peinture.  Ces  deux  dernières  terres  (ont  très-bitu- 
mineufes ,  Ôc  contiennent  très  peu  de  terre  métallique. 
On  poiuToit  les  ranger  dans  la  dalle  des  terres  miné¬ 
rales  ôc  inflammables.  Combien  de  végétaux  qui  ,  en 
fe  décornpofant,  le  trouvent  minérablés  par  certaines 
eaux ,  ôc  n’offrent  plus  qu’une  lubftance  friable  ôc  fem- 
blable  à  la  terre  de  Cologne  ou  à  la  terre  d’Ombre  :  on 
rencontre  aulli  dans  quelques  terrains  tourbeux  &  ma¬ 
récageux  des  couches  pénétrées  d’un  fuc  bitumineux, 
ôc  qui  rellembie  absolument  à  la  terre  de  Cologne 
qui  ieroit  d’un  beau  brun  6c  en  malles. 

Enfin  ,  on  trouve  fouvent  dans  la  deuxieme  couche 
de  la  terre  d’étang  on  de  prairie  un  tuf  d’ochre  difpofé 
par  lits  :  ailleurs  on  rencontre  des  ochres  qui  contien¬ 
nent  du  charbon  ,  de  lalun  ,  ôc  c.  Gmélin  ■,  dans  la 
P^elation  de  Jori  voyage  en  Sibérie  j  Vol.  Il  ^  p.  jÿ  , 
dit  avoir  trouvé  une  ochre  de  plomb  mêlée  avec  de  l’ar¬ 
gent  ôc  de  l’or  :  on  doit  encore  regarder  le  crayon 
rouge  ou  fanguine  des  Peintres ,  ôc  quantité  de  mines 
limoneufes  comme  une  lorte  d’ochre  de  fer. 

Divers  Minéraîogiffes  regardent  aulli  les  guhrs  des 
métaux  comme  des-efpeces  d  ochres  :  mais  on  n’a  que 
trois  fortes  d’ochres  qui  proviennent  des  métaux  dont 
on  a  des  vitriols  connus  ,  c’eff-à-dire  ,  formées  de  la 
décompofition  des  métaux  qui  fe  vitriolifent  ;  fiavoir, 
du  fuie  ,  du  cuivre  ôc  du  fer .  Selon  la  nature  de  la  dé¬ 
compofition  ,  de  la  précipitation  &  des  mélanges  ac¬ 
cidentels,  ces  terres  paroilïent  fous  différentes  cou¬ 
leurs.  En  général ,  les  ochres  font  affrin genres  Ôc  def- 
ficatiyes. 


O  D  O  tîj 

OCOCOLIN.  Les  Mexicains  donnent  ce  nom  à 
une  efpece  de  pic  &  à  une  perdrix  de  montagne  de 
leur  pays. 

Le  pic  ococolin  eft  d’un  plumage  magnifique  ,  d’un 
noir  d'ébene  ,  varié  cà  &  là  d’un  bleu  célefle  8c  écla- 
tant  j  le  bout  de  fes  plumes  eft  coloré  du  même  bleu  ; 
La  gorge  eft  d’un  pourpre  très  -vif  ;  ion  ventre  &  Tes 
cuilfes  font  dJun  bleu  mourant  :  on  l’apporte  du  Mexi¬ 
que  8c  des  forêts  de  Tetzcocanara  au  BréliL 


La  perdrix  ococolin  habite  les  montagnes  du  Mexi¬ 
que  :  elle  eft  de  la  taille  de  notre  corbeau  ,  8c  porte  fur 
la  tête  une  longue  8c  belle  crête  ;  (on  bec  eft  rougeâ¬ 
tre  -,  fes  yeux  font  brillans  8c  défendus  par  des  pau¬ 
pières  d’un  rouge  de  fang  le  plumage  du  corps  eft 
d’un  brillant  d’or  mêlé  de  bleu  8c  de  vert  :  les  ailes 
font  peintes  d’un  pourpre  clair  ,  le  bout  des  grades 
plumes  eft  noirâtre ,  fes  pieds  font  courts  ,  gros  3  8c  fes 
doigts  garnis  de  forts  ongles.  La  perdrix  ococolin  nous 
paroît  être  une  efpece  àcfaifan .  Voyez  ce  mot. 

V ococolin  d’Europe  eft  notre  perdrix  de  montagne* 
Voyez  ce  mot. 


OC  OS  OL  ou  OC  OS  COL.  Voye%  d  t  article 
Styrax. 

OCOZOALT  ,  c’eft  une  efpece  de  ferpent  à  fon' 
nettes,  qui  le  trouve  au  Mexique  dans  la  Province  de 
Tlalcala  ,  8c  dont  la  morfure  eft  mortelle  :  il  a  autant 
de  fonnettes  au  bout  de  la  queue  qu’il  a  d’années  }  il  les 
fait  mouvoir  violemment  8c  lonner  fort  :  il  a  deux  dents 
courbées  dans  la  mâchoire  fupérieure  qui  communi¬ 
quent  fon  venin  :  ceux  qui  font  Bielles  de  ce  ferpent  ; 
meurent  en  vingt- quatre  heures  avec  de  grandes  dou¬ 
leurs  :  tout  leur  corps  fe  fend,  dit-on,  en  petites  crevât 
fes  :  les  Sauvages  mangent  fa  chair  ,  &  les  Médecins 
fe  fervent  de  fes  dents  8c  de  fa  graille.  Voyey  t  article 
Serpent  a  sonnettes  &  le  mot  Boiciningua» 

ODONTOPÊTRES,  ou  Odontolites  ,  oü 
Ophiodontes.  Voyez  Clojfopêtres * 

Mi 
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CEDICNEMON.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois 
au  courlis  de  rocher ,  &  d'autres  fois  à  X outarde.  Voyez 
ces  mots. 

CJEiL  ,  oculus ,  eft  un  des  organes  les  plus  admira¬ 
bles  que  les  animaux  aient  reçu  de  la  Nature  :  fa  pro¬ 
priété  eil  de  taire  diftinguer  les  différens  objets  qui  ie 
prélentent  à  la  vue  :  l’œil  dans  les  divers  animaux  va¬ 
rie  ,  ou  pour  la  figure ,  ou  pour  les  propriétés  mécha- 
niques.  Voye i  ce  que  nous  en  avons  dit  entr’aimes  aux 
mots  Araignée,  Œil  a  réseau  à  l'article  Insecte, 
8c  celui  du  Chat  :  voye %  aufli  l’article  des  Sens  ,  qui 
eft  vers  la  fin  du  mot  Homme  de  ce  Dictionnaire  :  nous 
y  avons  parle  de  la  vue  5c  des  appartenances  anato¬ 
miques  de  l’œil  ;  organe  qu’on  peut  regai der  com¬ 
me  le  miroir  de  l  ame,  puifque  les  pallions  fe  peignent 
d’ordinaire  dans  cet  organe  nerveux  ,  voihn  du  cer¬ 
veau  5c  abondant  en  efpnts  ,  qui  ne  peuvent  manquer 
•d’y  exprimer  les  états  divers  qui  les  agitent. 

mi  DE  BŒUF  ou  FAUSSE  CAMOMILLE, 
buphtalmum  vulgare ,  efl  une  plante  qui  croît  dans  les 
champs  ,  aux  bords  des  chemins  ,  dans  les  fentiers  ÔC 
dans  les  ravines,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Pro¬ 
vence  ,  &c.  Sa  racine  ell  dure,  ligneufe  5c  vivace: 
elle  poulie  des  tiges  hautes  d’un  pied  5c  demi ,  grêles, 
un  peu  velues  :  (es  feuilles  font  découpées  comme  par 
paires,  dentelées  aux  bords  5c  lanugineufes  j  fes  Heurs 
font  jaunes  5c  radiées  comme  celles  delacamomi  lie, 
reffemblantes  à  l’œii  d’un  bœuf:  il  leur  fuccede  vers  la 
fin  de  l’été  des  femences  menues  5c  anguleules.  Cette 
plante  eft  détcriive  ,  vulnéraire  5c  réfolutive  :  on  la 
cultive  dans  les  parterres  ,  parce  qu’elle  produit  beau¬ 
coup  de  Heurs,  qui,  quoique  inodores,  font  affez 
agréables  à  la  vue.  Jean  Bauhin  dit  que  (es  Heurs  ont 
toutes  les  facultés  de  la  camomille  odorante  ,  5c  qu’on 
peut  l’employer  en  place  des  fommités  d’abfinthe.  Il 
y  a  quelques  cantons  d’Allemagne  où  les  Payfannes 
en  ramailent  les  Heurs  aux  mois  de  Juin  5c  de  Juillet  ; 
elles  les  (echent  5c  les  gardent  pour  le  befoin  j  elles 
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en  frottent  même  leurs  lits  au  lieu  de  fafran.  O11  ef- 
time  beaucoup  dans- le  Nord  la  teinture  jaune  qu  on 
tire  des  Heurs  de  cette  plante. 

GSlL  DE  BŒUF.  On  donne  au/li  ce  nom  à  un  oi- 
ieau  d’Afrique,  qui  fe  trouve  à  Sierra-Leona  8c  au  Cap 
de  Bonne-Eipérance j  on  l'appelle  aullî  élanceur  :  ces 
noms  lui  conviennent  ,,  10.  à  caufe  de  (es  mouchetures 
blanches  cerclées  de  noir ,  8c  qui  ont  l'apparence  d'au¬ 
tant  d'yeux  *,  1  à  caufe  de  la  légèreté  avec  laquelle  ii 
s’élance  pour  fuir  ou  pour  attaquer  ce  qui  le  bielle. 

ŒIL  DE  BŒUF.  Voye %  à  V article  Vents. 

ŒIL  DE  BOUC.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece 
de  pyretre ,  de  marguerite  8c  au  lépas  :  Voyez  ces 
mots. 

ŒIL  DE  BOURIQUE.  Les  François  donnent  ce 
nom  au  fruit  d'un  phaféole  fauvage  qui  croît  à  la  Mar¬ 
tinique. 

ŒIL  DE  CHAT  ou  BONDUC.  Voyc\  Pois  de 

TERRE.  . 

ŒIL  DE  CHAT,  oculus  cati ,  eft  une  efpece  d'a¬ 
gate  dont  la  pâte  eft  très-fine,  tranfparente,  dure,  d'un 
gris  de  paille ,  ou  jaune  ,  ou  verdâtre  ;  des  accidens 
heureux  lui  donnent  des  taches  qui  ont  quelque  reD 
lemblance  avec  l’œil  d’un  chat ,  8c  les  Lapidaires  les 
taillent  fort  adroitement.  L’œil  de  chat  quand  il  eft 
parfait  doit  avoir  un  point  dans  le  milieu,  d’où  partent 
en  rayonnant  ou  chatoyant  des  traces  8c  des  cercles, 
rarement  de  couleur  rôle,  mais  verdâtres,  très-vifs, 
couleur  de  poitcau,  comme  entre-méiés  de  taches 
dorées  ,  8c  dont  l’enfemble  rend  allez  bien  le  brillant 
de  l'œil  d’un  chat.  Cette  pierre  ,  qui  eft  fuceptible  d'un 
beau  poli  ,  produit  un  effet  allez  agréable  quand  on 
Pexpofe  entre  la  lumière  8c  l’œil.  L'œil  de  chat  eft  très- 
rare  8c  très-eftimé  quand  il  eft  dans  la  perfeélion  :  l’on 
en  voit  un  dans  le  cabinet  du  Grand  Duc  de  Tofcanc  a 
qui  eft  plus  gros  que  le  pouce.. 

H  3 
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ŒIL  DE  CHRIST.  Foye^à  V article  Aster, 

GEIL  DU  MONDE ,  ou  Chatoyante  des  Lapi- 
t>  aires. g  cul  us  mundi aut  lapis mutabilis  Gemmariorum , 
Cette  pierre  à  peine  demi-tranfparente  eft  un  caillou 
naturel,  très-rare  ;  peu  de  Naturaliftes  en  ont  parlé. 
Cnoeffel  lsa  nommée  pierre  caméléon  \  Bill  la  rangée 
dans  le  genre  des  pierres  hydrophanes,  Elle  eft  grife  , 
roufiâtçe  ou  cendrée  ,  ôc  entre-coupée  de  veines  jau¬ 
nâtres,  elle  eft  allez  dure,  cependant  peu  pelante  ,  un 
peu  poreufe,  reçoit  bien  le  poli  ,  Ôc  réfléchit  forte¬ 
ment  les  rayons  de  la  lumière  j  cle  façon  qu'étant  ex- 
pofée  au  foleil ,  elle  reluit  Ôc  en  réfléchit  continuel¬ 
lement  l'image  avec  un  éclat  qui  fait  plaiftr,  effet  que 
|Jon  appelle  chatoyant  :  voyez  Chatoyante. 

L’efpece  de  pierre  chatoyante  la  plus  rare  fe  re- 
çonnoît  par  la  propriété  de  paroître  en  quelque  forte 
opaque  à  l’air  ,  c’eft-à-diie  étant  féche ,  ôc  de  s'éclair¬ 
cir  étant  plongée  dans  l’eau  ,  mais  de  reprendre  peu- 
à-peu  fou  premier  état  au  fouir  de  l’eau  8c  à  mefure 
qu’elle  fe  féche.  Ce  phénomène  feroit-il  dû  à  des  par¬ 
ticules  d’eau  limpides  qui  s'infinuant  dans  les  petits 
pores  de  la  pierre ,  en  rcmpliftent  les  efpaces  ,  ôc  fe 
réfléchiftent  elles-mêmes  ?  M.  le  Do  dieu  r  Maty  nous 
a  fait  voir  cette  expérience  fur  une  telle  pierre  qui 
eft  au  Mufœum  de  Londres  -,  M.  Fofmaér ,  Directeur 
des  Cabinets  du  Stathoüder,  nous  en  a  montré  une  qui 
a  la  même  propriété.  L'une  ôc  l’autre  reftemblent  à 
une  petite  lentille ,  un  peu  laiteufe  au  centre.  Nous 
avons  répété  les  expériences  connues  fur  cette  pierre, 
ôc  nous  avons  en  effet  obfervé  avec  admiration  qu'en 
la  plongeant  dans  de  l'eau  ,  elle  y  devenait  peu-à-peu 
tranfparente  ôc  changeoit  de  couleur.  îl  n’eft  pas  né- 
ceftairede  la  mouiller  entièrement ,  la  moitié  ou  même 
une  moindre  partie  de  fon  épaifteur  fuftit.  Quand  en 
veut  qu’elle  redevienne  plus  promptement  opaque,  ou 
dans  fon  premier  état ,  il  faut  l’efluyer  aufortir  de  l’eau , 
ôc  en  l’examinant  ainfî ,  on  voit  bientôt  naître  un  point 
blanc  ôc  opaque  au  centre  ,  ce  point  s'augmente  peu- 
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à-peu  ,  il  s’étend  Sc  i  opacité  augmente  au  fil  peu-à- 
peu,  ëc  pâlie  de  fa  furfaçe  au  milieu  &  jufqifau  fond 
de  Pépailîeur  de  la  pierre.  Plus  la  pierre  a  été  deffé- 
chée ,  Ôc  moins  promptement  la  tranf  parence  aura  lieu; 
fi  elle  a  été  mouillée  depuis  peu  de  jours  ,  elle  change 
fur  le  champ  par  l’immerfion ,  <Se  augmente  un  peu 
en  pefanteur.  Cette  augmentation  de  poids  réel  prouve 
évidemment  qu’elle  abforbe  une  quantité  de  liqueur 
qui  lui  eff  nécellaire  pour  devenir  tranfparente.  En 
général ,  ion  retour  à  Popacité  commence  plutôt  & 
s’acheve  plus  lentement  que  le  pafiage  à  la  tranfpa¬ 
rence ,  fur-tout  fi  on  a  employé  Peau  chaude  &  pure» 
Les  acides  n’ont  point  de  prife  fur  cette  pierre.  Les  li¬ 
queurs  éthérées  ne  changent  pas  fenhblement  fa  cou¬ 
leur  &  fes  effets.  L’huile  de  tartre  l’éclaircit,  &  fem- 
ble  détruire  ia  mutabilité  de  cette  pierre.  On  peut  con¬ 
fiai  ter  1  es  Obferv  allons  de  M.  VanWinperfe fur  la  pierre 
chatoyante . 

Cette  chatoyante  nous  vient,  ainfi  que  l’œil-de- 
chat,  de  PArabie  ôc  de  PEgypte  :  on  en  trouve  aufli 
en  Chine. 


GE  IL- DE -P  AON.  Nom  donné  à  un  beau  papillon  de 
jour  provenant  d  une  chenille  épineufe  ,  à  fond  noir , 
piqué  d’un  peu  de  blanc,  qui  fe  nourrit  de  feuilles  d’or¬ 
ties.  Ce  papillon  œil-de-paoneOc  connu  de  tous  les  Cu¬ 
rieux  d’infeétes:  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  paon  de  nultyqm  eftune  belle  cfpece  de  phalène  dont 
la  chenille  fe  plaît  fur  l’abricotier  ,  le  pêcher  3  le  pru¬ 
nier  &  autres  arbres  fruitiers.  La  chenille  du  petit  paon 
fe  trouve  fur  la  ronce  ôc  le  roder.  F~oye%  Chenille 

A  TUBERCULES  &  CHENILLE  ÉPINEU  S  E. 


GE  IL- DE-SERPENT  ,en  Italien  occklo  di  ferpe»  Les 
Joailliers  donnent  quelquefois  ce  nom  à  la  crapaudlne 
ou  bufonlte  ^  laquelle  11’eft  que  la  dent  molaire  ,  de  for¬ 
me  hémifphérique  ou  oblongue  ,  foie  de  la  dorade  3 
foit  du  grondeur.  D’autrefois  ils  appellent  ainfi  les 
taches  cerclées  d’une  forte  d’agate  5  connue  fous  le 
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nom  d’onix ,  que  l’on  taille  de  façon  à  repréfenter  un 

œil.  Voye\  Us  mots  Crapaudine  &  Onix. 

ŒILLET  ,  cary ophy lias  major  hortenjis .  C’eft  une 
plante  que  Ton  éleve  dans  les  jardins,  a  caufe  de  la 
beauté  de  (es  Meurs  ,  de  leur  douce  odeur ,  &  de  fa 
ïaille  légère.  Sa  racine  eft  Mmpîe  8c  fibreufe  ;  fes  tiges 
font  nombreufes  ,  liiles  ,  cylindriques  ,  haute  d’une 
coudée ,  genouillées ,  noueufes  8c  branchues  :  fes  feuil¬ 
les  naiffent  de  chaque  nœud  deux  à  deux  -,  elles  font 
longues  ,  étroites ,  dures  ,  épaiises  8c  verdâtres.  Les 
Meurs  naiisent  aux  fommets  des  tiges  *,  elles  font  à  plu- 
Metirs  feuilles  difpofées  en  rond  ,  légèrement  dente¬ 
lées  ,  fouvent  de  différentes  couleurs  ,  8c  d’une  odeur 
douce  de  clou  de  girofle.  Le  calice  eft  d’une  feule  piece 
en  tube  découpé  à  Ion  extrémité  en  cinq  dents  ,  8c 
garni  à  la  baie  de  deux  paires  d’écailles }  ce  qui  fait, 
dit  M.  Deleiqe  ,  le  principal  caraétere  de  ce  genre.  Le 
piftil  des  Meurs  devient  dans  la  luire  un  fruit  arrondi, 
rempli  de  femences  applaties  ,  comme  feuillées  8c 
îioir  es, 

Qualités  des  Œillets . 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  Meurs  qui  forment  un 
genre  de  plante.  M.  de  Tournefort  en  diftingue  quatre- 
vingt-neuf  efpeces  qui  différent  par  la  grandeur  ,  la 
couleur  8c  le  nombre  des  pétales.  Toutes  ces  variétés 
viennent  de  la  différente  culture ,  8c  font  regarder 
l'œillet  comme  la  première  des  Meurs.  Les  noms  que 
les  Fleuriftes  donnent  aux  œillets  \  font  nombreux ,  8c 
dépendent  de  la  fantaiiie  des  Amateurs ,  qui  les  ap¬ 
pellent  ,  par  exemple,  le  Duc  de  Candale  ,  le  Grand- 
Céjar  fz  Grand-Cyrus ,  la  Beauté  triomphante  :  ce  der¬ 
nier  eft  un  œillet  d’un  rouge  de  fang  fur  un  blanc  de 
lait ,  8c  c,  Les  œillets  qu’on  diftingue  communément 
font  les  violets ,  les  rouges ,  les  incarnats ,  les  couleurs 
de  rofe  les  piquetés  8c  les  oeillets  tricolors.  L'œillet  de 
la  Chine  eft  décrit  par  Tournefort  dans  \zs  Mémoires  de 
T  Académie  Royale  des  Sciences ,  ann,  1701  ,  Ca - 
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ryophyllus  Sinenfls  , fupinus  leucoii  folio  y  flore  varia 
cuit  pleno.  Les  œillets  les  plus  eftimés  aujourd’hui  par 
les  Fleuriftes ,  font ,  dit  M.  Bourgeois  ,  les  œillets 
jaunes  piquetés  de  cramoifi  j  mais  fur-tout  les  œillets 
d'un  jaune  citron  de  trois  pouces  de  large  ,  fans  mou¬ 
chetures  ,  &  qui  11e  crevent  point.  Ces  œillets  n’étoient 
point  connus  dans  la  Suifse  il  y  a  vingt  ans  ,  ils  y  font 
venus  d'Hollande  *,  ce  font  des  œillets  de  graine  que  le 
hazard  a  produit.  On  a  encore  une  nouvelle  efpece 
d'œillet ,  qu’on  appelle  œillets  de  plume  ,  parce  qu’ils 
rcfsemblent  parfaitement  à  ces  œillets  artificiels  qu'on 
fait  de  plumes  d'oileaux  à  Venife:le  cœur  de  cette 
fleur  eft  d’un  cramoifl  foncé,  8c  les  feuilles  du  tour  font 
d’un  blanc  de  neige  :  on  les  eftime  fur-tout  parce  qu'ils 
fleurifsent  un  mois  avant  les  autres  efpeces }  mais  ils 
font  fort  délicats  8c  périfsent  (ouvent  en  hiver  par  l’hu¬ 
midité  &  la  "gelée.  Bradley  8c  Miller  ont  trouvé  qu’on 
pouvoit  afsez  commodément  divifer  le  genre  des  œil¬ 
lets  en  cinq  ordres,  qu'ils  diftinguent  par  les  noms 
d' œillets  piquetés  de  dames-peïntes  >  de  bizarres  x 
&  étincela  ns *  8c  de  flambés .  Les  piquetés  ont  le  fond 
blanc  &  font  tachetés  de  rouge  •,  les  dames- peintes  ont 
les  pétales  blancs  en  defsous  8c  tachetés  de  rouge  en 
defsus.  Les  bizarres  font  rayés  <Se  diverfifiés  de  quatre 
couleurs.  Les  étincelans  ne  font  que  de  deux  couleurs, 
mais  toujours  par  raies.  Enfin  les  flambés  ont  un  fond 
rouge ,  toujours  rayé  de  noir  ou  de  brun  très-foncé  : 
aujourd'hui  nos  Auteurs  y  ajouteroient  les  œillets  jau¬ 
nes  8c  les  œillets  de  plume. 

Un  œillet  pour  être  parfait  doit  avoir  les  panaches 
bien  oppofés  à  la  couleur  dominante  ,  8c  nullement 
confondus  avec  elle.  Ces  panaches  doivent  s’étendre 
fans  interruption  ,  depuis  la  racine  des  feuilles  jufqu  a 
leur  extrémité.  Les  gros  panaches,  par  quart  ou  par 
moitié  ,  font  plus  beaux  que  les  petits.  Un  bel  œillet 
doit  avoir  trois  pouces  de  large  8c  neuf  ou  dix  de  tour  : 
ceux  qui  en  ont  quatorze  (ont  trop  fujets  à  crever.  L'œil¬ 
let  doit  fe  terminer  en  formant  une  houpe  ronde  j  il  ne 
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doir  pas  avoir  une  trop  grande  quantité  de  mouchetu¬ 
res  ,  ni  de  dentdies  ,  qui  le  brouillent  Se  le  hérifsenr, 
ôc  les  feuilles  ne  doivent  point  s’alonger  en  pointe. 

Culture  des  Œillets. 

On  les  peut  élever  de  graines  ,  de  marcottes  ôc 
d’oeilletons  :  mais  on  les  multiplie  plus  (ouvent  par  les 
marcottes  que  i  on  fépare  des  pieds ,  que  par  la  graine  : 
car  les  fleurs  qui  viennent  fur  les  pieds  élevés  de  grai¬ 
ne  ,  deviennent  fauvages  ,  ôc  donnent  des  fleurs  com¬ 
munément  plus  petites,  variées  ,  mais  toujours  moins 
odorantes  ôc  (impies ,  quoique  la  femence  ait  été  tirée 
d’œillets  a  Heur  double. 

La  terre  qu’on  donne  aux  œillets  ,  doit  être  réglée 
fur  l’efpece  dont  ils  font  :  les  violets  ,  les  pourpres ,  les 
rouges  ,  les  piquetés  ,  demandent  une  terre  compofée 
d’un  tiers  de  fable  noir  ,  qui  fe  trouve  fur  le  bord  des 
eaux  -,  Pautre  tiers  ^  moitié  de  terreau  de  cheval  ôc  moi¬ 
tié  de  terreau  de  vache  ,  bien  pourris ,  Ôc  un  tiers  de 
terre  douce  ôc  moëlleufe ,  le  tout  mêlé,  pafsé  à  la  claie 
ôc  au  crible  quand  on  veut  les  emporter  j  les  incarnats 
veulent  une  terre  compofée  moitié  de  terreau  bien 
pourri ,  moitié  de  fable  noir  ou  de  terre  taupinière. 
La  marcotte  des  œillets  dure  depuis  le  20  Juillet  juf- 
qifau  mois  d’Aout  :  elle  fe  fait  au  milieu  du  nœud,  près 
de  la  racine.  Dans  l’hiver  il  faut  les  garantir  du  froid  , 
au  moyen  des  paillaflons  ou  de  la  ferre  j  arrofer  au  be- 
foin ,  ôc  les  éloigner  des  murailles ,  afin  que  l’air  circule 
autour  d’eux  également.  Il  faut  encore  ménager  les 
feuilles  ,  foutenir  les  tiges  avec  des  baguettes  ,  ôc  les 
y  attacher  avec  des  fils  j  ôter  les  nœuds  du  dard  &  du 
pied  ,  afin  que  le  maître  bouton  réuffiffe  ;  faire  la  guer¬ 
re  aux  poux  verts,  aux  pucerons,  aux  chenilles ,  ôc 
particuliéremeut  aux  perce-oreilles,  qui  ruinent  cette 
fleur.  Les  foins  de  la  culture  relevent  beaucoup  la 
beauté  ôc  les  grâces  que  les  œillets  ont  reçu  de  la  na¬ 
ture.  On  récolte  la  graine  à  la  fin  de  Septembre ,  ôc 
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on  la  feme  à  la  fin  de  Mars.  On  peut  confulter  B  rad¬ 
ie  y  &  Miller  fur  la  culture  des  œillets. 

Propriétés  des  Œillets» 

L’odeur  des  œillets  efl  fubtile,  pénétrante  &  d’une 
odeur  de.  girofle  très-agréable  :  011  les  recommande  , 
fur-tout  ceux  dont  la  couleur  ell  d’un  beau  rouge  pour¬ 
pré  ,  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  8c  du  cœur , 
mais  fur-tout  dans  les  maladies  malignes  8c  peftilen-  0 
tielles.  Quelques-uns  vantent  le  fuc  de  cette  plante 
entière  comme  propre  à  réfifter  au  venin.  On  prépare 
dans  les  boutiques  un  firop,  Jirupus  de  turnca  ,  une 
conferve  ,  un  vinaigre,  une  poudre  8c  une  eaudiftil- 
lée  d’œillets  :  l’eau  excite  les  lueurs  j  le  vinaigre  d’œil¬ 
lets  rouges  a  une  faveur  8c  une  odeur  agréables.  Dans 
les  temps  de  pelle ,  on  en  imbibe  des  linges  qu’on  flai¬ 
re  ,  8c  dont  011  frotte  les  tempes  :  on  en  prend  auili 
deux  cuillerées  le  matin.  La  conferve  8c  le  firop  d’œil¬ 
let  font  eflimés  en  Médecine  comme  de  grands  cor¬ 
diaux  :  on  fait  auili  un  ratafxat  d’œillet  domeftique  très- 
agréable  avec  l’eau-de-vie,  le  fucre  8c  un  peu  de  can- 
,  nelle. 

ŒILLET  -  DE  -  DIEU  ou  Pa  s  s  e-fleur  ,  lychnis », 
Plante  donc  on  diftingue  deux  efpeces  principales  , 
Tune  cultivée  8c  l’autre  fauvage. 

i°.  La  Passe-Fleur  cultivée,  lychnis  vulgaris. 
On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  :  fa  racine  cil 
fibreufe ,  8c  pouffe  des  tiges  hautes  d’un  pied  8c  demi , 
droites,  rameufes  8c  cotonnées  :  fes  feuilles  font  lon¬ 
gues  de  trois  ou  quatre  doigts,  larges  d’un  doigt, 
pointues,  lanugineufes  8c  molles  :  fes  fleurs  font  com¬ 
poses  de  cinq  feuilles  difpofées  en  œillet ,  garnies 
vers  leur  centre  de  deux  ou  trois  pointes  qui,  jointes 
à  celles  des  autres  feuilles,  forment  une  couronne  au 
milieu  de  cette  Heur  :  fa  couleur  eft  variée  quelquefois 
d’un  rouge  enflammé,  d’autres  fois  d’un  rouge  clair 
ou  incarnat  5  ou  blanche.  A  cette  fleur  palïée  fuçcede 
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un  fruit  de  figure  conique  qui  s’ouvrc  parla  pointe, 
8c  prend  (ouvent  la  figure  d  un  pot  :  il  contient  deux 
Semences  arrondies. 

i°.  La  Passe  fleur  sauv âge ,  lychnis fylveflrïs y 
àlba  Jîmplex.  Léniery  dit  que  (a  racine  efc  longue  de 
trois  pieds,  grofie  quelquefois  comme  le  poignet, 
blanche,  fendue;  8c  plongée  profondément  enterre, 
d  un  goût  acre  8c  amer.  Les  autres  parties  de  la  plante 
reiîemblent  allez  à  celles  cle  Telpece  précédente  :  elle 
croit  dans  les  champs  proche  des  haies. 

Le  fuc  de  ces  plantes  al  pire  par  les  narines  excite 
réternument  :  leurs  iemences  priées  au  poids  de  deux 
fcrupules  dans  du  vin  ,  conviennent  pour  la  piqûre  du 
fcorpion.  La  graine  de  lychnis >  fui  vaut  Diojco  ride  _,étoit 
autrefois  en  ulage  contre  les  morfures  venimeufes  des 
ferpens  ;  aujourd’hui  on  ne  la,  voit  gucres  recherchée 
que  par  les  moineaux ,  8c  lur  tout  par  les  chardonnerets. 

ŒILLET  FRANGE  ou  la  MIGNARDISE,  dw- 
finthos  j  eft  une  dpece  d'œillet  lauvage  (impie,  dont 
les  Heurs  (ont  petites  8c  découpées  comme  la  barbe 
d  une  plume,  de  couleur  blanche  ou  incarnate  ;  8c 
comme  elle  repréiente  par  la  finede  de  (es  découpures 
les  (ranges  ou  cffilures  du  linge  qu’on  porte  dans  le 
deuil,  on  La  nommée  effilée  :  (es  fleurs  font  propres 
à  ré  fi  (1er  au  venin. 

ŒiLLET-D  INDE ,  tagetes,  Plante  de  genre  8c  de 
clafie entièrement  dntérens  de  l’œillet,  8c  dont  on  dis¬ 
tingue  deux  cfpeces  principales. 

i °.  Le  grand  Œillet  dInde,  caryophyllus  In- 
dicus  major.  Sa  racine  eft  fort  hbreufe  ;  elle  poulie  une 
lige  haute  d’environ  trois  pieds ,  grofie  comme  le  pouce, 
nouée  ,  rameufe,  pleine  de  moelle  :  (es  feuilles  reffem- 
bient  à  celles  de  la  tanaifie  ;  leurs  bords  font  tiquetés  de 
points  tranfparens  qui  (ont  des  glandes  véficulaires  :  (es 
Heurs  naiftent  feules  aux  (ommets  ,  belles,  garnies, 
radiées,  rondes  &  quelquefois  groftes  comme  le  poing  : 
elles  (ont,  dît  M.  Deleu^e j  corn pofées  d’un  difque  de 
Heurons  8c  d’un  petit  nombre  de  demi-fleurons  por~ 
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tés  far  un  placenta  ras,  Sc  ioutenus  par  un  calice  d’une 
feule  piece  en  godet  à  cinq  pointes.  A  ces  ticuts  lac- 
cedent  des  lemences  rondes ,  couronnées  de  pointes 
inégales  Sc  noirâtres. 

2°.  Le  petit  GEcllet  d’Inde  ,  caryophyllus  îndicus 
mïnor .  Sa  racine  elt  courte  Sc  hbree  ;  elle  jette  des  tiges 
hautes  d’un  pied,  moëlleufes  :  elle  reilemble  pour  le 
refte  à  l’elpece  precedente. 

On  cultive  les  œillets  d’Inde  dans  les  jardins,  à 
caule  de  la  beauté  de  leur  (leur.  On  diltingue  pluheurs 
variétés  du  grand  œillet  d’Inde  ;  il  y  en  a  dont  les  Heurs 
font  d’un  jaune  pale  ou  de  foufre  ,  d  autres  de  couleur 
orangée  :  il  y  en  a  meme  à  Heurs  blanches  ;  toutes  ces 
variétés  font  ou  Hmples  ou  doubles,  Sc  elles  ont  une 
odeur  peu  agréable;  elles  commencent  à  s’épanouir 
vers  le  mois  de  Juillet,  Sc  durent  juiqu’aux  gelées.  Le 
grand  œillet  d’Inde  vient  originairement  du  Mexique  : 
nous  l’avons  naturahfé  dans  ce  Royaume.  Dès  le  mois 
de  Mai  le  petit  œillet  dinde  commence  à  donner  des 
Heurs  jaunes  veloutées,  mêlées  de  roux  &  de  couleur 
fafrannee-,  ces  Heurs  durent  pendant  tout  l’été ,  Sc  leur 
odeur  n’dJ  pas  plus  agréable  que  celle  du  grand  œillet 
d’Inde. 

Les  FleuriAes  cultivent  depuis  peu  une  nouvelle 
efpece  d’œillet  d’Inde  dont  l’odeur  elf  agréable. 

L’œillet  d’Inde  le  multiplie  de  graine;  on  la  feme  fur 
une  couche  tempérée,  Sc  on  la  tranlplante  quand  elle 
a  acquis  un  peu  de  force,  elle  fe  plaît  dans  prdque 
tous  les  terrains  ;  quand  on  veut  la  conferver  pour 
l’hiver,  il  faut  l’abriter  de  la  gelée.  Les  Auteurs  (ont 
peu  d’accord  (ur  les  vertus  médicinales  de  cette  elpece 
d’œillet.  Hermande% dans  (on  Hilloire  des  Plantes  du 
Mexique,  dit  que  le  fuc  ou  la  décoétion  des  feuilles 
provoque  l’urine,  la  femence,  les  menHrues  Sc  les 
fueurs.  Dodonee  au  contraire  prétend  que  l’œillet  d’Inde 
eft  un  poifon  :  il  en  cite  pluHeurs  exemples.  En  atten¬ 
dant  que  cette  conteftation  foit  décidée ,  il  vaut  mieux 
ne  point  mâcher  ni  avaler  les  feuilles  de  cette  plante 


116  GE  N  A 

qui,  employée  extérieurement,  eft  bonne  pour  déter- 

ger  &  pour  réfoudrç. 

ŒILLET  DE  MER.  Efpece  à'aflroïte  ou  de  produc¬ 
tion  à  polypier.  Ce  corps  marin  Ôc  organifé  eft  creufé 
par  des  filions  ondoyans  ou  feuilletés  ,  &  a  en  général 
la  figure  d  un  œillet  qui  feroit  comprimé  ôc  épanoui. 

Madrépore. 

ŒILLETON.  Voye \  à  ls article  Plante*  Quand  on 
détache  avec  la  main  les  œilletons  de  Pœillet  ôc  de 
Foreille  d’ours,  ôc  quon  les  replante  dans  les  pots, 
cela  s’appelle  œilletonner . 

(EN  AN  THE  ou  FILIPENDULE  AQUATI¬ 
QUE  ou  PERSIL  DE  MARAIS,  œnanthe ,  plante 
dont  on  diftingue  deux  efpeces  principales  qu’il  faut 
bien  fe  garder  de  confondre  enfemble* 

i°.  LKEnanthe  a  feuille  d’ache,  œnanthe  apiï 
folio .  Ses  racines  font  des  efpeces  de  navets  noirs  en 
dehors ,  blancs  en  dedans  ,  fufpendus  par  des  fibres 
longues,  s’étendant  plus  en  large  qu’elles  ne  pénètrent 
avant  dans  la  terre  :  elles  ont  un  goût  de  panais.  Ses 
feuilles  font  d’abord  larges ,  répandues  à  terre,  ôc  fem- 
blables  à  celles  du  perfil  ;  enfui  te  elles  prennent  la 
forme  de  celles  de  la  queue  de  pourceau.  Il  s’élève 
d’entre- elles  ploheurs  tiges  hautes  de  deux  pieds , 
rameufes,  cannelées  :  fes  fleurs  qui  parodient  pen¬ 
dant  l’été,  font  difpofées  en  ombelles,  compofées 
chacune  de  cinq  feuilles  rangées  en  fleur  de  lys ,  de 
couleur  blanche  tirant  fur  le  purpurin.  Elles  font 
fuccédées  par  des  fçmences  jointes  deux  à  deux, 
oblongues  Ôc  cannelées*  M.  Deleû^e  obferve  que  les 
Heurs  de  la  circonférence  de  Pombelle  (ont  ftériles  :  cha¬ 
que  graine  eft  à  cinq  angles,  couronnée  d’un  petit 
calice  à  cinq  pointes  du  piftil.  Les  ombelles  par¬ 
ticulières  font  garnies  à  leur  bafe  d’une  frai  fe  de  feuil¬ 
les.  Cette  plante  croit  aux  lieux  marécageux  :  on  la 
cultive  au  (Il  dans  les  jardins  des  Curieux.  Sa  racine 
qui  reflemble  un  peu  à  celle  de  la  hlipendule,  eft 
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apéritive,  difïîpe  les  vents  de  appaife  îes  douleurs 
des  hémorroïdes. 

2°.  L’GXmanthe  a  feuille  de  cerfeuil,  ainanthc 
chœrophyilï  foliis  aut  cicuta  facie  >  fucco  virofo  ,  croceo • 
Cette  plante  qui  ne  croît  gueres  que  dans  les  pays  froids 
de  (eptentrionaux  ,  le  long  des  ruiileaux  en  Angleterre, 
en  Irlande  de  en  Hollande,  a  beaucoup  de  rapport  de 
do  reffemblance  avec  la  ciguë,  même  pour  les  proprié¬ 
tés.  Ses  racines  lont  des  navets  ,  comme  celles  de  Laf- 
phodele,  blancs,  attachés  immédiatement  à  leur  tête, 
fans  aucunes  libres ,  remplis  du  même  lue  que  la 
plante.  Il  fort  de  la  racine  plusieurs  tiges  hautes  d’en¬ 
viron  trois  pieds,  épar fes,  rondes,  rameufes,  portant 
des  feuilles  allez  femblables  à  celles  du  cerfeuil,  vertes 
brunâtres,  d’un  goût  âcre  &  dégoûtant,  remplies  d’a¬ 
bord  d’un  (uc  laiteux ,  mais  qui  jaunit  enfuite  de  devient 
virulent ,  puant,  venimeux  (3c  ulcérant.  Ses  Heurs  tonn 
difpofées  en  ombelles  comme  celles  de  la  ciguë,  com~ 
pofées  de  plufieurs  feuilles  rangées  en  rôle  ou  en  Heur 
de  lys  :  elles  (ont  fuccédées  par  de  petits  fruits,  com* 
pofées  de  deux  femences  oblongues  de  cannelées. 

Cette  efpece  d’œnanthe ,  appellée  dans  le  pays  de 
Galles  racine  à  cinq  doigts  de  dans  la  Province  de 
Cu  mberland ,  langue  morte  ^  ed  un  poifon  corrofif, 
dangereux.  Il  caiife  dans  le  ventricule  une  ardeur  rrès- 
doloureufe  ;  il  trouble  la  vue  de  Pefprit,  rdlerre  les 
mâchoires,  excite  des  hoquets  de  des  efforts  inutiles 
de  vomir ,  des  hémorragies  par  les  oreilles,  une  ten- 
fion  conhdérable  vers  la  région  de  l’eftomac,  de  il 
en  cautérife  la  tunique  nerveule.  Les  antidotes  ou  re- 
medes  à  ce  poifon  conhftent  à  boire  beaucoup  d  huile, 
de  graille  ou  de  beurre  fondu,  de  lait,  de  d’autres 
liqueurs  ondueufes  qui  puiffent  adoucir  le  fuc  ron¬ 
geant  de  cette  plante,  de  l’évacuer  par  haut  de  par  bas. 
La  faignée  eft  encore  utile  en  pareil  cas.  Dix  fept  pri- 
fonniers  François  dans  la  guerre  de  1744  eurent  la 
liberté  de  fe  promener  à  Pembroke  de  aux  environs  ; 
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ayant  rencontre  une  grande  quantité  de  cette  plante 
forte,  qu’ils  prirent  pour  du  céleri  fauvage,  la  cueilli¬ 
rent  avec  les  racines,  la  lavèrent  S c  en  mangèrent  fur 
le  champ  de  en  petite  quantité  la  racine  avec  du  pain  Sc 
du  beurre  \  deux  en  moururent,  Sc  les  autres  éprouvè¬ 
rent  une  partie  des  fymptômes  annoncés  ci-delTus. 
M.  Haller  dit  que  c’eft  de  l’œnanthe  dont  parle 
Stalpaarewan  der  TViel^  Sc  que  M.  Mead  a  pris  pour  de 
la  ciguë  aquatique  de  Wepfer.  C’eft  la  même  plante 
encore  qui  a  été  funefte  à  quelques  foldats  François  en 
Corfe ,  Sc  qui  pourroit  bien  être  F  herbe  fardoa  des 
Anciens. 

Des  Naturaliftes  ont  au  (fi  donné  le  nom  à'œnanthe  à 
plufieurs  oileaux ,  tels  que  le  cul-blanc >  le  traquet  Scc . 
H oye%  ces  mots , 

CFE  SI  PE  ou  SUINT.  Voye%  au  mot  Laine. 

ŒSTRE,  cejlrus.  Genre  d’infeéte  diptere,  c’eft-à- 
dire  à  deux  ailes,  dont  les  antennes  fétacées,  courtes 
Sc  fort  petites ,  naillent  d’une  groiîe  bafe  qui  repréfente 
un  bouton  rond.  Au  lieu  de  bouche  ce  petit  animal  a 
trois  points  enfoncés  qui  lui  fervent  probablement  de 
fuçoirs  pour  tirer  quelque  peu  de  nourriture  liquide. 
Peut-être  que  l’œftre  devenu  mlecte  parfait ,  n’a  plus 
befoin  de  nourriture  }  cette  propriété  lui  feroit  com¬ 
mune  avec  plufieurs  autres  inleéfes. 

Les  larves  de  l’œftre  relîemblent  à  des  efpeces  de 
vers  courts.  On  remarque  à  leur  partie  poftérieure 
deux  grands  ftigmates.  Ces  larves  varient  de  figure 
fuivant  les  différons  endroits  où  elles  vivent  ;  on  les 
rencontre  tantôt  dans  le  fondement  des  chevaux ,  tantôt 
dans  les  cavités  du  nez  des  bœufs  ôc  des  moutons, 
quelquefois  fous  la  peau  des  bœufs.  Voye p  à  F  article 
Vers  des  tumeurs  des  Betes  a  cornes  ,  &  à  l3 ar¬ 
ticle  Taon.  A  l’égard  de  Fœftre  aquatique  ;  Voye ç 
Mouche  a  corselet  armé.  Voye \  aujji  Mouches 

DES  INTESTINS  DES  CHEVAUX  ,  MOUCHE  DE  LA 
GORGE  DU  CERF,  MOUCHE  DU  NEZ  DES  MOUTONS. 

ŒUF, 
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ŒUF ,  ovum.  Ce  nom  fe  donne  à  la  fubftance  que 
pondent  les  femelles  des  oifeaux,  des  poillons,  des 
lézards ,  de  la  plupart  des  ferpens  8c  des  infeétes  j  Ton 
dit  ordinairement  œuf  de  poule ,  œuf  de  tortue , 
œuf  de  carpe,  œuf  de  fourmi,  œuf  de  ferpent,  œuf 
de  crocodile ,  &c.  Tous  les  animaux  ovipares  produi- 
fent  une  fubltance  femblable  *,  mais  les  uns  couvent 
leurs  œufs  fécondés  dans  le  fein  de  la  mere,  8c  les 
font  éclore  par  la  chaleur  de  l'incubation  *,  tels  font 
les  oileaux  :  d’autres  les  dépofent  au  fond  des  eaux 
pour  être  enfuite  vivifiés  par  les  males  8c  perfection¬ 
nés  dans  ce  même  élément  *,  tels  (ont  les  poillons  pro¬ 
prement  dits  :  d'autres  enfin  mettent  bas  leurs  œufs, 
fécondés  dans  le  fein  de  la  mere,  dans  un  lieu,  où 
quand  ils  viennent  à  éclore  par  la  chaleur  de  l’atmof- 
phere,  ils  trouvent  à  fe  nourrir  :  tels  font  la  plupart 
des  infeétes  qui  naiffent  reptiles ,  8c  finiifent  par  être 
volatiles  *,  tels  font  encore  les  lézards,  les  tortues  8c  la 
plupart  des  ferpens.  On  appelle  ovaire,  la  partie  de  la 
femelle  dans  laquelle  l’œuf  fe  forme.  Tous  les  animaux 
ovipares  peuvent  pondre,  ou  frayer  8c  couver  (un 
œuf  proprement  dit  eft  ce  total  de  quoi  l’animal  fc 
forme  )  -,  mais  ces  œufs  ne  produiront  rien  s'ils  ne  font 
fécondés  par  l’approche  plus  ou  moins  immédiate  du 
mâle.  C’eft  ainfi  que  la  poulette  met  bas  communément 
des  œufs  ftériles  *,  (ouvent  des  poulettes  en  font  de  petits 
qui  n’ont  point  de  jaune,  8c  que  le  vulgaire  fuperfti- 
tieux  ou  ignorant  amateur  du  merveilleux  8c  par  pré¬ 
jugé  d’éducation,  attribue  fauffement  au  coq.  Ces 
œufs  fe  nomment  œufs  blancs  ;  étant  couvés  ils  ne 
produifent  rien.  Voye y  à  F article  Coq.  F  extrait  cFurt 
Mémoire  de  M.  delà  Peyronie  imprimé  dans  F  Hifloirô 
de  F  Académie  des  Sciences  ,  année  î  7  /  0  ,  fous  le 
Pitre  d’ O  bfer  valions  fur  les  œufs  de  poule  fans  jaune  $ 
que  F  on  appelle  vulgairement  œufs  de  coq . 

Il  y  a  des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs 
fans  écaille  ou  coque  ;  cela  leur  vient  probablement, 
©u  d’une  maladie,  ou  par  une  grande  fécondité,  ou 
Tome  I  L  I 
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d’être  trop  grafFes  ;  il  en  eft  peut  être  de  même  pour  les 
gros  œufs  qui  ont  deux  blancs  Ôc  deux  jaunes,  ova  ge- 
mellifica .  On  a  cependant  obfervé  qu'ils  (ont  ordinai¬ 
rement  le  fruit  des  poules  jeunes,  vigoureufes &:  lafci- 
ves.  Les  jaunes  font  toujours  nus  dans  l’ovaire  ôc  dans 
les  trompes,  le  blanc  ôc  la  coque  ne  fe  forment  jamais 
que  dans  la  matrice  ;  de  pareils  œufs  jumeaux  ôc  for¬ 
més  font  diilinéfs  ôc  féparés  dans  l  ovaire ,  ôc  dans  le 
conduit  des  œufs  i  mais  parvenus  à  l’utérus,  ils  com¬ 
mencent  par  jaunir  ôc  (ont  en(uire  enveloppés  par  le 
blanc  ôc  par  la  même  coque.  En  pourroit-on  dire  au¬ 
tant  de  ces  œufs  qui  contiennent  un  autre  œuf,  ovum  in 
evo  j  ayant  également  (a  coque  ?  On  nomme  les  œufs 
fans  coque  ou  (miplement  recouverts  d’une  membrane  , 
œufs  hardis  (on  tenterait  inutilement  de  faire  couver 
un  tel  œuf)  ôc  œuf  nain  ,  ovum  centeninum  >  le  petit  ôc 
dernier  œuf  que  la  poule  pond  de  la  faifon.  Il  eft  auftî 
fans  jaune.  M.  Wolff  a  montré  aux  Membres  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  de  Péter sbourg  un  œuf  (impie  $ 
contenant  dans  un  feul  blanc  Ôc  un  feul  jaune  deux 
embryons  développés  par  lix  jours  d’incubation  \  ce 
phénomène  mérite  une  place  parmi  les  faits  les 
plus  rares. 

Pour  compléter  l’hiftoire  de  l’œuf,  Voye %  l3 article 
Insecte,  celui  de  Poisson  &  celui  rfOiSEAu.  On 
verra  dans  ce  dernier  ce  que  contient  l’œuf,  ôc  la  ma¬ 
niéré  dont  le  peut  s’y  forme  ôc  en  (ort.  Quelques  Au¬ 
teurs,  ôc  même  le  plus  grand  nombre  des  Modernes, 
penfent  que  tous  les  animaux  ôc  les  hommes  même 
font  produits  ah  ovo.  Ce  que  les  Anciens  appelloient 
tsflicules  chez  les  femmes  ,  porte  aujourd’hui  le  nom 
à’ ovaire.  On  trouve  les  ovaires  dans  les  hiles,  ôc  di¬ 
vers  Auteurs  citent  des  femmes  accouchées  d’une  quan¬ 
tité  d’œufs  plus  ou  moins  conftdérable  ;  chacun  de  ces 
omfs  eft  ordinairement  de  la  groileur  d’un  pois,  il  eft 
fécondé,  organifé  ôc  animé  lorlqu’il  eft  encore  dans  la 
femme.  Voye y  V article  Homme. 

Nous  invitons  inftamment  nos  Leéteurs  à  confuîter 
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les  Conjîdéraùons fur  les  corps  organifés  8c  la  Contem¬ 
plation  de  la  Nature  >  ils  y  trouveront  l’efquiile  la 
plus  fublime ,  la  plus  profonde  fur  la  maniéré  dont  ou 
peut  concevoir  la  nutrition  8c  face  roulement  des  ger¬ 
mes  avant  la  fécondation  dans  i’hypothefe  de  l’emboî¬ 
tement,  Ces  ouvrages  favans  8c  immortels  du  célébré 
M.  Bonnet  de  Geneve ,  font  aujourd’hui  dans  les  mains 
de  tout  le  monde,  &  exigent  des  plus  favans  Phvlîciens, 
Naturaliftes ,  Philofonbpç  la  plus  grande  attention 
8c  les  méditations  les  plus  profondes  :  je  ne  peux  trop 
le  dire,  ces  ouvrages  font  honneur  au  génie  de  M» 
Bonnet  :  s’ils  effrayent  l’imagination  ,  ils  élevent  lame, 
étendent  la  penfée,  offrent  8c  crayonnent  à  1  enten¬ 
dement  des  vues  vaftes  8c  des  hautes  idées  de  la  puif- 
fance  Sc  de  l’intelligence  de  l’Auteur  qui  a  préfidé  à  la 
conftruélion  des  êtres  organifés  :  en  un  mot  ces  ouvra¬ 
ges  ne  font  point  fufceptibles  d’extrait.  Parmi  les  poiP 
fons,  il  y  en  a  dont  les  œufs  font  venimeux,  ou  du 
moins  qui  purgent  violemment  :  tels  font  ceux  du  bro- 
chet,  du  barbeau,  Sec,  Chez  les  oifeaux  les  œufs  des 
premières  pontes  font  moins  gros  que  ceux  de  la  fé¬ 
condé  8c  de  la  troiheme. 

On  appelle  œufs  frais  3  ceux  qui  font  récemmment 
pondus,  &  même  tous  ceux  qui  n’ont  point  encore 
perdu  cette  partie  qu’on  nomme  le  lait  8c  qu’on 
trouve  d’abord  en  les  ouvrant,  quand  ils  ne  font  point 
trop  cuits.  Non-feulement  c’eft:  une  chofe  curieufe  de 
conferver  frais  par  leurs  qualités  des  œufs  qui  font 
vieux  par  le  temps  j  mais  il  y  a  un  avantage  réel  à  fe 
procurer  toujours  en  bon  état  un  aliment  qui  devient 
ïouvent  équivoque  quand  il  eft  gardé.  Dans  les  voyages 
de  mer,  &  dans  les  faifonsoù  les  poules  ne  pondent  que 
très-rarement,  , c’eft  une  véritable  reffource  qu’une  pro» 
vifion  d'œufs  qui  font  aullî  bons  que  s’ils  étoient  nouvel¬ 
lement  pondus.  On  fait  que  l’œuf  expoié  a  l’air  s’y  cor¬ 
rompt  par  le  laps  du  temps.  Sous  la  machine  pneuma¬ 
tique  il  fe  conferve  fans  fe  gâter.  D’après  ces  principes 
connus,  feu  M*  de  Réaumur  nous  a  offert  un  moyen 
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fort  fimple,  facile  6c  très-sûr  :  il  a  confeillc  de  bou¬ 
cher  les  pores  de  la  coquille  de  l’œuf  avec  un  enduit 
indiffoluble  à  l’eau ,  tel  que  deux  ou  trois  couches  de 
vernis  le  plus  commun,  ou  une  légère  couverture 
de  graillé  de  mouton,  ou  d’huile,  ou  de  cire  liqué¬ 
fiée.  On  a  l’expérience  qu’un  œuf  ainfi  préparé  6c  gardé 
fix  mois ,  fait  encore  le  lait,  6c  n’a  pas  le  moindre  mau¬ 
vais  goût.  Cependant  quand  on  veut  les  conferver 
plus  Jurement  6c  plus  long-temps,  il  faut  choifir  des 
œufs  qui  n’ayent  point  été  fécondés,  autrement  le  ger¬ 
me  étouffé  fous  le  vernis  ne  manquera  pas  d’en  cor¬ 
rompre  une  partie.  Ces  œufs  vernis  n’ont  pas  feule¬ 
ment  l’avantage  de  fe  conferver  bons,  pour  être  man¬ 
gés  comme  frais  *,  ils  ont  encore  celui  de  pouvoir  être 
couvés  en  toute  fureté ,  pourvu  qu’on  n’attende  pas  au- 
delà  de  fix  femaines  ;  en  pareil  cas  l’on  ôte  le  vernis 
qui  eft  fur  la  coque  de  l’œuf  fécondé  :  ceci  nous  offre 
encore  un  moyen  d’élever  des  oifeaux  étrangers  qu’on 
ne  peut  tranfporter  vivans  qu’avec  beaucoup  d’embar¬ 
ras,  6c  qui  pour  l’ordinaire  ne  s’accouplent  point  hors 
de  leur  pays.  Ces  différentes  maniérés  d’interdire  la 
tranfpiration  6c  l’accès  de  l’air  extérieur  dans  les  œufs  6c 
dans  tous  les  corps  que  l’on  veut  préferver  de  corrup¬ 
tion  ou  d’altération,  expliquent  en  même-temps  la 
caufe  qui  auroit  fait  conferver  pendant  trois  cents  ans 
trois  œufs  dans  un  mur  d’Eglife  dans  le  Milanez,  6c 
qu’on  a  trouvés  après  ce  temps  très  bons.  En  effet,  un 
de  ces  œufs  ouvert  à  l’inftant  n’avoit  rien  perdu  de  fa 
fraîcheur,  odeur  6c  faveur.  Les  deux  autres  ouverts 
huit  jours  après ,  commençoient  à  fe  gâter.  Les  Payfans 
fe  contentent  de  conferver  leurs  œufs  dans  de  la  fciure 
de  bois ,  du  fon,  de  la  cendre  bien  preffee  dans  un  ton¬ 
neau.  Iis  favent  auffî  que  tout  œuf  vieux  offre  une  ca¬ 
vité  intérieure  quand  il  eft  cuit ,  6c  que  ce  vide  eft  la 
mefure  de  la  quantité  du  liquide  qui  a  tranfpiré  au  tra¬ 
vers  de  la  coque  *,  ainfi  un  œuf  frais  doit  être  plein ,  ce 
qu’on  reconnoît  en  le  plaçant  entre  une  lumière  6c 
l’oeil.  Un  œuf  cuit  pour  êtrefalutaire,  doit  être  ni  glai- 
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reux,  ni  dur,  mais  d’une  fubftance  molle  8c  humide, 
comme  le  dit  par  ce  vers  ,  l’École  de  Salerne  : 

Si  fumas  ovum  ,  molle  lit  atque  novum. 

M  Bourgeois  rapporte  un  fait  fingulier  par  rapport  à 
la  confervation  des  œufs  de  poule,  de  dont  il  eft  diffi- 
cile  de  donner  une  raifon  phyiique  fatisfaifante  :  c’eft 
que  les  œufs  pondus  pendant  le  courant  du  mois  d’Août , 
fe  confervent  beaucoup  mieux  8c  ne  fe  corrompent  pas 
comme  ceux  pondus  dans  les  autres  mois  de  Tannée  : 
cependant  de  tous  les  mois  c’eft  celui  d’Août  où  les 
fubftances  animales  8c  même  les  végétales  tendent 
plutôt  8c  plus  facilement  à  la  corruption.  Les  Payfan- 
nés  de  la  Suifie  confervent  prefque  tous  ieurs  œufs  du 
mois  d’Août,  pour  les  vendre  pendant  l’hiver  dans 
les  foires  8c  les  marchés  ;  parce  qu’ils  (ont  beaucoup 
plus  rares  8c  plus  chers.  Quoique  ces  œufs  ne  foient 
pas  aulli  bons  que  les  œufs  frais,  il  eft  cependant  rare 
qu’011  en  trouve  de  corrompus ,  8c  qu’on  ne  puifte  em¬ 
ployer  aux  ufages  de  la  c  ni  fine. 

Entre  les  animaux  ovipares,  il  y  en  a  qui,  au  fortir 
de  l’œuf,  fe  trouvent  fous  leur  forme  parfaite  :  ils  ne 
la  quitteront  plus  tant  qu’ils  vivront  :  tels  font  la  plu¬ 
part  des  poiilons  8c  des  amphibies  cuiraftes,  les  lima¬ 
çons  qui  fortent  de  l’œuf  avec  une  petite  maifon  fur  le 
dos ,  les  araignées  qui  changent  de  peau ,  ainf  que  les 
cruftacées  8c  les  amphibies  ^  d’autres  partent  par  diffé- 
rens  états ,  tels  que  les  infeétes  qui  fe  métamorphofent  ; 
la  grenouille  qui  a  d’abord  une  queue  fans  pied,  & 
enfuite  des  pieds  fans  queue.  Les  oifeaux  fortent  de 
l’œuf  avec  une  forte  de  duvet ,  mais  bientôt  ils  acquiè¬ 
rent  des  plumes  qui  les  garantiftent  du  froid  ,  de  l’hu¬ 
midité  ,  8c  leur  fervent  à  voler.  Confultez  le  Nouvel 
Art  de  faire  éclore  en  toutes  faifons  des  œufs  d’oifeaipç 
domeftiques  à  la  fuite  de  l’article  Coq. 

Les  œufs  different  entr’eux  par  le  volume  ,  par  la 
dureté  de  la  coque  8c  la  marbrure  de  cette  enveloppe  , 
dont  le  fond  de  la  couleur  eft  ou  blanc ,  ou  d’un  bleu 
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verdâtre ,  les  taches  font  ou  noirâtres  ou  roufsâtres  :  ils 
different  aufli  par  la  forme  8c  par  le  goût  de  leur  lubf- 
tance  intérieure.  Les  œufs  de  ferpent  font  ronds ,  ceux 
d’autruche  font  oblongs  ,  également  gros  ou  pyrami¬ 
daux  par  les  extrémités  :  ceux  de  poule  ont  un  bout 
plus  conique  que  l’autre  ;  enfin  il  y  en  a  de  longs  8c 
fonds  comme  un  cylindre.  Certains  œufs  d’infectes 
font  aigretés,  ou  bien  ornés  d’une  efpece  de  couronne 
de  poils.  Ceux  des  poifîons  fe  couvrent  d’une  efpece 
de  blanc ,  albumen  pour  les  garantir  de  i’eau  lorfqifils 
font  hors  du  corps  de  la  mere. 

(EUF  COQUILLE.  On  donne  ce  nom  à  un  teU 
tacée  du  genre  des  porcelaines  :  ceux  qui  font  épais  ont 
la  lèvre  extérieure  renflée  ôc  dentée ,  8c  le  dedans 
orangé.  Ceux  qui  font  minces  8c  fragiles,  font  pa - 
pyracés . 

(EUF  MARIN.  Nom  donné  par  quelques-uns  à 
une  efpece  particulière  d’ourfin,  brijfus .  Voyez  à 
l’article  Oursin. 

(EUF  DE  SERPENT  ou  (EUF  DES  DRUIDES» 
La  fu perdition  de  ces  Prêtres  Gaulois  les  portoit  à  dire 
que  les  œufs  de  ferpent  étoient  formés  de  la  propre 
bave  de  ces  animaux.  Voye £  à  V article  Serpent. 
Bo'éce  de  Boot  a  donné  le  nom  à’ œuf  de  ferpent  j  ou 
âyœuf  de  mer  à  des  échinites  ou  ourfins  pétrifiés.  Voye £ 
Oursin. 

(EUFS  DE  MER,  carnumi .  Voyez  Micro  scome. 
(EUES  DE  PIERRE  ou  PIERRE  OVAIRE.  Nom 
que  Ton  donne  à  un  pierre  compofée  de  petits  grains 
gros  comme  des  têtes  d’épingles.  Voyey  Cencfiri- 
tes  ,  Méconites  &  Pisolites  ,  &  fur  tout  le  mot 
OotlTHES. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  aufîi  donné  le  nom  d’œufs 
de  pierre  à  Un  ourfin  fofliîe,  Voye\  Échinites. 

,  (EUFS  DE  VACHE  8c  DE  CHAMOIS.  Foye% 
Égagropile. 

OFFE,  eft  une  efpece  de  jonc  qu’on  apporte  d’A¬ 
licante  en  Efpagne,  8c  qu’on  emploie  beaucoup  dans 
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nos  provinces  méridionales,  fur-tout  à  faire  des  filets 
pour  la  pêche.  Voye %  a  l3 article  Jonc. 

OIE.  Voye %  Oye. 

OIGNON  ou  OGNON,  cepa  efl  une  plante  po¬ 
tagère,  bulbifere,  8c  généralement  connue  :  (on  nom 
efl  commun  à  la  plante  &  au  fruit  }  fa  racine  efl  bul- 
beufe,  de  différentes  couleurs  8c  figures,  fuivant  l’ef- 
pece.  L’oignon  efi:  rempli  d’un  (uc  (ubtil  8c  très-âcre  3 
qui  pique  les  yeux  8c  les  fait  pleurer }  (es  feuilles  font 
fifluleu  (es  :  cette  plante  ne  fleurit  qu’à  la  fécondé  an¬ 
née  ;  elle  porte  à  fon  fommet  une  tête  de  la  g ro fleur 
du  poing,  compofée  de  fleurs  en  lys  :  à  ces  fleurs  (uc- 
cedent  des  fruits  arrondis ,  partagés  en  trois  loges  qui 
contiennent  la  graine. 

Outre  les  treize  efpeces  d’oignons  que  compte  M. 
de  Tournefort >  il  s’y  trouve  encore  d’autres  variétés 
en  couleur,  en  grofleur,  en  forme,  que  produit  fart 
de  la  culture.  L’e(pece  la  plus  commune  dans  nos  jar¬ 
dins  efl  l’oignon  blanc  ou  rouge,  cepa  vulgaris flo- 
ribus  &  tunïcis  candidis  vel purpura] centib  us,  L’oignon 
blanc  d’Efpagne  efl  Y  oignon  doux  par  excellence ,  cepa 
jdfricana  maxima  bulbâ  lignarià  du/ci.  L’oignon  de 
Strasbourg  efl  plus  amer  8c  fe  confervc  plus  long¬ 
temps  :  mais  aucun  oignon  d’Europe  n’approche  de 
la  douceur,  du  goût  agréable  8c  du  parfum  léger  des 
oignons  d’Égypte. 

Tout  le  monde  fait  les  ufages  des  oignons  -,  les  blancs 
font  plus  doux  8c  plus  eftimés  que  les  rouges.  Leurs 
vertus  pour  la  fanté  font  très-remarquables  :  ils  (ont 
peétoraux  &  apéritifs,  8c  fouverains  dans  plufieurs 
maladies.  Dans  la  derniere  pefle  de  Marfeille,  on  s’en 
efl  fervi  avec  le  plus  grand  (accès  pour  guérir  les  pefli- 
férés  :  on  donnoit  au  malade  le  fuc  exprimé  d’un  o  ~ 
gnon  dont  on  avoir  ôté  le  cœur,  à  la  place  duquel  on 
(ubftituoit  un  peu  de  thériaque,  8c  qu’on  faifoit  cuire 
enfuite  au  four  :  le  malade  qui  l’avoit  mangé,  fuoit 
abondamment  8c  étoit  guéri  j  on  appüquoit  aulîi  fur 
ie  bubon  un  femblable  oignon.  (  M,  Bourgeois  craint 
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qu’un  tel  remede  n’augmente  la  fonte,  la  difïblutîon  8c 
la  putréfaction  des  humeurs  qu’on  doit,  dit-il ,  plutôt 
chercher  à  prévenir.  C’eft  dans  cette  vue  que  les  bons 
Praticiens  modernes  fe  fervent  prefque  uniquement 
des  acides  minéraux  8c  végétaux  ,  8c  du  quinquina  dans 
les  fièvres  malignes  8c  peflilentielles  ),  On  prétend 
qu’un  oignon  pelé,  alïaifonné  de  miel  &  de  fel,  efl 
un  fouverain  remede  pour  la  morfure  des  chiens  en¬ 
ragés  :  fon  jus  exprimé ,  dont  on  imbibe  un  peu  de  co¬ 
ton  ,  mis  dans  les  oreilles ,  en  arrête  .les  bruiffemcns 
ou  tintemcns.  L'oignon  cru  ou  cuit  fous  la  cendre,  8c 
même  dans  les  alimens ,  eh  félon  M.  Bourgeois un 
excellent  remede  contre  l’hydropife  :  il  ouvre  les  obf- 
truCtions ,  il  rétablit  la  circulation  de  la  lymphe  arrê¬ 
tée  dans  le  tifTu  cellulaire,  8c  procure  une  copieufc 
évacuation  par  les  urines.  Il  produit  prefque  le  même 
effet  que  l’oignon  de  fcille,  qui  eft  fi  utile  dans  cette 
maladie. 

La  Ciboule,  cepa  fijjîlis a  à  peu-près  les  mêmes 
qualités  8c  propriétés  que  l’ échalote  voyez  ce  mot: 
elle  en  différé  par  la  grandeur,  mais  elle  lui  reffem- 
ble  par  ia  fleur  :  on  peut  fubilituer  l’un  au  défaut  de 
l’autre  :  ils  demandent  tous  les  deux  la  même  cul¬ 
ture.  On  coupe  les  feuilles  de  la  ciboule  menu  8c  on 
les  mêle  crues  dans  la  falade  8c  dans  les  viandes  falées 
pour  leur  donner  du  haut  goût  :  mais  ces  feuilles  le 
digèrent  difficilement  ;  elles  rendent  l’haleine  mauvaile 
8c  produifent  des  rapports  défagréables. 

Les  oignons  ne  viennent  que  de  graine  -,  ils  aiment 
une  terre  bien  ameublie  ,  mais  plutôt  maigre  que 
grade,  8c  même  un  peu  fablonneufe  :  fi  on  les  plante 
dans  une  terre  bien  fumée  8c  humide,  ils  poudent,  dit 
M.  Bourgeois beaucoup  en  feuilles,  8c  la  racine  ou 
la  bulbe  relie  petite.  Selon  cet  Obfervatcur  ,  pour 
avoir  de  beaux  8c  gros  oignons,  il  ne  faut  point  met¬ 
tre  de  fumier  dans  la  couche  où  on  les  plante,  mais  il 
faut  la  couvrir  avec  de  la  dente  de  poulailler.  Lorf- 
qu’ils  font  devenus  grands  8c  qu’ils  ne  prodtent  plus3 
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©n  en  foule  les  montans  avec  le  pied  ,-afin  quils  de¬ 
viennent  plus  beaux.  Voyez  le  Journal  Economique , 
Janvier  / 7 . 

Les  Fleuriftes  donnent  le  nom  de  caïeux  (foboles) 
à  de  petits  oignons  de  Heurs  ,  qui  naiflent  autour  des 
gros,  de  qui  ie  confervent  long-temps  hors  de  terre 
pour  y  être  repiqués  quand  on  veut  j  ils  fe  fortifient 
quand  ils  re fient  trois  ans  de  fuite  en  terre,  de  ils 
portent  dans  Tannée  qu’on  les  replante.  Lorfque  Ton 
tire  les  oignons  tous  les  ans ,  les  caïeux  ne  font  point 
allez  forts  ;  il  faut  les  mettre  dans  une  planche  en  pé¬ 
pinière  ,  dont  on  leve  de  temps  en  temps  des  oignons 
qui  (ont  en  état  de  fleurir.  Les  caïeux  dans  les  anémo¬ 
nes  changent  de  nom ,  ils  s’appellent  pattes  :  dans  les 
renoncules  ce  lont  des  griffes .  Les  caïeux  confervent 
feuls  les  plus  belles  efpeces  de  fleurs,  fans  dégénérer, 
Voye %  à  V article  Fleurs. 

OIGNON  MARIN  ou  DE  SCILLE.  Voye: ç 

SCILLE. 

OIGNON  MUSQUÉ ,  mufcarl ,  efi  une  plante  que 
Ton  cultive  dans  les  jardins  des  Fleuriftes  :  Ton  en  dif- 
tingue  plufieurs  efpeces ,  qui  different  par  la  couleur 
de  leurs  fleurs  ,  ou  par  la  largeur  de  leurs  feuilles ,  ou 
parce  qu'elles  fontfauvages.  M.de  Tournefort  a  fait  une 
différence  de  ce  genre  de  plante  d’avec  la  jacinthe, 

•  par  la  fleur,  qui  dans  le  mufeari  efi  un  grelot,  c'eft-à-  » 
dire ,  une  cloche  rétrécie  par  l’ouverture ,  au  lieu  que 
celle  de  la  jacinthe  efi  fort  évafée.  La  racine  de  l'oi¬ 
gnon  mufqué  efi  une  grofie  bulbe,  couverte  de  plu¬ 
fieurs  tuniques,  d’un  goût  amer,  garni  en  delfous  de 
quelques  fibres  longues  de  greffes  }  cette  racine  efi: 
vomitive  :  elle  pouffe  cinq  à  fix  feuilles  cannelées  de 
couchées  à  terre  *,  il  fort  d’entr’elles  une  grofie  tige , 
haute  d’un  demi- pied,  revêtue,  dans  le  milieu  de  fa 
longueur,  de  fleurs  en  grelots,  crenelées,  d’un  vert 
bleuâtre ,  ou  purpurines  d’abord ,  enfuite  jaunâtres  de 
aromatiques,  comme  mufquées  :  à  fes  fleurs fuccedent 
des  fruits  triangulaires,  qui  renferment,  dans  trois 
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loges,  des  (emences  grofîes  comme  des  orobes,  ron- 

d:s  ôc  noires.  Voye^  Mousse  Grecque. 

OISEAU,  avis j  efl:  un  animal  bipede,  couvert  de 
plumes,  qui  a  des  ailes  &  un  bec  de  fubftance  de  cor¬ 
ne,  &c.  Sa  femelle  eft  ovipare  :fes  plumes  font  renver¬ 
ses  en  arriéré,  ôc  couchées  les  unes  fur  les  autres  dans 
un  ordre  régulier  :  Ion  corps  n’efi:  ni  extrêmement 
maflîf,  ni  également  épais  par- tout,  mais  bien  difpofé 
pour  le  vol,  aigu  par  devant,  grôffiflànt  peu-à-peu  * 
par- là  il  eft  plus  propre  à  fendre  l'air.  Tous  les  oifeaux 
viennent  d’œufs  *  leur  maniéré  de  vivre,  la  variété  de 
leurs  couleurs  fuivant  les  faiions ,  leur  chant ,  leur  dif¬ 
férentes  figures  ôc  grandeurs,  tout  mérite  l’attention 
du  Philofophe,  Ôc  pique  la  curiofité  de  l’homme  qui 
cherche  à  s’inftruire.  Nous  en  tracerons  quelques  efi* 
quilles  dans  le  tableau  raccourci  que  nous  nous  propo- 
fons  d’en  donner  ici  d’après  les  Naturalises  qui  en  ont 
traité. 

Tous  ceux  qui ,  depuis  Âriflote  Ôc  Pline  jufqu’à 
MM,  Linnœus 3  Klein  ôc  Brijfon  3  ont  écrit  fur  la  na¬ 
ture  des  oifeaüx  ,  les  ont  divifes  en  terrejlres  ôc  en  aqua¬ 
tiques  3  puis  en  oifeaux  domefliques  3  en pajfagers 3  en 
o  féaux  des  bois  3  oifeaux  de  riviere  3  oifeaux  de  nuit  3  ôc 
en  oifeaux  de  proie .  Ils  ont  marqué,  dans  les  différentes 
clalses  qu’ils  en  ont  faites,  ce  qui  les  didingue  les  uns 
des  autres,  foit  par  les  plumes,  le  bec,  les  ongles, 
loir  par  la  tète,  le  cou,  les  ailes,  les  cuifses,  les  jam¬ 
bes  Ôc  les  pieds. 

On  peut  réduire  les  oifeaux  à  fix  ordres  principaux. 

i°.  Ceux  du  genre  corbin 3  c’ell- à-dire ,  qui  ont  le 
bec  courbé  ,  fort ,  Ôc  les  ongles  crochus  ;  tels  font  les  oi- 
feaux  de  proie  qui  font  carnivores,  c’eff  à  dire,  qui 
vivent  de  rapine  ou  de  chair,  qui  tiennent  leur  proie 
dans  une  patte  ,  ôc  qui  la  déchirent  ôc  la  mangent  étant 
appuyés  fur  une  jambe,  comme  les  aigles,  le  faucon, 
les  chat-huants,  le  duc,  le  milan,  le  lanier,  le  ho¬ 
bereau  ,  le  condor,  le  vautour,  l’épervier,  le  coucou, 
meme  les  perroquets  ôc  les  pies-griéches,  &c.  cepen- 
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dant  ceux-ci  vivent  plus  communément  de  fruit  que 
de  chair.  Nous  difons  que  le  bec  des  oifeaux  de  proie 
eft  afsez  fort  pour  dépecer  les  chairs  *,  les  ferres  ne 
font  pas  moins  propres  à  déchirer  8c  à  porter  la  proie  ; 
leurs  cuifses  font  très-robufles ,  ils  ont  une  vue  per¬ 
çante  8c  fubtde  pour  épier  de  loin.  On  distingue  ces 
oifeaux  en  diurnes  ou  oifeaux  de  jour ,  8c  en  nocturnes 
ou  oifeaux  de  nuit .  On  connoît  les  oifeaux  de  rapine, 
fur-tout  les  diurnes,  par  leur  tête  8c  leur  coü  court, 
par  leur  bec  8c  leurs  ongles  crochus ,  par  leur  langue 
large,  épaifse  <S c  charnue  comme  celle  de  l’homme.  Les 
oifeaux  de  proie  nocturnes  j  qui  ne  volent  que  la  nuit 
pour  butiner,  ont  la  tête  grofse  8c  faite  à-peu-près 
comme  celle  des  chats  -,  tels  font  les  hiboux  cornus  ou 
chant-huants ,  la  fréfaie ,  le  faucon  de  nuit,  la  che¬ 
vêche,  8cc.  Les  oifeaux  de  nuit  ont  les  doigts  irrégu¬ 
liers,  car  le  dernier n’eft  pas,  à  proprement  parler,  un 
doigt  de  devant,  il  eft  placé  de  côté  8c  peut  fe  tourner 
en  arriéré  ;  ces  oifeaux  l’alongent  pour  prendre  leur 
proie ,  c’eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  oifeaux  de  nuit 
femblenf  avoir  deux  doigts  devant  8c  deux  derrière  :  ces 
oifeaux  ont  une  membrane  calleufe  que  les  Naturalises 
nomment  céra  ,  8c  qui  fait  le  tour  de  la  bafe  du  bec. 

Prefque  tous  ces  oifeaux  vivent  folitaires ,  ne  s’at¬ 
troupent  point,  multiplient  peu,  8c  ne  produifent 
gucre  que  deux  petits  à  la  fois  *,  ils  font  très-garnis  de 
plumes,  8c  vivent  plus  long-temps  que  les  autres  cf- 
peces  d’oifeaux  :  comme  les  repas  de  ces  oifeaux  ne 
iont  pas  toujours  allurés  ,  la  nature  leur  a  donné  la  fa¬ 
culté  de  fouhrir  long-temps  la  faim.  Dans  ce  genre  d’oi- 
leaux,  les  femelles  font  plus  grandes  que  les  mâles, 
d’un  plus  beau  plumage ,  plus  fortes ,  pîuscourageufes , 
êc  plus  féroces,  parce  qu’elles  ont  feules  foin  de  leurs 
petits  j  les  mâles  étant  d5un  tiers  moins  grands  font  ap- 
pellés  Tiercelets ,  tercellini ,  quafi  tertiarii.  Ces  oifeaux 
font  non-feulement  les  tyrans  des  airs ,  ils  chaifent 
au  (Il  dans  les  plaines.  On  divife  les  oifeaux  de  rapinô 
diurnes  en  grands  en  petits  ;  les  grands  font  les  aigles 
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8c  les  vautours  j  leur  cara&ere  elt  fi  féroce ,  fi  indomp¬ 
table  ,  qu’on  ne  peut  les  drefier  pour  la  fauconnerie. 
Les  petits  oifeaux  de  proie  diurnes,  font  encore  con- 
fidérés  comme  poltrons ,  tels  que  le  milan,  ou  comme 
coorageux  &  de  haut  vol ,  tels  que  l’autour,  Lépervier , 
îe  gerfaulr&  lemenllon  ;  ceux  de  bas  vol ,  font  le  fau¬ 
con,  le  lanier,  le  hobereau  &c  le  (acre.  Voyez,  pour 
rhiftoire  8c  la  maniéré  de  drefier  ces  oifeaux  à  la  chatte 
du  vol,  au  mot  Faucon. 

Le  fécond  ordre  comprend  les  oifeaux  à  bec  de  pic  y 
tels  que  les  corbeaux ,  les  corneilles ,  les  pies,  les  pics, 
le  geai,  la  huppe,  le  loriot,  l'étourneau,  les  merles, 
ôcc.  Quelques-uns  de  cette  famille  ont  le  bec  un  peu 
oblong ,  fort  ÔC  gros  ;  on  les  appelle  demi-o  féaux  de 
proie y  ou  demi-rapaces.  Ces  oileaux  fréquentent  indif¬ 
féremment  les  pâtis,  les  guérets,  les  taillis,  de  même 
que  les  prairies  8c  les  rivages  :  ils  vivent  de  fourmis, 
de  moucherons,  de  fruits  8c  de  graines. 

Le  troiheme  ordre  contient  les  oifeaux  qui  fréquen¬ 
tent  les  bords  dés  eaux  douces ,  les  lieux  marécageux, 
8c  les  rivages  de  la  mer,  qui  volent  autour  de  cet  élé¬ 
ment  pour  y  trouver  du  poifidn  dont  ils  font  leur  nour¬ 
riture,  8c  qui  cependant  ne  nagent  pas  }  ils  ont  les 
pieds  fendus  (  fijfipedes) ,  les  jambes  &  les  cuifies  fort 
longues  (imantopedes)  un  bec  long  8c  pointu  ( feo - 
lopaces  )  ;  ils  n'ont  point  de  plumes  au  defious  des  ge¬ 
noux  ,  afin  d'entrer  plus  facilement  dans  les  eaux  bour- 
beufes  ;  tels  font  les  hérons ,  la  grue ,  le  flamand ,  le 
butor,  la  cigogne,  le  courlis,  & c.  Quelques-uns  de 
cette  famille  font  haut-montés  fur  leurs  jambes  8c  ont 
le  bec  court,  comme  le  vanneau,  le  chevalier,  le 
pluvier ,  8cc.  Souvent  ces  oifeaux  le  tiennent  fuf- 
pendus  en  l’air  fur  les  eaux,  8c  guettent  d’en  haut  fi 
par  hazard  quelque  poillon  remonte  vers  la  furface  des 
eaux,  8c  quand  ils  en  apperçoivent,  ils  fe  plongent 
fur  le  champ  avec  une  rapidité  étonnante ,  8c  il  efl;  rare 
qu'ils  manquent  leur  proie. 

Le  quatrième  ordre  renferme  les  oifeaux  aquatiques 
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par  excellence,  c’eft-à-dire,  qui  marchent  fur  terre  8c 
nagent  dans  l’eau  ;  tels  font  le  pélican  ,  la  palette ,  le 
cygne,  les  oies,  les  efpeces  de  canards,  le  morillon, 
la  macreufe ,  le  cormoran ,  Scc.  en  un  mot  tous  les  oi- 
féaux  dont  les  doigts  des  pieds  font  unis  par  une  toile 
membraneufe ,  ou  même  qui  peuvent  nager  fans  être 
abfolument  palmés,  comme  la  foulque.  Plufieurs  d’en¬ 
tre  ces  oifeaux,  qui  ne  fe  nourriflent  que  de  poiffon, 
ont  le  bec  dentelé ,  crochu  à  fon  extrémité  :  ils  font 
la  plupart  podicipedes  >  c’eft-à-dire ,  qu'ils  marchent 
en  fe  tenant  prefque  droits  fur  leurs  pieds  comme  l’hom¬ 
me  ;  ils  parodient  boiter,  8c  ont  prefque  tous  les  jam¬ 
bes  courtes ,  les  cuiffes  couvertes  de  plumes  à  la  join¬ 
ture,  les  orteils  de  derrière  courts,  le  croupion  moins 
élevé  que  les  autres  oifeaux ,  le  bec  terminé  par  une  ap¬ 
pendice  qui  pend  en  dellous. 

On  comprend  dans  le  cinquième  ordre  ,  les  oifeaux 
qui  n’ont  point  d’habitation  fixe,  8c  qui  fréquentent 
rarement  les  rivages,  les  prairies,  les  hautes  futaies 
ils  vont  indifféremment  dans  les  taillis,  les  guérets, 
les  huilions  8c  les  haies,  où  ils  fe  nourrirent  d’in- 
fedes ,  de  graines,  de  baies,  8cc .  tels  font  les  pigeons, 
la  tourterelle,  les  efpeces  de  pinçons,  l’alouette,  le 
chardonneret,  le  verdier,  le  ferin,  l’ortolan,  la  li¬ 
notte,  la  bergeronnete,  les  bruants,  la  fauvette,  1® 
roitelet,  les  hirondelles,  le  tarin  ;  8c  tous  ces  petits 
oifeaux,  dont  le  bec  eft  aflez  droit,  quelquefois  cour¬ 
bé,  plus  ou  moins  long,  qui  ont  les  jambes  courtes  , 
les  ailes  fort  étendues,  un  vol  fort  8c  rapide,  8c  une 
queue  longue.  Ceux  qui  ont  le  bec  grêle,  foible  8e 
pointu ,  vivent  d’infedes  ;  ceux  qui  vivent  de  graines, 
d’herbes  épineufes ,  l’ont  fort  court  8c  propre  à 
broyer. 

Le  fixieme  8c  dernier  ordre  renferme  les  oifeaux  du 
genre  des  poules;  tels  que  le  paon,  le  coq  d’Inde,  le 
coq  privé  8c  celui  de  bruyères ,  le  faifan  ,  la  perdrix  , 
la  gelinore ,  8cc.  ces  oifeaux  ont  le  bec  allez  court ,  un 
peu  recourbé ,  le  corps  gras ,  pefaut  8c  la  chair  blanche , 
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des  ailes  courtes  ,  concaves,  ce  qui  fait  quils  ne  peu¬ 
vent  pas  voler  fort  haut  ni  long-temps  ;  leurs  pieds 
font,  ainh  que  ceux  de  la  première  famille,  garnis 
d’une  peau  :  ils  le  retirent  dans  les  lieux  fecs,  ôc  vivent 
d’herbes,  quelquefois  d’infeétes  :  ils  font  leur  nid  à 
terre  ;  leurs  petits,  qui  font  couverts  de  duvet,  fui- 
vent  la  mere,  courant  çà  &  là,  Ôc  ramafsent  ce  qu’ils 
peuvent  avec  leur  petit  bec. 

On  pourroit  encore  faire  un  genre  d’oifeaux  ter- 
reftres ,  qui  ont  le  bec  droit  ôc  les  ongles  moins  cro¬ 
chus  que  les  oifeaux  de  proie  >  ce  font  ceux  qui  font 
d’une  énorme  grandeur,  Ôc  qui  ont  des  ailes  peu  pro¬ 
pres  à  voler  ;  comme  l’autruche,  l’émeu  ou  le  cafoar 
ôc  le  dodo.  L’autruche  d’Afrique  n’a  que  deux  doigts 
par-devant ,  ôc  point  lur  le  derrière  :  l’autruche  d’A¬ 
mérique  en  a  trois,  point  par  derrière  :  le  cafoar,  la 
canne-petiere,  l’outarde,  &c.  fournifsent  la  meme 
remarque. 

Quiconque  voudrait  adopter  une  méthode  facile  , 
pourroit  prendre  la  fuivante ,  qui  eft  de  M.  Klein  ,  elle 
confifte  à  ne  conhdérer  les  oifeaux  que  par  leurs  pieds  j 
alors  on  en  feroit  huit  familles.  La  première  compren- 
droit  ceux  qui  11’ont  que  deux  doigts  aux  pieds  fur  le 
devant ,  Ôc  point  par  derrière j  telle  eft  l’autruche.  Dans 
îa  deuxieme  on  rangeroit  ceux  qui  en  ont  trois  par- 
devant  ôc  point  par  derrière  ;  tels  font  l’émeu,  l’outar¬ 
de,  la  pie  de  mer,  le  pluvier  vert,  le  vanneau,  l’au¬ 
truche  d’Amérique.  Dans  la  troifieme  les  oiieaux  qui 
ont  quatre  doigts ,  dont  deux  font  dirigés  en  avant ,  ôc 
les  deux  autres  en  arriéré  ;  tels  que  le  perroquet ,  le 
coucou,  la  pie,  ôcc.  Dans  la  quatrième  les  oifeaux  à 
quatre  doigts,  trois  devant  ôc  un  derrière  j  tels  que  les 
oifeaux  chantans ,  les  roflignols ,  les  alouettes,  les 
colibris,  même  les  aigles,  les  vautours ,  les  faucons , 
les  oiieaux  de  nuit ,  les  corneilles  ,  les  grues  ,  les  cigo¬ 
gnes.  Dans  la  cinquième  les  oifeaux  palmipèdes ,  à  qua¬ 
tre  doigts  aux  pieds,  trois  devant  ôc  un  derrière  ;  tels 
que  le  canard  ôc  le  plongeon.  Dans  la  ftxieme  les  oifeaux 


O  ï  S  145 

palmipèdes,  à  quatre  doigts  en  avant,  tels  que  le  cor¬ 
moran,  l’onocrotale,  8cc,  qui  ont  tous  les  doigts  unis 
°par  la  membrane  du  pied.  Dans  la  feptieme  les  palmi¬ 
pèdes  à  trois  doigts  en  avant,  tels  que  le  pinguin  :  en¬ 
fin  dans  la  huitième  les  oifeaux  dadtilobes ,  à  quatre 
doigts  frangés  de  chaque  côté  ,  c’eft-à-dire  bordés  par 
une  membrane,  8c  dont  pluheurs  ont  trois  doigts  de¬ 
vant  8c  un  derrière  ,  tels  que  le  colimbe  8c  les  foulques. 
En  réfléchifsant  fur  cette  diflribution  lynoptique ,  on  y 
trouve  quelque  confufion  :  on  voit  dans  la  quatrième 
famille  l’aigle  ,  le  colibri,  le  coq  8c  la  grue  :  on  pour- 
roit,  en  fe  fervant  des  caraéteres  généraux  dont  il  eft 
fait  mention  ci-delsus ,  étendre  les  fubdivihonsau  nom¬ 
bre  de  vingt-fix  ordres ,  ainh  que  Y  a  fiait  M.  Allamand. 
d’après  M.  Brijfon  ;  alors  on  auroit  : 

Premier  O  r  d  r  e0 

'Lq  genre  du  pigeon  3  qui  contient  quarante -quatre- 
efpeces  8c  un  grand  nombre  de  variétés  :  les  tourte - 
relies  appartiennent  à  ce  genre. 

Second  Ordre* 

Il  eft  divifé  en  deux  feétions. 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  dindon  ,  8c  comprend  deux  efc 
peces  8c  deux  variétés. 

■ — » — -  Du  genre  du  coq  &  de  la  poule  ,  8c  comprend 
hx  e(peces  8c  qu  lques  variétés. 

—  - —  Du  genre  de  la  pintade . 

La  deuxieme  feôtion  eft  compofée 

Du  venre  de  la  gélinote ,  8c  comprend  douze 
efpeces.  Le  coq  de  bruyères  appartient  à  ce 
genre, 

—  - —  Du  genre  de  la  perdrix  ^  8c  comprend  vingt- 

une  efpeces  8c  quelques  variétés.  Le  fr an- 
colin  8c  la  caille  appartiennent  à  ce  genre. 

—  - -  Du  genre  du  faifan  &  du  paon  j  8c  comprend 
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dix-huit  efpeces  8c  quelques  variétés.  Les 

hoccos  appartiennent  à  ce  genre  d’oifeaux. 

'  o 

Troisième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  feétions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  U èpervier  j  8c  comprend  trente- 
neuf  efpeces  8c  quelques  variétés.  Vau¬ 
tour  j  le  faucon  ^  le  lanier  le  gerfault  >  le 
facre  ;  le  hobereau  _>  Y émérïllon  >  le  bufard  >  le 
milan  appartiennent  à  ce  genre. 

- - -  Du  genre  de  V aigle  j  8c  comprend  quinze  ef¬ 
peces. 

- Du  genre  du  vautour >  8c  comprend  quatorze 

efpeces. 

La  fécondé  feétion  effc  compofée 

Du  genre  du  hibou  ^  8c  comprend  neuf  efpeces 
8c  quelques  variétés.  Les  ducs  appartien¬ 
nent  à  ce  genre. 

- Du  genre  du  chat-huant  >  8c  comprend  onze 

efpeces.  La  hulote  8c  la  chouette  appartiens 
nent  à  ce  genre. 

Quatrième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  elt  compofée 

Du  genre  du  coracias  >  8c  comprend  deux  e£ 
peces. 

“  Du  genre  du  corbeau 8c  comprend  onze  ef¬ 
peces  8c  quelques  variétés.  La  corneille  >  8c 
le  choucas  (ont  de  ce  genre. 

.  — - —  Du  genre  de  la  pie  >  8c  comprend  fix  efpeces 
8c  une  variété. 

- —  Du  genre  du  geai  >  8c  comprend  quatre  efpeces 

8c  une  variété. 

- Du  genre  du  cajffe-noix  >  8c  comprend  une 

efpece. 

La  deuxieme  feétion  du  quatrième  ordre  eft  com¬ 
pofée  Du 
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Du  genre  du  rallier 8c  comprend  dix  efpeces. 
Du  genre  du  troupiale  >  8c  comprend  trente- 
deux  efpeces.  Le  cajflque  >  le  baltimore  8c 
le  carouge  font  de  ce  genre. 

— - Du  genre  de  Voifeau 

deux  efpeces. 

Cinquième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  la  pie-grieche  ■>  8c  comprend  vingt» 
fix  efpeces  &:  une  variété.  Vécorcheur  eft 
de  ce  genre. 

~ — —  Du  genre  de  la  grive  y  8c  comprend  foixante- 
fix  efpeces  8c  quelques  variétés.  Le  mau - 
vis  y  la  litorney  la  roufferole  y  le  merle  >  le 
moqueur  y  le  mainate  y  le  loriot  y  le  jafeur 
font  de  ce  genre. 

- - Du  genre  du  cotinga  8c  comprend  dix  efpeces* 

La  deuxieme  fedtion  du  cinquième  ordre  eft  coin- 

pofée 

Du  genre  du  gobe-mouche  y  8c  comprend  trente- 
huit  efpeces.  Le  tyran  eft  de  ce  genre. 

Sixième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  fedfcions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  pique  -  bœuf  y  8c  comprend  une 
elpece. 

La  fécondé  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  de  V étourneau  y  8c  comprend  quatre 
efpeces  8c  quelques  variétés. 

Septième  Ordre* 

Il  eft  divifé  en  deux  fedtions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  la  huppe  5  8c  comprend  une  efpece. 

La  fécondé  fedtion  eft  compofée 
Tome  VL 


de  paradis  y  8c  comprend 
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Du  genre  du  promérops  ■>  Sc  comprend  cinq  ef¬ 
peces. 

Huit  ieme  Ordre. 


Il  eft  compofé 

Du  genre  du  tcte-chevrc  y  Sc  comprend  fept 
efpeces. 

—  Du  genre  de  V hirondelle  y  Sc  comprend  dix-huit 
efpeces  Sc  une  variété.  Le  martinet  eft  de 
ce  genre. 


Neuvième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  trois  ledions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  tangara  Sc  comprend  trente- 
quatre  efpeces.  L'efclave y  Y  évêque  Sc  le 
cardinal  font  de  ce  genre. 

— -  Du  genre  du  chardonneret Sc  comprend  fept 
elpeces  Sc  un  plus  grand  nombre  de  va¬ 
riétés.  Le  tarin  eft  de  ce  genre. 

- Du  genre  du  moineau  Sc  comprend  foixanre- 

quatorze  efpeces  Sc  quelques  variétés.  La 
veuve j  quelques  cardinaux  étrangers,  la 
linotte  j  le  pinçon  y  le ferin  y  le  verdier y  le  ben¬ 
gali  ^  le  fenegali  j  le  mata  y  le  grenadin  font 
de  ce  genre. 

—  Du  genre  du  gros-bec  y  Sc  comprend  vingt  ef¬ 
peces,  parmi  lefquelles  le  trouve  le  car¬ 
dinal  huppé . 

- — — •  Du  genre  du  bruant  >  Sc  comprend  quinze  ef¬ 
peces  Sc  quelques  variétés.  \d ortolan >  le 
proyer  appartiennent  à  ce  genre. 

La  fécondé  le  dion  eft  compolée 

Du  genre  du  coliou  Sc  comprend  deux  efpeces. 

- - Du  genre  du  bouvreuil  y  Sc  comprend  dix  ef¬ 
peces  Sc  deux  variétés. 

La  troifieme  fedion  eft  compofée 

Du  genre  du  bec  croifé  y  Sc  comprend  un  efpece. 


Dixième  OPvDRe. 

Il  eft  divifé  en  deux  feétions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  l’alouette  8c  comprend  treize  ef- 
peces  8c  trois  variétés.  Le  cujelier la  far- 
loufe  j,  la  calandre  font  de  ce  genre. 

—  Du  genre  du  bec-figue  ^  8c  comprend  quatre- 
vingt  -  deux  efpeces  8c  quelques  variétés. 
La  fauvette  j  le  rojjlgnol  3  le  rouge-queue  ■>  la 
gorge-bleue  la  rouge-gorge  3  le  roitelet ,  le 
traquet  j  le  cul-blanc  la  lavandière  y  la 
geronnette  _>  le  chantre  >  le  figuier le  pipit 
font  de  ce  genre. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  méfange  y  8c  comprend  dix-huit 
efpeces.  Le  pou  ou  foui  ci  appartient  à  ce 
genre. 

Onzième  Ordre. 

Il  eft  compofé 

Du  genre  du  torchepot  y  8c  comprend  cinq  ef¬ 
peces  8c  deux  variétés. 

Douzième  Ordre. 

Il  ePc  divifé  en  deux  feélions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  grimpereau  y  8c  comprend  trente- 
trois  efpeces  8c  une  variété.  Le  fitcrier  ap¬ 
partient  à  ce  genre. 

— ~ ■  Du  genre  du  colibri  >  8c  comprend  feize  ef¬ 
peces. 

La  deuxieme  feélion  efc  compofée 

Du  genre  de  Voifeau  mouche  8c  comprend 
vingt  efpeces. 

Treizième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  cinq  feélions  : 

K  i 
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La  première  cft  compofée 

Du  genre  du  torcol  >  8c  comprend  une  efpcce 
8c  une  variété. 

- - Du  genre  du  pic  >  8c  comprend  trente- deux 

efpeces. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  jacamar  3  8c  comprend  deux 
efpeces. 

La  troifteme  fe&ion  eft  compofée 

Du  genre  du  barbu  >  8c  comprend  cinq  efpeces; 

— — —  Du  genre  du  coucou  8c  comprend  vingt-huit 
efpeces  8c  une  variété. 

La  quatrième  fe&ion  eft  compofée 

Du  genre  du  couroucou  j  8c  comprend  fept  ef¬ 
peces, 

- Du  genre  du  bout-de-petun  ^  8c  comprend  deux 

efpeces. 

« - Du  genre  du  perroquet  >  8c  comprend  quatre- 

vingt-dix-fept  efpeces  8c  deux  variétés. 
Les  arras  ou  les  macao  s  >  les  kakatous  > 
le  loris  }  les  perruches  font  de  ce  genre. 

La  cinquième  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  toucan  >  8c  comprend  douze 
efpeces. 


Quatorzième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  cinq  feétions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  co q- de-roche  >  8c  comprend  une 
elpece. 

— —  Du  genre  du  manakin  ^  8c  comprend  treize 
efpeces. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  momot  y  8c  comprend  deux 
efpeces. 

La  troifieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  du  martin-pêcheur ^  8c  comprend 
yingt-fix  eipeces. 
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- D \i  genre  du  todier>  Ôc  comprend  trois  efpeces. 

La  quatrième  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  du  guêpier 3  ôc  comprend  treize 
efpeces. 

La  cinquième  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  du  calao  >  ôc  comprend  fîx  efpeces* 

Quinzième  Ordre» 

Il  eft  divifé  en  trois  ferions  1 

La  première  eft  compofée- 

Du  genre  de  V autruche  j  ôc  comprend  une 
efpece. 

La  deuxieme  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  du  thouyou  y  ôc  comprend  une 
efpece. 

— —  Du  genre  du  cafoary  Ôc  comprend  une  efpece* 

La  t  roi  fie  me  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  du  dronte  j  Ôc  comprend  une  efpeced 

SEIZIEME  ORDR  E» 

Il  eft  divifé  en  trois  fedtions 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  V  outarde  y  ôc  comprend  trois 
efpeces.  La  canne  petiere  eft  de  ce  genre» 

La  deuxime  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  de  lyéchajfe3  Ôc  comprend  deux 
efpeces. 

— — -  Du  genre  de  Vhuîtrïer y  ôc  comprend  une 
efpece. 

La  troifteme  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  du  pluvier  ^ôc  comprend  feize  efpe¬ 
ces.  Le  courlis  de  terre  eft  de  ce  genre. 

Di  x -s  EP  T  1  e  m  e  Ordre* 

Il  eft  divifé  en  douze  fedtions  1 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  vanneau  y  ôc  comprend  huit: 
efpeces» 
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Du  genre  du  jacana3  6c  comprend  cinq  efpe¬ 
ces.  Le  chirurgien  eft  de  ce  genre. 

La  deuxieme  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  du  coulon-chaud 3c  comprend  deux 
efpeces. 

La  troifieme  fetftion  eft  compofee 

Du  genre  de  la  perdrix  de  mer ^  6c  comprend 
quatre  efpeces. 

La  quatrième  fedtion  eft  compofee 

Du  genre  du  râle  y  6c  comprend  dix  efpeces. 

La  cinquième  fedfion  eft  compofee 

Du  genre  du  bécajjeau  6c  comprend  vingt- 
une  efpeces  6c  une  variété.  La  guignette  y  le 
combattant le  chevalier  y  X  alouette  de  mer  3 
la  maubêche  le  merle  3  la  grive  d’eau  &  le 
canut  font  de  ce  genre. 

— -  Du  genre  de  la  barge  3  6c  comprend  huit 
efpeces. 

—  Du  genre  de  la  bécafje  ■>  6c  comprend  fix  efpe¬ 
ces  6c  une  variété. 

La  fixieme  feélion  eft  compofée 

Du  genre  du  courlis 6c  comprend  quatorze 
efpeces  6c  une  variété.  U  ibis  eft  de  ce  genre. 

La  feptieme  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  fpatule  _>  6c  comprend  trois 
efpeces. 

La  huitième  fection  eft  compofée 

Du  genre  de  la  cicogne.  6c  comprend  douze 
efpeces.  La  grue  appartient  à  ce  genre,  ainlî 
que  la  demoifelle  de  Numidie . 

Du  genre  du  héron 3  6c  comprend  quarante- 
fept  efpeces.  Le  butor 3  X  aigrette  ^  le  crabier 3 
le  bihoreau  font  de  ce  genre. 

— ■  Du  genre  de  F  ombrette  ^  6c  comprend  une 
efpece. 

La  neuvième  fection  eft  compofée 

Du  genre  de  la  cuillier y  6c  comprend  deux 
efpeces  6c  une  variété. 
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La  dixième  fcdbion  eft  compoiée  • 

Ou  genre  de  l’oifeau  royal  y  Sc  comprend  une 
efpece. 

La  onzième  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  du  c.ariama  y  Sc  comprend  une 
efpece. 

— . Du  genre  du  kamïchy  y  Sc  comprend  une 

efpece. 

La  douzième  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  de  la  -p ouïe- fuit ane  >  Sc  comprend 
dix  efpeces  Sc  une  variété. 

Dix-huitieme  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  fedtiens  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  la  poule  dy eau  Sc  comprend 
trois  efpeces. 

La  deuxieme  ledtion  eft  compofée 

Du  genre  du  phalarope  y  Sc  comprend  quatre 
efpeces. 

- Du  genre  de  la  foulque  >  Sc  comprend  trois 

efpeces. 

Dix-neuvieme  Ordre. 

Il  eft  compofé 

Du  genre  du  grèbe  y  Sc  comprend  onze  efpeces 
Sc  une  variété. 


Vingtième  Ordre. 

•  ■  q .  ■  y  \ 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  guillemot  y  Sc  comprend  quatre 
*  efpeces.  -  v 

La  deuxieme  fedtion  eft  compofée 

Du  genre  du  macareux  y  Sc  comprend  une 
d  efpece. 

—  Du  genre  du  pingoin  ou  penguin  y  Sc  com¬ 
prend  trois  efpeces. 

K4 
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Vingt-unie  me  Ordre, 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  manchot  >  8c  comprend  deux 
efpeces. 

■  —  Du  genre  du  gorfou  3  8c  comprend  une  efpece. 

La  deuxieme  fection  eft  compofée 

Du  genre  du  plongeon  3  8c  comprend  fix 
efpeces. 

V  INGT'DEUXIEME  ORDRE. 

Il  eft  compofé 

Du  genre  de  V  albatrofs  3  8c  comprend  une 
efpece. 

V  INGT-TROI  S  IEME  ORDRE. 

Il  eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  puffn  3  8c  comprend  quatre 
efpeces. 

- - Du  genre  du  pétrel  3  8c  comprend  trois  efpeces. 

- -  Du  genre  du  fer  cor  aire  >  8c  comprend  trois 

efpeces. 

• - Du  genre  du  goéland 3  8c  comprend  quinze 

efpeces.  Les  mouettes  font  de  ce  genre. 

La  deuxieme  fe&ion  eft  compofée 

Du  genre  de  V hirondelle  de  mer 3  8c  comprend 
fept  efpeces. 

- - Du  genre  du  bec  en  cifeaux  3  8c  comprend  une 

efpece. 

Vingt- quatrième  Ordre. 

Il  eft  divifé  en  deux  feédions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  harle 8c  comprend  huit  efpeces. 

La  deuxieme  feétion  eft  compofée 

Du  genre  de  l'oie  3  8c  comprend  fèize  efpeces 
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Sc  une  variété.  Le  cygne  efl:  de  ce  genre 3 
ainfi  que  Yéderdon. 

- Le  genre  du  canard  3  Sc  comprend  quarante- 

deux  efpeces  Sc  plufieurs  variétés.  La  ta¬ 
dorne  y  le  morillon  3  la  macreufe  y  la  far  celle 
font  de  ce  genre. 

VlNGT-CINQUIEME  ORDRE, 

Il  efl;  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  efl:  compofée 

Du  genre  de  F anhinga  y  Sc  comprend  un 
efpece. 

- Du  genre  du  paille- en- eu  y  Sc  comprend  trois 

efpeces. 

La  deuxieme  fedion  efl:  compofée 

Du  genre  du  fou  y  Sc  comprend  fept  efpeces. 
\Fbie  de  Solandy  loifeau  frégate  font  de  ce 
genre. 

_ „  Du  genre  du  cormoran  y  Sc  comprend  deux 

efpeces. 

— —  Du  genre  du  pélican  3  Sc  comprend  trois  efpeces 
Sc  une  variété. 

Vingt-sixième  Ordre. 

Il  efl:  divifé  en  deux  fedions  : 

La  première  efl:  compofée 

Du  genre  du  flamand  y  Sc  comprend  une 
efpece. 

La  deuxieme  le  dion  efl:  compofée 

Du  genre  de  F  avocate  y  Sc  comprend  une 
efpece. 

——Du  genre  du  coureur  y  Sc  comprend  une  ef¬ 
pece. 
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Amours  des  oifeaux  y  leurs  nids  y  leur  accouplement  y 

leur  ponte  ,  /d&r  habitation  y  leurs  émigrations  y 

leur  vol  j  leur  durée  y  leur  marche  y  leur  chanta 

leur  plumage  y  &c. 

Le  printemps  paroît  être  la  faifon  déterminée  pour 
les  amours  des  oifeaux  ^  c'eft  alors  que  les  tefticules 
des  mâles  commencent  à  s’enfler  conhdérablcment, 
Sc  qu'ils  délirent  tous  perpétuer  leur  efpece.  Entre  les 
oifeaux  Pon  en  voit  qui  font  plus  portés  à  l’amour  que 
les  autres,  même  des  mâles  plus  lubriques  que  des  fe¬ 
melles,  &  des  femelles  plus  amoureu fes  que  les  mâles. 
Pour  ce  vœu  de  la  Nature ,  on  voit  ces  animaux  briller 
non-feulement  par  la  beauté  de  leur  plumage,  mais 
encore  l'amour  les  fait  chanter  prefque  tout  le  jour  ; 
alors  leur  voix  elt  plus  forte.  Les  mâlesjaaroiffent  fe 
diiputer  à  qui  chantera  le  plus  mélodietifement  &  le 
plus  long- temps ,  comme  on  le  remarque  dans  les  rolli- 
gnols,  dans  les  fauvettes,  Sc  même  dans  les  coqs,  qui 
s'animent  à  la  vue  de  leurs  rivaux.  La  tourterelle  a  un 
chant  plaintif,  attendridant.  Chaque  oifeau  afon  chant 
Sc  fon  cri  particulier,  par  lequel  on  le  peut  diitinguer. 
Ils  s’entendent  les  uns  les  autres,  Sc  fe  répondent 
conftamment  ;  Sc  comme  dans  ces  animaux  les  mâles 
(fans  en  excepter  aucun)  chantent  mieux  que  les  fe¬ 
melles,  celles-ci  femblent  donner  la  préférence  à  ceux 
qui  dans  leur  efpece  les  charment  le  plus,  Sc  méritent 
mieux  de  jouir  de  leurs  faveurs.  Nous  expoferons  dans 
la  fuite  de  cette  article  plulieurs  détails  fur  la  voix  des 
oifeaux. 

Tous  les  mâles  qui,  félon  Rediy  ont  deux  verges , 
Sc  qui  font  ou  crêtés,  ou  éperonnés ,  ou  barbus,  ne 
cochent  pas  leurs  femelles  de  la  même  maniéré  :  les 
uns  la  tiennent  contre  terre,  les  autres  tout  debout.  ïl 
femble  que  la  plupart  des  oifeaux  ne  faifent  que  com¬ 
primer  fortement  la  femelle ,  comme  le  coq3  les  moi- 
naux ,  les  pigeons ,  &c.  dont  la  verge  eft  fort  courte  > 
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d'autres  à  la  vérité,  comme  l'autruche,  le  canard. 
Foie,  &c.  ont  un  membre  d’une  groffeur  conftdéra- 
ble,  &  l’intromilîîon  n’eft  pas  équivoque  dans  ces  ef- 
peces.  L’accouplement  étant  pâlie,  la  plupart  le  tien¬ 
nent  compagnie  pendant  tout  le  refte  de  l’année  juf- 
qu’au  retour  du  printemps.  Voyez  les  Exer citations  de 
Harvey  fur  la  génération* 

On  cite  plüheurs  obfervations  qui  tendent  à  prou¬ 
ver  que  la  morfure  des  oiieaux,  excités  par  un  cer¬ 
tain  degré  de  colere,  notamment  dans  la  faifon  qu’ils 
font  animés  de  la  paffion  de  l’amour,  étoit  vénimeufe, 
8c  meme  mortelle ,  fans  en  excepter  ceux  des  oifeaux 
dont  le  bec  paroit  le  moins  propre  à  mordre ,  tels  que 
les  canards.  Confultez  la  Nature  confidérée 8cc.  p * 
24.6  1  p  Novembre  1774* 

Les  femelles  des  oifeaux  pondent  les  œufs  :  elles  les 
couvent  contaminent  de  leur  propre  chaleur  jufqu’à 
ce  que  le  petit  vienne  à  éclore.  Cette  adfion  de  cou¬ 
ver  s’appelle  incubation. 

La  poule,  qui  eft  un  tréfor  pour  l’homme,  pond 
prefque  tons  les  jours  en  certaines  faifons  ;  d’autres  oi¬ 
feaux  pondent  indifféremment  toute  l’année,  d’autres 
une  fois  l’an.  La  quantité  des  œufs  et  en  quelque  forte 
déterminée  à  chaque  efpece  \  car  fi  l’on  en  eaffe ,  ou 
qu’on  leur  en  retire  quelques-uns,  ils  en  font  bientôt 
un  pareil  nombre  pour  compléter  la  couvée  *,  c’ct  fur- 
tout  ce  qu’on  remarque  dans  les  canards,  les  hiron¬ 
delles  8c  les  moineaux.  Qu’on  ne  touche  point  aux 
œufs  des  poules,  on  remarquera  qu’elles  céderont  de 
pondre  8c  fe  mettront  à  couver  aulli-tor  quelles  en 
auront  quatorze  ou  quinze  :  au  contraire  qu’on  leur 
ote  tous  les  jours  leurs  œufs,  elles  continueront  de 
pondre  jufqu’à  ce  qu’elles  en  ayent  produit  quatre 
ou  cinq  fois  autant.  Ceci  démontre  que  fi  les  oifeaux 
n’ont  pas  une  connoiffance  exaéle  du  nombre  de  leurs 
œufs ,  ils  ne  laillent  pas  de  diftinguer  un  grand  nom¬ 
bre  d’avec  un  petit.  Il  eft  heureux  que  les  oifeaux  les 
moins  nuihbles  8c  les  meilleurs  à  manger  de  tous  les 
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bipèdes ,  font  ceux  qui  fe  multiplient  le  plus.  Au  refie  5 
on  a  remarqué  que  ceux  de  ces  animaux  qui  nourri  f- 
fent  leurs  petits,  n’en  ont  ordinairement  qu'un  petit 
nombre  ;  ceux  au  contraire  dont  les  petits  mangent 
feuls  dès  qu'ils  voient  le  jour ,  en  ont  jufqu  à  dix- 
huit  ,  ôc  quelquefois  plus.  Mais  quel  foin  ne  prennent- 
ils  pas  de  leurs  œufs  !  Ton  ne  peut  qu'être  enchanté 
du  mécanifme  même  de  l'œuf,  de  la  naillance  &:  de 
l'éducation  des  petits.  Commençons  par  examiner  les 
nids. 

Les  oifeaux  conftruifent  leurs  nids  Sc  les  façonnent 
avec  un  art  admirable  j  les  uns  les  font  fous  l'herbe  à 
plate  terre,  les  autres  au  haut  des  arbres,  ou  les  fuf- 
pendent  à  des  branches  *,  d’autres  dans  des  arbriffeaux  ; 
d'autres  dans  des  creux  d'arbres  ;  d'autres  dans  la  terre 
d’autres  dans  des  rofeaux  -,  d’autres  dans  des  fentes  de 
rochers  j  enfin,  en  quelqu'endroit  quils  les  logent, 
c'efl  toujours  fous  quelque  abri,  foit  fous  des  herbes, 
ou  fous  une  grolfe  branche  ,  ou  fous  des  feuilles 
doublées. 

On  ne  peut  trop  admirer ,  dit  M.  Pluche  la  parfaite 
reffemblance  qui  fe  trouve  entre  les  nids  des  oifeaux 
d’une  efpece  &  ceux  d'une  autre  }  chaque  famille  en 
effet  les  conftruit  avec  la  même  matière  ôc  de  la  même 
façon j  l’induftrie,  la  propreté  &  la  précaution  y  ré¬ 
gnent  par-tout.  Suppofons  dans  un  feul  endroit  un 
amas  de  brins  de  bois  fec ,  des  écorces ,  des  feuilles  fé- 
ches ,  du  foin ,  de  la  paille ,  de  la  moulfe ,  de  la  bourre, 
du  crin ,  du  coton ,  de  la  laine ,  de  la  foie ,  des  toiles  d'a¬ 
raignées  ,  des  plumes  quantité  d'autres  menues  pro- 
vifions,  on  verra  nos  habitans  de  l'air  venir  en  faire 
emplette  à  cette  foire.  Celui-ci  a  befoin  d’un  brin  de 
moufle  -,  celui-là  demande  une  plume  ;  il  faut  à  cet 
autre  un  fétu ,  à  un  autre  delà  laine  :  Il  y  a  quelquefois 
des  grandes  querelles,  alors  chacun  tire  de  fon  côté, 
Sc  emporte  au  nid  ce  qu'il  peut.  Les  dehors  du  nid  font 
des  matières  groffieres  pour  fervir  de  fondement  :  on  y 
emploie  les  épines ,  les  joncs ,  le  gros  foin ,  &  la  moufle 
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la  plus  cpaifie  :  fur  cette  première  afïîfe  encore  infor¬ 
me,  ils  étendent,  entrelacent  8c  plient  en  rond  des 
matériaux  plus  délicats,  8c  difpofés  de  maniéré  à  fer¬ 
mer  l'entrée  aux  vents  8c  aux  inleétes.  Comme  chaque 
efpece  a  fou  goût  ou  une  façon  pour  le  meubler,  ils 
ne  manquent  point  de  tapilTer  le  dedans  de  petites  plu¬ 
mes,  ou  de  l'étoffer  avec  de  la  laine  ,  des  duvets,  tré- 
lor  8c  luxe  de  leur  nid  ,  mais  nécefiaires,  de  peur  que 
leurs  oeufs  ne  fe  froilîent  ou  ne  le  cafsent,  8c  pour  en¬ 
tretenir  une  chaleur  autour  d’eux  8c  de  leurs  petits. 

L’étendue  du  nid  eft  proportionnée  au  nombre  des 
enfans  qui  doivent  naître,  8c  jamais  la  ponte  n’en  pré¬ 
vient  la  ftruélurc.  Les  outils  des  oifeaux  font  leur 
bec  ;  avec  un  tel  infiniment  ils  fabriquent  des  ouvra¬ 
ges  où  l’on  trouve  la  propreté  du  Vannier,  8c  l’induf- 
trie  du  Maçon  :  il  y  en  a  dont  toutes  les  pièces  font 
proprement  attachées  8c  liées  avec  un  fil  que  l’oifeau 
fe  fait  avec  de  la  boure,  du  chanvre,  du  crin  8c  des 
toiles  d’araignées  ;  telle  eft  la  méfange .  Voyez  ce  mot. 

Les  loriots,  dont  le  mâle  8c  la  femelle  fe  recherchent 
prefqu’à  leur  arrivée  dans  nos  climats,  font  leurs  nids 
fur  des  arbres  élevés ,  quoique  fouvent  à  une  hauteur 
fort  médiocre  *,  ils  les  façonnent  avec  une  finguliere 
induftrie;  ils  les  attachent  ordinairement  à  la  bifurca¬ 
tion  d’un  petite  branche  8c  ils  les  enlacent  autour  des 
deux  rameaux  qui  forment  cette  bifurcation  ;  de  longs 
brins  de  paille  ou  de  chanvre,  dont  les  uns  allant  droit 
d’un  rameau  à  l’autre ,  forment  le  bord  du  nid  par  de¬ 
vant,  8c  les  autres  pénétrant  dans  le  tiffu  du  nid  ou 
palfant  par  deffous  8c  revenant  fe  rouler  fur  le  rameau 
oppofé,  donnent  la  folidité  à  l’ouvrage.  Ces  longs 
brins  de  chanvre  ou  de  paille  qui  prennent  le  nid  par 
defsous  en  font  l’enveloppe  extérieure  -,  le  matelas  inté¬ 
rieur  deftiné  à  recevoir  les  œufs,  eft  un  tifsu  de  petites 
tiges  de  gramens,  dont  les  épis  font  ramenés  fur  la 
partie  convexe ,  8c  paroifsent  fi  peu  dans  la  partie  con¬ 
cave,  qu’on  a  pris  plus  d’une  fois  ces  tiges  pour  des 
fibres  de  racines  :  enfin  entre  le  matelas  intérieur  8c 
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l’enveloppe  extérieure  il  y  a  une  quantité  confidéra- 
ble  de  moufse ,  de  lichen  ôc  d’autres  matières  fembla- 
bles  qui  fervent ,  pour  ainfi  dire ,  d’ouate  intermédiaire 
ôc  rendent  le  nid  plus  impénétrable  au  dehors ,  ôc  tout 
à  la  fois  plus  mollet  au  dedans.  Ce  nid  étant  ainti  pré¬ 
paré,  la  femelle  y  dépofe  quatre  ou  cinq  œufs ,  dont 
îe  fond  blanc  fale  efl  iemé  de  quelques  petites  taches 
bien  tranchées ,  d’un  brun  prelque  noir  ,  ôc  plus  fré¬ 
quentes  fur  le  gros  bout  que  par-tout  ailleurs  :  elle  les 
couve  avec  allîduiré  l’efpace  d’environ  trois  femaines> 
qui  eh  le  terme  de  l’incubation  de  cet  oifeau. 

D’autres  oifeaux,  comme  le  merle  ôc  la  huppe  ,  en- 
duifent  l’intérieur  du  nid  d’une  petite  couche  de  mor¬ 
tier  qui  colle  &  maintient  tout  ce  qui  efl  ddîous  ,  Ôc 
qui ,  à  l’aide  d’un  peu  de  bourre  ou  de  moufle  qu’ils 
y  attachent  quand  il  efl  encore  frais ,  forment  par  de¬ 
dans  une  muraille  ou  un  appartement  meublé  ,  d’une 
propreté  parfaite.  D’autres  enfin,  comme  l’hirondelle  , 
font  un  nid  fans  bois,  fans  foin  ,  lans  iiens  j  ils  gâchent 
la  pouffiere  avec  l’eau  qu’ils  ont  prife  en  volant  à  la 
fuperficie  de  l’eau,  &  conftruifent  un  logement  d’une 
üruéhire  tout-à-fait  finguliere. 

C’eA  ainfi  que  les  oifeaux  fabriquent  pour  leurs  pe¬ 
tits  une  habitation  folide,  ôc  qu’ils  ne  la  bâtiflent  pas 
indifféremment  en  toutes  fortes  d’endroits  ,  mais  tou¬ 
jours  dans  un  lieu  ou  ils  puiflent  être  tranquilles ,  Ôc  à 
l’abri  de  leurs  ennemis.  Tous  couvent  leurs  œufs  nuit 
ôc  jour  avec  tant  de  patience  ,  qu’ils  aiment  mieux 
fouffrirla  faim  que  de  les  expofer  en  allant  chercher 
leur  nourriture.  L’oifeau ,  cet  animal  h  agile ,  fi  inquiet , 
ii  volage  ,  oublie  en  ce  moment  fon  naturel  ,  pour  fe 
fixer  fur  fes  œufs  pendant  le  temps  néceffaire.  Les  oi¬ 
feaux  les  plus  timides  ôc  les  plus  foibles  montrent  du 
courage  Ôc  de  la  force  lorfqu’il  s’agit  de  fauver  leurs 
œufs ,  même  des  œufs  dénies  ,  ou  des  œufs  qui  ne 
viennent  pas  d’eux  ôc  ce  qui  efl:  encore  plus  étrange 
des  œufs  fimulés.  L’ardeur  que  les  poules  ont  pour 
couver  efl  très-grande  }  lorfque  ce  feu  les  anime  ^  on 
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les  entend  gloufïer ,  on  les  voit  s’agiter,.abaiffer  leurs 
ailes ,  hérifler  leurs  plumes  ôc  chercher  par-tout  des 
œufs  qu’elles  puilïent  couver.  Mais  partons  à  l’hiftoire 
de  l’œuf. 

Les  œufs  des  oifeaux  différent  par  la  couleur  de  leur 
robe  ôc  par  la  grolfeur  j  tous  ont  une  coque  ou  écorce 
allez  dure  .  blanche,  fragile  ,  calcaire,  ôc  en  dedans  une 
membrane  qui  enveloppe  tout  l’œuf.  Prenons  pour 
exemple  l’œuf  d’une  poule,  où  les  parties  font  plus 
fenrtbles  :  on  y  dirtmgue  facilement  le  jaune ,  vite! - 
lum  ,  qui  eh  au  cœur  ;  le  premier  blanc  ,  albumen  ,  qui 
environne  Je  jaune  \  un  fécond  blanc  dans  lequel  la 
malle  du  milieu  nage,  les  îigamens  qui  foutiennent  le 
jaune  vers  le  centre  de  l’œuf  ,  les  membranes- qui  en- 
veloppent  l  une  le  jaune  ,  l’autre  le  premier  blanc,  Ôc 
une  troilieme  ôc  une  quatrième  qui  environnent  le 
tout  ;  enfin  la  coque  qui  fert  de  défenfe  à  tout  le  refee. 
Tout  ce  qui  eh  intérieur  eh  façonné  le  premier  }  la 
coque  fe  forme  la  derniere  ôc  le  durcit  d’un  jour  à 
l’autre  :  l’ufage  de  cette  croûte  eh  double  -,  i°.  elle  met 
la  mere  en  état  de  fe  délivrer  de  l’œuf  fans  l’écrafer  ; 
2°.  elle  met  le  petit  à  couvert  de  tout  accident,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  formé  ôc  en  état  de  forcir.  On  peut 
dire  de  même  que  l’œuf  tient  lieu  aux  petits  oifeaux 
de  la  mamelle  ôc  du  lait  qui  nourrit  les  petits  des  au¬ 
tres  animaux  ,  parce  que  le  poulet  qui  eh  dans  l’œuf, 
fe  nourrit  d’abord  du  blanc  de  l’œuf,  ôc  enfuite  du 
jaune  iorfqu’il  eh  un  peu  fortifié ,  ôc  que  fes  parties 
commencent  à  s’affermir.  C’eh  fur  la  membrane  qui 
environne  le  jaune  que  fe  trouve  la  cicatncule  ,  cïca- 
tricula  ,  ou  petite  tache  blanche  ,  qui  eh  feule  le  vé¬ 
ritable  germe  ,  fîamen  ,  où  réfide  le  poulet  en  petit.  Il 
a  dès-lors  tous  fes  organes  ,  (  dit  M.  Pluche  d’après 
Villughbi  &  Malpighi  )  mais  applatis,  repliés  ôc  enve¬ 
loppés  dans  un  point  dès  que  la  moindre  portion  de 
îfefprit  vital  qui  eh  dehiné  à  l’animer  ,  a  pafsé  au  tra¬ 
vers  des  enveloppes  jufqa’au  cœur,  alors  le  poulet  vit 
ëc  tout  commence  à  le  mouvoir  en  lui.  Il  y  a,  pour 
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ainfi  dire  ,  une  forte  de  rapports  generaux  pour  la  ma¬ 
niéré  dont  refpuit  vivifiant  fe  glifse  par  les  pores  des 
membranes  de  Toifeau  encore  dans  fon  œuf,  8c  du  fœ¬ 
tus  dans  la  matrice  ”,  il  en  efl  à-peu-près  de  meme 
pour  la  maniéré  dont  le  poulet  reçoit  des  fucs  nutri¬ 
tifs.  Tous  ces  petits  canaux  auparavant  applatis ,  fe  gon¬ 
flent  *,  tout  prend  nourriture  ,  8c  le  poulet  commence  à 
croître. 

Il  efl  prefque  impoflible  de  démêler  dans  les  li¬ 
queurs  qui  l’environnent  la  nature  des  progrès  &  des 
changemens  qui  lui  arrivent  de  jour  en  jour  pendant 
le  temps  de  l'incubation  jufqu’à  ce  qu’il  perce  (on 
écaille.  M.  Pluche  fait  encore  obferver  ici  une  précau¬ 
tion  aufli  fenfible  qu’admirable  ,  quon  remarque  dans 
la  fituation  de  la  cicatrïcule  où  le  poulet  fe  forme.  Cette 
petite  tache  ronde ,  chalafa >  qui  efl  fur  l’enveloppe  du 
jaune  ,  fe  trouve  toujours  placée  prefque  au  centre 
de  l’œuf  8c  vers  le  haut  du  côté  de  la  mere  ,  pour  en 
recevoir  la  chaleur  dont  il  a  befoin.  De  quelque  ma¬ 
niéré  qu’on  remue  l’œuf,  le  petit  n’efl  jamais  ren- 
verfé  :  le  jaune  efl  foutenu  par  deux  ligamens  qu’on 
trouve  toujours  à  l’ouverture  de  l’œuf,  &:  qui  s’atta¬ 
chent  de  part  &c  d’autre  à  la  membrane  commune  qui 
efl  collée  fur  la  coque.  Si  on  tiroit  une  ligne  d’un  liga¬ 
ment  à  l’autre  elle  ne  pafseroit  pas  jufle  par  le  mi¬ 
lieu  du  jaune  ,  mais  au-defsus  du  centre  ,  8c  couperoic 
le  jaune  en  deux  portions  inégales  ;  en  forte  que  la 
moindre  partie  du  jaune  où  le  germe  efl  pofé ,  demeure 
nécefsairement  élevée  vers  le  ventre  de  l’oifeau  qui 
couve  l’œuf;  &  que  l’autre  partie  étant  plus  grofse  8c 
plus  pefante  ,  defcend  toujours  vers  le  bas  autant  que 
les  liens  le  permettent.  Si  l’œuf  fe  déplace,  le  petit 
n’en  foudre  point ,  8c  il  jouit ,  quoiqu’il  arrive ,  de 
la  chaleur  qui  met  tout  en  aétion  chez  lui ,  8c  qui  per¬ 
fectionne  peu-à-peu  le  développement  de  fes  parties. 
Ne  pouvant  plus  glifser  en  bas  ,  il  fe  nourrit  à  l’aife  , 
d’abord  de  ce  blanc  liquide  8c  délicat  qui  efl  à  portée 
de  lui  ;  enfuite  il  tire  fa  vie  8c  fon  accroifsement  du 

jaune  ; 
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jaune ,  qui  efl:  une  nourriture  plus  forte.  Lorfque  fou 
bec  eft  durci,  ôc  quJil  a  prefque  rempli  toute  la  capa¬ 
cité  de  fa  maifon  ,  il  fe  met  en  devoir  de  rompre  la 
coque  il  fait  déjà  entendre  diftinélement  fa  voix  avant 
que  fa  coque  foit  félée  ,  ce  qui  prouve  la  pénétrabilité 
de  l’air  à  travers  les  pores  de  la  coque  :  enfin  il  en  fort 
ayant  le  ventre  rempli  de  ce  jaune  qui  lui  tient  lieu  de 
nourriture  encore  quelque  temps, jufqu’à  ce  qu’il  puifse 
s'affermir  fur  fes  pattes  ,  ôc  aller  chercher  lui-même  à 
vivre  j  (  chez  la  plupart  des  oifeaux  ce  font  le  pere  ôc  la 
mere  qui  lui  en  viennent  apporter  ).  On  prétend  avoir 
obfervé  qu’en  général  les  petits  oifeaux  ne  voient  que 
le  feptieme  jour  qu’ils  font  éclos  j  mais  ils  entendent 
aufîî-tôt  Y appel  ou  cri  du  pere  ou  de  la  mere  qui  leur 
annoncent  la  nourriture.  Foye\  la  maniéré  dont  les 
poulets  s’y  prennent  pour  fortir  de  l’œuf,  à  la  fuite  de 
l’article  Coq,  :  vaye%  aujji  le  mot  (Euf. 

Le  corbeau  ôc  les  corneilles  mâles,  dans  le  temps 
de  la  couvée ,  apportent  à  manger  à  leurs  femelles* 
Avec  quel  art  les  oifeaux  mâles  partagent  ôc  adoucif- 
fent  la  peine  de  leurs  fîdelies  compagnes  !  l’un  réitéré 
fes  voyages  fans  fe  rebuter  >  ôc  met  dans  le  bec  de  la 
femelle ,  la  mangeaille  toute  préparée  \  un  autre  ac¬ 
compagne  ces  petits  fervices  de  fon  ramage  ;  par-tout 
l’on  voit  l’inquiétude  officieufe  du  mari ,  ôc  Faffiduité 
pénible  de  la  mere* 

Les  pigeons,  les  moineaux,  ôc  plufîeurs  autres  oi¬ 
feaux,  qui  ne  s’accouplent  point  indifféremment,  ôc  font 
comme  un  ménage  à  part  de  mâle  à  femelle  ,  couvent 
tour  à  tour,  mais  parmi  les  autres  ,  on  ne  voit  pas  que 
les  mâles  prennent  le  moindre  foin  de  leurs  petits  5 
puifque  même  ils  abandonnent  leur  femelle^  On  re¬ 
marque  que  la  plupart  des  canards ,  quand  ils  font  obli¬ 
gés  de  quitter  leurs  œufs  pour  aller  chercher  à  manger  $ 
s’arrachent  une  bonne  quantité  de  plumes  pour  les  cou¬ 
vrir  ôc  les  garantir  du  froid.  Quel  foin  ,  quelle  follicr 
tude  pour  pourvoir  à  la  nourriture  de  leurs  petits  nom 
vellement  éclos ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  affez  de  force 
Tome  FL  L 
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pour  voler  &  pour  aller  chercher  eux-mêmes  leur 

pâture  ! 

Non-feulement  le  pigeon  mâle  couve  les  œufs  3c 
travaille  à  la  conftruclion  du  nid  comme  la  femelle  , 
mais  les  petits  pigeons  ne  pourroient  pas  digérer  des 
graines  dures  ,  fi  le  pere  3c  la  mere  ne  les  avaloient  au¬ 
paravant  pour  les  ramollir  dans  leur  goder  *,  enfuite  de 
quoi ,  ils  les  dégorgent  dans  le  bec  des  pigeonneaux. 

Le  hibou  fait  fon  nid  fur  le  haut  de  quelque  monta¬ 
gne  efcarpée ,  dans  Tendroit  qui  eft  le  plus  expofé  aux 
ardeurs  du  foleii,  afin  que  les  cadavres  qu’il  y  ap¬ 
porte  ,  fe  changent  par  la  chaleur  en  une  efpece  de 
bouillie  propre  à  nourrir  fes  petits. 

Le  coucou  pond  fes  œufs  dans  le  nid  des  autres  oi- 
feaux  :  il  laiffe  à  ceux-ci  le  foin  de  les  couver  3c  de  les 
faire  éclore.  Mais  quelle  étrange  furprife  pour  la  mere, 
qui  croit  trouver  de  l’afteéUon  dans  le  nouveau  né  !  A 
peine  celui-ci  a-t-il  quelques  jours  ,  qu'il  dévore  les 
petits  de  l’oifeau  dont  le  nid  lui  a  fervi  de  berceau  ,  3c 
fouvent ,  comme  carnivore ,  il  extermine  3c  mange  fa 
prétendue  mere.  Voyc %  à  U  article  Coucou. 

Tous  les  oifeaux  (  excepté  le  coucou  )  font  très-atta¬ 
chés  à  leurs  petits  :  ils  fentent  alors  ce  que  c’eft  que 
d'être  chargé  de  famille  ;  il  faut  trouver  à  vivre  pour 
fix  ou  dix  au  lieu  de  deux.  Dans  le  temps  que  les  petits 
grandiffent ,  le  roflignol  3c  la  fauvette  fufpendent  leurs 
concerts  accoutumés  j  le  befoin  les  fait  aller  en  quête 
dès  le  foleii  levant  :  de  retour  ,  ils  diftribuent  la  nour¬ 
riture  aux  petits  avec  beaucoup  d’égalité.  Au  devoir  de 
nourrice  fuccede  celui  de  lentinelle ,  3c  laminé  change 
les  humeurs,  en  corrigeant  les  défauts  \  c’efl:  ainfi 
qu’une  poule  gourmande  3c  infatiable  n’a  plus  rien  à 
elle  quand  elle  a  des  petits.  Cette  mere  naturellement 
timide  ,  ne  favoit  que  fuir  auparavant  :  à  la  tête  d’une 
troupe  de  pouflins,  c’efl:  une  héroïne  qui  affronte  tous 
les  dangers  pour  la  défenfe  de  fes  petits.  Cette  con¬ 
duite  eft  égale  au  dehr  qu'elle  a  de  pondre  3c  de  couver. 

La  poule  d’Inde ,  fuivie  de  fa  petite  famille,  a  l’art 
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de  pouffer  un  cri  lugubre  qui  oblige  tous  fes  énfans  à 
le  tapir  fous  les  buiflons ,  <S c  de  contrefaire  les  morts. 
Ce  cri  annonce  qu'il  y  a  dans  l'air  un  oifeau  de  proie 
prêt  à  fondre  fur  eux  ;  l'oifeau  de  proie  difparoit-il  * 
l'alarme  celle ,  6c  la  mere  de  famille  poulie  un  autre  cri 
qui  retire  les  petits  de  la  confternation.  A  rriefure  que 
l’on  étudie  de  plus  en  plus  la  Nature ,  fon  mécanifme, 
fon  art ,  fes  relfources  ,  la  multiplicité  de  fes  moyens 
dans  l’exécution,  fes  défordres  mêmes  appareils,  tout 
nous  étonne  ,  tout  nous  furprend.  On  peut  confulter 
l’article  Perdrix. 

Lorfque  les  petits  loriots  font  éclos ,  la  mere  les  dé¬ 
fend  contre  leurs  ennemis  6c  même  contre  l'homme, 
avec  plus  d’intrépidité  qu’on  en  attendroit  d’un  fi  petit 
oifeau  :  on  a  vu  le  pere  6c  la  mere  s’élancer  couràgeu- 
fement  fur  ceux  qui  leur  enlevoient  leur  couvée ,  6c  ce 
qui  eft  encore  plus  rare ,  on  a  vu  la  mere  prife  avec  le 
nid ,  continuer  de  couver  en  cage  6c  mourir  fur  fes  œufs. 

Les  perdrix  blanches  habitent  les  Alpes,  où  elles 
fe  noürriflent  de  femences  du  bouleau  nain  ;  6c  afin 
quelles  fnllent  plus  en  état  de  courir  parmi  les  neiges  , 
la  nature  leur  a  donné  des  pattes  couvertes  de  plumes; 
femblablement  à  nos  perdrix  grifes  ,  elles  s’apparient 
le  mâle  avec  la  femelle,  6c  s’aident  mutuellement  pour 
élever  leurs  petits. 

Le  pélican  habite  dans  les  déferts  arides  ;  6c  comme 
il  fait  fon  nid  dans  les  lieux  fort  éloignés  de  la  mer  ,  6c 
qu’il  lui  faut  aller  chercher  bien  loin  la  provihon  de 
l’eau  ,  Sec.  qui  lui  eft  néceftaire  ,  tant  pour  lui  que 
pour  fes  petits  ,  la  Nature  l’a  pourvu  d’un  infiniment 
propre  à  cetufage  :  il  porte  fous  fa  gorge  une  efpece  de 
fac  afTez  ample  6c  profond:  il  le  remplit  d’une  quantité 
d’eau  6c  de  poifton  ,  qui  lui  eft  fuffifante  pour  s’abreu¬ 
ver  6c  fe  nourrir  pendant  plufieürs  jours.  Voye\  à 
r article  Pélican. 

Les  oies ,  les  canards  6c  les  plongeons ,  qui  vivent 
dans  l'eau,  y  trouvent  à  fe  nourrir,  d'infectes  aquati¬ 
ques  ,  de  petits  paillons ,  d’œufs  de  poiffans  ,  La 
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forme  de  leur  bec ,  de  leur  cou ,  de  leurs  partes  8c  de 
leurs  plumes,  répond  admirablement  bien  à  l’inflinct 
8c  au  genre  de  vie  qui  leur  (ont  propres.  La  même  re¬ 
marque  peut  fe  faire  dans  toutes  les  autres  efpeces 
d’oi  féaux. 

Les  canards  8c  tous  les  oifeaux  qui  comme  eux  ont 
les  doigts  des  pieds  réunis  par  une  membrane ,  qui  dans 
nos  climats  fe  repofent  pendant  la  nuit  lur  la  terre, 
ceux  qui  vivent  au  bord  des  eaux  8c  qui  ne  le  perchent 
point  en  Europe  ,  paient  toute  la  nuit  fur  des  branches 
d’arbres  à  la  Guiane  :  ils  auroient  couru  trop  de  pénis 
fur  une  terre  couverte  de  reptiles  dangereux  par  leur 
nombre  &c  par  leur  force ,  la  nécefiité  leur  a  appris 
à  triompher  de  leur  forme  8c  des  obhacles  qu'elle  a 
du  leur  cauler.  Ainh  le  mécanifme  8c  la  dilpofuion  des 
organes  ,  ne  déterminent  pas  leuls  les  allions  des  ani¬ 
maux.  L’inftinét,  une  main  invilible,  ou  une  prévoyance 
bienfaifante,  en  règlent  8c  en  dirigent  les  mouvemens. 

Un  oifeau  palmé  de  Norwege  (  efpece  de  mouette  ou 
plutôt  de  ftercoraire  qui  eft  le  Jîrund-jager  de  Ray  )  a 
une  façon  de  vivre  tout-à-fait  particulière.  Comme  il 
n'a  pas  la  même  facilité  que  les  autres  oifeaux  aquati¬ 
ques  de  plonger  dans  Leau  pour  prendre  des  poi lions, 
il  fe  nourrit  aux  dépens  des  mauves,  qui ,  fe  voyant 
pourfuivies  ,  rejettent  une  partie  de  leur  proie  dont  il 
fait  fon  repas.  Comme  les  poidons  le  tiennent  en  au¬ 
tomne  au  fond  de  l’eau ,  une  efpece  de  plongeon ,  qui 
a  la  facilité  de  s’y  enfoncer  encore  plus  avant  que  les 
mauves ,  fournit  auiîi  de  quoi  vivre  à  cet  oifeau. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  petits  oifeaux  eft 
le  polygone  vulgaire  {  renouée  ) ,  plante  fort  commune, 
qui  fe  trouve  par-tout  jufques  dans  les  grands  chemins , 
8c  qui  après  la  moillon  eft  très- abondante  dans  les 
champs.  Les  femences  dont  elle  eft  toute  chargée, 
tombent  à  terre,  8c  font  recueillies  durant  toute  l’an¬ 
née  par  les  oifeaux  qui  portent  le  nom  de  granivore . 

Les  gros  oifeaux  de  rapine  vivent  de  petits  quadru¬ 
pèdes  8c  de  divers  petits  oifeaux.  Ceux  d’entr  eux  qui 
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font  foibles  &  plus  lâches  que  les  autres,  fe  contentent 
des  cadavres  que  le  hafard  leur  fait  trouver.  Dans  tous 
les  animaux  qui  paftent  l’hiver  fans  prendre  de  nourri¬ 
ture  ,  on  obferve  que  le  mouvement  périftaltique  des 
inteftinseftfufpendu,ce  qui  fait  que  pendantce  temps- 
là  ils  ne  font  nullement  prelîés  de  la  faim  :  telle  eft 
l’expérience  qu’en  a  faite  Lifter .  Leur  lang  ne  le  coagule 
point  dans  la  palette ,  comme  celui  des  autres  animaux , 
6c  en  eft  par- là  plus  propre  à  entretenir  la  circulation. 

Les  coqs  de  bfuyere  fe  creufent  fouvent  des  retrai¬ 
tes  fous  la  neige  ,  où  ils  fe  promènent  pendant  l’hiver  , 
mais  ils  muent  en  été  de  lorte  que  ne  pouvant  plus 
voler  au  mois  d’Août ,  ils  font  contraints  de  courir  à 
travers  les  bois  pour  chercher  leur  nourriture ,  qu’ils 
trouvent  néanmoins  fans  peine  ,  parce  que  le  fruit  de 
X  airelle ,  qui  eft  alors  en  fa  maturité,  leur  fournit  abon¬ 
damment  de  quoi  manger.  Les  petits  ,  au  contraire  ,  ne 
muent  point  au  commencement  de  l’été ,  parce  que 
n’étant  pas  encore  en  état  de  bien  courir ,  ils  ont  be- 
foin  de  leurs  ailes  pour  s’éloigner  en  cas  de  péril. 

Les  autres  oifeaux  qui  fe  nourri  lient  d’infetftes,  vont 
vivre  chaque  année  fou  s  un  climat  plus  tempéré,  tandis 
que  toutes  les  terres  htuées  plus  près  du  Nord  ,  où  ils 
ont  pafte  l’été  fort  agréablement,  font  couvertes  de 
neiges  6c  de  glaçons.  Rien  de  plus  ftngulier  que  la  ma¬ 
niéré  dont  voyagent  les  oifeaux  de  p adage.  Le  jour  du 
départ  eft  marqué  pour  chaque  elpece  ;  ils  s’allemhlent 
par  troupes  :  la  réfolution  étant  prife  6c  annoncée  à 
chacun  d  eux ,  ils  fe  mettent  en  route ,  6c  maintiennent 
une  forte  de  difeipline  ;  nuis  traîneurs  ,  aucuns  défer- 
teurs  :  fans  bouftole  6c  fans  carte ,  mais  par  l’inftinéb  des 
befoins  ,  ils  fuivent  invariablement  la  route  qui  con¬ 
duit  au  lieu  où  ils  fe  propofent  d’arriver  (a\ 

(a)  On  prétend  que  la  pefle  peut  quelquefois  être  apportée 
par  les  oifeaux;  voici  les  oblervations  fur  lefquelles  on  fe  fonde. 
Dans  la  derniere  pefte  de  Marfeille  les  oifeaux  quittèrent  le  pays 
&  n’y  revinrent  qu’après  quelle  fut  entièrement  diiîipée.  On  fe 
rappelle  qu’elle  fut  apportée,  il  y  a  quelques  années ,  en  Italie 
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Le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  régnent  dans  î’at- 
inofphere  ,  accéléré  ou  retarde  les  émigrations  des  oi- 
feaux  de  paflage  ;  il  y  a  apparemment  un  rapport  fecret 
entre  la  température  qui  convient  à  la  conftitution  de 
certaines  efpeces ,  &  celle  qui  eil  nécdîaire  pour  la 
production  des  alimens  dont  elles  fe  nourrirent.  Les 
vents  parodient  avoir  aufli  une  grande  influence  fur  les 
voyages  des  ofleaux  :  Ehiftoire  de  ces  émigrations  efl 
eflentiellement  liée  aux  obfervations  météorologiques, 
8c  les  füppofe.  Q)uoi  qu’il  en  foit ,  ces  émigrations  ré¬ 
gulières  fur  notre  hémifphere ,  par  diverfes  fortes  d’oi- 
feaux,  font  très-  avantageufes  à  plulienrs  Nations  diffé¬ 
rentes  ,  qui  profitent  de  la  viflte  de  ces  nouveaux  habi- 
îans.  Ces  ofleaux  font  nommés paffagers ,  8c  prefque 
tous  retournent  par  bandes  chacun  dans  leurs  climats  à 
jour  marqué  :  il  en  refte  cependant  beaucoup ,  qui  ne 
fortent  point  du  pays  d’où  ils  font  nés.  Le  Moteur  de  la 
nature  a  donné  à  ceux-ci  Linilinét  puiflant  de  trouver 
conftamment  la  nourriture  annuelle  dans  leur  pays  na¬ 
tal.  On  obfervera  que  ceux  des  oifeaux  qui  ne  font  pas 
de  tranfmigrations  ont  le  bec  fort  8c  mangent  de  tout , 
tandis  que  ceux  qui  ne  vivent  que  d’inleéles  ailés  ont 
le  bec  foible  -,  ceux-ci  font  donc  obligés  pour  vivre  de 
palier  en  d'autres  contrées. 

Les  grives  j  les  étourneaux  j  les  pinçons  8c  les  cailles , 
forment  autant  de  caravanes  emplumées  ,  qui  nous 
quittent  dans  l’automne;  &  pour  nous  dédommager  en 
quelque  forte  de  leur  abfence ,  le  froid  nous  amené  les 
béçafses,  les  bécaflines,  8c  toutes  fortes  d'oileaux aqua¬ 
tiques.  (  M.  Bourgeois  obferve  ici  que  le  pafsage  8c  le 
féjour  des  différens  ofleaux  varient  dans  chaque  pays  , 
fuivant  la  nature  du  climat.  En  Suifse  dit-il ,  les  grives 
il  pieds  noirs  n’arrivent  qu’à  l’entrée  de  l’hiver,  8c  elles 
y  relient  pour  l’ordinaire  jufqu'au  printemps  :  les  bécaf- 

par  une  corneille.  Comme  cet  oifeauy  efl  très-rare,  il  fut  ra- 
maflé  avec  empreflement  par  plulîeurs  perfonnes.  Devingt-fepc 
qui  compofoient  la  compagnie  &  qui  touchèrent  l’oifeau  fatal, 
il  en  mourut  feize. 
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fes  8c  les  bécaffines  font  leur  pafsage  au  printemps  8c 
en  automne  :  on  n’en  voit  point  en  cette  contrée  pen¬ 
dant  l’hiver,  ni  pendant  l’été.  ) 

étourneau ,  dit  M.  Linn&us ,  ne  trouvant  plus  en 
Suède  ,  fur  la  fin  de  l’été  ,  une  auffi  grande  quantité  de 
vermifseaux  qu’auparavant ,  defeend  chaque  année 
dans  la  Scandinavie ,  l’Allemagne  8c  le  Danemarck. 

Quelque  répandu  que  foit  le  loriot ,  il  y  a  des  pays 
qu’il  femble  éviter;  on  ne  le  trouve  ni  en  Suède,  ni 
en  Angleterre ,  ni  dans  les  montagnes  de  Bugey ,  ni 
même  à  la  hauteur  de  Nantua ,  quoiqu’il  fe  montre  ré¬ 
gulièrement  en  Suifse  deux  fois  l’année.  C’eft  vers  la 
fin  du  printemps  que  les  loriots  arrivent  dans  nos  cli¬ 
mats.  Dès  que  les  petits  font  élevés  ,  la  famille  fe  met 
en  marche  pour  voyager;  c’efi:  ordinairement  vers  la 
fin  d’Aoiit  ou  le  commencement  de  Septembre  :  ils  ne 
ie  réunifsent  jamais  en  troupes  nombreufes,  iis  ne  refi 
tentpas  même  alsemblés  en  famille ;  car  on  n’en  trouve 
guère  plus  de  deux  ou  trois  enfemble ,  quoiqu’ils  volent 
peu  légèrement  8c  en  battant  des  ailes ,  comme  le  merle: 
il  eft  probable  qu’ils  vont  pafser  leur  quartier  d’hiver 
en  Afrique,  car  on  les  voit  pafser  à  Malthe  dans  le 
mois  de  Septembre  8c  repafser  au  printemps.  Arrivés 
dans  nos  climats  ,  ils  font  la  guerre  aux  infe&es  ,  8c 
vivent  de  fearabées,  de  chenilles  8c  de  vermifseaux; 
mais  leur  nourriture  de  choix ,  celle  dont  ils  font  le 
plus  avides ,  ce  font  les  cerifes ,  les  figues ,  les  baies  de 
forbier ,  les  pois ,  8cc.  Les  loriots  ne  font  point  faciles 
à  élever  ni  à  apprivoifer  ;  on  les  prend  à  la  pipée  ,  à  l’a¬ 
breuvoir  ,  8c  avec  diverfes  fortes  de  filets. 

Quand  l’automne  répand  dans  110s  climats  les  der¬ 
niers  rayons  qui  annoncent  les  approches  de  l’hiver, 
alors  les  infedèes  commencent  à  difparoitre,  les  hiron¬ 
delles  planent  dans  l’air ,  volent  en  rafant  les  eaux  , 
s’afsemblent  8c  fe  rejoignent  pour  fe  tranfporter  dans 
des  climats  plus  chauds  où  elles  trouvent  un  afyle  8c 
des  vivres.  Voyc\  Hirondelle.  De  même  les  pinçons , 
notamment  les  femelles  pafsent  en  grandes  troupes  par 
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la  Hollande  aux  environs  de  la  Saint  Michel,  le  joi-^ 
gnent  aux  nôtres,  &  vont  habiter  tous  les  hivers  les 
pays  Méridionaux. 

Les  oifeaux  aquatiques  quittent  les  régions  du  Nord 
avant  que  les  eaux  foient  glacées,  8c  fe  retirent  l’hi¬ 
ver  dans  celles  du  Midi,  On  voit  aulli  de  ces  oifeaux 
à  qui  les  befoins  font  braver  l’intempérie  des  faifons 
les  plus  oppofées  :  c’eft  ainfi  que  tout  Paris  a  vu  en 
Août  1765  ,  des  légions  de  cigognes  qui  voloient  fur 
deux  couches  au-defsus  Lune  de  l’autre  ;  l'inférieure 
étoit  ii  bafse  qu'on  auroit  pu  en  prendre  à  la  main  ; 
les  unes  fe  répandirent  dans  les  environs  de  cette  ville, 
les  autres  fe  perchèrent  fur  les  toits  des  édifices  les  plus 
élevés  de  la  capitale  :  ces  oifeaux  accoutumés  à  vivre 
dans  des  pays  aquatiques  8c  froids  (  la  Hollande  8c 
L’Allemagne  ),  fembloient  venir  par  la  route  d’Efpa- 
gne  pour  gagner  les  endroits  du  Nord  où  ils  trouvent 
de  quoi  vivre  facilement  8c  en  abondance. 

Autrefois  lorfque  ces  pafsages  extraordinaires  de  ci» 
gognes  arrivoient ,  on  les  regardoit  comme  un  préfage 
de  grands  malheurs;  mais  aujourd’hui  que  l’on  connoït 
la  caufe  de  ces  effets  naturels ,  l'on  n’en  efi  point  effrayé; 
Poifeau  quitte  les  pays  qu’il  habite  quand  la  nourriture 
nécefsaire  y  manque,  la  nature  le  prefse  d’en  chercher 
ailleurs, 

Les  grues  quittent  pendant  l’hiver  les  régions  Sep¬ 
tentrionales,  pour  voler  vers  les  campagnes  du  Midi  : 
on  les  voit  pafser  par  troupes  de  cinquante,  de  foi- 
Xante  8c  de  cent  ;  la  nuit  elles  s’abattent  fur  la  terre 
pour  prendre  de  la  nouriture ,  8c  après  l’hiver  elles 
retournent  à  leur  première  demeure  où  régné  un  froid 
plus  fupportable  :  elles  s’élèvent  toujours  en  troupe  8c 
forment  un  vol  figuré. 

On  voit  en  automne ,  fur  les  marais  de  Pologne , 
une  multitude  innombrable  de  canards ,  d’oies  8c  de 
cygnes  qui  par  différentes  rivières  vont  fe  rendre  au 
Pont-Euxin,  dont  l’eau  falée  ne  fe  gcle  point,  8c  qui 
reviennent  au  retour  du  printemps,  vers  les  marais  Sep- 
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tentrionaux,  pour  y  pondre  leurs  œufs  parce  que 
dans  ces  régions,  fur-tout  dans  la  Laponie,  ils  trou¬ 
vent  une  grande  quantité  de  moucherons. 

La  bécaffe  relie  dans  les  vallons  &  les  bois  en  An¬ 
gleterre  Sc  en  France  pendant  la  faifon  des  frimats ,  &c 
en  (ort  aux  approches  du  printemps ,  apres  que  le  mâle 
s’efl  appareillé  avec  fa  femelle  j  enfuite  elle  remonte  fur 
les  montagnes. 

Dans  ces  plages  où  l’Océan  Septentrional  bouil¬ 
lonne  en  de  vaftes  tourbillons  autour  des  îles  éloignées  ? 
trilles  &  folitaires  de  Thulé,  ainli  qu’aux  lieux  où  les 
flots  Atlantiques  fe  brilent  contre  les  orageufes  Orca- 
des,  l’air  eil  comme  obfcurci  au  printemps  par  l’arri¬ 
vée  d’une  multitude  d’oifeaux  aquatiques  qui  viennent 
y  aborder  -,  la  rive  retentit  du  bruit  fauvage  que  produit 
Lenfemble  de  leurs  cris.  Le  canard  à  duvet  repaire  auffi 
dans  les  creux  des  rochers  éboulés  dans  les  eaux. 

Le  canard d} Ijlande  pafse  en  Suède  au  mois  d’Avril , 
Sc  continue  fa  courfe  jufqu’à  la  mer  blanche.  L’oifeau 
nommé  bec  recourbé  ^  le  retire  en  Italie  tous  les  ans 
chaque  automne.  Le  colym.be  pafse  tous  les  étés  ,  ainfi 
que  tous  les  automnes ,  en  Allemagne,,  grive  remplit 
les  forets  de  Suède  au  printemps ,  Sc  les  quitte  en  hiver 
pour  pafser  en  France  &  ailleurs.  Le  moineau  de  neige 
(  emberiza)  abandonne  les  Alpes  pendant  tout  l’hiver 
ôc  pafse  en  Allemagne  &  en  Suède.  La  mauve ,  pen¬ 
dant  l’hiver ,  voyage  en  Efpagne ,  en  Italie  &  en  France» 
V hirondelle  pourfuit  les  différentes  efpeces  d’infeéles 
qui  voltigent  dans  l’air.  Le  pic,  pour  fe  nourrir,  tire 
avec  la  langue  les  infeéles  qui  fe  tiennent  cachés  dans 
l’écorce  des  arbres.  Les  corbeaux  vivent  de  cadavres  , 
&  fuivent  quelquefois  les  armées.  Qui  peut  raconter 
combien  de  ces  nations  volantes  vont  &  viennent  fans 
cefse?  Combien  de  nuages  ailés  s’élèvent  au- defsus  des 
nuages  de  l’air  dans  toutes  les  faifons  ? 

Les  aifeaux  évitent  les  rufes  de  leurs  ennemis  par  le 
vol  qui  leur  eft  particulier,  ôc  par  ce  moyen  ils  échap¬ 
pent  meme  fouvçnç  auxoifeaux  de  proie }  car  lî  le  pL 
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geon ,  par  exemple,  voloit  de  la  meme  maniéré  que  1  e- 

pervier,  il  ne  pourroit  prefque  jamais  éviter  Tes  griffes. 

Les  cipopnes  8c  les  faucons  font  des  bétes  de  racine 
tres-nécefsairespourempecher  la  trop  grande  multipli¬ 
cation  des  autres  efpeces.  Ces  oifeaux ,  au  rapport  de 
Bélon ,  nétoyent  l'Egypte  d’une  multitude  infinie  de 
grenouilles ,  dont  tout  le  pays  eft  couvert  après  les 
inondations  du  Nil.  Ils  détruifent  auiîi  les  rats  qui  in- 
fe fient  la  Paleftine. 

Les  oifeaux  (  dit  M.  ClaytQn  y  dans  les  Tranfaclions 
Philofophïques )  qui  ont  le  bec  plat ,  8c  qui  cherchent 
leur  nourriture  en  tâtonnant ,  ou  en  fouillant  dans  la 
terre  ,  ont  trois  paires  de  nerfs  qui  s’étendent  jufques 
dans  leur  bec  :  c’eft  par  ces  nerfs  qu’ils  diflinguentavec 
tant  de  fagacité  8c  d’exaélitude ,  ce  qui  eft  propre  à  leur 
fervir  de  nourriture  d’avec  ce  qu’ils  doivent  rejeter  ; 
choix  qu’ils  font  uniquement  par  le  goût ,  fans  qu’ils 
voient  les  aliments  :  ces  nerfs  paroi fsent  avec  plus  d’é¬ 
vidence  dans  le  bec  8c  dans  la  tête  du  canard  ,  aufli  n’y 
a-t-il  pas  d’oifeau  qui  fouille  autant  pour  trouver  fa 
nourriture.  On  trouve  aufli  deux  de  ces  nerfs  dans  la 
partie  fupérieure  du  bec  de  la  corneille,  du  grôle,  8c 
probablement  les  autres  oifeaux  à  bec  rond  ont  ce  mê¬ 
me  avantage.  Par-tout  on  voit  que  le  Créateur  a  donne 
aux  brutes  une  efpece  d’inftinél  qui  leur  fait  rejeter  ce 
qui  leur  eft  nuifible  :  cet  inftind;  l’emporte  fouvent  fur 
notre  raifon  par  l’abus  que  les  hommes  en  font. 

La  nature  a  aufli  placé  fous  le  gofier  de  ces  animaux 
une  poche  qu’on  nomme  le  jabot ,  ou  ils  mettent  leur 
mangeaille  en  réferve  :  la  liqueur  où  elle  nage  dans  ce 
jabot ,  aide  à  en  faire  la  première  digefïion  j  le  géfier , 
cette  poche  mufculeufe  où  il  n’entre  que  très-peu  de 
nourriture  à  la  fois  fait  le  rcfte  ,  fouvent  à  l’aide  de 
quelques  petits  graviers  8c  de  cailloux  raboteux  que 
l’oifeau  avale  pour  mieux  brifer  fa  nourriture,  8c  peut- 
être  pour  tenir  les  pafsages  libres.  Ainfi  l’on  voit  que 
dans  les  oifeaux  la  digefïion  fe  fait  par  voie  de  difsoîu- 
t'ion  8c  de  trituration  :  par  difsolution  dans  ceux  qui  ont. 


OIS  171 

comme  la  bufc ,  un  eftomac  membraneux,  &  par  tri¬ 
turation  dans  les  oileaux  qui  ont  un  gélier.  M.de  Réau- 
mur y  qui  avoit  étudié  la  Gaftrologie  des  oileaux,  lit 
avaler  à  des  dindons  de  petites  boules  de  verre,  pour 
prouver  cette  derniere  propriété  de  digérer  -,  ce  qui  lui 
réuflit  afsez  bien.  Au  refte ,  le  gélier  des  oifeaux  eft  très- 
robufte,  très  compaéte ,  &  a  une  faculté  de  trituration 
bien  étonnante.  L'intérieur  de  cette  poche  eft  rempli 
de  rugofités  &  de  plis  très-compacfes.  Voyez  UHifl . 
de  V  Acad,  des  Scierie .  arm.  i/fJ.En  un  mot ,  il  réfulte 
,  des  expériences  de  M.  de  Réaumur ,  dont  on  peut  voir 
auftî  le  détail  dans  le  Journal  des  Savans  y  de  Juin  8c 
Juillet  1763}  il  reluire,  dis-je,  que  dans  les  oileaux 
de  proie  la  digeftion  paroît  fe  faire  uniquement  par 
l’aélion  d'un  lue  difsolvant ,  fans  indice  de  trituration  : 
cette  derniere  aéfion  eft  au  contraire  très-  marquée  8c 
paroît  le  principal  moyen  de  digeftion  dans  les  oileaux 
de  l'ordre  des  poules,  des  pigeons,  8c  généralement 
dans  les  granivores. 

Il  n'en  eft  pas,  dit  Belon  >  des  oifeaux  comme  des 
animaux  .terreftres ,  qui  dans  chaque  cfpece  font  ou 
plus  grands  ou  plus  petits ,  fuivant  les  régions  qu'ils 
habitent.  Les  oileaux  fauvages ,  fuivant  l’elpece  dont 
iis  font,  confervent  afsez  conftamment  par-tout  leur 
grandeur ,  leur  forme,  leur  couleur ,  leur  nature:  un 
coq  vivant  en  Afrique ,  eft  femblable  au  coq  qui  vit  en 
Allé  8c  en  Europe.  Tous  las  oileaux ,  excepté  ceux  qui 
ne  fortent  que  la  nuit ,  ont  la  tète  petite  à  proportion 
de  lagrofseurdu  corps.  Ilsontaufti  le  corps  plus  court, 
plus  large  ,  8c  plus  épais  que  les  animaux  quadrupèdes j 
l’oileau  mouche  eft  le  pygmée  des  oifeaux  connus,  ‘8c 
l'autruche  8c  le  condor  en  font  les  géants. 

Les  oifeaux  ont  des  yeux  8c  des  paupières ,  comme 
les  autres  animaux-,  mais  les  yeux  des  oifeaux  comme 
ceux  des  poifsons  ont  moins  de  convexité  que  ceux  des 
quadrupèdes  :  iis  couvrent  leurs  yeux  d’une  membrane 
qui  fort  du  grand  angle  de  l’oeil ,  &  qui  recouvre  l’œil 
en  tout  ou  en  partie  au  gré  de  l'oifeau ,  quoique  les 
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paupières  rcftent  ouvertes.  Cette  membrane  fe  trouve 
aulli  dans  plusieurs  quadrupèdes  ,  elle  lert  à  nétoyer 
la  furface  de  l’œil.  Les  oileaux  voient  tous  fort  clair, 
mais  les  uns  plus  que  les  autres-,  les  uns  voient  pen¬ 
dant  le  jour  ,  8c  les  autres  pendant  la  nuit.  Les  oifeaux 
de  proie  ont  les  yeux  ombres.  Aucun  oifeau  n’a  de  cils , 
ni  de  fourcils,  du  moins  qui  portent  du  poil  autour  des 
yeux,  comme  chez  les  quadrupèdes  :  il  efl  vrai  cepen¬ 
dant  qu’il  y  en  a,  tels  que  les  faifans  ,  qui  ont  quelque 
choie  d’approchant.  L’on  a  toujours  cru  que  la  pau¬ 
pière  fupérieure  des  oiieauxnefe  baifsoit  point,  ex¬ 
cepte  celle  de  l’autruche  ,  8c  qu’il  n’y  avoir  que  la  pau¬ 
pière  inférieure  qui  s’élevoit  fur  l’œil  ;  cela  efl  vrai 
dans  le  coq-d’inde ,  le  coq  domehique  ,1a  poule,  l’oie, 
le  canard,  le  moineau  8c  le  merle;  mais  le  pigeon,  la 
tourterelle ,  le  ferein  8c  toutes  les  efpeces  de  hiboux 
ont  la  paupière  fupérieure  mobile,  elle  fe  baifse  8c  va 
trouver  la  paupière  inférieure.  C’eh  le  contraire  quand 
ces  oifeaux  font  morts.  Il  convient  d’expofer  tous  les 
détails  connus  iur  cet  article.  En  voici  le  lommaire  : 
nous  difons  que  les  yeux  des  oifeaux  font  dans  quel¬ 
ques  parties ,  organifés  différemment  de  ceux  de  l’hom** 
me  8c  des  animaux  quadrupèdes  ,  qu’outre  les  deux 
paupières  fupérieure  8c  inférieure,  les  oifeaux  en  ont 
encore  une  t  roi  hem  e  nommée  paupière  interne ,  mem- 
brana  niclitoria  eut  niclitans  ;  elle  fe  retire  8c  fe  plifse 
en  forme  de  croifsant  dans  le  grand  coin  de  l’œil ,  fes 
cillements  fréquents  8c  rapides  s’exécutent  par  une 
mécanique  mufculaire  très- curieufe..  La  paupière  fupé¬ 
rieure  eh  prefque  entièrement  immobile,  mais  l’infé¬ 
rieure  eh  capable  de  fermer  l’œil  en  s’élevant  vers  la 
fupérieure  ,  ce  qui  n’arrive  que  lorfqne  l’animal  dort , 
ou  lorfqu’il  ne  vit  plus;  ces  deux  paupières  ont  cha¬ 
cune  un  point  lacrimalj  &  n’ont  point  de  rebords  car¬ 
tilagineux;  la  cornée  tranfparente  eh  environnée  d’un 
cercle  olfeux,  compofé  de  quinze  pièces,  plus  ou 
moins ,  pofées  les  unes  fur  les  autres  en  recouvrement, 
comme  les  tuiles  ou  les  ardoifes  d’un  toit;  le  crihallin 
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efl  plus  dur  que  celui  de  l’homme ,  mais  moins  dur 
que  celui  des  quadrupdes  8c  des  poi fions ,  &  fa  plus 
grande  courbure  eft  en  arriéré j  enfin  il  fort  du  nerf  op¬ 
tique,  entre  la  rétine  8c  la  choroïde,  une  membrane 
noire  de  figure  rhomboïde  8c  compofée  de  fibres  pa¬ 
rallèles,  laquelle  traverfe  l’humeur  vitrée,  8c  va 
s’attacher  quelquefois  immédiatement  par  fon  angle 
antérieur  ,  quelquefois  par  un  filet  qui  part  de  cet  an¬ 
gle,  à  la  capfule  du  criftallin;  c’efl  à  cette  membrane 
iubtile ,  tranfparente  ,  que  MM.  les  Anatomiftes  de 
l’Académie  des  Sciences  ont  donné  le  nom  de  bourfe  ; 
fonufage  effc ,  félon  M.  Petit  j  d’abforber  les  rayons  de 
lumière  qui  partent  des  objets  qui  font  à  côté  de  la 
tête,  8c  qui  entrent  directement  dans  les  yeux:  l’or¬ 
gane  de  la  vue  chez  les  oifeaux,  comme  on  le  voit  „ 
cft  plus  compofé  que  dans  les  quadrupèdes,  auflî  les 
oifeaux  remportent-ils  par  ce  fens  fur  les  autres  ani¬ 
maux.  Les  oifeaux  ont  fur  le  bec  deux  trous  qui  leur 
fervent  pour  l’odorat.  Ils  ont  un  bec  fans  dents;  mais 
il  y  a  quelques  oifeaux  de  riviere,  qui  ont  le  bec  den¬ 
telé  &  fouvent  crochu ,  d’autres  voûté  8c  tranchant, 
d’autres  droit  &  rond,  d’autres  long  8c  pointu,  8cc, 
Voye%  à  V articiè  Bec. 

Les  oreilles  des  oifeaux  n’ont  point  de  conque 
à  l’extérieur  ,  8c  dans  la  plupart  le  conduit  auditif  eff 
fans  aucun  couvercle  ,  mais  il  y  en  a  dans  les  oifeaux 
de  proie  nodhirnes,  8c  dans  quelques-uns  des  diurnes. 
Confultez  la  Théologie  Phyjique  de  Derham  ,  8c 
voyez  l’article  Ouïe. 

Non-feulement  les  oifeaux  different  par  le  bec , 
mais  encore  par  la  langue  :  les  uns  l’ont  courte ,  les  au¬ 
tres  large  d’autres  déliée  &  la  plupart  dure  :  il  y  en  a 
qui  ont  la  queue  longue  ,  d’autres  courte,  8c  d’autres 
qui  n’en  ont  point  du  tout ,  tous  ont  les  plumes  fendues 
8c  attachées  à  la  peau.  La  racine  en  efl  creufe  :  outre 
ces  plumes,  ils  ont  encore  une  efpece  de  poil ,  ou  une 
efpece  de  duvet.  ' 

Les  oifeaux  qui  ont  les  pattes  longues  ont  auflî  le 
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cou  long,  autrement  ils  ne  pourroient  prendre  leur  ali¬ 
ment  fur  la  terre-,  mais  tous  ceux  donc  le  cou  elt  long 
n’ont  pas  les  pattes  longues ,  tel  efl  le  cygne.  Ceux  qui 
n'ont  point  de  doigt  en  arriéré  ne  le  trouvent  jamais 
lur  les  arbres.  Avec  quel  artifice  les  palmipèdes  re¬ 
plient  leurs  orteils  &  leurs  pieds,  quand  ils  tirent  à 
eux  leurs  jambes,  ou  qu’ils  les  étendent  pour  nager ils 
élargirent  6c  ouvrent  tout  le  pied  quand  ils  prefléne 
l'eau  ,  ou  quand  ils  veulent  aller  en  avant.  Les  jambes 
font  pliées  dans  tous  les  oifeaux ,  afin  qu’ils  pui fient  fe 
percher ,  jucher  6c  fe  repofer  plus  facilement.  Cette  du¬ 
plicatrice  leur  aide  encore  à  prendre  l’etior  pour  voler. 

En  général  les  oifeaux  vivent  long-temps  ;  cepen¬ 
dant  on  a  remarqué  que  ceux  qu'on  détenoit  en  cage, 
6c  même  qu'on  apprivoifoit ,  n'avoient  pas  une  vie 
de  h  longue  durée  que  quand  ils  ne  font  point  ef- 
claves.  Les  uns  vivent  deux  ans,  d'autres  dix  :  on  pré¬ 
tend  qu'il  y  en  a  qui  vivent  cinquante ,  6c  même  plus*, 
tels  font  les  oifeaux  de  proie,  le  perroquet,  dont  le 
cours  de  la  vie  ne  paroît  pas  réglé  :  au  refie  les  femelles 
de  ce  genre  d’animaux  vivent  plus  long-temps  que  les 
mâles.  Ceux  qui  ont  les  ongles  droits  6c  qui  fréquen¬ 
tent  les  rivières  ,  fe  lavent  en  tout  temps  dans  l'eau  : 
ceux  qui  ne  volent  pas  fort  haut ,  comme  les  poules, 
aiment  à  fe  vautrer  dans  la  poutiîere.  On  voit  qu’un  oi- 
feau  effc  malade  quand  fon  plumage  efl  hériffé  6c  mal 
en  ordre }  cette  maladie  eft  fouvent  indépendante  de  la 
mue  qu’éprouvent  tous  ces  animaux.  La  mue  conlifle 
dans  leur  changement  de  plumes  ^  ce  qui  arrive  une 
fois  chaque  année  :  c'efl  pour  eux  un  temps  critique 
6c  qui  leur  efl  fouvent  mortel.  Cette  mue  fe  fait  quand 
les  tuyaux  des  plumes  ceflent  de  prendre  de  la  nour¬ 
riture  6c  fe  detiéchent alors  les  fucs  nourriciers  qu’elles 
ne  s'approprient  plus ,  font  portés  au  germe  de  la  plu¬ 
me  nouvelle  qui  croit  6c  force  l’ancienne  plumeau  bout 
de  laquelle  il  efl ,  de  lui  laitier  la  place  6c  de  tomber. 
Jamais  les  oifeaux  ne  pondent  dans  cet  état  maladif, 
6c  il  arrive  quelquefois  que  la  couleur  du  plumage 
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fouffre  dans  la  mue  des  changemens.  Cette  fingiilarité 
dépendroit-elle  de  l’âge  ,  des  pallions  ,  ou  de  la  nourri¬ 
ture  de  l’oifeau?  On  peutconfulterun  Mémoire  intitu¬ 
lé  ,  Parallèle  de  la  nourriture  des  plumes  3&  de  celle  des 
dents  j  par  M.  Rojïan. 

On  connoît  les  oileaux  à  la  différence  de  leur  vol 
8c  de  leur  marcher  :  plufieursd’entr’eux  marchent  tou¬ 
jours  pas  à  pas  comme  le  paon;  d'autres  ne  peuvent 
aller  qu’en  fautant ,  comme  la  pie  ;  d’autres  en  courant, 
comme  la  perdrix  ;  d’autres  en  jetant  leur  pas  en  avant  ; 
quelques-uns  ne  pouvant  marcher  fur  terre  j  ne  cef- 
fent  de  voler,  ou  s’arrêtent  bien  peu. 

Les  oifeauxqui  ont  de  grandes  ailes,  ainfî  que  ceux 
qui  ont  des  ongles  crochus ,  tels  que  les  oifeaux  de 
proie ,  ne  marchent  que  difficilement.  Il  y  en  a  qui 
prellent  leurs  ailes  en  volant,  après  avoir  frappé  l’air 
feulement  d’un  feul  coup  ;  d’autres  ne  peuvent  voler 
qu’ils  ne  remuent  fouvent  les  ailes;  d’autres  s’élancent 
par  reprifes  ,ou  avancent  par  bonds  ;  d’autres  fembient 
fe  gliffier  dans  fair,  ou  le  fendre  d’une  courfe  égale. 
Ceux-ci  vont  toujours  terre  à  terre  ;  ceux-là  s’élèvent 
jufqu’aux  nues  ;  d’autres  ne  s’élèvent  de  terre  qu’en  je¬ 
tant  un  grand  cri  avant  de  partir;  d’autres  ne  font  au¬ 
cun  bruit.  Les  uns  s’élèvent  tout  droit  de  terre;  d’au¬ 
tres  ne  peuvent  s’élever  fans  prendre  leur  courfe  : 
d’autres  partent  du  fommet  de  quelques  hauteurs  ; 
d’autres  enfin  favent  diverfifier  leur  vol  :  ils  montent 
en  ligne  oblique  ou  circulaire  ,  ou  parodient  fe  laifTeu 
tomber  8c  fe  relever  tout  d’un  coup ,  fe  fufpendre  8c 
demeurer  comme  immobiles ,  planer  enfuite,  s’écarter 
à  droite,  à  gauche,  rebroufier  chemin ,  &c. 

La  tête  de  l’oifeau  ,  8c  lur-tout  le  bec  ,  efl  frit  pour 
fe  frayer  un  chemin  commode  au  travers  de  l’air  :  la  fi- 
tuation  du  poumon ,  la  difpofition  de  la  poitrine  8c  de 
fes  os  rangés  en  forme  de  quille  ,  tout  fert  à  contreba¬ 
lancer  fa  tête  &  fon  cou;  fa  queue  lui  tient  lieu  de  gou¬ 
vernail  ,  tandis  qu’il  rame  avec  fes  ailes.  Mais  ce  gou¬ 
vernail  ne  fert  pas  feulement  à  maintenir  l’équilibre  du 


/ 


176  OIS 

vol,  il  fert  aüfli  à  haulfer ,  bailler,  tourner  où  l’oifeait 
veut  ;  car  la  queue  ne  fe  porte  pas  plutôt  vers  un  côté , 
que  la  tête  fe  porte  d’un  autre.  Les  oifeaux  qui  ont  la 
queue  courte  8c  les  pattes  longues  étendent  les  pieds  en 
arriéré  lorf  qu’ils  volent.  Si  la  queue  eft  grande,  foi  (eau 
approche  les  pieds  de  Ton  corps  en  volant  ou  les  lailTe 
pendans:  i’oifeau  qui  a  peu  ou  point  de  queue  comme 
le  colymbe ,  voie  difficilement  &  a  le  corps  prefque 
droit  en  l’air.  Les  grandes  plumes  de  la  queue  font  tou¬ 
jours  en  nombre  pair. 

Que  l’art  brille  dans  la  conftruéHon  générale  des  ailes 
8c  dans  chacune  de  leurs  parties  1  Elles  ont  été  placées 
par  la  Nature  dans  le  centre  de  gravité ,  l’endroit  le 
plus  propre  à  tenir  le  corps  de  l’animal  volant  dans  un 
exaét  équilibre  au  milieu  d’un  fluide  aufli  fubtil  que 
l’air.  Quant  à  ceux  qui  nagent  8c  qui  volent,  leurs  ailes, 
pour  cet  effet ,  font  attachées  au  corps  hors  du  centre 
cle  gravité;  8c  pour  ceux  quife  plongent  plus  fouvent 
qu’ils  ne  volent ,  leurs  jambes  font  plus  reculées  vers 
le  derrière ,  8c  leurs  ailes  plus  avancées  vers  le  devant 
du  corps. 

Quelle  légéreté  dans  ces  ailes ,  8c  en  même-temps 
quelle  force  !  Le  tuyau  de  chaque  plume  eft  creux  ; 
roide,  léger,  8c  cependant  très-fort;  les  barbes  des 
plumes  font  rangées  de  chaque  côté,  8c  compofées 
de  filets  artiftement  travaillés  :  elles  font  creufées  8c 
bordées  de  petites  plumes  qui  s’engrenent  les  unes 
dans  les  autres.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font  ïc^ 
couvertes,  à  leur  origine,  d’autres  petites  plumes  en 
deffus  8c  en  delfous.  C’efl:  par  cet  arrangement  mécani¬ 
que  ,  que  les  ailes  peuvent  frapper  l’air  qui  efl: fi  fluide, 
8c  fervir  à  l’oifeau  de  point  d’appui  continuel  pour  s’é¬ 
lever  à  fon  gré  8c  pour  mieux  aider  à  fon  mouvement 
progreffif  dans  l’air. 

Quel  appareil  d’os  très-forts,  mais  fur-tout  légers  , 
de  jointures  qui  s’ouvrent ,  fe  ferment ,  ou  fe  meuvent 
de  tel  côté  que  l’occafion  le  derriande,  foit  pour  éten¬ 
dre  les  ailes ,  foit  pour  les  relferrer  vers  le  corps  !  De 
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quel  ufage  ne  font  point  les  plumes  de  la  queue ,  pour 
conduire  l’oileau  dans  Ton  vol,  ou  iorfqu’ii  veut  s’a- 
baiflfer  1  La  force  des  mufcles  pectoraux  eft  fur-tout  re¬ 
marquable  ,  parce  qu’ils  (ont  plus  forts  6c  plus  robuftes 
à  proportion  dans  les  oifeaux ,  que  dans  l’homme  6c  dans 
les  autres  animaux  qui  nont  point  été  Laits  pour  voler. 

Indépendamment  de  tous  les  autres  obftacles  qui 
s’oppoferit  à  l’art  extravagant  qu’ont  cherché  les  hom¬ 
mes  de  voler,  les  mulcies  des  bras  ne  feroient  point 
allez  forts*,  les  jambes- y  feroient  plus  propres.  Mais  il 
faut  releguer  cette  entreprile  avec  celle  de  produire  le 
mouvement  perpétuel ,  de  trouver  un  remede  univer- 
fel  j  6c  autres  femblables  ,  qui  font  plutôt  voir  la  foi- 
bleire  que  la  force  de  l’efprit  humain. 

Quand  on  confidere  un  oifeau  qui  vole ,  rien  de  plus 
naturel  aux  yeux  de  l’habitude  ,  rien  de  h  étonnant  aux 
yeux  de  la  raifon.  Cette  malle  qui  s'élève  dans  Pair,  mal¬ 
gré  le  poids  de  cet  air  qui  gravite  fur  tous  les  corps,  elt 
emportée,  non  par  une  force  étrangère ,  mais  parmi 
mouvement  qui  lui  eif  propre ,  6c  qui  s’y  foutient  long¬ 
temps  avec  vigueur  6c  avec  grâce.  Les  gros  6c  grands 
oifeaux  ont  fart  de  s’enfler ,  6c  d’avoir  toujours  des 
provilîons  d’air  en  volant.  A  volonté  ils  rendent  leur 
corps  plus  ou  moins  léger  dans  leur  vol ,  ou  plus  gros 
lorl qu’ils  nagent,  ou  plus  pefant  6c  moins  gros  lorf- 
qu’ils  plongent. 

Quoique  tous  les  oifeaux  ayent  des  ailes,  il  y  en 
a  qui  ne  peuvent  pas  voler,  tels  font  l’autruche,  l’é¬ 
meu  ,  le  pingouin  ,  qui  n’étendent  6c  n’agitent  leurs 
ailes  que  pour  accélérer  leur  courfe.  On  ne  jouir  point 
de  cet  afpeét  varié  lorfque  les  oifeaux  font  détenus 
en  cage ,  pas  même  dans  une  grande  voliere.  Leur 
génie  eft  flétri  par  la  captivité:  les  vîntes  fréquentes 
interrompent  également  ces  petits  prilonniers*,  ce  n’eft 
qu’après  un  certain  temps  qu’on  y  peut  voir  leurs  ca- 
r elles ,  leurs  querelles  6c  leurs  ménages.  La  nouvelle 
nourriture  qu’on  leur  donne  ,  6c  qui  ne  conhfte  pas  en 
vers ,  en  chenilles ,  en  mouches,  en  efpeces  de  grai- 
Tome  FL  M 
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nés  particulières,  dont  ils  favent  tous  fc  traiter  chacun 
fuivant  leur  appétit  dans  chaque  fai  Ton ,  ne  leur  fait 
pas  moins  regretter  la  folitude  Ôc  la  liberté,  en  un 
mot,  ils  agi  dent  moins  librement,  ôc  on  reconnoît 
moins  la  diverfité  de  leurs  caraéleres  ôc  de  leurs  tra¬ 
vaux.  Ajoutons  que  la  domefticité  ou  l’efclavage  pro¬ 
duit  les  grandes  variétés  dans  les  individus  de  la  même 
efpeee  d'oileau.  Tout  au  contraire  des  oifeaux  lauvages. 
C'ed  cet  état  d’efclavage  qui  les  rend  dociles  à  la  voix 
ils  apprennent  à  chanter,  à  fiffler  un  air  ,  à  prononcer 
quelques  mots.  A  cet  égard  ils  font  au-ddlus  des  ani¬ 
maux  quadrupèdes  ,  quoique  leur  cerveau  ne  paroi  ffc 
pas  plus  adapté  à  fimagination  ôc  à  la  mémoire.  La  lan¬ 
gue  des  oileaux  mérite  plus  notre  attention  par  fes  va¬ 
riétés  ,  la  forme ,  la  Itruéhire  j  les  attaches  &  les  muf- 
cles  :  nous  en  citerons  des  preuves  ci-après 

Des  Voyageurs  ont  dit  que  les  oifeaux  des  Indes, 
fur-tout  dans  le  pays  de  Juda,  furpaffent  pour  le  plu¬ 
mage  ôc  pour  le  chant  ceux  d'Europe*  C'eil  à  tort  ; 
le  concert  que  les  oifeaux  forment  dans  les  bois  de 
l’Europe  eft  lupérieur  à  celui  qu’on  entend  dans  les 
autres  parties  du  monde ,  ôc  il  nous  lemble  que  pour  la 
beauté  même  du  plumage  ,  nous  n'avons  rien  à  defirer 
dans  nos  oileaux  Européens  ;  car  fans  parler  du  paon  , 
qui  eft  fans  contredit  le  phœnix  des  oifeaux ,  ni  de 
nos  autres  volailles  domeftiques,  n’avons -nous  pas 
le  failan  ,  la  perdrix  rouge,  les  canards ,  l’outarde,  le 
francolin ,  les  efpeces  de  geais,  la  huppe,  le  loriot, 
l’étourneau,  le  pluvier  doré,  le  vanneau,  la  pie,  les 
pics,  le  bouvreuil ,  le  chardonneret,  le  martinet  pê¬ 
cheur,  ôc  plulieurs  autres?  Quant  à  la  différence  des 
plumes,  il  eft  ailé  de  s  en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  fur  les  plumes  de  Y autruche  ^  du  paon  de  l' aigle y 
du  cygne  du  perroquet  de  la  chouette ,  du  pingouin  y 
de  Yoifeuu  de  paradis  ^  du  cafoar  enfin  de  toutes  les 
efpeces  d’oifeaux  que  nous  connoiffons. 

Les  plumes  varient  fuivant  Eâge  de  Joifeau.  Les 
jcunps  loriots  mâles  reffcmbienc  allez  aux  femelles 
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pour  îe  plumage  lorfqu  ils  font  jeunes-,  dans  le  pre¬ 
mier  temps  ils  (ont  mouchetés  encore  plus  que  les  fe¬ 
melles,  ils  le  font  meme  fur  la  partie  ltipérreure  du 
corps  j  mais  dès. le  mois  d’Août  le  jaune  commence 
déjà  à  paroïtre  fous  le  corps,  ils  ont  auffi  un  cri  dif¬ 
férent  de  celui  des  vieux  ceux-ci  difent  yo  ,  yo  _>  yo  ^ 
qu  ils  font  fuivre  quelquefois  d  une  forte  de  miaule¬ 
ment  comme  celui  des  chats. 

Les  plumes  du  coté  du  corps  font  garnies  d’un  duvet 
mou  ,  chaud  :  voye^  DuytT.  Du  côté  de  l’air  elles  font 
garnies  d’un  double  rang  de  barbes  plus  longues  d'un 
côté  que  de  l’autre.  Ces  barbes  de  largeur  inégale  ,  font 
une  enfilade  de  petites  lames  minces  ôc  plates  ,  cou¬ 
chées  <S c  ferrées  dans  un  alignement  aufîi  jufte,  que  fl 
on  avoir  taillé  les  extrémités  avec  des  ci  féaux.  Les 
plumes  ,  fur- tout ,  celles  de  l’aile,  font  outre  cela  dif- 
pofées  de  façon  que  le  rang  des  petites  barbes  de  l'une 
fe  glifTe  joue  ôc  fe  découvre  plus  ou  moins  entre  les 
grandes  barbes  de  l’autre  plume  qui  eft  au  défi  us  :  un 
nouveau  rang  de  moindres  plumes,  fert  de  couver¬ 
ture  aux.  tuyaux  des  grofîes  :  l’air  ne  peut  pafifer  nulle 
part,  ôc  par- là,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
l’impulfion  des  plumes  fur  ce  fluide  devient  très-forte 
ôc  très-agiffante  :  on  nomme  les  plumes  de  l’aile  le 
pennage.  Mais  comme  cette  économie  fi  néceflaire 
pourroit  fouvent  être  altérée  par  la  pluie,  les  oifeaux 
ont  aufli  un  moyen  de  les  en  p  refier  ver ,  au  moyen  d  une 
bourfe  pleine  d’un  fuc  huileux  ,  faite  comme  un  ma¬ 
melon  ,  lequel  compofe  prefque  tout  le  croupion  :  ce 
mamelon  a  pluheurs  ouvertures*,  Ôc  lorfque  foileau 
fent  fes  plumes  deflechées  ,  gâtées ,  entr’ouverres  ou 
prêtes  à  fe  mouiller  ,  il  prefle  ou  tiraille  ce  mamelon 
avec  fon  bec  :  il  en  exprime  une  humeur  grade  qui 
efl  en  réferve  dans  deux  glandes,  ôc  faifant  gibier  iuc- 
ceffvement  la  plupart  de  fes  plumes  par  fon  bec,  il 
les  pafife  à  l’huile*,  Lonétion  de  cette  matière  vifqueufe 
les  luftre ,  les  raffermit  auflî  ôc  remplit  tous  les  vides  ; 
après  quoi  l’eau  ne  fait  plus  que  couler  fur  l’oifeau.  La 
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poule  de  nos  balles-cours  eft  moins  fournie  de  cette 
liqueur  que  les  oifeaux  qui  vivent  au  grand  air,  8c  d'où 
il  arrive  qu’une  poule  mouillée  eft  un  oifeau  lingulier  à 
voir  :  au  contraire,  les  cygnes,  les  oies  ,  les  canards  , 
les  macreufes,  8c  tous  les  animaux  deftinés  à  vivre  fur 
l’eau  ,  ont  la  plume  enduite  d’huile  dès  leur  naiflance  ; 
d’ailleurs  leur  réfervoir  graifieux  eft  abondant ,  8c  une 
de  leurs  plus  grandes  occupations  eft  de  pa(fer  leurs 
plumes  à  l'huile  continuellement. 

Les  anciens  ont  appelle pulyérateurs  les  oifeaux  qui 
ont  l’inftinâ:  de  gratter  la  terre ,  (  ces  oifeaux  font  fru¬ 
givores  ,  granivores  )  d’élever  la  pouftiere  avec  leurs 
ailes  ,  8c  en  fe  poudrant,  pour  ainü  dire  ,  avec  cette 
pouftiere,  de  fe  délivrer  de  la  piqûre  des  infeéles  qui 
les  tourmentent  j  de  même  que  les  oifeaux  aquatiques 
s’en  délivrent  en  arrofant  leurs  plumes  avec  de  l’eau. 

La  plupart  des  oifeaux  cachent  leur  tête  fous  leur 
aile  pendant  leur  fommeil  j  la  plupart  aufli  ne  fe  tien¬ 
nent  que  far  un  pied  pendant  qu’ils  dorment,  ils  appro¬ 
chent  l’autre  de  leur  corps  pour  le  réchauffer. 

Les  jambes  8c  les  pieds  font  dénués  de  plumes  dans 
la  plupart  des  oifeaux,  quelques-uns  n’en  ont  point  fur 
la  tête  ,  tels  font  le  coq  d’Inde  ,  l’émeu  j  mais  il  n’y  a 
peut-être  que  l’autruche  qui  n’ait  pas  le  corps  entier 
couvert  de  plumes. 

Il  y  a  des  oifeaux  qui  font  toujours  attroupés  plu- 
fieurs  enfemble,  (oit  qu’ils  volent ,  foit  qu’ils  reftent  en 
repos  j  tels  que  les  pigeons  :  d’autres  vont  deux  à  deux , 
le  male  8c  la  femelle  dans  la  faifon  de  leurs  amours,  de 
la  ponte  8c  de  l’accroiftemenu  de  leurs  petits,  qui  eft 
infiniment  plus  prompt  que  chez  les  quadrupèdes. 

Il  y  a  des  oifeaux  qui  chantent .  d’autres  ne  chantent 
pas  ;  tels  que  les  oifeaux  de  proie  ,  8c  plufteurs  femel¬ 
les  de  divers  oifeaux.  C’eft  lorfque  le  temps  eft  ferein 
qu’on  entend  ces  animaux  chanter  dans  les  bois.  La 
faifon  du  printemps  ramene  les  amours  que  le  trifte 
hiver  a  fait  fuir  j  c’eft  aufli  la  faifon  des  mélodieux 
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concerts  des  oifeanx :  ils  font  alors,  &  fur-tout  la  nuit, 
l'agrément  des  bois.  L'un  chante  à  minuit  &  au  point 
du  jour ,  l’autre  à  l’aurore  &  à  midi ,  un  autre  au  loleil 
couchant ,  &c.  tels  font  le  coq ,  l’oie,  les  harcelles,  La- 
louette ,  le  vanneau ,  le  courlis  ,  le  pluvier  ,  la  grue , 
le  roffignol ,  la  perdrix,  &  plufieurs  autres  qui  fervent 
d'horloge  aux  Paylans. 

On  trouve  dans  le  XIIIe  vol.  part.  IL  desTranfaclions 
Philofoph.  des  expériences  &  obfervations  fur  le  chant 
des  oifeanx,  parM.  Daniel  Harrington ,  Vice-Préfident 
de  la  Société  de  Londres:  en  voici  le  précis.  Ce  Physi¬ 
cien  dit ,  que  pour  fe  faire  mieux  entendre  de  fes  Lec¬ 
teurs  il  a  été  obligé  de  créer,  pour  ainfi  dire,  des 
mots  ;  à  la  vérité  la  difette  de  mots  pour  exprimer  les 
dïdérens  fons  ou  notes  des  oifeanx ,  a  forcé  Belon  à 
dire  de  la  grue  ,  du  roffignol ,  de  l'oifon  ,  qu'ils  chan¬ 
tent.  Ceci  ne  donne  aucune  idée  du  chant  de  ces  bipè¬ 
des.  Le  P.  Kircher  a  rapporté  dans  fa  Mufurgia  quel¬ 
ques  traits  du  chant  du  roffignol ,  du  coucou  Sc  de  la 
caille  ,  &  il  les  a  délignés  par  des  notes  de  mufique  j 
mais  ces  exemples  prouvent  feulement  que  le  chant  de 
certains  oileaux  renferme  des  notes  qui  correfpondent 
aux  intervalles  de  notre  oébave.  M.  Harrington  dit 
que  le  premier  accent  ou  fon  du  jeune  oifeau ,  tant 
mâle  que  femelle,  efb  i°.  le  piaulement  ;  il  s^en  lert 
pour  demander  fa  nourriture  à  fa  mere.  Ce  premier  fon 
qui  efb  (1  différent  dans  tous  les  oifeaux  ,  qu'il  fair  dil- 
tinguer  leurs  efpeces  fans  les  voir,  elb  foible,  très- 
*  plaintif,  &  diminue  à  mefure  que  l’oifeau  prend  de 
ï'accroiilement.  A-t-il  acquis  fa  force ,  fa  grandeur, 
ces  différens  fons  changent  abfolument.  Le  jeune  rof¬ 
fignol  a  un  piaulement  rauque  <S c  défagréable.  Le  piau¬ 
lement  efb  formé  d'un  fon  (impie,  répété  dans  des  in¬ 
tervalles  très-courts.  2°.  Le  (on  que  Poifeau  rend  un 
mois  après  fanaillance,  efb  ï  appel  :  dans  le  plus  grand 
nombre  c'efr  la  répétition  d’une  même  note  que  l’oi- 
feau ,  tant  mâle  que  femelle  ,  conferve  toute  fa  vie  ^ 
à  moins  qu'ils  n  ayent  été  enlevés  de  leur  nid  le  deu- 
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xicme  ou  troifierne  jour  après  leur  naiflance ,  pour  en¬ 
tendre  l’appel  d’un  autre  oifeau  au  moment  de  la  bec¬ 
quée.  30.  Les  Oifeleurs  appellent flutoyer ^  fiff.tr  ^  ga¬ 
zouiller  ,  le  chant  qui  fe  développe  enfuite  dans  les 
jeunes  oi féaux. 

On  peut  comparer  les  efforts  que  les  jeunes  oifeaux 
font  pour  chanter  à  ceux  d’un  enfant  qui  tâche  de  bé¬ 
gayer;  ce  11’eft  pas  le  (eul  trait  de  comparailon  dans 
la  gradation  des  fons  :  on  a  entendu  pluheurs  fois  des 
oifeaux  qui  n’avoient  guère  qu'un  mois  ,  préluder  ou 
commencer  à  f  filer.  Il  paroît  que  ce  premier  dfai  ne 
contient  pas  les  principes  du  ramage  dont  l’oifeau  doit 
par  la  fuite  affeéfer  fi  agréablement  nos  oreilles  :  quel¬ 
les  peuvent  être  les  vues  de  cet  elîai  ?  Suivons  l’oi- 
feau  dans  fes  différeras  âges.  Dans  le  temps  que  ce 
jeune  mubeien  bipede  s’exerce  ainfi  à  former  fon  go- 
fier  ,  s’il  faifit  quelque  paflage  agréable  ,  il  répété  fou- 
vent  6c  conferve  ce  ton.  S’il  prend  un  ton  faux,  peu 
concordant  avec  celui  qu’il  fenible  chercher ,  allez 
fouvent  il  l’abandonne,  femblable  à  nos  Chanteurs 
qui  hauffent  la  voix  lorfqu’ils  fe  fouviennent  de 
quelques  parties  d’un  air ,  qu’ils  peuvent  exécuter 
avec  précifion  ;  6c  d’autres  fois  gliflent  légèrement 
par  déifias  les  tons  dont  ils  ne  fe  font  pas  tout-à-fait 
rendus  les  martres ,  ou  comme  fi  ce  paffage  ne  leur 
faifoit  pas  plaifr,  ou  peut  être  dans  la  crainte  de  le 
compromettre  :  l’oifeau  paroît  en  faire  autant.  L’oifeau 
détenu  en  cage  s’exerce  ordinairement  à  hffier  pen¬ 
dant  plus  des  deux  tiers  de  l’année:  quand  il  eff  sûr, 
pour  ainfi  dire  ,  de  fes  notes  6c  en  état  d’exécuter  tou¬ 
tes  les  parties  de  fon  chant  naturel ,  ou  d’un  air  qu’on 
lui  a  appris  au  moyen  d’une  fermette  ,  il  ne  varie  plus 
dans  fa  mélodie;  il  s’exerce  à  les  chanter  de  fuite  ,  6c 
en  lie  les  diférens  paflages  fans  fe  repofer. 

M.  Barfington  dit , qu’il  paroît  que  le  chant  des  oiT 
féaux  n’eft  qu’une  luccelïion  de  trois  notes  différentes 
ou  d’un  plus  grand  nombre  continuées  de  fuite  dans 
un  intervalle  qui  correfpond  à  une  croche  de  mufique 
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de  quatre  noires,  ou  bien  l’efpace  de  quatre  fécondés. 
Ceci  étant,  on  doit  en  exclure  Y  appel  du  coucou  8c 
le  glouücment  de  la  poule  ,  qui  ne  confident  qu'en 
deux  notes.  Il  y  a  plus,  on  a  obfervé  que  la  poule 
qui  couve,  répété  fouvent  la  meme  note  à  des  inter¬ 
valles  très- courts,  8c  finit  fur  une  fixieme  qu'elle  fait 
extrêmement  longue  ,  c’eff  un  appel  varié ,  On  doit  en¬ 
core  diftinguer  de  ce  qu’on  appelle  ramage  ces  courts 
éclats  de  voix  que  les  oileaux  font  entendre  quand  ils 
s'efforcent  de  le  difputer  à  d’autres  par  le  chant  ,  8c 
qu'ils  forment  comme  une  elpece  de  concours  vocal  , 
alors  leur  chant  ne  fe  continue  pas  quatre  fécondés. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dite,  ne  peut  guère 
s’appliquer  qu'aux  oifeaux  qui  ont  reçu  une  éducation 
fiuivie.  Les  notes  ne  font  pas  plus  innées  dans  les  oi¬ 
feaux  que  le  langage  dans  l’homme  :  elles  dépendent 
donc  du  maître  qui  les  éleve.  Ajoutons  qu'il  faut  que 
leurs  organes  foient  tels  qu'ils  puifiTent  imiter  les  fons 
qu’ils  doivent  entendre  fouvent.  Les  linots  mâles  en 
état  de  voler,  que  l’on  diffingue  dès  leur  bas  âge  des 
femelles  par  une  blancheur  qui  s’étend  dans  toute  la 
longueur  du  fanon  de  la  plume,  (  dans  la  femelle  elle 
ne  va  quà  moitié  )  -,  ces  fortes  d’oileaux ,  dis- je,  offrent 
une  grande  docilité  8c  un  talent  Singulier  pour  Limita¬ 
tion  du  chant  :  dans  la  plupart  des  autres  oifeaux  qui 
ont  un  chant  décidé,  on  ne  diffingue  pas  aufii  fure- 
ment  le  mâle  de  la  femelle.  Il  eff  auffî  rare  d’entendre 
les  femelles  d’oifeaux  chanter  comme  les  mâles ,  qu’il 
eff  extraordinaire  d’entendre  les  poules  chanter  com¬ 
me  les  coqs.  L'on  préfume  aufii  que  les  perroquets  8c 
les  pies  qui  apprennent  fi  difficilement  à  parler,  font 
des  femelles  de  leur  efpece.  M.  Barrington  dit  qu’il 
avoir  trois  efpeces  d’alouettes  qui  étoient  féparées,  8c 
qui  chantoient  parfaitement  bien  *,  Lune  étoit  Y  alouette 
des  champs l’autre  celle  des  bois  3  8c  la  troifieme  Ya~ 
louette  nufange .  Il  plaça  avec  chacune  de  ces  alouettes 
de  jeunes  linots  qui  imitèrent  bientôt  chacun  le  chant 
de  leur  maître  de  Mufique  :  quand  le  chant  de  c es  éco- 

M  4 


iS'4  O  I  S 

îiers  fut  entièrement  fixé,  on  les  plaça  avec  d'autres 
jeunes  linotes ,  dont  ils  devinrent  à  leur  tour  les  maîtres 
de  mu  fi  que ,  8c  tous  ces  linots  oublièrent  abfolument 
les  notes  8c  tout  le  mode  de  leur  chant,  pour  conferver 
conftamment  celui  de  l'alouette.  Un  jeune  linot  d'Euro¬ 
pe  fut  élevé  dans  une  cage  où  étoit  un  vengolina  d’Afri¬ 
que,  qui  eft  un  beau  chanteur  :  le  petit  Européen  parvint 
à  imiter  f  Africain  avec  une  fi  grande  perfection  ,  que 
quand  ils  chantoientenfemble,  il  étoit  impoilible  de  les 
diftinguer  l  un  de  l’autre  :  un  chardonneret  chantoit  uni¬ 
quement  l'appel  du  roitelet,  parce  qu’il  n'avoit  jamais 
entendu  d’autre  accent. Tous  ces  faits  prouvent  allez  que 
les  oifeaux  n'ont  point  d’idées  innées  des  notes  qu’on  fup- 
pofe  particulières  à  chaque  elpece.  Si  dans  l’état  de  vie 
ïauvage  ils  apprennent  &  gardent  tous  conftamment  le 
même  chant,  .c’eft  parce  que  les  jeunes  oileaux  n’ont 
donné  leur  attention  qu’au  chant  du  pere,  qui  néglige  lui 
même  les  notes  de  tous  les  autres  oifeaux  qui  chantent 
dans  les  environs  ;  Ion  génie  8c  les  befoins  lui  font  cher¬ 
cher  8c  trouver  la  nourriture  qui  lui  convient  :  dans  une 
cage  ce  génie  le  flétrit  par  la  captivité,  il  s’attache  à 
ion  pourvoyeur,  qui  le  careffe,  qui  le  fiftle,  &  il  en 
retient  des  fons,  des  parties  d’airs  ou  des  airs  entiers  *, 
8>c  nous  le  repérons,  s’il  n’a  été  mis  en  cage  qu’un 
mois  après  fa  naillance  ,  il  n’oubliera  point  Y  appel  de 
fon  efpece.  On  voit  dans  des  volières  des  ferins  avec 
des  oifeaux  d’efpeces  différentes,  chacun  ne  chante 
que  le  ramage  de  fon  pere.  Les  moineaux  qui  nichent 
dans  les  maifons,  n’ont  jamais  que  le  piaulement  de 
leur  efpece,  tant  qu’ils  relient  fauvages  :  leur  chant 
devient  mixte  ou  compofé,  li  après  leur  naillance  on 
les  met  avec  un  linot,  un  chardonneret,  un  roflignol , 
une  gorge-rouge.  Il  y  a  aiifiî  de  jeunes  oifeaux  qui , 
n’ayant  pas  entendu  l’appel  de  leur  pere,  parodient 
plus  enclins  étant  dans  une  voliere  à  retenir  les  fons 
de  certains  oifeaux  que  d’autres  :  on  en  voit  qui  ai¬ 
ment  allez  le  roulis  du  rouge-gorge. 

Les  oifeaux  dans  l’état  de  vie  fauvage  ne  chantent 
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ordinairement  que  pendant  deux  mois  8c  demi  de  Tan¬ 
née,  ou  tant  que  ia  pâture  elb  abondante,  encore  les 
feuls  mâles  de  quelques  efpeces  jouillent  de  ce  pré¬ 
cieux  avantage,  (car  il  y  a  beaucoup  d’oifeaux  qui 
ne  chantent  aucunement).  M.  Barringto n  3  croit  que 
cette  propriété  ou  avantage  du  chant  dépend  de  la 
force  des  mufcles  du  larynx ,  qui  eft  fupérieure  dans 
les  mâles.  Des  obfervations  anatomiques  démontrent 
qu’il  n'y  a  aucune  différence  fexuelle  à  cet  égard  dans 
les  oifeaux  qui  ne  chantent  point.  Mais  pourquoi  ne 
chantent- ils  pas,  notamment  les  gros  oifeaux  ?  Notre 
Phyhcien  prétend  que  h  ces  gros  bipedes  croient  doués 
de  cette  faculté,  ia  plénitude  de  leur  voix,  jointe  au 
volume  de  leur  corps ,  tout  les  décéieroit  à  leurs  en¬ 
nemis  ;  8c  que  ia  Nature  n’a  pas  permis  aux  oifeaux 
femelles  de  chanter ,  parce  que  ce  talent  feroit  pour 
eux  un  talent  iimefle  8c  pernicieux  dans  le  temps  de 
l’incubation  :  ainh  ce  qui  eft  un  défaut  phyfique  efb 
compenfé  par  un  bien  moral.  On  dit  qu’il  y  a  plusieurs 
oifeaux  qui  chantent  8c  qui  cherchent  à  récréer  leurs 
femelles  pendant  cette  pénible  fonction.  Notre  Gb- 
fervateur  paroît  nier  ce  fait. 

Voyons  maintenant  en  quoi  le  chant  des  oifeaux 
reflemble  aux  intervalles  de  notre  mufique,  qui  ne 
font  jamais  ou  rarement  moindres  d’une  demi-note. 
Ligon  dit  que  le  chant  de  la  grive  efb  compofé  de  quarts 
de  notes,  qui  par  progreffion  montent  fuccefîivement 
les  uns  au-deffus  des  autres.  Le  chant  d’un  petit  nombre 
d’oifeaux  offre  des  palfages  qui  correfpondent  aux  inter¬ 
valles  de  la  game  de  notre  mufique  *,  l’appel  du  coucou 
en  efb  un  exemple  bien  frappant  8c  bien  connu  }  mais 
la  plus  grande  partie  du  ramage  des  petits  oifeaux  ne 
peut  guère  s'exprimer  en  caraéleres  de  Mufique,  parce 
qu'il  efb  trop  rapide ,  8c  que  l'on  ne  connoit  prefque 
pas  le  point  ou  l'oifeau  doit  s’arrêter  :  fa  voix  ordinai¬ 
rement  perçante  qui  fe  fait  entendre  de  fort  loin ,  s’é¬ 
lève  à  un  degré  beaucoup  plus  haut  que  les  notes  les 
plus  aigues  de  nos  inflrumens3  8c  les  intervalles  des 
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oétaves  fi  élevées,  d’ailleurs  fi  courts,  fi  délicats; 
font  plus  difficiles  à  fiailir  que  ceux  des  bas ,  6c  plus 
encore  que  ceux  des  oétaves  qui  gardent  le  milieu.  Audi 
parmi  les  hommes  qui  ont  voulu  chanter  comme  les 
oifeaux,  il  y  en  a  peu  qui  aient  pu  imiter  le  ramage 
de  quelques-uns,  tels  que  le  rojjignol  X alouette  >  le 
merle  j  la  perdrix  :  encore  mettent-ils  dans  leur  bouche 
une  efpece  d’appeau.  Si  quelques  ferins,  Scc.  détenus  en 
cage  fifïlent  des  airs  connus ,  avec  de  plus  longs  inter¬ 
valles  ,  ce  fifïlement  n’eft,  comme  nous  l’avons  dit, 
que  la  répétition  de  la  leçon  qu’on  leur  a  donnée  de¬ 
puis  Pinftant  qu’on  les  a  pris  dans  le  nid.  Si  on  entend 
chanter  une  douzaine  d’oifeaux  d’efpeces  différentes, 
rademblés  dans  un  même  lieu,  l’oreille  n’efi  frappée 
d’aucune  diilonance  défagréable  :  le  chant  des  oifeaux 
n’efi  cependant  pas  toujours  à  la  même  élévation,  ou 
chanteroient-ils  tous  d’après  la  même  game?  M.  Far¬ 
rington  le  préfume  d’après  le  tableau  fuivant,  qui  a  été 
fait  ou  remarqué  au  moyen  d’une  harpe.  F  naturel  de 
V alouette  des  bois  ;  A  naturel  dans  un,  coq  ordinaire  ‘  C 
naturel  dans  Voifeau  moqueur  mâle  ;  B  bas  dans  un  très- 
gros  coq  ‘  C  tombant  communément  en  A  dans  le  coucou  ‘ 
A  dans  les  grives  ;  D  dans  quelques  chouettes  ;  B  bas 
dans  d} autres ;  G  fur  un  rojjignol  qui  était  détenu  en  cage . 
Voilà  fix  notes  ;  il  ne  manque  plus  que  E  pour  complé¬ 
ter  la  game  :  au  refie  ces  fix  notes  fuffifent  en  fuppofant 
que  les  oifeaux  chantent  fur  la  clef-  de  F  avec  une  tierce 
aiguë,  ou  fur  la  clef  de  G  dans  une  tierce  balle  :  ceci 
étant  Lucrèce  a  eu  raifon  de  dire  que  les  oifeaux  nous 
ont  enfeigné  la  Mufique. 

Parmi  les  oifeaux  chanteurs  6c  éduqués,  il  y  en  a 
qui  imitent  non-feulement  les  mêmes  notes,  les  mê¬ 
mes  tons,  mais  ils  articulent  encore  des  mots  6c  même 
de  petites  phrafes  qu’on  leur  répété  fouvent.  Les  Grecs 
6c  les  Romains  fe  font  beaucoup  occupés  de  cet  art» 
On  a  obfervé  que  quand  les  oifeaux  entrent  dans  la 
faifon  où  ils  chantent  ,  leur  bec  change  fenfiblement 
6c  par  degrés  de  couleur.  On  allure  que  le  coq  ne 
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chante  jamais  taux  qu’il  a  la  tête  bien  rouge.  Le  pinçon 
&  le  linot,  ont  d’abord  leur  bec  d’un  bieu  foncé,  6c 
il  pâlit  de  nouveau  quand  la  faifon  du  chant  eft  paflée. 
Ce  changement  paroit  être  plutôt  un  fymptome  qu’une 
caufe  du  chant  des  oifeaux.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
oifeaux  châtrés,  ils  11e  chantent  pas,  l’éducation  ne 
donne  pas  de  nouveaux  organes  à  l’oifeau  ;  mais  dans 
l’étendue  de  fa  voix  il  eft  le  maître  de  l’imitation.  Le 
perroquet  articule  les  mots  plus  diftinébement  qu’au¬ 
cun  autre  oi  feau.  Il  eft  aufti  plus  familier,  6t  les  maniérés 
fuppofent  aufti  plus  de  mémoire.  A  l’égard  des  diffé¬ 
rences  qu’on  remarque  dans  le  chant  des  oifeaux  d’une 
même  efpece,  quelques-uns  les  comparent  aux  diffé- 
rens  dialectes  de  chaque  Province.  Cette  différence 
d’unité  de  voix  n’eft-elle  pas  due  au  rétréci ffement  du 
larynx ,  ou  à  fon  alongement  dans  d’autres.  M.  Barring- 
ton  j  d’après  fes  Obfervations  fur  le  chant  des  oifeaux, 
a  fait  une  Table  qui  fert  à  comparer  le  mérite  du  chant 
de  quelques  oifeaux ,  tels  que  Xeroffignol y  l’ alouette  des 
champs  celle  des  bois  3  1 alouette-méfange  ^  le  lïnot  3 
le  chardonneret  ,  le  pinçon  ,  le  verdier la  téte-rouffe  la 
grive  ,  le  merle  la  gorge-rouge  ,  le  roitelet ,  le  moineau 
de  marais  ,1a  tète  noire  3  ou  roffignol  moqueur  3  ou  poly¬ 
glotte*  Dans  cette  Table  qui  eft  en  colonnes ,  011  y  trouve 
des  degrés  de  perfection ,  comparés  pour  la  mélodie 
du  ton  ,  l’élévation  des  notes ,  les  notes  plaintives,  le 
période  ou  longueur  du  ramage  &  pour  l’exécution. 
On  y  trouve  que  le  rollignol  a  le  plus  grand  nombre 
de  ces  degrés,  excepté  par  l’élévation  des  notes ^  l’a¬ 
louette  des  champs  le  furpaft'e  en  cela.  Nous  ofons 
nous  flatter  que  notre  Leéteur  ne  défapprouvera  pas 
la  longueur  de  cette  digreflion  fur  le  chant  des  oifeaux. 
Cet  extrait  offre  trop  de  Angularités,  6c  il  convenoit 
d’en  faire  mention. 

On  donne  le  nom  de  Volif.re,  aviaria  3  à  l’endroit 
où  l’on  tient  des  oifeaux  enfermés.  Les  Grecs  6c  les 
Latins  ont  aufti  tiré  la  dénomination  de  chaque  ef¬ 
pece  d  oifeati  de  la  nourriture  qu’il  prend.  C’eft  ainfi 
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que  les  Grecs  ont  nommé  farcophages  8c  les  LatirtS 
carnivores y  ceux  qui  vivene  de  chair.  On  nomme  les 
oi féaux  de  proie  rapaces ;  S c  demi^rapaces  ceux  qui, 
comme  les  corbeaux ,  n’ont  pas  le  bec  crochu.  On 
appelle  entomophages  ou  infecüvores y  les  mangeurs  d’in- 
feéles  ;  acantophages ,  ceux  qui  ne  vivent  que  de  char¬ 
dons',  carpophages  on  frugivores  y  les  mangeurs  de  fruits  j 
gramimvores  y  les  mangeurs  de  plantules  \  granivores  y 
ies  mangeurs  de  graines  j  pifcivores ceux  qui  ne  vivent 
que  de  poiffon  ; panpliages y  ceux  qui  vivent  également 
de  toutes  choies  ;  fcolopaces  ceux  qui  ont  le  bec  long 
8c  effilé  j  macropteres y  ceux  qui  ont  les  ailes  longues  ; 
imantopedes  y  ceux  qui  ont  les  cuilfes  8c  les  jambes  lon¬ 
gues  palmipèdes  y  ceux  qui  ont  les  doigts  des  pieds 
unis  par  une  membrane  afin  de  nager  \  fiffipedes  ceux 
qui  ont  les  doigts  détachés  ;  diurnes  y  ceux  qui  volent 
8c  butinent  le  jour  -,  8c  nocturnes  y  ceux  qui ,  comme  la 
chouette,  ne  fortent  que  la  nuit.  On  appelle  Oiseaux 
de  passage,  pajjeres  y  ceux  qui  ne  relient  qu'un  cer¬ 
tain  temps  de  Tannée  dans  un  pays ,  8cc. 

Quant  à  la  chalfe  du  vol ,  voye%  ce  que  nous  en  avons 
dit  au  mot  Faucon  pour  les  oifeaux  de  proie.  Les  oi~ 
féaux  de  nuit  font  univerfellement  haïs  j  8c  dès  qu’on 
en  a  découvert  quelqu’un ,  il  fe  fait  une  conjuration 
générale  contre  ce  malheureux  oifeau  :  petits  8c  grands  5 
tous  l’environnent  avec  grand  bruit,  quoiqu'il  foit 
rare  qu'il  en  foit  attaqué  auffi  impunément  qu'il  en  ell 
infulté.  A  quels  dangers  ne  s’expofent  pas  certains 
hommes  dans  la  chalîe  aux  oifeaux,  qu'on  pratique 
parmi  les  rochers  de  la  Norwegc  ?  Pour  les  oifeaux  de 
jour,  de  plaine,  des  bois,  8cc.  ils  fe  prennent  ou  au 
fu (il  ou  à  la  pille,  aux  filets  ou  à  la  train affie ,  ou  aux 
gluaux,  8c  par  quantité  de  méthodes  différentes,  dont 
nous  avons  fait  mention  dans  Thifloire  particulière  des 
oifeaux.  Au  relie  nous  parlerons  ci-après  des  moyens 
de  fe  procurer  les  oifeaux  pour  être  confervés  dans 
les  Cabinets  des  Curieux.  Nous  avons  parlé  auffi  des 
cliver  les  qualités  de  leur  chair,  qui  eft  plus  ou  moins 
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délicate*  Celle  des  oifeaux  de  proie  eft  maigre ,  8c  n’eft 
pas  bonne  à  manger  ;  celle  des  oifeaux  de  riviere  eft 
ordinairement  fibreulc,  8c  plus  difficile  à  digérer  que 
celle  des  oifeaux  terreftres. 

En  général,  les  oifeaux  qui  fe  nourrirent  de  grains, 
d’herbes  8c  de  fruits,  fourniflent  un  meilleur  (uç  8c  plus 
facile  à  digérer,  que  ceux  qui  fe  nourrirent  d’infeétes , 
de  viandes  ou  de  poifion.  La  chair  des  premiers  n’eft 
ni  trop  terreftre  ni  trop  aqueufe.  Au  relie  les  faveurs 
font  analogues  aux  goûts  des  différentes  Nations  :  c’eft 
ainfi  que  l’autruche  eft  un  régal  chez  les  Africains ,  com- 
me  Tell  le  poulet  parmi  nous.  Les  oifeaux  les  plus  en 
ufage  fur  les  tables  en  Europe  ,  font  le  courlis ,  la  poule 
d’eau  ,  le  cu-blanc  ,  la  poule  d’Inde,  l’ortolan  ,  la  cail¬ 
le,  le  pluvier,  la  bécaile ,  le  faifan ,  la  poule  privée, 
les  pigeons  8c  les  mauviettes.  Les  Payfans  mangent 
volontiers  le  paon,  la  corneille,  la  pie,  le  geai,  tous 
les  autres  petits  oifeaux.  Dans  tous  ces  animaux  les  os 
font  ii  vides  8c  fi  minces,  qu’ils  n’ajoutent  prefque 
rien  au  poids  des  chairs. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  l’utilité  des  diverfes  plu¬ 
mes  des  oifeaux ,  ni  des  combats  de  ces  animaux  *,  nous 
en  avons  fut  mention  à  chacun  de  leurs  articles.  Il  nous 
iuffira  de  dire  que  c’eft  avec  les  plumes  de  Lautruche 
qu’on  orne  quelquefois  la  tête  des  Rois ,  des  Eléros ,  8c 
même  des  Dames  ^  celles  du  coq  fervent  aufll  à  faire  des 
panaches  -,  l’édredon,  qui  eft  une  eipece  de  duvet,  eft  em¬ 
ployé  dans  les  couvre-pieds^  les  groffes  plumes  de  cygne, 
ëcc,  fervent  à  écrire.  Les  Vénitiens  8c  les  Napolitains 
Lavent  mieux  que  toute  autre  Nation  colorer  les  plumes 
du  ventre  du  cygne,  8c c.  pour  finage  des  Heurs  artifi¬ 
cielles.  Le  caractère  belliqueux  des  oifeaux  fe  recon- 
noît  dans  le  coq ,  dans  les  oifeaux  de  proie,  &c.  Il  eft 
encore  d’ufrge  en  Angleterre  8c  en  quelques  lieux  de 
l’Italie,  de  faire  battre  enfemble  les  coqs,  les  cail¬ 
les,  &c.  chacun  félon  fon  efpece.  C’eft  un  fpeétacle 
pour  tout  le  Peuple  ,  &  fouvent  pour  bien  des  Grands , 
yoye £  aux  mots  Coq,,  Cailla,  ôcç.  Il  y  a  beaucoup 
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d’oileaux  qui  n  ont  point  de  noms  particuliers  :  tels 
font  ceux  dont  nous  ferons  mention  ci-après.  Ils  ont 
confervé  le  nom  général  d’oifeau,  avec  une  épithete 
qui  fert  à  les  défigner. 

Par  cet  expofé  des  oifeaux,  on  voit  qu'il  y  en  a  peu 
qui  ne  nous  foient  utiles.  Les  plus  redoutables  man¬ 
gent  les  charognes  qui  nous  infreéferoient  &  s'ils  font 
quelquefois  main  bâtie  fur  nos  volailles,  combien  d’au¬ 
tres  oifeaux  nous  délivrent  de  cette  immenfe  quantité 
d’infedres,  dont  la  multiplicité  eft  un  fléau.  D’autres 
nous  amufent  par  leur  ramage ,  ou  nous  fervent  de  nour¬ 
riture.  En  Europe  on  récompenfe  ceux  qui  tuent  le  laem- 
mer-geyer  :  voye%  au  mot  Condor  ;  au  lieu  que  dans  le 
pays  de  Bénin ,  les  habitans  refpedent  un  animal  fem- 
hlable ,  qu’ils  appellent  olfieau  noir  :  il  eft  même  défen¬ 
du  fous  peine  de  mort  de  lui  frire  le  moindre  mal.  Il  y 
a  des  Miniftres  établis  pour  fervir  ces  oifeaux  &  pour 
leur  porter  de  la  nourriture  dans  un  endroit  des  monta¬ 
gnes  qui  leur  eft  particuliérement  confacré. 

Maniéré  de  fie procurer  les  différentes  efpeces  £  oifeaux 

de  les  préparer  &  de  les  envoyer  des  pays  que  parcou¬ 
rent  les  Voyageurs. 

Nous  avons  donné  à  l’article  Jîlftolre  Naturelle  3  une 
e (quille  du  fpeclacie  enchanteur  qu’offre  aux  regards  des 
Curieux  une  belle  collection  d oifeaux  ;  c’eft  fans  con¬ 
tredit ,  après  celle  des  papillons,  la  partie  la  plus  bril¬ 
lante,  la  plus  apparente  &  celle  qui  féduit  le  plus  gé¬ 
néralement  l’homme  le  plus  indifférent.  La  maniéré 
de  fe  procurer  les  différentes  efpeces  d’oi féaux,  &c. 
a  été  expofée  avec  clarté  &  p  récif  on  dans  un  Mé¬ 
moire  inftruétif  qu'a  donné  fur  cet  objet  M.  le  Doc¬ 
teur  Maudult  de  Paris ,  dont  le  Cabinet  en  ce  genre 
d’animaux  &  en  infeétes,  prouve  le  goût  &  les  con- 
noiffances ,  èVc.  Voici  le  fommaire  de  ce  Mémoire  cir- 
conftancié. 

On  prend  les  oifeaux  au  piege  >  filet  ^  aux  lacets  3 
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k  la  pipée  j  par  la  chajfie  du  vol ^  ou  on  les  tue  avec 
Y  arc  ou  1  cfufil.  On  ne  prend  que  les  oi  féaux  de  proie 
au  piege,  Se  cette  méthode  a  par  rapport  à  i’ufage  que 
l’on  veut  faire  de  ces  animaux  de  grands  inconvéniens. 
Les  piégés  brifent  les  os,  délabrent  ics  parties  enga¬ 
gées,  de  ne  donnent  pas  toujours  la  more  aux  ani¬ 
maux,  on  eh  obligé  de  les  étouffer  ou  de  leur  intro¬ 
duire  dans  le  cervelet  une  épingle  proportionnée  au 
volume  de  la  tête  de  foi  (eau  j  dans  cette  opération  on 
doit  avoir  (oin  de  ménager  le  bec  Se  les  plumes  du 
cou.  On  ne  prend  au  filet  Se  avec  les  lacets  que  les 
petits  oifeaux,  Se  on  les  a  par  ce  moyen,  en  très-bon 
état.  On  fait  la  pipée  par  le  moyen  de  petits  bâtons 
enduits  de  glu  (on  les  nomme  gluaux  )  qui  colant  les 
plumes  les  unes  aux  autres ,  ôtent  aux  oifeaux  la  fa¬ 
culté  de  voler  :  les  oifeaux  pris  par  cette  méthode, 
ne  peuvent  guère  feivir  à  entrer  eniuite  dans  une  col- 
leétion.  La  glu  effc  une  (orte  de  refîne  excefhvement 
tenace,  que  beau  11e  diifout  pas.  Se  que  fefprit-de- 
vin  n’enleve  q  u  ’  1  m  p  a  r  f a  i  t  e  m  e  n  t  :  voye%  l’ article  Glu. 
Les  plumes  qui  en  font  une  fois  imprégnées ,  le  font 
pour  toujours.  La  chaflé  avec  Y  arc  on  le  jufil  efi  le 
moyen  le  plus  facile  pour  abattre  les  oifeaux  ;  il  efi 
certain  que  par  cette  induftrie  traîtrefie  Se  meurtrière, 
le  ChaiTeur  exercé  peut  s’en  procurer  davantage.  M. 
Mauduit  dit  qu’il  préféré  pour  les  oifeaux,  ainfî  que 
pour  les  quadrupèdes,  f  arc ,  quand  on  le  trouve  à 
portée  d’en  faire  ufage  :  le  plomb  du  fufil  les  crible 
fouvent  de  toutes  parts. 

On  peut  envoyer  les  oifeaux  entiers,  ou  feulement 
leur  peau  ,  en  les  préparant  de  la  même  maniéré  que  les 
animaux  à  quatre  pattes^vqyqr  ce  qui  efi  dit  à  ce fujet  à  la 
fin  del3 article  Quadrupèdes.  La  liqueur  confervatrice 
cft  la  même,  Se  on  doit  prendre  les  memes  précau¬ 
tions  en  arrangeant  les  oifeaux  entiers  dans  les  barri¬ 
ques.  Si  l’on  a  delîein  de  n’envoyer  que  des  peaux  ,  il 
£111 1  écorcher  les  oifeaux  ;  en  voici  la  pratique. 

On  pofe  far  le  dos  i’oifeau  qu’on  veut  écorcher, 
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on  ie  doit  étendre  fur  une  table.  Aflféyez-vous  devant, 
de  maniéré  que  la  queue  de  l’oifeau  foit  de  votre  côté. 
Ecartez  avec  le  manche  d’un  fcalpel  à  droite  ôc  à  gau¬ 
che,  les  plumes  qui  couvrent  la  poitrine,  vous  verrez 
qu’il  y  a  dans  Ton  milieu  un  efpace  dégarni  de  plu¬ 
mes  ;  faites  fur  cet  endroit  une  incifion  longitudinale, 
commencez-la  au  haut  du  brechet  (  cartilage xiphcide) > 
<k  conduifez-la  un  peu  au-deffous  de  fon  extrémité. 
Prenez  avec  les  doigts  de  la  main  gauche ,  ou  faihllez 
avec  une  pince  la  peau  d’un  des  côtés  de  l’incifion, 
détachez  cette  peau  d’avec  les  chairs,  d’abord  avec 
la  lame  d’un  fcaîpel ,  enfuite  avec  le  dos  du  même  ins¬ 
trument  ,  ou  avec  les  doigts  &  même  la  main  entière, 
fuivant  la  groifeur  de  l’animal  j  foulevez  la  peau  &  la 
détachez  des  chairs  le  plus  avant  que  vous  pourrez , 
en  enfonçant ,  &  fur  le  côté  &  en  haut  vers  le  cou ,  & 
en  bas  vers  l’anus.  Faites  enfuite  la  même  opération  de 
Pautre  côté.  Craignez-vous  en  enfonçant  les  doigts  ou 
le  manche  çîu  fcalpel ,  de  déchirer  ou  de  percer  la  peau  ? 
Que  les  doigts  de  la  main  oppofée  répondent  toujours 
en  dehors  à  l’adtion  du  fcalpel  ou  à  celle  des  doigts  au 
de  flous  de  la  peau.  Le  taél  vous  avertira  de  fon  état, 
de  la  force  qu’elle  a  pour  rélifter ,  ôc  ii  l’effort  que  vous 
faites  n’eft  pas  au-deifus  de  fa  force  réliftante.  Nous 
convenons  qu’il  faut  ici  Ôc  de  l’adreffe  ôc  de  l’ha¬ 
bitude. 

La  peau  étant  détachée  des  chairs  aufti  avant  qu’elle 
peut  l’être  par  cette  pratique,  alors  fai  filiez  le  cou  un 
peu  au  defsus  de  fon  articulation  avec  le  corps  }  tirez- 
le  en  dedans  de  la  main  droite ,  repoufsez  la  peau  de 
la  main  gauche,  détachez-la  du  cou,  ôc  quand  vous 
êtes  parvenu  à  l’en  féparer  dans  un  point  circulaire, 
coupez  le  cou  avec  de  forts  cifeaux,  ou  avec  un  cou¬ 
teau,  fuivant  le  volume  de  l’oifeau.  Le  cou  étant  fé- 
paré  d’avec  le  corps,  il  faut  opérer  fur  les  ailes.  Vous 
en  retirez  une  en  dedans,  en  la  faififsant  vers  fon  moi¬ 
gnon  avec  la  main  gauche  ,  tandis  que  de  la  droite  vous 
refoulez  la  peau  en  dehors,  vous  la  détachez  des  chairs. 

Etes- 
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Êtes  -vous  parvenu  an  pli  de  Fai  le ,  alors  vous  coupez 
les  chairs  j  8c  vous  féparez  les  os  dans  l’articulation. 
Vous  remettez  la  peau  dans  fou  état ,  &  vous  opérez 
de  la  meme  maniéré  fur  l’autre  aile.  Quand  toutes  les 
deux  (ont  dégagées  8c  féparées  d’avec  le  corps,  vous 
parlez  aux  cailles  ;  vous  les  dépouillez  comme  les  ailes 
l’une  après  l’autre ,  îorlqu’opérant  fur  chaque  cuiÜe  en 
particulier,  vous  en  avez  retiré  une  en  dedans ,  8c 
vous  l’avez  dégagée  de  ta  peau  jufqu’au  bas  du  pilon 
ou  juiqu’au  genou  ,  alors  vous  téparez  les  os  dans  cet 
endroit ,  qui  eft  celui  ou  la  cuiiîe  s’articule  avec  la 
jambe.  Le  cou  ,  les  ailes ,  les  cuilfes ,  étant  féparés 
d’avec  le  corps ,  vous  en  faififlèz  Sc  foulevez  la  malle 
de  la  main  gauche ,  tandis  que  de  la  droite  vous  dépri¬ 
mez,  vous  féparez  la  peau  qui  tient  encore  au  dos. 
Bientôt  elle  n’adhere  plus  qu’au  feul  croupion.  Quand 
il  eft  à  découvert  ,  vous  le  coupez  en  dedans  de  la 
peau ,  un  peu  au-deftous  de  l’endroit  où  il  articule 
avec  le  corps.  Celui-ci  n’adhere  plus  par  aucun  poinc 
a  la  peau ,  vous  l’enlevez  8c  le  mettez  de  côté.  Vous 
revenez  a'u  cou  ,  vous  en  prenez  le  bout  avec  la  main 
gauche  j  de  la  droite  vous  doublez  la  peau  en  la  re¬ 
tournant  ,  vous  tirez  le  cou  à  vous  de  la  main  gauche  * 
8c  vous  refoulez  la  peau  de  la  droite.  Le  cou  fort 
comme  le  corps  d’une  anguille  qu’on  écorche  ,  ou 
comme  le  doigt  d’un  gant  qu’on  retourne.  Parvenu  à 
la  tête  vous  vous  arrêtez  quand  vous  êtes  vers  fon  mi¬ 
lieu  ;  vous  détachez  avec  le  tranchant  du  fcaîpel  la 
langue  fur  les  côtés  dans  la  couper,  vous  féparez  le 
cou  à  fa  jonction  avec  la  tête  ,  8c  avec  le  cou  vous 
emportez  la  langue  l’œlophage  ou  le  conduit  des  ali- 
mens  ,  &  la  trachée  arterre  ou  le  canal  qui  (ertau  paf- 
fage  de  l’air  pour  la  relpiration.  Il  ne  refte  plus  qu’à 
agrandir  le  trou  qui  le  trouve  naturellement  derrière 
la  tête  ,  8c  par  où  palfe  la  moelle  épinière.  Ayant 
agrandi  ce  trou  avec  des  cifeaux  ou  avec  un  foret,  ou 
la  pointe  d’un  couteau  félon  les  circonftances  ,,  vous 
videz  la  cervelle,  vous  remettez  en  fuite  la  peau  dans 
Tome  F L  N 
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fon  état  naturel,  vous  la  remplirez  de  coton  ou  de 
moufle ,  ou  d’une  autre  matière  analogue  ;  vous  ob- 
fervez  de  mettre  peu  de  coton  dans  le  pli  des  ailes. 
La  peau  flafque  en  cet  endroit  peut  vous  tromper  •,  elle 
prête  beaucoup  ,  il  faut  remplir  très-peu  cette  partie  ; 
au  contraire  ,  il  faut  avoir  foin  de  fourrer  la  peau  qui 
enveioppoit  les  cuifles,  8c  de  les  marquer.  Votre  opé¬ 
ration  étant  finie ,  vousréunifsez  la  peau  par  des  points 
de  future  ;  vous  remettez  les  ailes  dans  leur  pohtion , 
ëc  vous  les  y  afsujettifsez  en  entourant  tout  le  corps 
d’un  ruban  ou  d’une  ficelle.  Il  refie  encore  les  yeux 
qu’il  faut  enlever,  en  les  arrachant  avec  un  fer  pointu 
8c  courbé  ,  en  prenant  garde  d’endommager  les  pau¬ 
pières  ;  puis  prenant  un  coté  de  la  paupière  avec  le 
bout  dune  pince,  le  foulevant  d’une  main,  vous  in¬ 
troduirez  de  l’autre  main  du  coton  pour  en  remplir  la 
cavité.  (  Ceux  qui  voudroient  conferver  dans  le  pays 
natal ,  l’oifeau  ainfi  préparé ,  y  mettroient  des  yeux 
d’émail  de  grandeur  8c  de  figure  naturelles ,  on  les 
introduit  dans  l’orbite  en  écartant  les  deux  côtés  des 
paupières.  )  On  peut  encore  exécuter  autrement  cette 
opération  :  en  voici  la  maniéré.  Quand  ,  redoublant  la 
peau  du  cou ,  on  efl  parvenu  à  la  tête  ,  on  continue 
de  redoubler  la  peau  jufqu’à  ce  qu’on  découvre  le 
globe  des  yeux.  On  le  fépare  de  la  membrane  qui 
l’attache  aux  paupières ,  avec  la  lame  du  fcalpel  ;  on 
remplit  l’orbite  où  la  cavité  de  l’œil  de  coton  qu’on 
foule  bien  8c  qu’on  a  roulé  auparavant  dans  fes  doigts 
pour  le  rendre  plus  denfe  ;  retirant  enfuite  la  tête  en 
dehors  j  les  yeux  fe  trouvent  fermés  comme  ils  doi¬ 
vent  l’être.  On  préfume  bien  qu’en  écorchant  les  oi- 
féaux  ,  il  faut  avoir  foin  de  n’en  pas  falir  la  peau  ,  8c 
y  porter  les  mêmes  attentions  qu’en  écorchant  les  qua¬ 
drupèdes:  en  un  mot  avoir  près  de  foi  du  coton  ,  8c 
faire  ufage  d’un  mélange  de  poudre  de  chaux  8c  d’alun, 
8c  fuivre  en  tous  points  pour  la  préparation  des  peaux 
d  oifeaux  le  procédé  indiqué  pour  celles  des  quadru¬ 
pèdes*  Voyez  ce  mot. 
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M.  Maudult  dit  encore  que  quelque  attention  qu'on 
apporte  à  fou  opération  en  écorchant  les  oifeaux ,  leurs 
peaux  fe  trouvent  fouvent  falies  par  trois  accidens  dif¬ 
férais  *,  par  la  vafe  fur  laquelle  ils  couchent  ;  par  le 
fang  qui  (ort  des  plaies  ;  par  la  graiffe  ,  qui  au  bout  de 
quelque  temps  s'atténue  ,  devient  fluide  8c  s’imbibe 
dans  les  plumes.  La  vafe  fe  nétoie  aifément  par  le 
moyen  de  l’eau  feule  ;  le  fang  ,  quand  il  efl:  une  fois 
iec  ,  s’enleve  difficilement ,  beau  pure  ne  le  difsout  que 
très-imparfaitement  *,  les  plumes  en  relient  colorées ,  à 
moins  qu’on  ne  le  ferve  d’eau  laturée  de  nitre  ;  ce  qui , 
pourfuit  le  meme  Obfervateur  ,  efl  peut-être  la  feule 
iubftance  qui  ait  la  propriété  de  rendre  la  partie  rouge 
du  fang  defséchée,  parfaitement  mifcible  à  l'eau,  8c 
par  conféquent  de  fournir  le  moyen  d’en  nétoyerles 
parties  qui  en  font  falies.  Onenleve  la  graifse  en  faifant 
11  (âge  d’une  eau  de  leflive  ;  on  lait  que  c’eft  de  l'eau 
chaude  qui  a  filtré  à  travers  des  cendres  de  bois  neuf. 
Ceci  étant ,  il  efl  probable  qu'une  petite  dole  de  lel 
alkali  fixe  ,  difsoute  dans  l’eau ,  auroit  la  meme  pro¬ 
priété  que  la  leflive. 

Maintenant  il  convient  d’expofer  les  obfervations 
8c  les  notes  que  les  Voyageurs  devroient  joindre  aux 
oifeaux  étrangers  qu’ils  envoient.  Il  importe  fur-tout 
de  lavoir  s’ils  habitent  dans  le  pays  toute  l'année  ,  ou 
s’ils  font  de  pafsage  :  quand  8c  par  où  ils  arrivent ;  de 
quel  côté  8c  en  quelle  laifon  ils  fe  retirent  -,  d'où  l’on 
croit  qu'ils  viennent,  8c  où  l'on  penfe  qu’ils  vont; 
s’il  y  a  des  oifeaux  qui  ne  paroifsent  qu'un  moment  8c 
qui  difparoifsent  pour  long-temps  ;  s'ils  font  rares  ou 
communs  ;  quelle  efl:  leur  nourriture  ;  comment  ils  fe 
la  procurent  ;  quelle  différence  il  y  a  de  la  taille ,  du 
plumage  entre  le  mâle  8c  la  femelle  ;  en  quoi  les  cou¬ 
leurs  des  petits  different  des  adultes  ;  fl  les  oifeaux  ne 
muent  qu'une  ou  plufieurs  fois  l’année  ,  8c  dans  quelles 
faifons  ;  s’ils  ne  changent  pas  de  couleurs  plufieurs  fois 
dans  la  même  année  ,  ce  qui  n'efl;  pas  très- rare  parmi 
les  oifeaux  des  climats  qui  font  entre  les  Tropiques; 
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s’ils  pondent  toute  Tannée  ,  ou  dans  une  faifon  feule¬ 
ment  •,  8c  quelle  eft  cette  failon  *,  combien  la  femelle 
fait  de  pontes  ;  combien  d’œufs  à  chaque  ponte  j  quelle 
eil  la  couleur  des  œufs  de  combien  de  temps  eft  la 
durée  de  i  incubation  ^  comment  8c  avec  quelles  fubf- 
fances  la  mere  fait  fon  nid  où  elle  le  place  j  h  elle  le 
confirait  feule,  ou  fi  le  mâle  l’aide  dans  cette  opéra¬ 
tion  ,  s’il  partage  avec  elle  -l'ennui  de  la  couvée  ,  8c  les 
fatigues  de  la  nourriture  des  petits ,  h  ceux-ci  vivent 
long- temps  en  fociété  ,  &  quand  ils  le  lepa relit  -,  de 
quelle  utilité  tant  les  oifeaux  ,  ou  quel  tort  dis  font } 
comment  on  les  ch  allé  s’ils  (ont  fauvages  ;  quels  foins 
on  en  prend  s'ils  font  domelHques  -,  s’informer  du  nom 
qu’on  leur  donne  dans  les  pays  où  on  les  trouve  ^  fpé- 
ciher  fur-tout  la  forme  &  la  couleur  des  yeux  ,  du  bec 
8c  des  pieds,  leur  couleur  eft  très-lujette  à  changer  ^ 
en  un  mot  parler  de  leurs  cris  ,  8c  les  faire  connoîcre 
autant  qu’on  le  peur. 

Maniéré  d'envoyer  les  œufs  &  les  nids » 

Les  œufs  8c  les  nids  (ont  des  objets  inféparables  de 
l’Hiftoire  Naturelle  des  oileaux.  Nous  avons  parlé  de 
l’un  8c  de  l’autre  dans  la  fuite  de  l’article  Oifeau  :  les 
nids  font  ces  réduits  où  Toifeau  pond  (es  œufs  ,  couve 
8c  éleve  fes  petits  :  les  nids  (ont  plus  ou  moins  grands , 
8c  con  (traits  quelquefois  d’une  maniéré  fort  (impie, 
d'autres  offrent  de  l’élégance  ,  beaucoup  de  foins  dans 
Tart  de  les  conftraire  j  d’autres  ont  une  forme  très-lm- 
guliere ,  quelquefois  bizarre  8c  méritent  d’être  connus , 
notamment  ceux  que  Ton  appelle  p  enfile  s ,  qui  (ont 
fort  longs,  ie  balancent  au  gré  des  vents,  n'étant 
attachés  au  bout  d’une  branche  que  par  quelques  liens 
fort  déliés.  On  range  les  nids  les  uns  à  côté  des  au¬ 
tres  j  on  choifit  ceux  de  la  même  élévation  peur  les 
arranger  enfemble  dans  une  même  boîte  ,  de  maniéré 
qu’ils  y  foient  comprimés  également  8c  mollement.  On 
a  foin  d’y  attacher  leur  nom.  Quant  aux  œufs ,  on  dii- 
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tingue  ceax  qui  font  frais  en  les  expofant  à  la  lumière 
d’une  bougie,  alors  ils  olirent  une  forte  de  tranfpa- 
rence  ;  ceux  qui  font  opaques  indiquent  qu’ils  ont  été 
couvés.  On  doit  prendre  garde  à  la  fragilité  de  ces 
objets  quand  on  veut  les  vider.  Pour  cela  on  les  perce 
par  les  deux  extrémités  ,  on  fouffle  par  Pun  des  bouts , 
alors  la  fubftance  liquide  de  l’œuf  fort  par  le  trou  op- 
pofé:  on  l’expofe  ainfi  à  l’air  pendant  quelques  jours  j 
il  le  ddféche  à  l’intérieur  :  on  écrit  fon  nom  fur  la  co¬ 
que  *,  en  lu  rte  on  les  place  dans  des  boîtes  garnies  de 
cafés  matelaiTées  de  coton  5  les  cales  font  formées  plu- 
Peurs  à  coté  l’une  de  l’autre  6c  maintenues  par  un  châllîs 
ou  par  des  traveries  de  bois  en  fautoir  &c  bien  aflujec- 
ties*  Ces  fantoirs  qui  doivent  avoir  une  hauteur  fupé- 
rieure  au  diamètre  des  œufs  fervent  à  les  pincer  pour 
être  enlevés  de  la  boîte  à  volonté  :  la  boîte  peut  être 
profonde  &  contenir  plufieurs  divifions  :  on  doit  mettre 
les  gros  œufs  au  fond  &  garnir  auPî  de  coton  le  ddfus 
des  œufs ,  de  maniéré  que  la  boîte  foit  pleine. 

OISEAU-ABEILLE  ou  SUCE-FLEUR.  On  l’ap¬ 
pelle  auffi  bourdonneur  ou  oifeau  murmure  :  c’elf  ou  le 
colibri  ouToifeau  mouche  ,  Voyc^  à  Tare.  Colibri. 

OISEAU  D’AFRIQUE  ou  POULE  DE  BAR¬ 
BARIE  ,  avis  Afra .  Voye \  Pintade. 

OISEAU  ARCTIQUE.  Edwards  donne  ce  nom  au 
Stercoraire.  Voyez,  ce  mot.. 

OISEAU  DE  COMBAT  ,  ou  Paon  de  mer  ou 
le  Combattant,  avis  pugnax.  Les  Suédois,  chea 
qui  cet  oifeau  de  rivage  eli  commun,  le  nomment  bru- 
thane..Qt  volatile  efl  du  genre  du  bécaPeau,  &  de  la 
grandeur  du  chevalier:  fon  bec  &  les  plumes  de  fon 
cou  fond  ongs.  La  bigarrure  du  plumage  dans  les  maies 
eft  admirable  \  il  efl;  toujours  P  varié  en  couleurs  qu’on 
en  trouve  difficilement  deux  de  pareils..  Le  devant  de 
fa  tête  cft  couvert  d’une  infinité  de  petites  papilles- cou  ¬ 
leur  de  chair  }  il  a  le  bec  &  les  pieds  rouges.  Cet: 
oifeau  porte  fon  nom  de  fa  paffion  belliqueuie*  Les. 
mâles  aiment  tant  à  fe  battre ,  fur- tout  lorfqif  ils  font  era 
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amour  ,  que  quand  deux  le  rencontrent,  îe  dueî  s’en¬ 
gage  8c  îe  combat  ne  celle  que  par  la  mort  du  vaincu* 
Lesoifeieursqui  les  guettent,  tendent  alors  leurs  piégés 
ëc  les  attrapent  avant  qu’ils  foient  fur  leurs  gardes  :  lors¬ 
que  ces  oifeaux  commencent  à  muer ,  des  endures 
blanches  s'élèvent  autour  de  leurs  yeux  <$ c  de  leur  tête  ; 
quand  on  veut  les  élever  &  les  engrailler  ,  on  les  tient 
féparés  ouenfemble  dans  un  lieu  clos  8c  obfcur  ,  on  les 
nourrit  avec  de  la  mie  de  pain  ëc  du  lait.  Ils  multiplient 
aulii  en  été  dans  les  marécages  de  Lincoln ,  en  An¬ 
gleterre. 

OISEAU  DU  CADRAN  SOLAIRE.  Voye\  à  Par- 

l  c  /  C  î  ^  I E 

OISEAU  COURONNÉ  DU  MEXIQUE.  Voyc^ 

Oi  SEAU  DE  PLUMES  DU  MEXIQUE. 

OISEAU  DE  FEU.  Voye \  Foülimene. 

OISEAU  FRÉGATE.  Voye\  Frégate. 

OISEAU  GOITREUX.  Voye^  Pélican. 

OISEAU  DES  INDES.  Ctefias  ,  Ariftote  ,  E lien  , 
Paufanias  de  quelques  autres  ont  donné  ce  nom  par 
excellence  au  Perroquet. 

OISEAU  DE  JUNON  ou  DE  MÉDIE.  Voye\ 

Paon. 

OISEAU  DE  JUPITER,  ell:  1  aigle.  Quelquefois 
âulli  on  donne  ce  nom  au  chardonneret. 

OISEAU  DE  MER.  Voye £  Paille-en-cu. 

OISEAU  DE  MONTAGNE.  Voye^  â  P  article 
Hocos. 

OISEAU  DE  MORT.  Le  peuple  donne  ce  nom  au 
papillon  tête  de  mort  &  à  la  jréfaie.  Voyez  ces  mots. 

OISEAU  DE  MOUCHE  j  mellifuga .  Voyez  à  l'ar¬ 
ticle  Colibri. 

OISEAU  MURMURE.  Voyez  Colibri. 

OISEAU  DE  NAZARETH.  On  a  donné  ce  nom  par 
corruption  à  un  très-gros  oifeau  trouvé  dans  File  de  Na- 
zare  ,  8c  qui  le  voit  auffi  dans  File  Maurice ,  aujour¬ 
d’hui  File  Fmnçoife.  Cet  oifeau  a  du  rapport  avec  le  N 
iront  e  8c  le  fol  nuire ,,  mais  il  en  différé  par  pîuiieurs 
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cara&eres  ;  il  eft  plus  gros  qu'un  cygne  ,  au  lieu  de 
plumes  il  a  tout  le  corps  couvert  d’un  duvet  noir,  ôc 
cependant  il  n'eft  pas  abfolument  (ans  plumes ,  car  il  en 
a  de  noires  aux  ailes,  ôc  de  frifées  fur  le  croupion, 
qui  lui  tiennent  lieu  de  queue.  Il  a  le  bec  gros ,  re¬ 
courbé  un  peu  par-defïous,  les  jambes  hautes  couvertes 
d  écaillés ,  trois  doigts  à  chaque  pied ,  le  cri  de  l’oifon , 
ôc  fa  chair  eft  médiocrement  bonne.  La  femelle  ne 
pond  qu'un  œuf,  ôc  cet  œuf  eft  blanc  ôc  allez  gros. 

OISEAU  DE  NEIGE.  Oifeau  femblable  à  la  linote. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  ne  fe  voit  jamais  que  fur 
la  neige  glacée  à  Spitzberg.  Cet  oifeau  eft  fi  familier 
qu’il  fe  laide  prendre  à  la  main ,  ce  qui  peut  être  pro¬ 
duit  par  la  faim  qu’il  éprouve  dans  ce  climat  glacé  :  fa 
chair  eft  d’un  allez  bon  goût.  Cet  oifeau  ne  feroit-il  pas 
le  Moineau  de  neige  !  Voyez  ce  mot. 
s  OISEAU  DE  NERTE ,  ou  CHACHA.  Voyez  à 
£  article  Grive. 

OISEAU  DE  NUIT.  Voyez  au  mot  Oiseau. 

OISEAU  DE  PARADIS  ou  Manucodiata  ,  avis 
paradifœa  ,  eft  un  oifeau  très- beau  à  voir  par  la  flngu- 
larité ,  là  forme  Ôc  la  fituationde  fes  ailes  ,  différentes 
de  celles  de  tous  les  autres  oifeaux  j  car  des  côtés  de 
la  poitrine  fortent  de  très-longues  ôc  nombreufes  plu¬ 
mes  qui  paffent  de  beaucoup  la  longueur  de  la  queue  , 
ôc  qui  font  très-larges  j  ôc  du  croupion  de  quelques- 
uns  de  ces  oifeaux  ,  fortent  deux  longs  filets  noirâtres 
non  emplumés  ,  mais  bien  plus  longs  que  les  plumes 
mêmes. 'La  tête  ôc  les  yeux  font  petits  à  proportion  du 
corps ,  le  bec  eft  effilé  comme  celui  de  la  pie.  Les 
Naturalises  Ôc  les  Voyageurs  en  diftinguent  de 
pîufieurs  efpeces.  Rai  dit  que  ce  font  des  oifeaux  de 
proie  de  la  petite  efpeee.  On  a  fauffement  cru  qu'ils 
fe  nourrifsent  de  1  air  ,  qu’ils  volent  toujours  fans 
relâche,  ôc  qu'ils  font  fans  pieds.  Ils  ne  les  perdent 
que  par  la  vieiliefse  ou  par  la  maladie.  Ils  ont  quatre 
doigts  à  chaque  pied ,  trois  devant  ôC  un  derrière 
les  ongles  font  courbés  ôc  pointus.  Ils  font  la  chaL 
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fe  aux  pigeons ,  aux  verdiers  &  à  d’autres  petits  oifeaux 
femblables  ,  &  fe  nourrifsent  comme  les  autres  oi¬ 
feaux  de  proie,  il  efb  encore  aufli  faux  qu’on  n’en  trouve 
que  de  morts.  Ces  oifeaux  le  perchent  fur  les  arbres, 
8c  par  rapport  à  leur  vol  prompt  5c  rapide,  femblable 
à  celui  des  hirondelles,  les  Indiens  les  appellent  hiron¬ 
delles  de  Ternate ,  du  lieu  où  il  £en  trouve  beaucoup. 
Jîelbigius  dit  qu’on  ne  rencontre  ces  oifeaux  que  dans 
les  terres  Auftrales  Orientales. 

Clujius  fait  deux  genres  de  ces  oifeaux  de  Paradis  : 
M.  BriJJon  n’en  fait  qu’un  qui  comprend  la  grande  5c 
la  petite  efpece.  Chaque  elpece  a  fa  couleur  differente. 
Les  grands  (ont  les  plus  beaux,  5c  fe  trouvent  ordinai¬ 
rement  dans  la  principale  des  îles  d’Arou  :  ils  ont  des 
filets  au  croupion.  Les  petits,  qui  font  moins  beaux, 
fe  rencontrent  dans  les  lies  nommées  Papua  j  ou  dans 
la  nouvelle  Guinée.  Ils  n’ont  point  de  filets  :  ils  font 
blancs  5c  jaunâtres. 

Ces  deux  fortes  d’oi féaux  ont  un  Roi  difiingué  par  fa 
petitefle,  5c  par  un  vol  plus  élevé  que  ceux  de  fon  ef¬ 
pece.  Son  plumage  efl  éclatant  :  il  porte  à  fa  petite  queue 
deux  filets  deux  fois  aufli  longs  que  le  corps  de  l’oifeau  , 
5c  qui  lui  font  communs  à  la  vérité  avec  les  fujets,  mais 
il  n’y  a  que  lui  qui  les  ait  ornés  d’yeux  à  l’extrémité. 
Rien  ne  reffemble  mieux  aux  crins  d’une  queue  de  che¬ 
val  ,  dont  les  extrémités  feroient  terminées  par  une 
boucle  de  plumes  frifées  5c  colorées.  La  fpirale  de  cha¬ 
que  filet  tournée  en  dedans  efl  beaucoup  plus  grofïe  que 
le  filet ,  ce  qui  préfente  un  coup  d’œil  très-lingulier. 

Ces  magnifiques  oifeaux,  fi  recherchés  des  Euro¬ 
péens  curieux ,  font  nommés,  dit  Aldrovande par  les 
habicans  des  îles  Moluques ,  manucodïat<z ,  c’eft-à-dire  , 
oifeaux  de  Dieu  ,  parce  qu’on  prétend  ignorer  leur  ori¬ 
gine.  L’oifeau  de  Paradis  de  la  grande  efpece,  efl  de  la 
grandeur  de  la  colombe  :  fes  ailes  font  rouges.  Helbï- 
gius  dit  qu’ils  font  prefque  neuf  mois  fans  plumes ,  à 
oaufe  des  pluies  5c  des  tempêtes ,  5c  qu’à  peine  les  voit- 
on  une  fois  pendant  tout  ce  temps  :  mais  au  commen- 
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cernent  du  mois  d’Aoiit ,  lorfqu’ils  ont  fait  leurs  petits, 
leurs  plumes  reviennent*,  pendant  le  mois  de  Septem¬ 
bre  8c  d'Oébobre,  ils  fuivent  en  troupe  fidelle  8c  bien 
difciplinée  leur  Roi  j  comme  font  en  Europe  les  étour¬ 
neaux.  Amis  entr’eux  ils  demeurent  toujours  immo¬ 
biles  fur  l’arbre  fur  lequel  ils  fe  font  allemblés  le  foir, 
jufqu’à  ce  que  le  Roi  pafle,  8c  emmene  avec  lui  toute 
la  troupe  docile.  Toutes  leurs  démarches  (ont  réglées 
lui*  la  benne.  Ils  fe  nourriflent  aulli  de  baies  rouges  qui 
croi  fient  fur  des  arbres  branchas  8c  élevés.  On  conf- 
truit  lut  les  branches  de  ces  arbres  de  petites  cabanes 
percées  de  pluiieurs  trous,  dans  lelquelies  un  c halle ur 
le  cache  avant  l’arrivée  des  oifeaux*,  8c  de  là  on  les  tue, 
en  leur  lançant  de  petites  flèches  faites  avec  des  ro- 
feaux.  Si  le  Roi  efb  percé  d’une  flèche,  on  tue  allez  or¬ 
dinairement  cous  les  autres  qui  relient  *,  c’eftainlî  qu’on 
le  rend  prefque  maître  de  la  troupe  entière.  Dès  qu’ils 
font  tombés  à  terre ,  8c  qu’on  les  a  ramalfés,  il  y  en  a 
qui  leur  ouvrent  le  ventre  avec  un  couteau,  8c  ayant 
enlevé  les  entrailles  avec  une  partie  de  la  chair ,  iis  in- 
troduifent  dans  la  cavité  un  fer  rouge,  enfuite  les  font 
lécher  à  l’a  cheminée,  8c  les  vendent  à  vil  prix  à  des 
Marchands,  fous  le  nom  burang~haru.  Les  Portu¬ 
gais  appellent  l’oifeau  de  Paradis  oijeau  du  folcil. 

Les  Indiens  de  l’île  de  Papoë  coupent  les  pieds  8c  les 
ailes  de  i’oifeau  de  paradis  noir,  les  étendent,  les  pré¬ 
parent  8c  les  féchent  pour  en  faire  des  éventails  ou  des 
plumets,  des  panaches  dont  ils  ornent  leurs  calques. 
Cet  oifeau,  quoique  d’un  plumage  noirâtre,  a  aulli  un 
éclat  de  pourpre,  mêlé  d’or  très-brillant.  Les  plumes  de 
la  queue  font  les  plus  variées  de  vert,  de  bleu  8c  de 
rouge  très-luftrés. 

Le  mélange  des  couleurs  dans  les  oifeaux  de  paradis 
efl:  infini*,  il  n’eft  guere  pollible  de  déterminer  ia  va» 
riété  qui  appartient  à  chaque  efpece  ,  fans  entrer  dans 
une  énumération  plus  ennuyeufe  qu’utile.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  dire  que  toutes  les  plus  belles 
couleurs  principales  s’y  trouvent  réunies ,  non  pas  gé- 
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néralement ,  mais  par  des  nuances  intermédiaires,  dont 
le  mélange  Ôc  le  luftre  éclatant  font  de  la  plus  grande 
beauté  :  il  y  a  toujours  au  moins  une  couleur  domi¬ 
nante;  fi  c’eft  la  rouge,  elle  eft  mélangée  de  vert,  de 
bleu,  de  noir,  de  jaune  pâle  ou  citron y  de  jaune  doré, 
d’or ,  ôcc.  Lorfque  le  dellus  de  la  tête  ôc  du  cou  font 
jaunes ,  la  gorge  eft  verte ,  le  dos  châtain-rougeâtre  , 
ainfi  que  les  ailes.  Les  plumes  qui  fervent  à  couvrir  l’a¬ 
nimal  font  longues ,  pointues  au  bout ,  grifes ,  blanches, 
jaunes  ôc  roufsâtres:  elles  fe  réunirent  <3 c  forment  un 
faifceau  de  plumes,  d’autant  plus  beau,  que  les  plumes 
font  d’une  grandeur  différente. 

On  prétend  que  ceux  qui  ont  le  bec  rouge ,  ainfi  que 
les  deux  filets  du  croupion ,  font  les  mâles  :  ce  n’eft  en¬ 
core  qu’une  conjeéfcure. 

OISEAU  PEINT,  avis  picla .  C’eft  le  même  oifeau 
que  la  poule  de  Barbarie.  Voye %  Pintade. 

OISEAU  POURPRÉ.  Voye\  Porphyrion. 
OISEAU  DE  PLUMES  DU  MEXIQUEou 
COURONNE.  Les  Ornithologiftes  ont  donné  ce  nom 
à  un  oifeau  huppé  <k  couvert  de  plumes,  qui  pour  la 
plupart  égalent  la  beauté  de  celles  du  paon.  Il  eft  de  la 
grandeur  d’un  pigeon;  fon  bec  eft  courbé  ôc  roufsâtre , 
ainfi  que  fes  pieds.  Sa  queue  eft  garnie  de  plufteurs 
longues  plumes  d’un  vert  clair  ôc  couleur  de  paon  , 
femblables  pour  la  forme  à  des  feuilles  de  glaïeul  ;  les 
autresqui  font  couvertes ,  font  noires  par-deftus  ôc  par- 
deflous,  ôc  reffemblent  à  celles  du  paon.  Sa  huppe  ou 
crête  qui  fe  redrefle  ôc  s’abaifte  comme  celle  de  notre 
huppe  ,  eft  quelquefois  fourchue  ôc  compofée  de  plu¬ 
mes  très-belles  ôc  Juifmtes  :  il  a  la  poitrine  ôc  le  bas  du 
cou  rouges,  Ôc  le  haut  comme  le  paon,  ainfi  que  le 
dos ,  le  deflous  des  ailes  ôc  le  dedans  des  cuifïes.  Les 
quatre  premières  plumes  des  ailes  font  rouges ,  longues 
ôc  pointues  ;  le  refte  du  pennage  eft  pourpre  ;  les  petites 
plumes  des  épaules  font  vertes. 

Cet  oifeau  vit  dans  la  province  de  Tecolotlan  vers 
Honduras  il  aime  à  fe  promener  au  foleil,  ôc  ne  peut 
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:  être  apprivoifé  en  cage  :  il  fe  nourrit  de  vermiffeaux  8c 
:  de  certains  fruits  fauvagès  appelés  ma^atli  :  il  éleve 
!  fes  petits  dans  des  trous  qu'il  fait  aux  arbres*,  il  a  le  cri 
du  perroquet,  8c  chante  le  marin,  à  midi  8c  le  foir:  il 
i  vole  en  troupes.  Les  plumes  de  ces  oifeaux  font  plus 
eftimées  que  l’or:  on  en  fait  des  aigrettes,  &c.  On 
tâche  de  les  prendre  vivans ,  pour  avoir  leurs  plumes 
fans  les  tuer.  La  chaffe  de  cet  oifeau  eft  royale  comme 
1  celle  de  nos  cerfs  *,  aulli  n’eft-elle  permife  qu’aux  riches 
du  pays:  quand  ils  ont  de  ces  oifeaux  fur  leurs  terres, 
l  ils  les  regardent  comme  un  bien  qui  doit  palier  à  leurs 
I  hér  itiers. 

OISEAU  RHINOCÉROS.  Efpece  de  calao.  Voye ç 
i  ce  mot. 

OISEAU  DE  PROIE.  Voyey_  à  V article  Oiseau. 

OISEAU  DE  ROCHE,  avis  charadrios  ftve  hiati - 
cula .  Oifeau  de  nuit  qui  fréquente  le  bord  des  eaux,  il 
i  eft  de  la  grandeur  du  pluvier ,  8c  a  le  bec  long  &  eftilé, 
d’un  jaune  noirâtre  \  le  derrière  de  fa  tête  eft  cendré, 
8c  le  menton  a  une  couleur  blanche*,  le  cou  eft  cerclé 
de  blanc  8c  de  noir  j  le  dos  8c  les  petites  plumes  des 
ailes  ont  une  couleur  cendrée  *,  la  poitrine  8c  le  ventre 
font  blancs  ;  les  pieds  ont  une  couleur  jaune-pâle ,  8c 
les  ongles  font  noirs.  On  ne  trouve  point  de  doigt  der¬ 
rière.  On  voit  beaucoup  de  ces  oifeaux  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Laponie  8c  en  Amérique. 

OISEAU  ROYAL.  Nom  que  les  habirans  de  Congo 
donnent  au  héron  8c  au  butor.  A  la  Chine  on  donne  le 
nom  A  oifeau  royal  ou  àé  oifeau  du  foleil  au  manucodiatds 
(oifeau  de  Paradis.)  M.  Perraut  croit  au  contraire, 
ainh  que  nous  ,  que  la  grue  baléarique  eft  le  véritable 
oifeau  royal  Voye^q  ces  mots. 

OISEAU  DE  SAINT-MARTIN.  Voye\  Jean-le- 

blanc. 

OISEAU  DE  SAINT-PIERRE.  Voye^  Petrel. 

OISEAU  DE  SAUGE ,  falicaria.  Cet  oifeau  qui  fré¬ 
quente  les  endroits  humides  entre  les  faules  8c  les  gran¬ 
des  langes ,  a  le  bec  délié ,  droit  8c  d’un  rouge  fombre  : 
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ics  mâchoires  font  d’un  blanc  (ale  :  Ton  dos  8c  Tes  ailes 
brunâtres  :  la  poitrine  8c  le  ventre  (ont  d'un  blanc  pâle 
8c  jaunâtre  :  tous  les  bords  extérieurs  des  ailes  font 
d'un  jaune  pâle  :  les  jambes  8c  les  pieds  font  d’un 
jaune  rougeâtre  :  la  queue  eft  compofée  de  douze 
plumes  brunes. 

L’oifeau  de  (auge  eft  la  fauvette  des  ro féaux ,  qui 
fe  nourrit  de  mouches  8c  autres  infeétes  qu'il  trouve 
parmi  les  faules  ;  8c  pour  les  avoir  à  lui  ieul  il  en  chafte 
tous  les  petits  oifeaux. 

OISEAU  DE  SCYTHIE.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
efpece d'aigle  dont  la  femelle  fait ,  dit-on,  éclore  deux 
petits  fans  couver  les  œufs  fécondés  qu'elle  a  pondus  : 
elle  fe  contente  de  les  mettre  dans  la  peau  d’un  lièvre 
ou  dans  celle  d’un  renard ,  8c  elle  les  porte  ainfi  en¬ 
veloppés  lut  l’enfourchure  des  branches  d’un  arbre. 
Quand  elle  ne  chafie  point ,  elle  refte  perchée  auprès  du 
nid  8c  fait  fentinelle  :  malheur  à  celui  qui  alors  grimpe 
fur  l’arbre  pour  lui  enlever  (es  petits  ,  car  elle  les  dé¬ 
fend  avec  une  vigueur  extraordinaire. 

OISEAU  DU  SOLEIL.  Voye^  L'article  Oiseau  de 
Paradis. 

OISEAU  SORCIER  ou  DE  MAUVAIS  AUGURE, 
Voyt\ r  Frésaif. 

OISEAU  TAILLEUR.  Nom  donné  à  un  très-petit 
ci  (eau  de  Die  de  Ceylan.  Ce  bipede  vivant  au  milieu 
d  une  troupe  d’ennemis  ,  tels  que  (loges ,  ferpens ,  &c. 
a  reçu  de  la  Nature  un  infdnd  très-hnguîier  8c  plein 
dmduftrie  pour  la  confervation  de  (a  poftérité.  Le 
rameau  le  plus  flexible  ne  lui  paroît  pas  un  afyle  allez 
sur  contre  ces  brigands.  Il  prend  une  feuille  motte ,  la 
coud  â  une  feuille  verte  -,  fon  bec  mince  8c  délié  eft 
fon  aiguille-,  des  libres  de  duvet  8c  des  plumes  lui  fer¬ 
vent  de  fil.  Ceux  qui  vi firent  le  curieux  Muf&um  de 
Londres  peuvent  y  obferver  plufieurs  de  ces  nids. 

OISEAU  DE  TEMPÊTE ,  procellaria  avis .  Nom 
donné  à  un  oileau  gros  à-peu-près  comme  un  merle  : 
ion  dos  eft  noir  au  fond  ^  mais  le  delfus  de  les  plumes 
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eft  d’an  beau  bleu  pourpré  chatoyant  :  le  cou  eft  un 
peu  verdâtre  :  la  tête  entièrement  bleue:  les  ailes  ÔC 
Je  croupion  font  tiquetés  de  blanc.  Les  ailes  font  fort 
longues  à  proportion  cle  fon  corps.  Il  habite  la  fur  face 
de  la  mer  6c  le  nourrit  de  paillon  :  fes  pieds  n'ont  point 
de  talon ,  mais  fes  doigts  font  palmés  :  il  a  le  regard 
alluré,  les  jambes  très-longues  &  fans  plumes,  fon  bec 
pointu ,  un  peu  arqué  :  cet  oileau  le  rencontre  dans 
toutes  les  latitudes  des  mers  un  à  un  ,  excepté  quand  la 
tempête  elt  prochaine  *,  alors  il  s’élève  de  delîus  la  fur- 
face  de  la  mer ,  6c  en  un  inftant  il  dt  à  perte  de  vue ,  6c 
traverfe  bientôt  tout  i  horizon  vilible  pour  aller  cher¬ 
cher  quelque  abri  ôc  s’y  mettre  à  couvert.  Mais  fi  cet 
animai  rencontre  en  pleine  mer  un  vai fléau,  il  ne 
manque  jamais  ,  pour  éviter  la  tempête  qui  s’avance 
dans  les  airs,  de  rafer  la  furface  de  beau  &  de  s’atta¬ 
cher  au  navire  du  côté  oppofé  au  vent }  les  N.auton- 
iiiers  ,  fur-tout  ceux  de  la  mer  du  Danemarck ,  accou¬ 
tumés  au  phénomène  de  ces  melïàgers,  ne  manquent 
pas  de  plier  les  voiles  &  de  fe  préparer  contre  le  gros 
temps  qui  menace  ,  quoique  la  mer  foit  calme  6e  qu’il 
ne  régné  point  de  vent.  Le  prélage  qu’il  donne  de  la 
tempête,  vient  apparemment  de  ce  qu’ayant  les  ailes 
fort  grandes  il  relient  i’impreflion  la  plus  légère  qui 
arrive  dans  les  airs.  A  cette  première  fenfarion,  la  Na¬ 
ture  l’invite  à  chercher  les  îles  6c  les  vailïcaux  pour  (e 
mettre  à  couvert  du  danger.  Voyc £  Pltrel. 

OISEAU  DES  TERRES  NEUVES.  Belon  donne 
ce  nom  au  toucan  vert  du  Bréfiî.  Vower^  Toucan. 

OISEAU  TROMPETTE.  Foye{ Trompette. 

OISEAU  DU  TROPIQUE.  Yoyt\  Paille- en-cu. 

OISEAU  VERT  du  Cap  de  Ronne-Esperance. 
Il  reflemble  allez  au  perroquet  ;  mais  il  n’en  a  pas 
toutes  les  maniérés  de  faire.  Il  vole  autour  des  arbres 
où  les  mouches  ont  fait  des  rayons  de  miel  i  il  en  elf 
très-avide  &  en  fait  (a  nourriture  ordinaire.  Quand 
les  habitans  du  pays  voient  cet  oifeau  s’arrêter  fur  une 
branche,  c’eft  pour  eux  un  indice  sur  de  Pendrait  oti 
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le  miel  efl  caché.  Le  plumage  de  cet  oifeau  eft  de  la 

plus  grande  beauté. 

Séba  a  donné  la  defcription  d’un  nombre  infini  d’oi- 
feaux  qui  n’ont  point  de  noms  particuliers.  Voye q  l’Ou¬ 
vrage  de  cet  Auteur.  La  plupart  fe  trouvent  néanmoins 
décrits  dans  le  corps  de  ce  Dictionnaire ,  avec  les  noms 
adoptés  par  les  nouveaux  Voyageurs  ou  par  les  Natu- 
raliftes  modernes. 

OISEAUX  DE  PASSAGE.  Ce  font  ceux  qui  à  cer¬ 
taines  faifons  réglées  de  l’année  fe  retirent  de  certains 
pays,  Sc  dans  d’autres  faifons  fixes  y  retournent  en  tra- 
verfant  de  vaftes  contrées.  Voye q  à  V article  Oiseau. 

OISEAU  ou  OISEAU  TESTACÉE.  Nom  que  l’on 
donne  à  une  coquille  bivalve  du  genre  des  moules  :  on 
l’appelle  aufli  ailée  ou  hirondelle  ou  la  mouchettc ,  parce 
qu’au  coin  de  (a  coquille  elle  porte  deux  efpeces  d’ailes 
qui  augmentent  fa  largeur  du  double  de  fa  longueur. 
M.  Adanfon  la  met  dans  le  genre  du  jambonneau .  Voyez 
ces  mots. 

OISON  eft  le  petit  d’une  oie.  Voyez  Oye. 

OLAMPI.  Voye q  Résine  Olampi. 

OLEB.  Faux  lin  qu’on  apporte  d’Égypte,  &:  qui  efl 
aufli  bon  que  celui  qu’on  nomme  forcette ,  mais  d’une 
qualité  inférieure  à  celui  du  fquinanti,  dont  on  fait  dans 
le  pays  un  très-grand  commerce.  Il  ne  faut  pas  confon¬ 
dre  ce  fquinanti  avec  le  fquenante  ou  jonc  odorant  qui 
eft  une  efpece  de  gramen.  Voyez  Schénante. 

OLIBAN  ou  ENCENS,  olibanum  aut  thus 3  eft  une 
fubftance  réfineufe ,  féche ,  dure ,  d’un  jaune  blanchâtre, 
à  peine  demi-tranfparente,  en  larmes  greffes  comme 
des  noifettes,  arrondies  Sc  oblongues  ,  farineufes  en 
dehors  ,  brillantes  en  dedans ,  d’un  goût  âcre  ,  amer , 
Sc  d’une  odeur  pénétrante  ,  s’enflammant  facilement , 
exhalant  une  vapeur  très-aromatique  ,  Sc  s’éteignant 
difficilement;  quelquefois  ces  larmes  ou  gouttes  d’en¬ 
cens  font  accouplées ,  Sc  relfemblent  à  des  tefticules  ou 
à  des  mamelles  ;  c’eft  de-là  que  font  venues  les  dif- 
tinclions  ridicules  d’encens  mâle  Sc  d’encens  femelle. 
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I  On  appelle  manne  d! encens  les  miettes  ou  les  petites 
j  parties  qui  fe  font  formées  par  le  frottement  des  mor¬ 
ceaux,  8c  l’on  donne  le  nom  de  fuie  d’encens  à  cette 
manne  brûlée  de  la  maniéré  qu’on  brûle  l'arcançon  ou 
la  poix  pour  faire  du  noir  de  fumée. 

L'encens  a  été  connu  dans  tous  les  temps ,  de  prefque 
toutes  les  nations  ;  8c  fon  ufage  a  été  très- fréquent  8c 
très-célebre  dans  les  lacrifices ,  car  autrefois  on  les  fai- 
foie  avec  de  l’encens.  On  s’en  fervoit ,  comme  Ton  s'en 
fert  à  préfent,  pour  parfumer  les  Temples  d'une  odeur 
agréable.  Cette  coutume  a  pafTe  chez  toutes  les  Na¬ 
tions  8c  dans  toutes  les  Religions  pour  le  culte  divin. 

On  prétend  que  cette  réfine  efl:  tirée  par  incifion 
d’un  petit  arbre  ,  dont  les  feuilles  font  femblables  à 
celles  du  lentifque ,  8c  qui  croit  abondamment  dans 
la  Terre-Sainte  8c  dans  la  partie  de  l'Arabie,  appelles 
Saba.  On  appelle  cet  arbre  arbor  thurifera  •  d’autres 
difent  que  l’Éthiopie,,  dont  quelques  peuples  s’appel¬ 
lent  aulîï  Sabe'ensj  produit  également  cette  réfine  odo¬ 
riférante  ,  ,&c.  On  la  trouve  aufii  dans  le  pays  des 
Maures  du  coté  d’Arg-uin.  Nous  ne  fommes  pas  plus 
certains  de  l'arbre  qui  porte  l’encens  ;  on  dit  cependant 
que  c'eLl  un  genévrier  à  fruit  jaune  j  mais  les  Voya¬ 
geurs  s’accordent  prefque  tous  à  dire,  que  les  habitans 
de  l’Arabie  8c  du  Levant  obfervent  des  cérémonies  lu- 
perfiieieufes  dans  la  maniéré  de  récolter  cette  réfine. 

M.  l’Abbé  Demanet ,  ci-devant  Curé  8c  Aumônier 
pour  le  Roi  en  Afrique,  dit  positivement  dans  le  fé¬ 
cond  volume  de  1 3 Afrique  Francoife  >  p.  149,  que  1  ar¬ 
bre  ou  arbrifieau  qui  donne  l’encens ,  efl:  affez  femblable 
au  lentifque  :  fes  branches  font  nombreufes ,  allez  dé¬ 
liées  8c  flexibles  j  leur  écorce  efl:  mince ,  fort  adhérente 
8c  de  couleur  grife }  fes  feuilles  font  longues ,  étroites, 
tendres,  charnues,  toujours  vertes  8c  par  paires,  mais 
les  branches  font  terminées  par  une  feule  feuille  :  le 
pédicule  qui  les  foutient  efl;  rouge  8c  allez  fort.  Ces 
feuilles  ont  une  odeur  forte,  aromatique,  8c  quand 
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on  les  broie  dans  la  main  *  elles  rendent  une  liqueur 

ondhieufe. 

i  / 

On  recommande  l’ufage  interne  de  l’oliban  pour  les 
maladies  de  la  tête,  de  la  poitrine,  de  la  matrice,  le 
flux  de  ventre ,  Ôc  pour  le  crachement  de  (ang  :  on  eiti- 
pioie  l’cncens  extérieurement  dans  les  fumigations  de 
la  tête  ,  pour  les  catarrhes  &  les  vertiges  j  difious  dans 
l’efprit  de  vin ,  il  mondifie  les  plaies.  Selon  M.  Bour¬ 
geois ,  on  fait  un  emplâtre  avec  l’encens  puivérilé  &  la 
térébenthine,  qu’on  applique  avec  beaucoup  de  luccès 
for  les  enrorfes  6c  foulures  de  nerfs ,  après  avoir  diflipé 
l’enflure  6c  l’inflammation  par  le  moyen  des  fomenta¬ 
tions  aromatiques. 

Autrefois  on  avoir  coutume  d’apporter  avec  l’oliban 
l’écorce  de  l’arbre  de  1  encens ,  qui  eft  aftringente  :  on 
ne  s’en  fert  plus  aujourd’hui.  On  la  diftribuoit  dans  le 
commerce  fous  le  nom  de  narcaphte ,  ou  thymiama ,  ou 
parfum ,  ou  d’ encens  des  Juifs  parce  que  ce  Peuple  s’en 
fervoit  fouvent  dans  les  Temples  *,  quelquefois  aufll 
c’étoit  une  malle  féche  j  un  peu  réflneufe  ,  rougeâtre  , 
en  écorce qui  avoir  rôdeur  pénétrante  du  ftorax  li¬ 
quide  ,  tiré  par  décoction  des  écorces  de  l’arbre  appelé 
rofa  mallos . 

Oliban  félon  Lémery _>  lignifie  huile  du  Liban  parce 
que  cette  réfine  découle  aufll  ,  dit-il ,  d’une  efpece 
d’arbre  qui  efl  au  pied  du  Mont- Liban.  Tout  l’encens 
du  Commerce  nous  vient  par  la  voie  de  Marfeille  :  il 
en  vient  cependant  aulîi  des  Indes  ,  fous  le  nom  ci  en¬ 
cens  de  Moka;co.  font  les  vaifleaux  des  Compagnies 
des  Indes  qui  s’en  chargent  dans  ce  Port  de  l’Arabie. 
Cet  encens  efl  inférieur  au  précédent  j  qn  a  donné  le 
nom  de  gros  encens  ,  d’ encens  commun  6c  de  galipot  à 
une  autre  réfine ,  qui  découle  des  pins  de  différentes 
contrées  de  l’Europe.  Voyez  au  mot  Pin. 

OLIET.  C’efl  le  trefle  fauvage  jaune. 

OLIVES.  Nom  que  les  Conchiliologifles  donnent  à 
un  genre  de  coquillage  marin ,  de  la  clalfe  des  univalves, 

dont 
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dont  M.  £ Argenville  compote  la  onzième  famille  de 
coquilles  âppeilées  cylindres  dû  rouleaux ,  ou  qu'il  y 
joint,  ôc  que  M.  Adanfon  met  dans  le  genre  des  por¬ 
celaines  ;  voyez  ces  mots.  En  général,  les  coquilles  ap¬ 
pelles  olives  ont  l'échancrure  qu'on  oblerve  pies  de  la 
culafie  de  tous  les  rouleaux,  ce  qui  forme  une  Ipirale 
intérieurement  5  mais  on  diftingue  toujours  le  genre 
de  l’olive  de  celui  du  rouleau»  Les  plus  grolîés  olives 
font  celles  de  Panama  3  elles  ont  depuis  un  julqu'à  trois 
ôc  quatre  pouces  de  long. 

Ces  coquilles  font  naturellement  belles,  brillantes 
&  forment  plus  de  variétés  que  d’elpeces.  On  distingue 
i°.  ï olive  verte  ôc  marbrée  ;  a0.  X olive  de  couleur  d’a¬ 
gate  bariolée  par  le  bas;  30.  le  cylindre  nommé  por¬ 
phyre  ;  40,  X olive  noire  ou  morefque  ;  50.  X olive  jaune  ; 
6°.  la  fo  lit  aire  ;  7°.  la  bariolée  ôc  fajciée  par  le  bas  ; 
8°.  X clive  alphabet ;  9".  la  violette  de  Panama;  io°.  IV 
live  blanche  marquée  de  lignes  fauves;  1 1°»  celle  dont 
le  iommet  eft  couronné;  120.  la  chagrinée ,  pondluée 
de  noir  avec  des  taches  jaunes;  1 30.  la  blanche  mar¬ 
brée  de  taches  brunes;  140.  X olive  faite  en  zigzags 
bruns  fur  une  couleur  jaune. 

OLIVES  PÉTRIFIÉES.  Nom  donné  à  des  pointes 
cLour  fin  faillies  ,  appellées  des  Naturalises  pierres  ju¬ 
daïques.  Voyez  ce  mot. 

OLIVIER ,  olea .  L’olivier  cft  un  arbre  fort  utile  ,  Ôc 
la  fource  de  la  rie  K  elle  de  quelques-unes  de  nos  Pro¬ 
vinces  méridionales  3  il  croît  abondamment  en  Pro¬ 
vence  j  en  Languedoc,  en  Italie,  ôc  auffi  en  Efpagne. 
On  peur ,  moyennant  quelques  précautions ,  en  élever 
dans  nos  jardins,  fur- tout  en  eipaîiers mais  feulement 
par  curiofité*,  ils  ne  nous  y  donnent  du  fruit*  que  dans 
les  années  chaudes  ôc  féches. 

On  compte  plufieurs  efpeces  d’oliviers,  dont  la  plus 
grande  partie  ne  font  que  des  variétés  :  on  les  cultive 
toutes*,  les  unes,  parce  que  leurs  fruits  font  propres 
à  être  confits}  les  autres  parce  qu’elles  donnent  l’huile 
la  plus  fine  3  d'autres  enfin ,  parce  qu’elles  fournil- 
Tome  V  L  O 
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fenr  une  plus  grande  quantité  de  fruits.  L’olivier  à 
petits  fruits  ronds  eft  celui  qui  donne  les  olives  que 
Ton  nomme  picholines  j  ou  olives  à  la  picholïni  8c  que 
Ton  (ert  fur  les  tables ,  comme  étant  les  meilleures  & 
les  plus  agréables  à  manger;  les  fécondés  en  groffeur, 
fe  nomment  amelodes,  on  les  mange  aulîi ,  &  bien  des 
perfonnes  les  aiment  autant  en  falade  que  les  picholi¬ 
nes  :  enfin  ,  les  plus  greffes  viennent  d’Efpagne  8c  de 
Vérone  &  font  bonnes  à  tourner  ,  c’eft-à-dne ,  à  être 
pelées;  on  s'en  fert  en  cuifine  dans  les  ragoûts.  Il  y  a 
beaucoup  d’autres  olives  dont  les  différences  fe  tirent 
de  la  figure ,  de  la  couleur ,  de  la  grandeur  ,  du  fuc  ,  de 
la  variété  des  lieux ,  ou  du  nom  de  ceux  qui  ont  inventé 
diverfes  manières  de  les  préparer ,  mais  qu’il  (croit  trop 
long  de  parcourir. 

L’olivier  devient  plus  ou  moins  beau  ,  8c  plus  ou 
moins  eros,  fuivant  la  nature  des  fois.  Il  croît  affez 
volontiers  dans  toutes  fortes  de  terrains  ;  néanmoins 
les  terres  légères  8c  chaudes  lui  conviennent  mieux  ; 
dans  les  terres  fubffanti elles  les  arbres  font  plus  beaux, 
plus  gros ,  au  lieu  que  dans  les  terres  maigres  le  fruit 
eft  de  meilleure  qualité:  les  feuilles  des  oliviers  font 
entières  ,  non  dentelées  ,  unies ,  épaifîes  ,  dures  8c  op- 
pofées  deux  à  deux  fur  les  branches;  elles  ne  tombent 
point  l’hiver,  il  y  en  a  de  fort  longues  8c  d’autres  très- 
courtes  ,  fuivant  l’efpece  d’olivier.  Les  heurs  de  ces  ar¬ 
bres  font  de  petits  tuyaux  très-courts,  divifés  parle  bord 
en  quatre  parties  ovales;  aux  fleurs  fuccedent  les  oli¬ 
ves  ,  qui  font  des  fruits  charnus ,  ovales,  plus  ou  moins 
alongés  ,  8c  plus  ou  moins  gros ,  fuivant  les  efpeccs;ils 
contiennent  un  noyau  fort  alongé  ,  très  dur ,  qui  ren¬ 
ferme  deux  femences ,  mais  dont  il  y  en  a  toujours  une 
qui  avorte. 

Les  oliviers  fe  multiplient  aifément  de  drageons  en¬ 
racinés  ,  &  qui  donnent  du  fruit  au  bout  de  huit  ou  dix 
ans,  lorfqu’on  a  eu  foin  de  les  greffer.  On  greffe  les 
cfpeces  d’oliviers  qui  donnent  l’huile  la  plus  fine,  8c 
ceux  qui  donnent  la  plus  grande  abondance  de  fiuiti , 
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fur  les  efpeces  médiocres  &  fur  les  mauvaifes.  Cha¬ 
que  efpece  d’olivier  eft  défignée  par  des  noms  diffé- 
rens  ;  ceux  qui  font  finguliérement  e (limés  pour  donner 
une  huile  fine ,  lonr  le  cormeau ,  ainfi  nommé  en  Lan¬ 
guedoc,  parce  que  fies  fruits  rçflcmblent  à  ceux  du 
cormier  ;  V ampoullau ,  dont  les  fruits  (ont  gros  8c  ar¬ 
rondis  j  8c  le  moureau  ,  efpece  d’olivier  précoce  à 
fruid  rond.  Ces  elpeces  en  Languedoc,  8c  quelques 
autres  en  Provence ,  donnent  Lliuile  la  plus  fine  quand 
elles  (ont  dans  un  terrain  favorable.  En  général  on  dis¬ 
tingue  dix-neuf  fortes  d’oliviers:  Savoir,  i°.  Y  olivier* 
Jauvage ,  il  vient  naturellement  fur  les  montagnes, 
fon  fruit  e(l  très-petit  8c  peu  nombreux }  i°.  X olivier  à 
petit  fruit  long,  c’efl  X olive  picholine  ;  30.  X olivier  à 
petit  fruit  rond  ou  X aglaudan  ou  la  caianne ,  il  donne 
l’huile  la  plus  fine  *,  40.  i olivier  à  gros  fruit  long  8c  à 
bofies  ou  la  taurine  >  X olivier  à  fruit  de  corniau  ou 

de  cormeau  j  6  X olivier  ampoullau  ;  70.  X olivier  mou¬ 
reau  ;  8°.  X  olivier  £  Efpagne  à  très-gros  fruit,  il  e(t  très- 
amer,  90.  X  olivier  de  Lucques  ,  fon  fruit  eft  odorant*, 
1  o°.  X  olivier  fauvage  dy  Efpagne ,  la  pointe  de  fon  fruit 
eft  tronquée  \  1 1  °.  X olivier  à  feuilles  de  buis ,  cette  ef¬ 
pece  e(l  fort  robufte  ;  12°.  le  grand  olivier franc  ou  Xa- 
melou ,  fon  fruit  e(l  de  la  forme  d’une  amande  *,  1 3  °.  IV 
livier  à  fruit  long,  d’un  vert  foncé  j  14°.  X  olivier  à  fruit 
blanc j  1  X olivier  royal  à  gros  fruit  très-charnu  \  1 6°. 
Y  olivier  à  fruit  rond ,  appelle  le  vcrdale  ;  170.  X  olivier  à 
fruit  en  grappes  ou  le  bouteilleau  ;  1 3Q.  X olivier  à  petit 
fruit  rond ^  panaché  de  rouge  8c  de  noir,  ou  le  p'tgau  ; 
1 90.  X  olivier  à  petit  fruit  rond  &  noirâtre  3  c’eft  \e  palier- 
ne.  Les  fix  efpeces  d’olives  qu’on  connoît  aujourd’hui  en 
Provence ,  proviennent  du  plant  fauvage  ,  nommé  pé- 
toulier ,  du  plant  d’Aix ,  de  celui  d’Aiguieres ,  de  Saurin* 
de  Salon,  8c  de  celui  qu’on  nomme  enfin  d’Aglantaii , 
elles  ont  pris  différens  noms  dans  plufieilrs  cantons  de 
la  Provence  ,  ainfi  qu’ils  font  défignés  ci-defiüs. 

On  greffe  les  oliviers  à  la  pouffe  lorfqu’ils  (ont  en 
fleur  :  fi  on  a  tardé  8c  que  les  arbres  aient  du  fruit,  on 
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fe  contentera  d'enlever  au  deflus  de  fecuflon  le  plus 
élevé  un  anneau  d’écorce ,  de  deux  doigts  de  largeur  : 
dans  ce  cas  les  branches  ne  périment  point  dans  cette 
première  année ,  elles  nourriffeht  le  fruit ,  6c  on  ne  les 
retranche  qtfau  printemps  fuivant.  On  a  coutume  de 
planter  les  oliviers  en  quinconce ,  6c  par  rangées  fort 
éloignées  les  Unes  des  autres  ;  entre  Ces  rangées  on 
plante  de  la  vigne  ,  ou  on  y  fème  du  grain.  On  obferve 
que  les  oliviers ,  ainfi  que  quantité  d’autres  arbres  frui¬ 
tiers,  ne  donnent  abondamment  du  fruit  que  tous  les 
deux  ans.  Tout  fart  de  la  taille  de  ces  arbres  coîififle  à 
les  décharger  du  trop  de  bois  :  on  a  obferve  en  géné¬ 
ral  ,  qu’un  arbre  trop  chargé  de  bois  ne  donne  point  au¬ 
tant  de  fruit  ni  fi  bien  conditionné. 

Lorfqu’on  veut  confire  les  olives ,  on  les  cueille 
avant  leur  maturité.  L'art  de  les  confire  eonfifte  à  leur 
faire  perdre  leur  amertume,  à  les  conferver  vertes ,  6c 
à  les  imprégner  d’une  faumure  de  lel  marin  aromatifé  » 
qui  leur  donne  un  goût  agréable.  On  emploie  pour 
cela  diiféiens  moyens.  On  fe  fer  voit  autrefois  d'un 
mélange  d  une  livre  de  chaux  vive,  avec  fix  livres  de 
cendres  de  bois  neuf  tami fées.  Mais  depuis  quelque 
temps,  au  lieu  des  cendres  on  n'emploie  plus  que  la 
Icilive  ;  on  prétend  que  les  olives  en  font  plus  agréa¬ 
bles  au  goût  Sc  mains  mal- fai  fautes  :  ces  lefîives  fer¬ 
vent  à  adoucir  les  olives.  Quelques  Provençaux  reti¬ 
rent  au  bout  d  un  temps  leurs  olives  de  leur  faumure  : 
lis  otent  le  noyau  8c  mettent  à  fa  place  une  câpre,  8c 
ils  con fervent  ces  olives  dans  d'excellente  huile  :  ce 
fruit  ainfi  prépare  excite  beaucoup  l'appétit  en  hiver. 
Quand  les  olives  font  parfaitement  mûres ,  elles  font 
molles,  8c  d’un  rouge  noir  -,  on  les  mange  alors  fans  pré¬ 
paration,  en  les  afifaifonnant  feulement  avec  du  poivre» 
du  fel  8c  de  l’huile  ,  car  elles  font  alors  très-âcres. 

L'huile  eft  fans  contredit  le  revenu  le  plus  certain 
^u'on  puiffe  fe  promettre  des  olives;  fa  bonté  dé¬ 
pend  de  ia  nature  du  terrain  où  croiflent  ces  arbres» 
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dfe  fefpece  d’olive  qu’on  exprime  ,  8c  des  précautions 
qu’on  prend  pour  la  récolte  ,  la  détrition  &  l’expreD 
fton  de  ces  fruits ,  8c  meme  de  la  féparation  de  la  partit 
extraéHve»  Les  olives  qui  ne  font  pas  mûres ,  laiftent  à 
Hiuile  une  amertume  infupportable:  fi  elles  le  font  trop, 
l’huile  prend  un  goût  unguineux;  le  véritable  point 
de  maturité  eft  eflentiel.  Lorfquon  eft  dans  une  poli» 
îion  favorable ,  on  s’attache  à  cultiver  les  efpeces  d’olD 
viers  qui  donnent  des  huiles  fines  ;  autrement  on  cul* 
tive  des  efpeces  d'oliviers  qui  donnent  beaucoup  de 
fruit ,  8c  on  en  fait  de  1  huile  pour  les  favonneries  ,  ou 
pour  les  lampes.  V ers  le  mois  de  Novembre  &  de  Dé  « 
cembre,  on  fait  la  cueillette  des  olives;  le  mieux  eft  de 
les  mettre  aufti-tôt  dans  des  cabas ,  8c  de  les  exprimer 
tout  de  fuite  dans  le  preftoir  ,  afin  d’en  retirer  une  huile 
bien  fine.  Ceux  qui  ne  font  de  l’huile  que  pour  les  fa* 
vonneriesj  les  laiftent  en  ta  fie  es  pendant  quelque  temps 
dans  leurs  greniers  :  on  les  exprime  enfuite ,  &  de  cette 
maniéré  on  en  retire  une  plus  grande  quantité  d’huile» 
Ceux  qui  recueillent  l’huile  dont  on  fait  ufage  dans  les 
ûlimens les  laiftent  aufti  quelquefois  fermenter  en 
tas ,  dans  la  vue  cle  tirer  une  plus  grande  quantité 
d'huile  j  ce  qui  eft  eau fe  que  l’huile  fine  eft  tou  jours 
très-rare.  On  doit  avoir  jfioin.  de  faire  dépofer  l’huile 
pour  l’avoir  dans  fa  pureté;  l’huile  produire  par  la 
chair  feule  des  olives  ,  a  toute  la  perfection  qu’on  peut' 
defirer,  &  fe  conferve  pendant  plufieurs  années  ,  ran-t 
dis  que  celle  qu’on  tire  foit  clés  amandes  feules,  foie 
du  noyau,  foit  enfin  de  la  totalité  de  Loiive  broyée  à 
l’ordinaire  dans  des  moulins  publics,  eft  toujours  plus 
ou  moins  défeélueufe ,  perd  fa  limpidité  au  bout  d’un 
certain  temps ,  8c  devient  très-fujette  à  fe  rancir ,  on 
doit  avoir  l’attention  de  tenir  l’huile  dans  des  vafes- 
bien  fermés.  Le  marc  qui  refte ,  lorfqu’on  a  exprimé 
toute  l’huile  ,  eft  nommé  grïgnon ,  8c  ne  peut  plus  feo* 
vir  qu’à  faire  des  mottes  à  brûler.  On  appelle  ,  d’après 
les  Anciens  ,  la  fece  d’huile  récente,  amurca  j  c’eft  ur% 
feon  ççmçde  pour  les.  rhumatifrqes  ;  on  fait 
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ment  à  Paris  la  cire  à  ci  ter  les  foui  iers  avec  lafecc  d'huile 

fou  tirée  8c  le  noir  de  fumée. 

L'huile  d'olive  entre  dans  quantité  de  baumes,  d’on¬ 
guents,  d’emplâtres,  8c  de  liniments  adoueiflans  8c  re¬ 
lâchai]  s  :  die  eft  émolliente  réfolutive;  elle  adoucit 
les  tranchées  de  la  colique  8c  les  douleurs  de  la  dysen¬ 
terie  j  c’eft  un  des  meilleurs  remedes  lorfquffin  a  eu  le 
malheur  d’avaler  des  poifons  corrcfifs ,  mais  elle  ne 
prévient  pas  les  accidens  funeftes  de  la  morfure  de  la 
vipere ,  comme  plufieurs  lettres  de  Londres  l’avoient 
annoncé  en  1736  }  confultez  les  Mémoires  de  t  Acad* 
dés  Sciences ,  année  1737*  Elle  eft  ,  dit  M.  Bourgeois , 
très- efficace  pour  guérir  les  piqûres  des  guêpes,  des 
abeilles ,  8c  d’autres  infecles.  îl  fuffit  d’appliquer  aufïi- 
tôt  fur  la  piqûre  une  comprelle  imbibée  d’huile ,  8c  l'on 
eft  guéri  fans  qu’il  furvienne  aucune  enflure  ni  inflam-, 
mation. 

Le  baume  Samaritain  ou  de  l’Évangile,  n’eft  com- 
pofé  que  d’huile  8c  de  vin.  L'huile  omphancine ,  fi  cé¬ 
lébrée  des  Auteurs ,  fe  tire  des  olives  vertes  :  ce  n’eft  à 
proprement  parler,  qu’un  fuc  vifqueux  8c  brunâtre. 
Les  Athlètes ,  qui  fe  préparaient  à  la  lutte,  s'oignoient 
le  corps  avec  cette  huile  ,  enfuite  fe  rouloient  dans  le 
fable  )  ce  qui ,  mêlé  avec  les  fueurs  du  corps  dans  l'exer¬ 
cice  ,  formoit  les  Jlrigmenta ,  qu’on  faifoit  racler  avec 
ces  fortes  d'étrilles  (ftrigihs  )  dont  Mercurial  nous  a 
donné  la  figure  dans  fon  Traité  de  la  Gymnajlique  :  ces 
raclures,  ou  plutôt  ces  ordures  ,  étoienr  fort  cftimées 
pour  plufieurs  maladies ,  pour  détruire  les  condylomes, 
les  rhagades,  8c c.  Les  Marchands  de  Jlrigmenta  fai- 
ioient  d'aftèz  gros  bénéfices. 

En  Provence ,  les  Payfannes  fe  fervent  de  l’eau  des 
olives  pour  calmer  les  affeébions  hyftériques  :  elles  en 
font  aufti  avaleraux  hommes  qui  font  hypocondriaques. 

L’huile  d’olive  ne  vaut  rien  pour  la  peinture,  parce 
qu’elle  ne  féche  jamais  parfaitement  bien.  Le  bois  d’oli¬ 
vier  eft  très-bien  veiné,  d'une  odeur  allez  agréable  ;  il 
prend  un  beau  poli  :  c’cft  ce  qui  le  fait  rechercher  par 
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les  Ébeniftes  5c  les  Tabletiers*,  comme  ce  bois  eft  ré- 
fineux ,  il  eft  excellent  à  brûler. 

Une  grande  iécherefle  ,  ou  des  pluies  abondantes  oc- 
cafionnent  une  perte  confidérable  iurlarécolte  des  oli¬ 
ves.  Ce  fruit  eft  très  fujet  à  la  piqûre  d’un  ver  qui  lui  eft: 
particulier  5c  qui  l’endommage  au  point  qu "après  la 
récolte  le  produit  en  huile  qu’on  en  retire  cil  réduit  à 
moitié.  Voyez  Ver  des  olives . 

Le  terrible  hiver  de  1709  ,  qui  ht  périr  grand  nombre 
d’oliviers  ,  donna  occafion  de  remarquer  que  cet  arbre 
poulie  quantité  de  racines,  5c  qu’elles  fubfiftent  en  ter¬ 
re  pendant  des  fiécles  entiers.  En  1709  ,  on  a  tiré  plus 
de  bois  de  ces  racines  que  des  tiges  5c  des  branches  des 
arbres  j  5c  plulîeurs  particuliers  en  vendirent  alors  pour 
plus  d’argent  que  ne  valoir  leur  fonds.  Les  branches  ou 
rameaux  d’oliviers  chargés  de  feuilles ,  four  depuis  très- 
lông-temps,  des  lignes  de  concorde,  les  fymboles  de 
l’amitié  5c  de  la  paix,  comme  celles  de  laurier  font 
présentement  les  marques  de  la  gloire. 

L’huile  d’olive  eft  employée  avec  la  foude  d’Alicante 
8c  la  chaux  vive,  pour  faire  le  meilleur  fàvon.  Le  fa- 
von  d’Alicante  eft  recommandé  en  médecine  pouiTu- 
fageJntérieur  •,  on  l’ordonne  pour  enlever  les  obftruc- 
tions  des  vifeeres,  meme  pour  la  gravelle ,  la  pierre  8c 
les  maladies  ferophuieufes ,  fur-tour  fi  on  joint  à  fou 
ufage  celui  de  l’eau  de  chaux  d’huîtres  calcinées.  Ce  la¬ 
yon  eft  la  bafe  du  fameux  fpécifique  de  Madcmoilellc 
Stephens. 

Les  feuilles  d’oliviers  font  aftringentes  *,  planeurs 
perfonnes  s’en  fervent  dans  les  gargarilmes  pour  l’in¬ 
flammation  de  la  gorge. 

OLIVIER  NAIN.  Voye\  Camelée. 

O  LL  AIRE.  Voye %  Pierre  gllaire. 

CM  ALISE ,  omalifus.  Infecle  coléoptère,  à  antennes 
filiformes.  Son  corfelet  eft  applati,  à  quatre  angles,  dont 
les  deux  poftérieurs  finiffent  en  pointes  aigues.  Hijt.  des 
Infect .  des  enyir.  de  Paris .  Cex  infecte  eft  rare  en  France, 
mais  allez  commun  dans  les  pays  chauds  de  l’Aiie. 
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OMBELLîFERES ,  umbellata.  Les  Bojtaniftes  don* 
lient  ce  nom  à  une  famille  de  plantes  allez  rameufes , 
prefque  toutes  herbacées:  il  y  en  a  peu  d’annuelles , 
mais  il  y  en  a  beaucoup  de  biennales  ou  bifannuelles  ; 
les  autres  (ont  vivaces  par  leurs  racines ,  lefquelles  fonç 
ou  en  navets  ou  ruberculaires.  Leurs  tiges  (ont  cylin¬ 
driques,  remplies  de  beaucoup  de  moelle ,  Couvent: 
creufes.  Leurs  branches  font  alternes  ainfl  que  leurs 
feuilles,  qui  font  ou  entières  ,  ou  digitées,  ou  ailées. 
La  plupart  des  fleurs  (ont  hermaphrodites,  &  difpofées 
en  ombelles  ou  parafol  j  elles  font  à  cinq  étamines  &c  à 
cinq  pétales  attachés  à  la  couronne  du  germe  qui 
poulie  deux  pi  Ails  &  qui  devient  un  fruit  formé  de 
deux  graines  nues ,  réunies  contre  un  pivot  commun. 
La  nadïattce  des  ombelles  ,  ou  le  centre  d’où  partent 
les  pédicules  des  fleurs  ,  eA  dans  plufieurs  efpeces  en¬ 
vironné  de  quelques  feuilles  en  forme  de  fraife.  La 
limation  des  ombell&s  fur  les  tiges  fournit  fouvept  des 
caraéteres  allez  conAans.  La  couleur  des  fleurs  eA  peu 
changeante.  Quelques-unes  de  ces  plantes  font  Aoma- 
cales  &  très-échauffantes»  La  plupart  des  autres  font 
des  poiions  afl'ez  vifs,  fur- tout  celles  qui  croiflent 
dans  les  marécages:  le  fuc  laiteux  de  leurs  racines  eA 
eauAique.  On  fe  préferve  de  leurs  mauvais  effets  en 
buvant  des  acides  végétaux.  On  range  parmi  les  om- 
beljifere-s ,  les  efpeces  du gens-eng ,  àn  fenouil ,  du  car- 
vi ,  du  cerfeuil 3  de  la  ciguë y  de  la  carotte  \  de  la  berce  A 
du  panais  ,  &c.  Voye £  ces  mots  &  celui  d’ Ombelle, 
dans  le  Tableau  alphabétique ,  &c.  a  V article  Plante. 

Nous  avons  un  grand  Ouvrage  latin  fur  les  plantes 
ombelles  par  FilluAre  Morifon  :  en  voici  le  titre  :  Plan - 
tarum  ombelliferarum  dijlributio  novae  Oxonia,  17725 
in- fol.  avec,  jlg, 

OMBILIC  Ôc  OMBILICAL.  Foye%  Nombril. 

OMBRAGE  &  OMBRE.  L’ombre  fe  dit  d’un  ef- 
pace  privé  de  lumière ,  ou  dans  lequel  la  lumière  eA 
afiFoihlie  par  Einterpofition  de  quelque  corps  opaque. 
L’ombre  fuit  exactement  routes  les  ntuations  du  (oleib 
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La  théorie  des  ombres  eh  fort  importante  clans  l’Opti¬ 
que  de  dans  l’Aftronomie*,  elle  eft  le  fondement  de  la 
Gnomonique  &  de  la  Théorie  des  écliples ,  &  de  bien 
des  connoiftances  géographiques ,  far-tout  pat*  rapport 
aux  peuples  fitués  (ous  l’un  ou  l’autre  des  deux  Tropi¬ 
ques.  Ombrager  un  lieu  ,  eft  le  couvrir  de  feuillages. 
On  donne  le  nom  de  pénombre  à  cette  ombre  faible 
qu’on  oblerve  dans  les  écîipfes  avant  l’obfcurciftemeng 
total ,  ôc  avant  la  lumière  totale  ;  ce  phénomène  cil 
principalement  lenüble  dans  les  écliples  de  lune.  Voy, 

ÉciIPSFp 

OMBRE,  timbra  marina  ,  eft  un  poifton  de  mer  à 
nageoires  épineules ,  ponnu  tout  le  long  de  la  côte  du 
Languedoc,  lous  le  nom  aumbrlno  :  les  François  l’ap¬ 
pellent  maigre.  Il  cft  orné  de  certaines  bandes  tranfver- 
falcs  jaunes  oblcures ,  de  de  cîillérentes  teintes  qui  fem- 
jblent  faire  ombre  les  unes  (lu*  les  autres.  Ce  poifton  * 
qui  eft  de  la  grandeur  d’une  carpe  ,  a  une  verrue  au 
menton,  deux  trous  devant  les  yeux  ,  &  d’autres  pe¬ 
tits  trous  au  bout  du  mufeau,  &  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  point  de  dents  ,  des  nageoires  noires:  fa  chair 
eft  blanche  Sc  eftimée  dans  toute  l’Italie.  C’eft  le  cora- 
golus  thy malus  d®  Lïnn&us. 

L’Ombre  de  riviers  umbra  fluvlatllls ,  eft  une 
efpece  de  truite  de  couleur  brunâtre ,  fes  nageoires 
font  molles  \  la  chair  eft  blanche,  féche  de  de  bon  goût. 

Les  habitans  de  L  au  fin  ne  donnent  auiïi  le  nom 
d’ ombre  ou  d’ omble  ,  au  laumon  de  leur  lac  :  fa  chair 
ade  goût  de  la  truite  iaumonée. 

OMBRETTE  ,  feopus.  Nom  donné  à  un  oifeau  cia 
Sénégal ,  feul  de  fon  genre.  Son  bec  eft  épais  ,  long  , 
droit  de  écrafé  par  les  cotés  :  le  bout  de  la  mâchoire 
fupérieure  eft  crochu.  L’ombrerte  eft  de  la  grofteur  de 
l’aigrette  :  fon  plumage  eft  brunâtre. 

ONAGRE,  onàger.  C’eft  l’âne fauvage.  Voye%  ce  mot 
a  la  fin  de  Ü  article  Ane. 

ONCE ,  onca.  Animal  quadrupède  de  l’ancien  Corn 
finçnt  >  dont  nous  parlerons  clans  Y  article  Pa'ntiïerb^ 
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ONDATRA.  Voye %  à  V article  Rat  musqué. 

ONDE.  Se  dit  du  mouvement  ofcillatoire  que  pro¬ 
duit  alternativement  l’élévation  8c  l’abaiflement  de  la 
fuiface  de  l’eau  doucement  agitée.  Les  grandes  ondes 
de  la  mer  fe  nomment  vagues  8c  flots.  Voyez  ces  mots. 
En  Conchyliologie  on  appelle  ondes  les  lignes  qui  vont 
en  ferpentant  fur  la  robe  d'une  coquille. 

ONDÉE.  On  donne  ce  nom  à  une  pluie  paftagerc, 
8c  qui  dure  d’autant  moins ,  qu’elle  tombe  plus  forte¬ 
ment.  Voye %  l'article  Pluie. 

ONGLE  MARIN  ou  DACTYLE ,  unguis  daclilus . 
C’eft  un  coquillage  dont  on  le  fert  quelquefois  en  Nor¬ 
mandie  pour  pêcher  :  il  eft  connu  en  France  ,  fous  les 
noms  de  flolen  8c  de  coutelier .  Voyez  ce  dernier  mot. 

ONGLE  ODORANT  ,  unguis  odoratus.  Nom  don¬ 
né  à  une  efpece  d’opercule  de  fubftance  cornée  qui 
appartient  à  un  coquillage  univalve,  du  genre  des 
pourpres  ,  lequel  fe  pêche  dans  les  marais  des  Indes  , 
où  croît  une  plante  d’une  odeur  de  fpicanard,  dont  il 
fe  nourrit  j  c’eft  ce  qui  rend,  dit-on,  fon  opercule  II 
odorante.  On  va  ramafîer  ce  coquillage  dans  l’été, 
quand  les  marais  font  delTéchés:  les  meilleurs  font 
blancs  8c  gros  :  les  operculés  fentent  un  peu  le  cafto- 
reum .  On  prétend  qu’on  en  fait  des  parfums  utiles  aux 
femmes  qui  font  près  d’accoucher  ,  8c  aux  épilepti¬ 
ques.  M.  Adanflon  a  nommé  ce  coquillage  kalan  ;  cet 
Auteur  dit,  que  les  bords  des  deux  lèvres  de  cette  co¬ 
quille  ,  le  teignent  dlune  couleur  de  cuivre ,  dès  qu’elle 
eft  reftée  quelque  temps  fur  le  rivage  après  la  mort  de 
l’animal. 

ONGLES,  unguia ,  eft  cette  partie  qui  fe  trouve 
à  l’extrémité  des  doigts  tant  des  mains  que  des  pieds 
des  animaux  ;  on  la  croit  formée  par  les  mamelons  de 
la  peau  j  on  diroit  de  couches  membrâneufes ,  longiru- 
dinalemetit  loudéesenfemble  8c  qui  lont  devenues  car- 
tilagineufes ,  8c  comme  ofleufes  pour  la  dureté:  elle 
paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  la  fubftance  qui 
compofe  le  bec  des  oifeaux,  8c  la  corne  de  quelques 
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quadrupèdes,  particulièrement  avec  celles  du  bélier , 
du  bœuf  &  du  bouc. 

Malpighï  j  Boerhaave >  Heifler  5c  M.  Wïnjîow  j  pa¬ 
rodient  avoir  développé  la  formation  5c  la  ftrutiturc 
des  ongles.  Les  couches  de  fu  b  dan  ce  cornée  aboutii- 
fent  à  l'extrémité  de  chaque  doigt  ;  la  couche  externe 
eft  la  plus  longue  ,  mais  les  couches  intérieures  dimi¬ 
nuent  par  degrés  jufqu  au  plan  le  plus  interne  ,  qui  eft 
le  plus  court  de  tous;  de  forte  que  l’ongle  augmente 
par  degré  en  épaifleur  depuis  fon  union  avec  l’épider¬ 
me,  où  il  eft  le  plus  mince,  jufqu’au  bout  du  doigt  où 
il  eft  le  plus  épais.  Nous  invitons  le  Leéleur  à  lire  les 
remarques  particulières  de  M.  du  Verney  furies  ongles 
de  l’homme ,  dans  le  Journ.  des  Savans ,  2  g  Mail  6 8  <?. 

Les  ongles  ont  différentes  couleurs  5c  formes,  félon 
leurufage,  5c  l’efpece  d’animaux  à  qui  ils  appartien¬ 
nent.  Chez  l’homme,  Longle  qui  ferra  donner  plus 
de  force  à  l’extrémité  des  doigts  de  la  main  5c  du  pied , 
eft  de  trois  couleurs:  on  diftingue  ces  trois  parties. 
Lavoir ,  la  racine  qui  eff  blanche ,  le  corps  ,  qui  eft 
couleur  de  chair ,  5cX  extrémité  qui  n’eff  point  attachée 
à  la  peau  ,  qui  croît  toujours  à  mefure  que  l’on  coupe 
ce  bout  de  l’ongle,  qui  eff  infenjfible  :  fa  couleur  eft 
ou  blonde  ,  ou  terne  -,  nos  ongles  ne  croiffent  que  pen¬ 
dant  la  vie  ;  ils  ont  une  forme  convexe  5c  tranchante  > 
iis  recouvrent  en  partie  le  doigt  où  ils  (ont  adhérens. 
Dans  le  cheval  ,  l’âne  ,  le  mulet ,  8c c.  l’ongle  s’appelle 
corne  du  pied  ;  il  eft  plus  épais  5c  plus  dur  à  mefure 
qu’il  s’éloigne  des  chairs;  c’eft  un  bouclier  qui  recou¬ 
vre  ,  en  maniéré  de  chauiTure ,  l’extrémité  du  pied  de 
ces  animaux  ;  c’eft  un  arc-boutant  qui  fert  non-feule¬ 
ment  à  les  renforcer  dans  ces  parties  ,  mais  à  les  pré- 
ferver  d’un  frottement ,  fouvent  auffi  dangereux  que 
douloureux. 

Quand  les  ongles,  ainfî  que  toute  efpece  de  poil , 
ont  été  une  fois  taillés  ,  ils  font  fufceptibles  d’un  grand 
accroiffemcnt ,  lequel  diminue  alors  leur  force  natu¬ 
relle  ;  c’eft  pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  qu’on 
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clans  fufagc  de  renouveüer  la  taille  de  îa  corne  de! 
chevaux  :  mais  nouvel  incident  cette  corne  eft  trop 
tendre,  pour  que  1  animal  puiffe  marcher  fur  un  che¬ 
min  caillouteux  :  il  a  donc  fallu  avoir  recours  à  des 
femelles  de  fer ,  qui  ne  font ,  pour  l’animal ,  qu’un 
gage  ,  qu’un  fligmate  de  fon  efclavagc. 

Les  bêtes  de  charge  à  pied  fourchu  ,  ainfi  que  le  co¬ 
chon  ,  le  mouton  ,  l’élan,  &c.  ont  aufïi  les  doigts  des, 
pieds  revêtus  d’un  fabot  de  corne ,  qui  leur  fert  à  battre 
la  terre. 

Les  quadrupèdes  d’un  genre  différent ,  qui  ont  les 
pieds  fendus  8c  l’entre- deux  des  doigts  garnis  de  poil , 
ont  j  à  l’extrémité  de  ces  mêmes  doigts  ,  des  ongles, 
crochus ,  qui  reftent  conftamment  en  dehors  dans  1® 
chien ,  &c,  ou  qui  peuvent  être  retirés  en  dedans , 
comme  chez  le  chat,  le  tigre,  &c.  ces  ongles  fervent 
aux  uns  à  fouiller,  8c  aux  autres  pour  grimper,  déchi¬ 
rer  p  fixer  un  corps,  8cc9  à  d’autres  ils  fervent  de 
fou  lie  rs. 

L’ongle  dans  les  oifeaux,  eft  la  partie  appell ée griffe 
ou  ferre  ;  fa  forme  eft  ronde,  pyramidale,  prefque 
toujours  courbée  j  fon  ufage  efl  pour  grimper  8c  pour 
tenir  l’animal  perché  :  il  s’en  fert  pour  emporter  fa 
proie:  l’ergot  3  l’éperon  8c  le  bec  de  ces  animaux  font 
des  efpeces  d’ongles. 

Les  amphibies  quadrupèdes  ont  aufîî  des  ongles  ? 
dont  la  forme  varie  beaucoup.  Il  fuffit  de  citer  ceux 
du  caftor  ,  ceux  de  la  tortue  (  l’écaille  de  cet  animal  , 
ainfi  queles  gros  tuyaux  de  plumes  des  oifeaux,  fem- 
Lient  être  aufli  de  la  nature  de  l’ongle  )  ceux  du  loup 
marin ,  ceux  du  crocodile  *,  enfin ,  la  défeofe  de  la  feie 
de  mer  eft  armée  d’un  grand  nombre  d’ongles  d’un® 
éfpece  particulière,  Voyerx  à  ï article  Baleine, 

Les  ongles  ont  quelques  ufages ,  tant  dans  les  Arts., 
qu’en  Médecine  :  ceux  du  dante  ,  de  l’élan  ,  du  mulet 
font  aftringens  8c  anti-épileptiques  ;  ceux  de  l’hommç 
(ont  vomitifs  ;  ceux  du  bœuf  8c  de  la  tortue  fervent  à 
faire  des  manches  de  couteaux,  des  tabatières,  8c  Çx 
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ONGULÉ  &  ONGUICULÉ.  Foyei  à  l’arc,  Qwa- 

DïiUPEDE» 

ONICE  ou  ONYX  »  onyckium.  Communément  ou 
donne  ce  nom  à  une  forte  d’agathe,  à  peine  demi-tranf* 
patente,  formée  par  couches  de  differentes  couleurs  * 
arrangées  ,  ou  en  maniéré  de  cercles ,  ou  pâr  lits ,  les 
unes  fur  les  autres.  Un  filex  veiné  de  deux  teintes  très- 
dur,  ôc  également  fufceptible  d’un  beau  poli,  petU; 
auffi  porter  le  nom  à’ onyx. 

La  plus  belle  pierre  onyx  vient  d’Arabie  :  (  on  en 
trouve  auiÏÏ  dans  file  de  Ceylan  ,  &  l'Europe  nm 
manque  pas,  fur-tout  en  Hongrie)  l’on  y  diftmgti^ 
des  cercles  noirs,  des  zones  tannées  ou  brunes,  ou 
bleues,  ôc  des  cercles  blancs  6c  placés  di ftin élément  £ 
on  appelle  onglée >  la  partie  laiteufe:  la  couche  tannée*, 
expofée  entre  la  lumière  Ôc  l’œil,  doit  paroître  rou¬ 
geâtre  ou  enfumée.  L’on  a  de  la  peine  à  trouver  ces 
pierres  bien  parfaites ,  aulli  font-elles  cherès  quand 
elles  ont  un  .certain  volume.  Ceux  qui  travaillent  à  les 
feier  Ôc  polir ,  choififlent  celles  dont  les  taches  font  di.L 
pofées  de  maniéré  à  repréfenter ,  à  l’aide  de  la  taille* 
quelques  parties  d’animaux  :  c’eftainfi  qu’en  levant  un# 
partie  delà  première  couche, on  évide  la  fécondé,  qui 
eft  blanche  ou  bleuâtre  ,  &  l’on  peut  travailler  fur  trois 
cordons  de  différentes  couleurs  ;  par  ce  moyen ,  dis-je* 
l’on  forme  de  prétendus  yeux  pétrifiés  d’animaux  ,  que 
l’on  vend  allez  cher  au  peuple  crédule.  On  en  fait  com¬ 
munément  des  cachets  ôc  des  bagues  :  il  étoit  d’ufag# 
chez  les  Anciens  de  travailler  cette  pierre  ,  de  façon, 
que  le  fond  étoit  d’une  couleur  ,  êc  ce  qui  croit  gravée 
foit  en  creux ,  foit  en  relief,  d’une  autre  couleur.  Les 
Orientaux  font  un  fi  grand  cas  de  l’onyx ,  que  dans  h 
Chine ,  où  on  l’appelle  y  ou,  il  n’y  a  que  l’Empereur  qui 
ait  droit  de  la  porter  :  elle  eft  nommée  la  pierre  des  pie?* 
us  dans  l'Écriture  Sainte, 

La  memphite  ou  camée  eft  encore  une  forte  d’ony.xf 
gravée,  mais  naturellement  eompofée  de  couches.  Long 
noire  *  roufsâtre  ou  bleuâtre ,  au  couleur  de  chair  5  $£ 
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l’autre  blanche  ou  grife  :  il  arrive  que  Ton  peut  quel  ¬ 
quefois  féparer  ces  couches  les  unes  des  autres.  Cette 
forte  d'onyx  eft  très-recherchée  des  Graveurs  en  relief  , 
fur -tout  quand  elle  eft  d'un  certain  volume.  Voye^ 
l3 article  Agate. 

ONOCROTALE  ou  GRAND  GOSIER.  Voyt. ? 

PÉLICAN. 

ONQURE.  Oifeau  de  marécage  qui  fe  trouve  en 
Guiane  j  il  a  les  plumes  émaillées  de  gris  ôc  de  blanc  : 
ion  bec  eft  court  ôc  pointu  ;  dès  que  la  nuit  eft  venue 
il  fait  entendre  ces  quatre  notes,  ut ,  miyfol^  ut .  Les 
Nègres  en  tuent  beaucoup  ;  il  n'eft  bon  qu’à  la  daube. 

ONYCHITES  ,  unguis  lapideus .  Mercati  donne  ce 
nom  à  des  pierres  qui  ont  une  forte  de  reftcmblance 
à  des  ongles  humains.  Il  y  a  apparence  que  ce  font 
des  fofîîles,  (  peut-être  des  fragmens  de  palais  de  poif- 
fons  )  qui  ont  été  arrondis  par  le  mouvement  des  eaux 
êc  enfevelis  en  terre. 

OOLITHE.  Nom  que  les  Naturaliftes  donnent  à  de 
petits  corps  pierreux  arrondis,  qui  ont  un  certain  rap¬ 
port  avec  les  cenchrites  y  les  méconites ,  la  pierre  ovaire 3 
ou  avec  les  jligmites ,  les  hammites 3  les  pifolites ,  le* 
orobïtes  j  les phacites ,  ôcc,  M.  Schmidt  Profefteur  ho¬ 
noraire  en  antiquité  dans  l’Univeufité  de  Basle  ,  qui 
vient  de  donner  un  Mémoire  fur  les  oolithes ,  dit  que 
toutes  ces  pierres  font  d’une  nature  très  différente  j  ôc 
qu’elles  ne  fe  reftemblent  qu’en  ce  qu’elles  font  toutes 
des  amas  de  globules  plus  ou  moins  ronds  Ôc  de  toute 
lorte  de  grandeur,  de  couleur  ôc  de  matière.  Il  dit  avec 
raifon  que  ces  diftérens  noms  ont  caufé  une  telie  con- 
fufîon  parmi  les  Naturaliftes,  qu’il  eft  prefque  impof- 
fible  de  les  entendre.  M.  Schmidt  entreprend  de  fixer 
dans  fon  Mémoire  la  véritable  nature  des  oolithes  ;  ôc 
il  n’accorde  ce  nom  qu’aux  œufs  pétrifiés  des  poiffons , 
ou  d’autres  infeétes  ôc  animaux  ovipares  aquatiques. 
Ainfi  les  véritables  oolithes  ne  fe  trouvent ,  félon  lui , 
que  rarement  ôc  en  petite  quantité.  (  M.  Dannone ,  Re¬ 
ndent  à  Bafle ,  conferve  dans  fon  cabinet  un  crabe 
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charge  d'œufs  pétrifies  à  l’endroit  meme  où  ccs  œufs 
fortent  de  l’animai  ).  Les  graines  des  plantes  pétrifiée* 
ne /ont  pas  plus  communes  ;  8c  il  conclut  que  tous 
le  relie ,  fur- tout  les  amas  immenfes  de  corps  ronds  3 
qui  forment  quelquefois  des  montagnes  entières ,  ne 
iont  autre  choie  que  des  jeux  de  la  Nature  prelquc 
toujours  formés  par  une  terre  glaile  ou  martiale,  dit- 
pofée  par  couches  fous  une  forme  plus  ou  moins  ar¬ 
rondie  ;  mais  l’Auteur  des  Annales  Typographiques 
répond  à  cette  affertion ,  que  le  hafard  n’elt  point  une 
caule ;  8c  quand  il  en  feroit  une ,  comment  imaginer , 
dir-il ,  qu’une  caule  fi  aveugle  eût  pu  produire  des 
montagnes  entières  de  corps  de  meme  forme  déter¬ 
minée,  telles  qu’on  en  trouve  près  de  Neuf-Châtel, 
dans  le  Piémont ,  fur  le  mont  Randen  8c  ailleurs  ? 

Quant  à  notre  fentiment  fur  les  oolithes,  il  eft  cer¬ 
tain  que  parmi  ces  concrétions  globuleufes  qui  re/Fern- 
blcnt  plus  ou  moins  bien  à  des  œufs  de  poiiïons  ,  d’e- 
crevilles  marines  ,  ôcc.  il  y  en  a  d  argilleufes  ,  de  mar¬ 
tiales  ,  8c  d’autres  qui  font  Iphateufes  ,  femblables  à 
des  débris  de  coquilles  roulées ;  d’autres  font  compofées 
de  couches  comme  les  bézoards  :  enfin  d’autres  rellem- 
blcnt  beaucoup  à  des  boutons  d’étoiles  marines.  Toutes 
ces  variétés  de  figures  8c  de  couleurs  indiquent  nécef- 
fairement  une  différence  dans  la  caufe  comme  dans  le 
produit.  M.  Defmarets  a  lu  à  F  Académie  des  Sciences 
en  176 1  splujieurs  obferv  allons  fur  ces  fortes  de  corps . 

L’on  a  donné  à  ces  corps  pierreux  des  noms  arbi¬ 
traires  ou  analogues  aux  fub/lances  qu’ils  repréfentçnt  : 
orobites ,  quand  ils  ont  la  figure  d’orobes  ;  pifolites  , 
quand  ils  imitent  des  pois;  méconites ^  quand  ils  ont  la 
figure  des  grains  de  pavot  ;  cenchrites ,  quand  ils  (ont 
de  la  grandeur  des  grains  de  millet,  8cc.  Le  gluten 
qui  tient  ces  corps  les  uns  aux  autres ,  n’cft  pas  tou¬ 
jours  le  même  ;  ce  qui  fait  que  la  mafle  totale  qui  re¬ 
faire  de  leur  afiembîage  a  plus  ou  moins  de  dureté ,  de 
confiftancc  8c  de  couleur. 

OPALE,  opalus .  Cette  pierre  préçieufe  déûçncç 


dans  Pline ,  fous  le  nom  de  p&defosti l  d'un  bleu  îalreul 
ou  de  couleur  de  nacre  de  perle ,  prefqu^nrtieremenf 
franfparente ,  ayant  la  propriété  de  réfléchir  tout  à 
la  fois  les  couleurs  de  Fins  ou  de  les  changer  fuivani? 
la  différente  expofirion  au  four  ,  fous  laquelle  on  la 
regarde  :  on  en  diflingue  de  pluflears  fortes,  qui  toutes 
font  feu  avec  F  acier. 

i°.  L'Opale  de  couleur  de  lait,  opalus  ireos 
lacteus*  C’eh  celle  que  les  Joailliers  appellent  opale 
Orientale  ou  opale  Arlequïne  ou  opale  à  paillette  ,  par¬ 
ce  que  les  lames  couleur  de  gorge  de  pigeon  qui  s’y  ob- 
fervent,  paroiifent  comme  autant  de  taches  de  diflé- 
fentcs  couleurs  détachées.  Boécede  Boot ,  Auteur  dit 
parfait  Joaillier,  la  regarde  avccraifon  comme  la  plus 
précieufe  des  opales  ,  de  meme  comme  la  pierre  la  plus 
merveilleufe  que  la  Nature  produïfe  en  ce  genre  :  elle 
eh  dure  ,  luifante ,  prefque  tranfpafenre  ,  refplendif- 
fante  ,  d’un  beau  blanc  laiteux  ,  d’où  fart  en  chatoyant 
îe  feu  du  rubis,  La  pourpre  de  Faméthyfle,  le  jaune 
de  la  topaze ,  le  bleu  du  faphir ,  le  vert  de  l’émeraude 
de  toutes  les  autres  couleurs  les  plus  brillantes  deS 
pierreries.  Cet  éloge  magnifique  n’eft  que  la  traduc¬ 
tion  du  paflage  de  Pline  fur  l’opale.  Cette  pierre  dont 
il  eff  fait  mention  dans  F Apocalypfe  3  chap .  2 1  3  fous 
le  nom  de  la  plus  noble  des  pierres ,  étoit  autrefois  en 
fi  grande  eftirne  chez  les  Romains,  que  Nonius  lé 
Sénateur  aima  mieux  être  privé  de  fa  patrie  que  céder 
fan  opale  à  Antoine  qui  la  lui  demanda.  Cette  pierre 
Orientale  fe  trouve  dans  le  Ceylan,  où  on  l’appelle 
pierre  élémentaire  j  lapis  elementdrlus.  Les  Indiens  Fef- 
timenr  autant  que  îe  diamant.  On  ne  la  taille  point  en 
facettes  5  mais  en  cabochon. 

Il  y  a  une  autre  forte  d’opale  Orientale  qui  eh  ehi- 
mée.  On  la  nomme  opale  en  flammes ,  parce  que  cette 
pierre  chatoie  comme  fi  c’étoient  des  feux  qui  s’élan- 
calfent  par  lignes  parallèles. 

2°.  L’Opale  occidentale,  opalus  occidentalisé 
ch  ou  jaunâtre  ou  noirâtre  :  la  première,,  qui  fe  trouve 
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en  Chypre  8c  dans  l'Arabie,  domine  parle  jaune  au 
travers  duquel  on  voir  quelques  couleurs  foibl.es  j  celle 
qui  eft  noirâtre,  laille  fortir  un  éclat  d’efcarboucle j 
Ton  diroit  d'un  charbon  noirâtre  allumé  par  un  côté  : 
on  k  trouve  en  Égypte.  Celle  qui  eft  verdâtre  eft  peu 
eftimée.  Celle  qui  Te  trouve  dans  la  mine  d'argent  de 
Freyberg  en  Saxe  eft  aftez  belle.  On  nomme  argentine. 
celle  qui  eft  à  fond  blanc ,  &  à  petits  points  ,  couleur 
d’argent  :  on  trouve  aufti  des  opales  à  Eybenftock  en 
Saxe  ,  en  Bohême  ,  8c  en  Hongrie  ,  elles  font  de  peu 
de  valeur.  Les  opales  font  ordinairement  par  morceaux 
détachés  ,  enveloppés  par  des  pierres  d’autre  nature , 
depuis  la  grofteur  dune  tête  d’épingle ,  jufqu’à  celle 
d’une  noix.  Les  opales  de  cette  grofteur  font  très- 
rares. 

Il  eft  bien  fingulier  que  toutes  les  belles  couleurs  de 
l’opale ,  foient  fufceptibles  de  difparoitre  ou  de  chan¬ 
ger  de  modification ,  quand  on  la  divife  en  éclats  : 
l’expérience  ,  qui  a  démontré  plus  d'une  fois  ce  phé¬ 
nomène,  fait  croire  que  tout  le  jeu  éclatant  de  l'opale 
eft  dû  à  la  réfraclion  des  rayons  de  la  lumière  fur  cette 
pierre ,  difpofée  naturellement  pour  produire  cette  ré¬ 
fraction:  peut-être  que  Y  œil  de  chat ,  Y  cul  du  monde  > 
8c  mieux  encore  le  girafol  8c  la  chalcédoine  ,  ne  font 
que  des  efpeces  d’opales  :  au  refte  toutes  les  opales  font 
les  feules  pierres  que  l’art  n'a  pu  contrefaire  avec  au¬ 
tant  de  fuccès  que  les  autres  pierreries.  On  en  a  cepen¬ 
dant  apporté  une  faétice  d'Egypte  qui  a  trompé  l’œil 
des  Joailliers  du  Levant  fi  experts  dans  cette  connoif- 
fance. 

OPASSUM,  efpece  de  philandre.  Voy.  Didllphe. 

OPERCULES  ,  opercula ,  lont  les  couvercles  des 
coquilles  univalves  qui  ferment  leur  bouche.  Voye £ 
l’article  Opercules  au  mot  Coquillage  ,  vol.  //,  p . 
6 çs  i  de  ce  Dictionnaire .  On  appelle  operculites  les 
opercules  devenus  foftiles. 

OPHIOGLOSSE ,  ou  Herbe  sans  couture,  ou 
Petite  Serpentaire  ,  ou  Laogue  de  Serpent,  ophïo- 
Tome  VL  P 
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glojfum ,  eft  une  plante  qui  croît  dans  les  lieux  humides 
ô c  quelquefois  dans  les  endroits  montagneux  où  il  y 
a  des  fources  :  fa  racine  s’enfonce  profondément  en 
terre  ,  elle  eft  garnie  d’un  nombre  de  fibres  allez 
grolfes  8c  ramalîées  comme  dans  Y  hellébore.  Voyez  ce 
mot.  Elle  poulie  une  queue  haute  comme  la  main,  la¬ 
quelle  foutient  une  feule  feuille,  allez  femblable  à  une 
petite  feuille  de  poirée ,  d’un  goût  douceâtre  &  vif- 
queux.  Du  milieu  de  cette  feuille,  c’elt-à-dire  ,  du 
bout  de  la  queue,  fort  un  fruit  qui  a  la  figure  d’une 
petite  langue  applatie,  pointue  ,  dentelée,  8c  partagée 
en  plufieurs  petites  cellules  qui  renferment,  au  lieu  de 
femence ,  une  poulliere  menue  qu'elles  laiftent  échap¬ 
per  lorfqu’elles  viennent  à  s'ouvrir  dans  la  maturité. 

L'ophioglofie ,  tranfplantée  dans  ies  lieux  ombra¬ 
geux  des  jardins ,  s’y  conferve  8c  repoufie  tous  les 
ans  en  Avril:  elle  refte  en  vigueur  jufqu’au  mois  de 
Juin ,  enfuite  elle  fe  faune  entièrement  8c  difparoît. 
Cette  plante  eft  vulnéraire,  on  en  fait  une  infuiîon  au 
foleil  avec  de  bonne  huile  d’olive  :  alors  c'eft  un  bau¬ 
me  excellent,  tant  pour  l’intérieur ,  que  pour  l'exté¬ 
rieur,  particuliérement  dans  les  maux  de  gorge  violens. 

OPHIOMORPHITE.  Divers  Auteurs  donnent  ce 
nom  à  la  corne  d’Ammon  ,  à  eau  le  de  les  Ipirales  qui 
la  font  refiTembler  à  un  ferpent  entortillé. 

OPHIONOT.  Foye-ç  Musimon. 

OPHITE ,  ophites ,  efpece  de  porphyre  à  taches 
de  forme  carré-long  ,  blanchâtres ,  difpolées  fouvent 
en  forme  d’étoile  ou  en  forme  de  croix.,  fur  un  fond 
vert  foncé.  Cette  pierre  connue  des  Anciens  eft,  dit- 
on,  1  q  memphites  de  Pline. 

OPHTALMITES,  nom  donné  à  certaines  pierres 
qui  imitent  un  œil. 

OPIER.  Foye\  ObifPv. 

OPIUM  ou  AMPHION  DES  INDIENS.  Foye^à 
F  article  Pavot  blanc.  L’opium  cyrénaïque  eft  YAjJar 
fætïda. 

OPOBALSAMUM.  Foyey  Baume  de  Judée. 
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OPOCALPASUM  ou  OPOCARBASUM  ,  fub f- 
tance  gommo-féfineufe ,  qui  refsemble  beaucoup  à  la 
meilleure  myrrhe  liquide ,  ôc  que  l’on  mêloit  du  temps 
de  Galien  avec  la  myrrhe  même  :  il  étoit  difficile,  fé¬ 
lon  cet  Ecrivain,  de  les  diftinguer  Tune  de  l’autre,  li¬ 
non  par  les  effets  :  c’étoit  un  fuc  empoifonné ,  qui  cau- 
foit  rafsoupifsement  ôc  l 'étranglement  fubit  :  il  dit  avoir 
vu  pluiieurs  perfonnes  mourir  pour  avoir  pris  de  la 
myrrhe,  dans  laquelle  il  y  avoit  de  l’opocarbafum 
fans  qu’elles  le  fufsent  :  peut-être  n’étoit  ce  qu’un  (uc 
compofé  d’une  difsoiution  d 'euphorbe  dans  laquelle  on 
macéroit  les  larmes  d'opium .  Les  poifons  de  cette  efpece 
ont  été  de  tout  temps  auffi  en  ufage  en  Afrique,  que 
l’eiL  en  Amérique  celui  des  Héches  empoifonnées  par 
le  fuc  du  mancelinier.  Voyez  ces  mots . 

OPOPANAX  :  Voye\  fon  article  au  mot  Grande 
Berce. 

OPOSSUM  ou  OPASSUM.  Efpece  de  Philandre . 
Voyez  Didelphe. 

OPUNTIA,  Figuier  d’Inde,  Raquette,  No¬ 
pal,  ou  Cardasse  ,  cactus  coccinellifer  ;  c’eft  une 
plante  originaire  d’Amérique ,  ôc  qui  fe  fart  remarquer 
dans  les  ferres  du  Jardin  du  Roi,  par  fa  forme.  Dans 
fon  pays  natal  elle  devient  grande  ôc  très- belle.  On  dit 
communément  que  les  feuilles  de  cette  plante  forrent 
les  unes  des  autres,  mais  on  pourroit  dire,  avec  plus 
de  juftefle,  que  ce  font  fes  branches  :  les  feuilles  font 
proprement  ces  petits  boutons  qui  parodient  toujours 
aux  endroits  où  les  épines  croiffent  par  la  luite.  Au  ref- 
te,  puifque  ce  que  nous  appelions  des  branches,  avec 
Pradley  a  toujours  été- regardé  comme  des  feuilles, 
nous  continuerons  à  léur  donner  le  même  nom  que 
tout  le  monde. 

Il  y  a  plu  heurs  efpeces  de  ces  plantes ,  qui  différent 
principalement  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles,  la 
couleur  de  leurs  Heurs  Ôc  de  leurs  fruits ,  ôc  par  la  cou« 
leur  Ôc  la  longueur  de  leurs  épines.  En  général,  elles 
ont  toutes  les  feuilles  de  Egaré  ovale  j  il  y  en  a  des 
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efpeces  qui  Iss  ont  de  près  d'un  pied  de  longueur,  ôc 
d’autres  feulement  de  deux  ou  trois  pouces  :  leurs  feuil¬ 
les  font  ordinairement  garnies  de  diftance  en  diftance 
de  nœuds  d’épines  }  il  y  en  a  de  fi  longues ,  que  les 
Indiens  du  pays  s’en  fervent  au  lieu  d’épingles  •,  d’au¬ 
tres  ont  les  épines  fl  courtes  qu’on  les  apperçoit  à  pei¬ 
ne.  Les  petites  épines  caufent  des  piqûres  cuifantes, 
ôc  quand  elles  font  entrées  dans  la  peau,  elles  font 
quelquefois  plus  d’un  mois  à  fortir,  fi  on  n’a  bien  foin 
de  les  chercher  fur  le  champ  ôc  de  les  enlever.  Une 
particularité  finguliere ,  c’eft  que  le  fruit  paroît  tou¬ 
jours  avant  les  fleurs  fur  cette  efpece  de  plante ,  ôc  lorf- 
qu’il  femble  être  bien  mûr,  la  fleur  s’épanouit  à  fùn 
extrémité  }  elle  eft  compofée  d’environ  dix  pétales  ôc 
d’une  grappe  de  petits  filets  au  milieu.  Cette  Heur  s’ou¬ 
vre  toujours  à  la  chaleur  du  folcil,  ôc  fe  referme  à 
l’approche  de  la  nuit.  Les  étamines  font  douées  d’une 
grande  fenfibilité  -,  en  effet,  fi  l’on  touche  les  filets  des 
étamines ,  avant  quelles  aient  répandu  leur  pouiliere 
fécondante ,  qui  eft  compofée  de  molécules  ordinaire¬ 
ment  iphériques,  très-petites,  jaunâtres  ôc  luifantes , 
ils  fe  couchent  tous  circulairement  les  uns  fur  les  au¬ 
tres  ,  pendant  que  les  anterres  jetent  la  poufliere  qu’el¬ 
les  contiennent  (  un  mouvement  femblable  a  été  ob- 
fervé  par  M.  de  Jujjîeu  dans  les  étamines  de  V hélianthe- 
me*  Voyez  ce  mou)  Quand  le  fruit  eft  mûr,  il  a  une 
refTemblance  grofliere  avec  nos  figues  :  Voye £  Hift .  de 
la  Jamaïque  de  Hans-Sloane .  Il  eft  ordinairement  d’une 
couleur  rouge  foncée,  &  il  a  cela  de  particulier,  qu’il 
rend  l’urine  de  celui  qui  en  mange  trop ,  rouge  comme 
du  fang,  fans  cependant  qu’il  en  éprouve  la  moindre 
douleur.  C’eft  le  fuc  de  ce  huit,  qui  donne  la  couleur 
rouge  à  la  cochenille  qui  s’en  nourrit  -,  aufîi  cet  infeéte 
nous  donne-t-il  en  teinture  une  des  plus  belles  cou¬ 
leurs.  On  dit  que  les  Teinturiers  Indiens  fe  fervent  du 
fuc  même  du  fruit  pour  teindre  en  rouge. 

Les  fleurs  des  opuntia  font  jaunes  pour  l’ordinaire,  à 
l’exception  d’une  efpece  qui  a  des  fleurs  couleurs  d’écar- 
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late  *,  mais  cette  efpece  eft  plus  tendre ,  plus  difficile  à 
conferver,  8c  plus  fujete  à  pourrir  que  les  autres. 
Celle  •  ci  eft  le  tuna  miïiGry  flore  fanguineo  ccchenillifem 
de  Diilenius.  Les  unes  le  plaifent  à  ramper  fur  la  terre, 
d'autres  croifient  plus  droites  ;  mais  toutes  aiment  les 
endroits  pierreux  8c  les  rochers.  Ces  plantes  deman¬ 
dent  une  chaleur  proportionnée  au  climat  d’où  elles 
viennent  :  il  y  en  a  une  petite  eipece  à  feuilles  rondes, 
qui  vient  d'Italie  -,  on  peut  la  lahler  dehors  tout  l'hi¬ 
ver  *,  8c  elle  porte  du  fruit  en  abondance.  Les  efpeces 
de  la  Caroline  8c  de  la  Virginie,  peuvent  auffi  réüfier 
en  plein  air  à  l’abri  d’une  muraille  bien  expofée.  On 
les  multiplie  toutes  en  plantant  des  feuilles  (impies  à 
deux  pouces  de  profondeur. 

Les  Indiens  plantent  8c  cultivent  autour  de  leurs 
habitations  ces  nopals  à  fruits  rouges,  fur  lefquels  ils 
efperent  de  faire  plufieurs  récoltes  dans  l’année.  Ces 
prétendues  feuilles,  comme  celles  de  quantité  de  plan» 
tes  grades  des  pays  chauds,  peuvent  relier  long-temps 
hors  de  terre,  fans  fedeflecher,  8c  reprendre  étant 
fichées  en  terre.  L'âvantage  qu’on  en  peut  tirer  pour 
3a  nourriture  des  cochenilles  (  infeétes  précieux  qui 
fourni  (Tant  la  plus  belle  couleur  rouge ,  font  l’objet  d'un 
très-riche  commerce)  :  cet  avantage,  dis-je,  donne 
lieu  à  quelques  Américains  d’y  employer  des  terres 
inutiles,  trop  maigres,  ou  comme  épuilées  par  d'au¬ 
tres  plantations  :  elles  y  croiflcnt  jufqu’à  la  hauteur  de 
huit  pieds ,  quand  on  a  bien  foin  d’empêcher  l’herbe 
de  croître  aux  environs.  Voye%  Cochenille* 

OR,  aurum .  Ce  métal,  le  principe  de  l’aifance, 
l’auteur  du  luxe,  l’idole  de  l'avarice,  mobile  puiiïant 
des  aétions  de  l’homme  >  l’or ,  dis- je ,  eit  un  métal  or¬ 
dinairement  jaune,  peu  dur ,  peu  élaftique,  à  peine 
fbnore,  mais  très-compacte  ;  il  furpaffie  tous  les  aurres 
métaux  en,  flexibilité ,  en  pefanteur,  en  du&ilité,  ea 
ténacité  8c  en  valeur.  L'or  n’efl:  alréré,  ni  par  l’air,  ni 
par  l’eau ,  ni  par  le  feu  des  fourneaux.  Il  tombe  au  fond 
du  vif  argent  qui  le  diflout,  ou  plutôt  avec  lequel  il 
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s’amalgame  en  tout  ou  en  partie;  tandis  que  tous  les 
autres  métaux,  tant  parfaits  qu'imparfaits ,  y  iurnagent 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  été  dillous  ou  pénétrés  par  ce 
menflrue  métallique  ;  il  n’y  a  que  ceux  qui  ne  s’amal¬ 
gament  point  avec  le  mercure  qui  y  iurnagent  conti¬ 
nuellement. 

Nous  difons  que  l’or  efl  le  métal  le  plus  malléable  ; 
c’eil  ce  que  fart  du  Batteur  d’or  &  celui  du  Tireur  d’or 
démontrent  tous  les  jours  :  le  premier  peut  multiplier 
une  étendue  donnée  d’or ,  cent  cinquante-neuf  mille 
quatre-vingt  douze  fois,  au  moyen  d'un  fourreau  de 
parchemin  ,  de  la  baudruche  8c  du  marteau.  On  lit  dans 
les  Mém.  de  l3  Acad.  des  Sciences  année  1 7 13  qu’une 
once  de  ce  métal  peut  être  tirée  en  un  million  quatre- 
vingt-quinze  mille  pieds  de  long,  ceft-à-dire  en  une 
ligne  de  foixante- treize  liencs  de  long,  à  deux  mille 
cinq  cens  toiles  la  lieue.  Enfin  l’idée  avantageufe  que 
nous  avons  de  l’or  efl:  fondée  fur  fon  excellence  réelle. 

L’or  varie  par  la  dureté ,  la  couleur  8c  la  peianteur  ; 
ce  qui  provient  peut  être  de  fes  degrés  de  pureté  :  c’eft 
ainfî  que  l’or  d'une  guinée  efl: ,  à  Volume  égal ,  moins 
pefant  que  le  louis  d'or,  celui-ci  moins  que  le  ducat 
dont  le  pied  cube  pefe  vingt  un  mille  deux  cens  vingt 
onces  poids  de  Paris.  L’or  de  Siam  efl:  moins  eaflant 
que  le  nôtre ,  8c  le  fon  des  cordes  de  clavecin  qui  en 
font  faites,  efl:  infiniment  plus  grave.  Ce  métal  montre 
dans  l’endroit  de  la  fraélure  de  petits  angles  prismati¬ 
ques  ;  fa  couleur  efl:  plus  ou  moins  foncée.  L’or  d'Europe 
efl:  plus  haut  en  couleur  que  celui  d’Amérique.  Ce  der¬ 
nier  efl:  pâle,  6c  Ton  prétend  que  celui  de  Malacafîe 
(ou  Malgache)  efl:  tout-à -fait  pâle  8c  fe  fond  prefquc 
qu’aufli  promptement  que  du  plomb.  L’or  s’écrouit 
fous  le  marteau  ;  il  entre  en  fulion  un  peu  plus  facile¬ 
ment  que  le  cuivre,  8c  auflî-tôt  aprr^  avoir  rougi  :  on 
remarque  que  lorfqu’il  le  fond  il  prend  une  couleur 
d'aigue- marine,  ou  de  bleu  céladon.  Il  efl:  de  tous  'les 
métaux  celui  qui  s’échauffe  îe  plus  dans  le  feu  (c’efl 
en  rai  fon  de  fa  denfîté)  8c  qui  s'amalgame  lé  plus  faci* 
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îement  avec  le  mercure  :  on  diroir  qu’il  y  a  une  fympa- 
thie  entre  ces  deux  métaux.  C’eft  un  axiome  en  Métal¬ 
lurgie  ,  que  l’or  n’eft  jamais  minéralifé  par  le  foufre  ni 
par  1  arfenic  j  cependant  la  feule  vapeur  d’un  grain 
d  étain  fufnt  pour  oter  la  propriété  malléable  à  huit 
onces  de  ce  métal  }  mais  il  la  recouvre  par  la  fufion* 
L’or  réfifte  à  tous  acides  agifi'ans  féparément.  Il  y  a  deux 
grands  difiolvans  de  l’or  :  l’un  eft  compofé  de  l’acide 
marin  &c  nitreux,  c’eft  //eau  régale  ordinaire  :  l’autre 
eft  la  combinaifon  de  l'alkali  fixe  avec  le  foufre.  Ce 
dernier  menftrue  ou  di(folvant  eft  connu  fous  le  nom 
de  foie  de  foufre .  Si  l’on  en  précipite  la  difiolution 
faite  à  l’eau  régale  nitreufe  &c  ammoniacale,  par  un 
alkali  fixe  ou  volatil ,  on  en  obtiendra  une  poudre 
aurifique ,  fulminante  ,  qui  defféchée  détonnera  avec 
foixante- quatre  fois  autant  de  force  élaftique  qu’un 
pareil  volume  de  poudre  à  canon.  On  ne  peut  manier 
cette  poudre  avec  trop  de  précaution.  Nous  le  répé¬ 
tons,  fes  effets  font  violens  &  terribles.  La  chaleur , 
le  frottement  occasionnent  fon  inflammation  de  fon  ex- 
plofion.  Il  en  coûta  la  vue  &  prefque  la  vie  à  un  jeune 
homme  de  notre  connoiffance  qui ,  après  avoir  verfé 
de  l’or  fulminant  dans  un  flacon ,  voulut  le  fermer,  un 
grain  pris  entre  le  bouchon  ôc  le  goulot,  s’enflamma 
par  le  frottement  *,  l’explofion  fut  femblable  à  un  fort 
coup  de  fufil.  Le  flacon  fe  brifa  en  éclats.  Le  renverfa. 
par  terre  Sc  lui  creva  les  deux  yeux* 

La  vitrification  de  l’or  au  foyer  d’une  des  grandes  len¬ 
tilles  dtTfchïrnhaufen^quoiqut  donnée  comme  certaine 
par  M.  Humbert  a  été  conteftée,  de  eft  demeurée  ait 
nombre  de  ces  faits  douteux  qui  demandent  à  être  véri¬ 
fiés:  mais  Mrs.  Macquer ^Briffon ^Lavoifler  Sc  Cadet  ont 
fait  fur  cet  objet ,  ainfî  que  fur  un  grand  nombre  d’autres; 
fubftances,  des  expériences  très-mtérdTantesavec  cç.tte 
grande  lentille  de  Tfchirtikaufen  tirée  du  Cahier de 
l’Académie,  ainfi  qu’avec  la  petite  lentille  à&TfçkiB 
nhaufen^  que  leur  a  confié  M.  le  Comte  delà  Tour 
d' Auvergne;  elle  eft  3  ainfi  que  celle  de  F  Académie,  de 

P4 


i$z  O  R 

trente -trois  pouces  de  diamètre,  mais  fon  foyer  eft  un 
peu  plus  court.  Ces  Académiciens  dont  on  connoît  la 
Sagacité,  l’intelligence  8c  le  coup  d’œil  fin  de  l’obfer- 
vation,  après  avoir  expofé  au  foyer  de  ces  lentilles 
un  grand  nombre  de  fois  de  For  très-fin  8c  très -pur, 
8c  l’avoir  mis  fuccefiivement  fur  des  fupports  de  dif¬ 
férente  nature ,  tels  que  des  creulets  d’argile  réfraétai- 
re,  des  cédons  de  poterie  de  grès,  de  porcelaine  dure, 
crue  ou  cuire,  de  pierre  de  grès  très- réfradtaire  &  de 
charbon ,  8c  dans  prefque  toutes  ces  épreuves  avoir 
obtenu  des  vitrifications  de  couleur  brune  pourprée  à 
la  furface  de  ce  métal,  n’ofent  point  encore  alfurer 
pofirivemenc  que  ces  vitrifications  Soient  dues  à  une 
portion  de  la  fubftance  même  de  l’or  i  en  variant  ces 
expériences  ils  ont  euîafatisfadHond’appercevoir  8c  de 
bien  conftater  plufieurs  phénomènes  importans  dont  les 
Phyficiens  qui  les  ont  précédés  n’ont  point  fait  men¬ 
tion.  De  ce  nombre  font ,  i°.  un  cercle  de  couleur 
pourprée  furie  fupport  de  l’or ,  qu’ils  n’ont  jamais  man¬ 
qué  d’obtenir ,  de  quelque  nature  qu’ait  été  ce  fupport  ; 
2.°.  une  fumée  très-fenfible  fortant  certainement  de  ce 
métal ,  de  même  que  de  l’argent ,  8c  s’élevant  quel¬ 
quefois  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces *,  30.  une  lame  d’ar¬ 
gent  a  été  très-bien  dorée  à  cette  feule  fumée  de  l’or , 
de  même  qu’une  lame  d’or  a  été  argentée  à  celle  de 
l’argent,  v  4°«  ils  ont  oblervé  une  rotation  rapide  de 
petits  globes ,  d’or  8c  d’argent  fondus  au  foyer ,  qui 
leur  a  paru  allez  conftamment  dans  le  fens  où  elle  de¬ 
voir  être,  en  fuppofant  qu’elle  eût  pour  caufe  une  ini- 
pulfion  de  rayons  Maires,  que  ces  Meilleurs  ont  déjà 
Soupçonnée  ,  mais  qu’ils  fe  propofent  de  conftater  par 
une  fuite  d’obfervations  auftî  multipliées  8c  aulli  exac¬ 
tes  que  l’exige  l’importance  de  la  matière.  Ces  Savans 
fe  propofent  de  fuivre  ces  recherches  avec  des  inftru- 
men;  bien  fupérieurs  à  ceux  qu’ils  ont  employés,  8c 
c’eft  avec  une  lentille  à  eau  de  quatre  pieds  de  dia¬ 
mètre,  de  l’exécution  de  laquelle  M.  Bernieres  s’eft 
chargé.  Get  inftrument  devant  furpafler  de  beaucoup 
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en  grandeur,  en  netteté,  Sc  par  conféquent  en  force, 
tous  ceux  qui  ont  été  faits  jufqu’à  préfent,  femble  pro¬ 
mettre  une  Chymie  Pyrotechnique  nouveîie,  de  paroît 
deftiné  à  faire  une  de  ces  époques  qui  deviennent  mé¬ 
morables  dans  l’Hiftoire  des  Sciences. 

L/or  fe  trouve  dans  des  mines  qui  lui  font  propres 
ou  particulières,  comme  en  Afe,  à  Aracan,  Sc  dans 
le  Pégu  ,  au  Japon  Sc  près  de  Batavia ,  dans  la  Guinée , 
le  Sénégal  ôc  le  Royaume  de  Galam  en  Afrique  , 
Sc  fur-tout  à  l’endroit  que  l’on  nomme  la  Côte  d’Or; 
(  M.  de  la  Chapelle  a  obfcrvé  que  l’or  de  Guinée  ne 
peut  fe  battre  en  feuilles,  ni  fe  tirer  par  la  filiere), 
à  Malacafe  en  Madagafcar,  Sc  dans  les  pays  de  Bam- 
bouc  Sc  de  Congo.  En  Europe,  on  rencontre  des  mines 
d’or  en  Suède ,  en  Norwege ,  en  Sibérie  Sc  à  Chem- 
nitz  en  Hongrie  :  la  mine  d’or  de  Siderocaps  dans 
le  Jamboli  en  Europe,  efb  fort  riche.  Dans  l’Amérique 
Méridionale ,  l’or  fe  trouve  dans  le  Bref  1 ,  dans  le 
Mexique,  dans  le  pays  de  Maricabo,  à  Sumatra,  à 
Valdivia,  à  Copiapo  Sc  Andacoll ,  dans  le  Chili ,  dans 
la  Province  de  Quito ,  Sc  dans  le  Potof  au  Pérou. 

Les  galions  d’Efpagne  exportent  de  ces  dernieres 
contrées  en  Europe  pour  plus  de  quinze  millions  de 
ducats  d’or  en  barres  ou  en  lingots,  par  la  voie  de  Ca¬ 
dix.  C’eff,  dit  un  Auteur’ moderne ,  pour  le  malheur 
de  fes  habitans  que  cette  partie  de  l’Amérique  produit 
une  f  grande  quantité  d’or.  L’infatiabilité  de  l’avarice  y 
a  fait  autrefois  commettra  fous  un  dangereux  prétexte 
tous  les  aétes  de  cruauté  que  peuvent  infpirer  le  fana- 
tilme  Sc  la  cupidité.  A-  t-on  eu  tort  de  dire  :  Quid  non 
mortalia p éclora  cogis  auri facra  famés  ?  Quel  bien  ont 
produit  en  effet  ces  riches  mines  du  Pérou  ?  Il  a  péri ,  dit 
M.  de  Buffonj  des  millions  d’hommes  dans  les  entrailles 
de  la  terre  pour  les  exploiter^  leur  fang  Sc  leurs  travaux 
n’ont  fervi  qu’à  nous  charger  d’un  poids  incommode. 

L’or  vierge  efî:  d’une  couleur  jaune  aurore  -,  fa  ma¬ 
trice  ordinaire  eft  le  quartz ,  quelquefois  la  pierre  cor¬ 
née,  fouvent  le  fer  Sc  l’argent,  rarement  le  cuivre  Sc- 
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le  plomb  ;  quelquefois  dans  de  l’argile  endurcie,  tan¬ 
tôt  il  eft  en  petits  points  ou  en  grains ,  tantôt  en  feuil¬ 
les  ou  en  malles ,  ou  en  rameaux.  On  reconnoît  facile¬ 
ment,  que  les  grains  jaunes  que  Ton  voit  dans  une 
pierre,  font  de  for,  quand  avec  la  pointe  d’un  cifeau 
on  y  trace  facilement  des  lignes,  ou  quand  en  lui  fai— 
(ant  recevoir  la  vapeur  du  mercure  ,  il  blanchit  ;  &que 
Jeté  dans  le  feu,  il  ne  fe  détruit  point.  Ce  If  par  un 
procédé  femblabie  qu’on  a  reconnu  que  la  mine  de 
Carthagene  au  Mexique,  dont  le  métal  rdfemble  tout- 
à-fait  à  une  mine  de  cuivre  chatoyante  grillée,  étoit 
de  1  or.  Il  n'en  eft  pas  de  même  pour  l’or  qui  fe 
trouve  dans  la  pyrite  que  M.  de  Jujli  appelle  gelft  ou 
gilft.  Cette  efpece  d’or  eft  pâle  8c  folide  dans  cette 
forte  de  matrice  minéralifanre  les  métaux  j  lorfque 
For  eft  allié  à  l’argent  dans  la  mine  ou  à  d’autres  mé¬ 
taux,  il  eft  déguifé,  ou  du  moins  fa  couleur  eft  for¬ 
tement  altérée.  Des  Minéralogiftes  modernes  préten¬ 
dent  que  l’or  dans  l’état  de  pyrite ,  a  été  uni  au  foufre 
par  l’intermede  du  fer  qui  fert  comme  de  lien  d’union  s 
entre  l’un  8c  l’autre ,  8c  que  la  vitriolifation  qu’éprouve 
enfuite  cette  pyrite  aurifère  donne  naiftânce  à  for  en 
cheveux  ou  en  fibres  capillaires. 

On  trouve  aufti  de  l’or  dans  la  belle  efpece  de  lapis 
la^uli  de  Perfe  :  Voye%  ce  mot .  Il  y  a  auflî  une  mine  de 
cinabre  en  Hongrie  qui  contient  de  l’or ,  on  l’appelle 
mine  d'or  rouge.  Combien  de  fables  de  rivières  font  au¬ 
rifères  ,  fur-tout  à  l’endroit  où  elles  font  angle  !  Rien 
ne  reftemble  mieux  à  des  grains  de  mica.  Nous  avons 
pluheurs  rivières  en  France  qui  en  contiennent  des 
quantités  trop  petites  pour  mériter  attention  ;  tels  font 
îe  Rhin,  le  Rhône,  dans  le  pays  de  Gex;  le  Doux,  en 
Franche-Comté  ;  la  Cefe ,  dans  les  Cévennes  ;  le  Gar¬ 
don  ,  près  de  Montpellier  ;  la  Rigue ,  près  de  Pamiers  y 
l’Arriege,  dans  le  pays  de^Foix  la  Garonne,  près  de 
Touloufe  ;  la  Salat,  dont  la  fource  eft  dans  les  Pyré¬ 
nées  :  Confulte %  à  ce  fujet  un  Mémoire  de  M .  de  Réaumur 
dans  les  Mém.de  l' A  cad.de  s  Sciences >ann*lj  i  S^p.  i  Q$ 
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1  &  fulv .  &  VHijloire  de  V Acad,  des  Belles-Lettres  ,  Tome 
XXI jp.  24.  à  l’occafiondu  Paétole.  On  abandonne  ces 
1  paillettes  d'or  aux  recherches  des  gens  du  pays,  donc 
le  travail  pénible  eft  rarement  récompenfé  par  les  dé- 
1  couvertes  qu'ils  font.  Il  y  a  des  rivières  dans  la  Gara- 
:  manie  8c  la  Siléhe ,  où  l’on  trouve  des  grains  d'or 
;  gros  comme  des  pois  :  on  en  trouve  aufti  dans  le  Tage 
8c  le  Danube.  Il  eft  certain  qu’en  rétrogradant  8c  fouil¬ 
lant  avec  attention  les  bords  de  ces  rivières,  au-deftus 
i  du  lieu  où  elles  font  angle ,  ou  mieux  encore  en  tra¬ 
vaillant  dans  les  hautes  montagnes  où  ces  rivières  pren¬ 
nent  leur  fource ,  l’on  parviendrait  à  découvrir  la  mi¬ 
nière  ;  peut-être  que  les  Souverains  feront  un  jour 
exécuter  ce  projet  chacun  dans  leurs  Etats.  Pline  parle 
de  l’or  dont  la  mine  étoit  dans  la  Gaule ,  nous  ignorons 
l’emplacement  de  cette  ancienne  mine  :  il  eft  probable 
quelle  n’a  pas  été  entièrement  épuifée,  mais  la  fureur 
des  guerres,  la  barbarie  8c  la  révolution  des  temps  en 
ont  effacé  jufqu’à  la  trace  :  il  faut  efpérer  qu’on  la  re¬ 
trouvera  un  jour. 

On  nomme  Paillotteurs  ou  Orpailleurs  ceux,  qui, 
par  le  moyen  d’une  fébille  (  efpece  d’écuelle  ou  de  vaif- 
feau  profond  fait  de  bois ,  dont  l’intérieur  eft  tout  fillon- 
né  ou  rempli  de  rainures  ) ,  prennent  8c  lavent  le  fa¬ 
ble  des  rivières,  pour  en  retirer  la  fubftance  métal¬ 
lique  précieufe.  Hémery Dict.  des  Drogues  ,  pag.  / 1  > 
dit  qu’on  voit  beaucoup  de  Nègres  en  Afrique  ,  qui  ne 
font  employés  qu’à  plonger  8c  aller  chercher  de  l’or. 
On  en  ramafte  aufti  de  cette  maniéré  une  grande  quan¬ 
tité  dans  le  Pérou.  M.  Fréjîer  prétend  qu’on  y  trouve 
fouvent  dans  le  fond  des  rivières  de  l’or  en  malle,  du 
poids  de  quatre  livres,  8c  quelquefois  de  beaucoup 
plus  conhdérables  ;  c’eft ,  dit-il,  ce  qu’on  nomme 
pépites . 

Lorfque  l’or  eft  répandu  dans  différentes  efpeces  de 
terres  ou  de  fables ,  il  n’a  point  de  figure  déterminée: 
il  y  en  a  aufti  de  différentes  couleurs  qui  font  comme 
mafquées  }  il  eft  ordinairement  fçmblable  à  de  petites 
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pointes  d  épingles.  On  en  trouve  cependant  une  efpece , 
qui  eft:  fous  la  forme  de  petits  grenats  bien  rouges,  & 
tranfparens  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  grenats  d’or  ,  on  en 
trouve  aux  Monts  Crapacks  en  Hongrie.  Il  s'en  ren¬ 
contre  aufli  en  Amérique. 

Quand  on  trouve  l’or  pur,  on  l’appelle  or  natif  on  or 
vierge  :  il  eft  Hcile  a  graver-,  c’eft  celui  de  la  première  ek 
pece.  L’or  qui  forme  des  efpeces  de  fiions  ou  veines  dans 
des  pierres,  ou  ferrugineufçs ,  ou  fehifteufes,  ou  quart» 
zeufes ,  eft  celui  de  la  fécondé  efpece  :  l’or  qui  fe  rencon¬ 
tre  dans  les  glaifes  rougeâtres ,  8c  les  fables ,  (c’eft  le  La- 
vaderos  des  Efpagnols) ,  8c.  qui  eft  en  petites  paillettes, 
n'a  befoin  que  d’une  fimple  lotion  pour  en  être  féparé  : 
cet  or  de  lavage  eft  celui  de  la  troifieme  efpece  ;  on 
l’appelle  or  paléole  ou  poudre  d'or.  Enfin  l’or  qui  eft  en 
grains,  8c  que  des  Plongeurs  retirent  des  rivières,  eft 
celui  de  la  quatrième  elpece  :  il  s’appelle  or  pépite  ^ 
c’eft  le  moins  bon,  il  n’eft  guere  qu’a  dix-huit  karats. 

La  méthode  ufttée  pour  l’extraéfcion  8c  la  purification 
de  ce  métal  interpofe  dans  les  pierres ,  conlifte  dans 
le  lavage,  le  pilage,  l’amalgame  8c  l’ignition.  S’il  y  a 
mélange  de  métaux ,  l’on  a  recours  ,  ou  aux  diftolvans  , 
ou  à  la  fufion  :  le  procédé  en  eft  fondé  fur  le  même 
principe,  que  pour  le  traitement  de  la  mine  d ' argent *. 
Voyez  ce  mot  j  8c  ce  qui  en  eft  dit  dans  notre  Miné¬ 
ralogie  ;  mais  particuliérement  dans  le  Dictionnaire  de 
Chymie. 

Ce  métal ,  qui  dans  la  fociété  eft  d’une  très-grande 
utilité  pour  repréfenter  la  valeur  de  tout  ce  qui  peut 
être  neceftaire,  utile  ou  agréable  aux  hommes,  fert 
aufîi  beaucoup  à  caufe  de  fon  éclat ,  de  fa  beauté ,  de 
fon  inaltérabilité,  pour  quantité  d’ornements  8c  de  bi¬ 
joux  précieux. 

L’or  n’eft  donc  pas  feulement  un  moyen  général  d’é¬ 
change  entre  les  peuples  ,  puifqu’il  devient  une  fource 
de  chefs-d’œuvres  dans  les  mains  induftrieufes  d’une 
multitude  d’Ouvriers.  En  effet ,  ce  métal  fe  plie  facile¬ 
ment  à  tous  les  caprices  du  goût  &  de  la  mode.  Om 
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lemploie  à  mafquer  tous  les  autres  métaux.  Nous 
avons  expoié  la  grande  duéhlité,  elle  le  rend  propre  à 
cet  uiage. 

On  trouve  chez  les  Batteurs  d’or  de  quatre  fortes 
d'or  en  feuilles.  Le  plus  beau  iert  aux  Damaiquineurs, 
on  l’appelle  or  d'épée  :  la  fécondé  forte  eft  employée 
par  les  Armuriers,  on  la  nomme  or  de  piftolet  :  la 
troifieme  fert  pour  dorer  les  livres,  on  i appelle  or  de 
Relieur  :  la  quatrième  enfin,  (ert  aux  Peintres,  &  en 
Pharmacie ,  pour  envelopper ,  orner  &  mafquer  le  mau¬ 
vais  goût  des  médicaments,  on  l’appeile  or  dé  Apothi¬ 
caire.  Ses  propriétés  particulières  en  Médecine  nous 
parodient  très-précaires  ôc  fort  chimériques,  nous  di¬ 
rions  volontiers  une  pure  charlatanerie.  Qui  ne  con- 
noît  le  fens  figuré  de  cette  expreilion  proverbiale,  do¬ 
rer  la  pilule.  On  eft  parvenu ,  par  fart  de  la  dorure , 
à  appliquer  ce  métal  fur  une  quantité  de  différentes 
matières  auxquelles  il  donne  un  extérieur  de  propreté 
ôc  d'opulence  :  en  le  mêlant  avec  l’étain  on  en  tire  une 
très-belle  couleur  pourpre  pour  la  peinture  des  émaux 
ôc  de  la  porcelaine.  Confulte %  le  Dictionnaire  des  Atts 
&  Métiers. 

Les  Doreurs  fe  fervent  d'un  mélange  d’or  ôc  d'ar¬ 
gent  ,  qu  ils  appellent  amalgam-e  d’or  Ôr  dé  argent  ^  parce 
qu’il  s'étend  facilement  fur  les  ouvrages.  On  dore  fur 
les  métaux,  ou  fur  les  cuirs,  ou  fur  le  bois,  ou  iur 
les  lambrisde  pierre.  Ceux  qui  dorent  fur  le  bois  com¬ 
mencent  par  l'enduire  de  plulieurs  couches  de  blanc, 
enfuite  de  jaune ,  enfin  d’une  pâte  compoiée  de  bol  & 
de  molybdène,  ôcc.  c'eft  fur  cette  derniere  couche, 
mouillée  avec  de  l'eau  gommée  ou  collée ,  qu'on  ap¬ 
plique  la  feuille  d’or.  On  doit  à  feu  M.  de  Montamy 
la  manière  de  retirer  ce  métal  précieux  employé  iur 
le  bois  :  elle  confifte  à  faire  fubir  une  limple  ébulli¬ 
tion  au  bois  doré  *,  le  métal  s’en  détache  avec  la  colle 
qui  l’ailujettilloit  on  évapore  l’eau,  il  refte  une  ma¬ 
tière  qu’on  pulvérife  ôc  qu'on  jette  auiîi-tôt  dans  le 
feu  pour  brûler  la  portion  de  colle,  puis  l'on  procédé 
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par  la  voie  de  l’amalgame  avec  le  mercure  en  la  ma- 

niere  ufttée. 

Les  Ouvriers  appellent  or  trait  y  un  lingot  d  argent 
doré  au  feu ,  8c  qui  a  pâlie  par  la  filiere.  L ’or  en  lame  > 
qui  eft  prefque  le  meme ,  ell  un  fil  applati  entre  deux 
rouleaux  d’acier  poli  j  on  l’emploie  comme  Y  or  filé 
dans  la  fabrique  des  étoiles  de  foie  ou  de  broderie ,  ou 
du  galon.  Une  once  d’or  peut  recouvrir  8c  dorer  très- 
exaéfement  un  fil  d’argent  long  de  444  lieues  j  quelle 
duélilité  !  L’on  peut  dire  que  l’art  du  Tireur  d’or  8c  du 
Batteur  d’or,  où  le  commun  des  hommes  ne  trouve 
qu’un  objet  de  commerce  ,  ou  des  rellources  pour  le 
luxe,  préfenre  aux  yeux  d’un  Phyficien  des  merveil¬ 
les  qui  n’ont  point  échappé  aux  obfervationsde  Boy  le  > 
du  P.  Merfenne y  de  Rohault  &  notamment  de  M. 
de  Réaumur .  Confultez  Mémoires  de  l3 Académie  des 
Sciences ,  1  y  1 g  pag.  20  /  j  &c. 

Ce  que  l’on  appelle  or  en  coquille  y  font  les  bactréo- 
îes ,  c’eft-à-dire ,  les  rognures  de  feuilles  d’01* ,  qu’on 
broie  8c  qu’on  incorpore  avec  du  miel }  on  les  met  en- 
fuite  dans  de  petites  coquilles  :  cet  or  ainh  préparé, 
fert  aux  Peintres  en  miniature. 

Les  Orfèvres  défignent  la  pureté  de  l’or  par  le  mot 
karat .  Un  karat  eft  la  vingt-quatrième  partie  du  titre 
de  l’or  :  l’or  pur  ou  fin  eft  nommé  or  à  vingt-quatre 
karat  s  y  mais  il  n’y  en  a  que  peu  ou  point  à  ce  titre.  Le 
karat  eft  un  fcrupule,  le  fcrupule  eft  vingt-quatre 
grains  ou  le  tiers  d’un  gros  \  fi  l’or  eft  allié  ou  diminue 
au  feu  d’un  vingt-quatrieme ,  il  n’en  reftera  plus  que 
vingt-trois  parties,  8c  l’on  dira  or  à  vingt-trois  karats . 
L 'or  au  titre  eft  à  vingt  karats  :  il  n’eft  employé  que 
pour  les  bijoux  d’or.  On  détermine  aufii  le  karat  d  or 
par  l’épreuve  de  la  pierre  de  touche  ;  voyez  ce  mot. 
Depuis  quelques  années  le  luxe  qui  rend  les  Artiftes 
inventifs,  leur  a  fait  imaginer  des  moyens  pour  don¬ 
ner  à  l’or  différentes  nuances  par  les  alliages,  ce  qui 
produit  des  ornemens  agréables  a  l’œil ,  mais  aux  dé¬ 
pens  de  la  valeur  inuinieque  du  métal  qui  eft  lacrifié 


O  R  A  239 

à  la  beauté  de  l’ouvrage.  Il  y  a  de  Yor  vert  qui  le 
fait  en  alliant  beaucoup  d’argent  avec  l’or  :  Yor  rouge 
fe  fait  en  l'alliant  avec  beaucoup  de  cuivre  :  Yor  jaune 
ed  l’or  pur  :  Yor  bleu  le  fait  par  le  mélange  de  l’arfenic 
ou  de  la  limaille  d’acier  ou  par  le  moyen  du  gros  fil  de 
fer  doux  amalgamé  dans  l’or  fondu  :  Y  or  blanc  des  mê¬ 
mes  Artides,  ed  l’argent  pur. 

Or  blanc  ou  Platine  ,  Foyer  Platine. 

Or  de  ciiat.  Foye7L  au  met  Mica. 

ORAGE.  Nom  que  l’on  donne,  tantôt  à  une  tera» 
pête  de  vent  (ur  mer,  tantôt  à  un  ouragan  fur  terre, 
l’un  8c  l’autre  accompagnés  d’une  grofie  pluie  fouvent 
mêlée  de  giboulées ,  de  grêle ,  8c  ordinairement  précé¬ 
dée  d’un  changement  de  vent ,  ou  d’un  calme  dans 
l’air,  ou  d’une  grande  chaleur,  ou  d’un  temps  fort 
chargé.  Alors  011  voit  des  éclairs,  des  arcs-en-ciel,  8c 
l’on  entend  fouvent  gronder  le  tonnerre  :  les  nuages 
font  fortement  agités  *,  ils  fe  rapprochent ,  le  conden- 
fent ,  8c  dans  l’indant  ils  fe  convertilfent  en  grolïês 
gouttes  d’eaux  qui  tombent  avec  vîteffe.  Il  ed  rare 
qu’un  orage,  accompagné  d’éclairs  8c  de  tonnerres, 
continue  quelque  temps  fans  qu’il  furvienne  une  grofie 
pluie.  Lorlque  ces  fortes  d’ondées  viennent  à  tomber , 
elles  emportent  ordinairement  avec  elles  beaucoup  de 
cette  matière  qui  produit  la  foudre  j  ce  qui  fait  que 
l’orage  ceife  beaucoup  plutôt  lorfqu’il  pleut  que  lorf- 
qu’il  fait  un  temps  fec.  Ce  phénomène  n’ed  jamais 
univerfel  :  il  fuit  le  courant  d’un  vent  impétueux,  qui 
fiffle  8c  tourbillonne  ;  aulîi  ne  fe  fait-il  fouvent  re¬ 
marquer  que  dans  une  petite  étendue  de  quelques 
contrées,  mais  il  n’y  répand  pas  moins  l’épouvante, 
la  défolation  8c  l’horreur.  C’ed  dans  des  indans  fem- 
blables  que  des  campagnes  fleuries  fe  convertilfent  en 
des  déferts  d’un  afpeéi  affreux. 

Les  orages  les  plus  conlidérables  8c  les  plus  ef- 
frayans  qu’on  ait  eïluyés  en  Europe ,  font  celui  des 
environs  de  Londres  en  1723  ,  celui  des  environs  de 
Ratisbonne  le  22  Mai  1720,  celui  de  Leiceder  en  An- 
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gicterrele  11  Juin  1724,  celui  de  Hambourg  le  pre¬ 
mier  Juillet  1717,  celui  de  Francfort  furie  Mein  le 
2j  Juillet  1723  *  celui  de  Nimegue  en  Hollande  le  2 y 
Juillet  1725,  celui  de  Crème  en  Italie  le  30  Août 
1720,  celui  de  Boulogne  en  Picardie  en  1722.  La 
Suiili  eft  fujete  à  être  affligée  8c  ravagée  par  les  ora¬ 
ges  :  les  habitans  fe  fouviendront  long-temps  de  celui 
qui  concerna  Zurich  en  1449,  de  celui  de  Rothem- 
bourg  en  1597,  qui  fît  difparoître  toute  la  moidon  3 
le  furieux  orage  de  grêle  qui  épouvanta  tant  les  Ci¬ 
toyens  de  Vienne  en  1689,  fut  auffi  des  plus  confi- 
dérables.  L'orage  noéburne  de  Triefle  en  1719,  fut 
encore  plus  terrible  :  avant  que  ce  météore  commen¬ 
çât,  on  vit  courir  dans  Pair  une  grande  quantité  de 
flammes  femblablesà  des  feux  follets  :  on  entendic  fou- 
dain  un  grand  fracas  de  tonnerre ,  qui ,  accompagné 
d éclairs  8c  de  grêle,  fit  trembler  toute  la  Nature  dans 
cette  contrée,  où  Ton  trouva  des  maifons  criblées  de 
trous ,  8c  des  arbres  déracinés ,  caffés ,  brûlés  par  la 
chute  d’une  grêle  prodigieufe  8c  du  tonnere. 

Le  24  Juillet  1771 ,  fur  les  deux  heures  après  midi, 
le  Ciel  s’étant  extraordinairement  obfcurci  à  Greno¬ 
ble ,  il  tomba  pendant  quelques  minutes  une  pluie  très- 
abondante  ,  laquelle  fut  fuivie  d’un  orage  de  grêle 
qui  dura  un  peu  plus  long-temps.  Les  moindres  grains 
éroient  du  volume  des  plus  grolfes  noifettes,  8c  quel¬ 
ques-uns  étoient  gros  comme  des  œufs  de  poule  ;  tou¬ 
tes  les  vitres  expofées  au  midi  8c  au  couchant  furent 
entièrement  fracafiées,  8c  1111e  heure  après  les  rues 
étoient  encore  couvertes  de  grêle  de  la  hauteur  d’un 
pied  :  les  blés  8c  les  chanvres  des  environs  de  cette 
ville  furent  coupés  8c  hachés,  8c  tous  les  arbres  furent 
dépouillés  de  leurs  fruits.  Le  défaflre  a  été  encore  plus 
terrible  à  Plombières  en  Lorraine  :  fur  les  dix  heures 
du  foir  les  eaux  montèrent  en  un  quart-d’heure  juf- 
qu'à  dix  pieds  dans  les  maifons  8c  en  firent  écrouler 
cîix-fept  ;  les  bains  furent  comblés  de  décombres  8c  de 
débris 9  plufîeurs  perfonnes  périrent.  Le  même  orage 
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fe  fit  fentir  en  même-temps  dans  toute  la  Province  : 
la  Meule ,  la  Mofelle ,  la  Meurte ,  la  Nicd ,  la  Seille , 
la  Sarre  8c  les  autres  rivières  qui  y  coulent ,  débordè¬ 
rent,  ainfi  que  tous  les  ruiffeaux  qui  y  affluent  par¬ 
tout  les  eaux  montèrent  en  moins  de  fix  heures  aulll 
haut  qu’en  1740.  Les  dégâts  que  cette  inondation  gé¬ 
nérale  8c  fubite  caufa  ,  furent  considérables  :  ce  fut 
particuliérement  dans  les  Vofges  qu’on  en  reffentit  les 
plus  terribles  effets.  L’orage  de  pluie  qu’on  a  éprouvé 
à  Aix  8c  aux  environs  de  cette  ville,  le  1  y  Septembre 
1771,  a  été  aulîl  des  plus  remarquables,  8c  a  caufé 
beaucoup  de  ravage. 

En  1773,  le  18  Août,  il  tomba  pendant  toute  la 
Journée  une  pluie  prodigieufe  à  Moncontour  en  Baffe- 
Bretagne  ;  le  vent  étoit  Sud-Eft,  le  baromètre  à  27 
pouces  4  lignes ,  la  chaleur  médiocre  ,  8c  l’air  extrê¬ 
mement  lourd.  L’après  midi  on  entendit  le  tonnerre 
gronder,  le  thermomètre  varia  de  13  à  16  degrés» 
fur  le  foir  il  fe  fixa  à  14  j  alors  la  pluie  augmenta  con¬ 
sidérablement ,  8c  vers  minuit  elle  devint  fi  greffe, 
quelle  fembloit  tomber  en  maffe.  Le  vent,  difons 
l’ouragan  ,  ayant  tourné  au  Nord-Eft ,  il  s’éleva  une 
tempête  affreufe  -,  le  tonnerre  gronda  fans  interruption, 
l’air  étoit  tout  en  feu,  8c  les  eaux  s’accrurent  exceflî- 
vetnent.  Qu’on  fe  repréfente  un  volume  immenfe 
:  d’eau  fe  précipitant  par  une  chute  rapide  entre  deux 
1  montagnes  dans  une  gorge  étroite,  couverte  de  gros 
1  quartiers  de  pierre ,  roulant  avec  un  fracas  horrible 
j  ces  lourdes  maffes ,  entraînant  tout  ce  qui  s’oppofe  à 
!  fon  pafsage ,  haies ,  murs ,  chaufsées ,  ponts ,  ravageant 
1  8c  couvrant  de  pierres,  de  fable  8c  de  limon  les  ver¬ 
gers  ,  les  prairies ,  8cc .  après  un  cours  de  plus  de  800 
toifes ,  ce  torrent  rafsemblant  toute  fa  violence ,  bri- 
;  fant  les  portes  de  la  ville ,  inondant  les  maifons  ou  les 
1  ébranlant,  les  renverfant  de  fond  en  cèinble,  noyant 
|  les  habitans,  les  befliaux,  détaillant  ou  bouleverfant 
t  les  moulins  ^  dépofant  çà  8c  là  dans  les  vallées  les 
1  meubles,  les  débris  8c  les  cadavres  arrachant  les 
Tome  FL  Q 
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mourons,  interrompant  les  communications,  8c  Ton 
n’aura quune  image  imparfaite  de  cet  épouvantable  8c 
funede  fpeétacle.  Le  même  orage  n’a  pas  moins  produit 
de  ravages  dans  les  environs,  fur-tout  à  St.  Brieux ,  à 
Guingamp,  8c c.  fur  la  grande  route  de  B'red.  La  ville 
de  Chatelaudren  a  pretque  été  entièrement  fubrner- 
gée  en  un  moment  j  la  digue  de  l’étang  de  la  mine ,  drue 
à  i2oo  toiles  au -de  (fus  de  celui  de  la  ville,  ayant  été 
renverfée,  les  eaux  fe  précipitèrent  dans  la  ville,  où 
elles  s’élevèrent  à  plus  de  dix  pieds ,  8c  obligèrent  les 
kabitans  dont  les  édifices  inondés  réfiftoient  encore  à 
Belfort  des  eaux,  à  monter  dans  leurs  greniers,  fans 
pouvoir  être  (ecourus  j  dans  cette  affreufe  iituatioîi  ils 
atte-ndoient  la  mort  qui  leur  étoit  inévitable. 

Voici  la  defcription  de  l’orage  du  Bas-Maine  faire 
8c  obfervée  par  M.  Buony  Prêtre  8c  Précepteur  du 
jeune  Marquis  de  Dreux  :  L’orage  du  4  Août  dernier 
(1774)  a  commencé  fur  les  quatre  heures  du  foir.  Il 
avoir  été  précédé  quelques  jours  auparavant  dune 
grande  chaleur  avec  des  éclairs  au  Nord-Oued  ;  mais 
ce  jour-là  la  chaleur  fut  étouffante,  8c  le  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur  étoit  à  vingt -quatre  degrés  au  -deillis 
de  la  congélation.  Le  tonnerre  après  avoir  grondé  Lour¬ 
dement  depuis  midi,  éclata  enfin  par  des  exploitons 
qui  furent  le  prélude  du  Beau  terrible  qui  a  defolé  ce 
canton ,  8c  ceux  qu’il  a  rencontrés  dans  fa  marche.  Un 
nuage  épais  6c  fombre  venant  de  la  partie  du  Nord- 
Oued,  intercepta  la  lumière  au  point  qu’011  aurait  eu 
peine  à  voir  lire  ;  il  s’éleva  un  vent  impétueux  qui 
fiiivit  condarament  la  même  direction  de  l’orage.  Bien¬ 
tôt  après  l’on  entendit  les  üdlemens  de  la  grêle  qui  déjà 
falloir  au  loin  un  épouvantable  fracas  ,  8c  qui  Uns  être 
mêlée  de  pluie  ne  difcorjtinua  point  de  tomber  pendant 
près  d’une  demi-heure.  La  première  8c  la  plus  volu- 
mineule  peloit  depuis  une  livre  jufqu’à  deux  8c  trois  ;  il 
y  a  même  des  Curés  voiims  qui  ont  alluré  en  avoir 
trouvé  de  beaucoup  plus  pelante.  La  plus  girolle,  com¬ 
me  la  plus  menue,  étoit  de  différentes  configurations  ; 
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on  voyoit  des  grains  ronds  6c  armés  de  pointes  à- 
peu-près  comme  certaines  noix  de  galle ,  d’autres  carrés 
ou  triangulaires,  ou  alpngés  ôc  terminés  en  angles ,  ôc 
de  diverfes  autres  figures  *,  ôc  elle  étoit  h  dure  Ôc  ii 
compacte  que  notre  Obfervateur  en  a  trouvé  trois 
femaines  après  dans  des  endroits  fombrës  plufieurs 
grains  gros  comme  des  œufs  ordinaires. 

Dans  la  largeur  à-peu-près  de  cinq  quarts  de  lieue 
où  la  grêle  a  donné ,  la  dévaluation  a  été  générale  dans 
la  campagne  :  les  maifons  totalement  découvertes, 
particuliérement  du  côté  oppofé  à  forage,  les  grains 
enterrés ,  les  pailles  en  plus  mauvais  état  que  fi  elles 
euHent  été  foulées  par  vingt  mille  hommes  de  cava¬ 
lerie,  les  arbres  hachés  à  leurs  cimes,  pelés  en  plu- 
heurs  endroits  à  leurs  troncs,  &  dépouillés  de  leurs 
feuilles  ôc  de  leurs  fruits ,  offroi-ent  aux  yeux  des 
malheureux  habitans  du  Bas-Maine  un  fpeétacle  tel 
qu’au  mois  de  Décembre,  mais  mille  fois  plus  défo- 
lant  pour  eux.  Les  hommes  Ôc  les  animaux  domeffiques 
éloignés  de  leurs  habitations  ont  beaucoup  fouffert ,  ôc 
des  Laboureurs  qui  conduifoient  leurs  voitures  char¬ 
gées  de  gerbes,  ne  pouvant  dételer  leurs  beftiaux  de¬ 
venus  furieux,  les  ont  laiflés  aller  à  leur  gré  pour  fe 
mettre  eux-mêmes  à  couvert.  Le  gibier  a  été  prefque 
tout  détruit,  fans  même  en  excepter  les  renards,  qui 
malgré  leurs  rufes  Ôc  leurs  fourrures  n’ont  pu  ioutenir 
un  ii  terrible  choc. 

Aufîi-tôt  après  la  tempête  une  partie  de  la  grêle 
étant  déjà  fondue ,  il  s’eft  élevé  Un  brouillard  épais 
d’une  odeur  beaucoup  plus  forte  Ôc  plus  infedte  que 
celle  qui  frappe  ordinairement  l’odorat  dans  les  temps 
orageux. 

Vers  le  commencement  de  Septembre  M.  l’Abbé 
Buon  a  été  témoin  d’un  autre  phénomène  plus  éton¬ 
nant  encore  que  les  précédens.  La  feve  du  mois  d’Août , 
dont  la  circulation  étoit  alors  dans  toute  fon  activité , 
ne  trouvant  plus  rien  dans  les  arbres  capable  de  l’épui- 
fer ,  a  agi  fortement  fur  les  boutons  qui ,  fui  vaut  l’ordre 
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naturel,  ne  cîevoîent  le  développer  qu’au  printemps 
fuivant,  ôc  bientôt  après  l’on  a  vu  naître  de  nouvelles 
feuilles  ôc  des  fleurs  auxquelles  ont  fuccédé  des  fruits 
qui 5  parvenus  à  la  grofleur  des  noix,  font  tombés  aux 
premières  gelées. 

A  confldérer  les  phénomènes  qui  précèdent,  qui 
accompagnent  ôc  qui  fuivent  un  orage,  j’aurois  bien 
des  détails  à  propofer  au  îeéteur  :  mais  la  caufe  des  ora¬ 
ges  tenant  au  fyflême  des  autres  météores,  tels  que  les 
vents  j  les  tourbillons  >  le  tonnerre  ,  les  éclairs  ,  la  grojje 
pluie, j  les  ouragans ,  la  grêle les  nuées ,  &c .  (voyez 
ces  mots  une  obfervation  importante  efl:  que  l’air  efl: 
autant  agité  avant  un  orage  qu’il  eft  ordinairement 
calme  après.  Il  y  a  plus,  ceux  qui  fe  trouvent  fous 
forage  ne  fentent  que  peu  ou  point  de  vent. 

ORANGER,  aurantium .  L’oranger  efl:  un  arbre  des 
plus  beaux,  par  la  blancheur  ôc  l’odeur  fuave  de  les 
fleurs,  par  fes  feuilles  d’un  beau  vert,  ôc  dont  il  n’efl: 
Jamais  dépouillé,  par  fes  fruits  couleur  d’or,  malus 
aurantia  ôc  fur-tout  par  le  fpeéfacle  agréable  qu’il 
réunit  en  même-temps,  de  boutons,  de  fleurs  épa¬ 
nouies,  ôc  de  fruits.  Quoique  cet  arbre  ne  pareille 
naturel  qu’aux  Provinces  Méridionales  de  la  France, 
il  fait  rornement  de  nos  plus  beaux  jardins,  parce 
qu’on  i’éleve  en  caifle,  ôc  qu’on  le  garantit,  dans  les 
ferres,  des  rigueurs  de  l’hiver.  Louis  XIV  étoit  fï 
grand  admirateur  de  cet  arbre,  qu’il  avoit  toujours  des 
orangers  en  fleurs,  même  pendant  l’hiver,  dans  une 
galerie  de  fon  Palais ,  où  ils  étaient  placés  fur  des 
piédeflaux  dans  'des  caifles  gravées  Ôc  argentées. 
Pour  parvenir  à  lui  procurer  ce  délicieux  Ipeéïacle  pen¬ 
dant  tout  l’hiver ,  les  Jardiniers  choififloient  un  nom¬ 
bre  d’arbres  fuffilant,  ceflfoient  de  les  arrofer  jufqu’à 
ce  que  les  feuilles  tombaient,  ôc  ayant  mis  enfuite  de 
la  terre  nouvelle  fur  la  furface  de  leurs  caifles ,  ils  les 
arrofoient  fouvent  dans  un  réduit  garni  de  vitrages, 
«d’où  ils  ne  fortoient  que  chargés  de  fleurs  ôc  de  feuilles 
nouvelles. 
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Parmi  les  vingt  efpeces  d'orangers  connues  (  V 'oran¬ 
ger  à  fruit  aigre  ou  bigarade  avec  ou  J  ans  feuilles  pana-* 
chées  ‘  V oranger  a  fruit  doux  ;  V oranger  à  feuilles  co* 
quillé  es  ;  V  oranger  a  fleurs  panachées  ;T oranger  à  fruit 
cornu  ;  t oranger  hermaphrodite dont  le  fruit  parti¬ 
cipe  de  l’orange  8c  du  citron  j  V oranger  de  Turquie  ; 
t oranger  tortu  ;  le  Pampelmoufe  ,*  la  grojfe  orange  ;  l'o¬ 
range  étoilée  ;  l'orange  à  écorce  double  ;  é  oranger  a  fleur 
double  ;  l'oranger  de  la  Chine  ;  ly oranger  nain  à  fruit  ai¬ 
gre  ;  le  même  à  feuilles  8c  fruit  panachés ,  8cc.  )  il  y  en 
a  deux  principales ,  dont  le  fruit  eft  en  ufage  parmi 
nous*,  lavoir,  X  oranger  a  fruit  aigre,  amer  ou  bigaradier, 
8c  X  oranger  à  fruit  doux .  Il  n'y  a  aucune  différence  pour 
le  port,  les  feuilles  8c  les  fleurs  de  ces  deux  lortes  d'o¬ 
rangers.  La  defcription  que  nous  allons  en  donner» 
conviendra  donc  aux  deux ,  fi  ce  n  eft  pour  les  fruits  qui 
ont  des  différences  bien  fenfibles. 

L'oranger  devient  d'une  hauteur  médiocre  *,  fes  ra¬ 
cines  font  jaunes  8c  s'étendent  beaucoup  :  le  bois  du 
tronc  eft  dur ,  cornpaéte ,  blanc  vers  le  cœur ,  odorant  t 
fes  feuilles  font  toujours  vertes  ,  épaiifes  ,  liffes ,  por¬ 
tées  fur  des  queues  feuillées ,  8c  qui  repréfentent  la 
figure  d’un  cœur,  remplies  d'une  infinité  de  petites  cel¬ 
lules  huileufes  tranfparentes,  qui  paroiffenr  autant  de 
petits  trous ,  de  même  que  dans  le  mille-pertuis.  Ses; 
fleurs  font  en  rofe ,  odorantes  ,  compofées  de  cinq  pé¬ 
tales  blancs ,  difpofés  en  rond.  Dans  le  bigaradier  le  pif- 
til  le  change  en  un  fruit  prefque  fphérique.  Avant  d'être 
mûr,  il  eft  de  couleur  verte,  amer,  âcre  8c  piquant 
à  la  langue  ;  lorfqu'il  eft  mûr  ,  011  exprime  des  cel¬ 
lules  intérieures  du  fruit  un  fixe  acide.  Les  bigarades 
font  d’un  jaune  pale  :  au  lieu  que  les  oranges  douces 
font  d'une  couleur  vive  de  fafran  j  leur  jus  eft  doux  8c 
agréable. 

Ces  arbres  font  originaires  de  la  Chine  ,  d’où  les 
Portugais  ont  apporté  les  premières  graines.  On  voit 
encore  à  Lisbonne  ,  dans  le  jardin  du  Comte  de  Saint- 
Laurent,  le  premier  arbre  d'où  font  fortis  tous  les 
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orangers  qui  font  l'ornement  de  nos  jardins  d’Europe. 
Les  orangers  fe  font  comme  naturalifés  dans  nos  Pro¬ 
vinces  Méridionales  :  dans  les  îles  d’Hyeres  8c  en  Pro¬ 
vence  3  où  ils  forment  des  forets  agréables  par  leur  ver¬ 
dure  qui  ne  change  point ,  8c  par  les  fruits,  dont  ils 
font  toujours  chargés.  Les  feuilles,  les  Heurs,  lecorce, 
Ja  moelle  8c  la  graine  des  orangers  font  d’ufage.  Cet 
arbre  nous  charme  trop  par  fa  beauté  ,  pour  que  nous 
ne  difions  pas  quelque  choie  lur  la  culture.  M.  de  la 
Quintime  a  donné  un  Traité  fur  cet  objet. 

L’oranger  doux  eft  préférable,  tant  pour  la  beauté 
de  fes  feuilles,  que  pour  la  bonté  de  Ion  fruit.  L’o¬ 
ranger  de  la  Chine  ne  fait  jamais  un  bel  arbre  ;  car 
il  a  toujours  Pair  malade ,  8c  fon  fruit  mûrit  rarement. 
L’oranger  de  Genes ,  à  feuilles  de  plulieurs  couleurs , 
mérite  d’être  placé  dans  un  jardin  ,  comme  une  ra¬ 
reté  ,  à  caufe  de  la  beauté  de  fes  feuilles.  L'oranger 
nain  eft  très-agréable  par  fes  petites  feuilles  8c  la  quan¬ 
tité  de  fleurs  dont  il  fe  couvre. 

On  peut  élever  des  orangers  par  le  moyen  de  quel¬ 
ques  jeunes  orangers  qui  nous  viennent  de  Provence 
ou  de  Genes ,  ou  en  femant  des  pépins  de  bigarade 
dans  une  terre  préparée  :  on  les  greffe  enfui  te.  On 
prétend  que  la  petite  elpece  de  citron  doit  être  pré¬ 
férée  pour  y  greffer  les  efpeces  qu'on  defire.  Une  caiffe 
de  douze  ou  quinze  pouces  leur  iuffit  jufqu’à  Page  de 
fept  c  u  huit  ans  ;  alors  on  les  tranfpîante  dans  la  der¬ 
nière  caille ,  qui  doit  avoir  vingt  ou  vingt-quatre  pou¬ 
ces  de  large.  Une  bonne  terre  pour  les  orangers,  eft  un 
mélange  d’un  tiers  de  terreau  de  brebis ,  repofé  de¬ 
puis  deux  ans,  d’un  tiers  de  terreau  de  vieille  couche , 
8c  d’un  tiers  de  terre  grafle  de  marais.  En  taillant  l’o¬ 
ranger  ,  on  cherche  à  lui  donner  une  belle  forme.  Lorf- 
que  par  maladie  un  oranger  jaunit,  on  lui  donne  une 
nouvelle  rerre  ,  ou  bien  on  taille  toutes  les  racines  gâ¬ 
tées,  8c  on  ne  les  expoie  au  foleil  que  pendant  deux 
ou  trois  heures.  S’il  eft  attaqué  par  les  gaiiinfeéles  qui 
le  lacent,  on  doit  frotter  l’arbre  avec  du  vinaigre.  Il 
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faut  fur- tout  défendre  les  orangers  du  froid  8c  du  venu 
Le  fumier  à  contre-temps  leur  effc  également  perni¬ 
cieux  :  on  n’en  doit  jamais  mettre  de  celui  de  vaches  s 
ni  de  pourceaux  ;  tous  les  autres  doivent  être  bien 
confommés  8c  mis  avec  prudence.  Quoique  ces  arbres 
aiment  l’ombre,  ils  pétillent  bientôt  lorfqu’on  leur 
donne  trop  d’humidité  -,  le  fumier  de  brebis  ou  de  chè¬ 
vre  ,  trempé  dans  l’eau  dont  on  arrofe  les  orangers  3 
les  rends  fains  8c  vigoureux.  L’effet  que  produifent  les 
arrofemens  fréquens  8c  trop  abondans  fur  ces  arbres  s 
eft  de  faire  jaunir,  8c  fouvent  tomber  les  feuilles  ;  ils 
languiffent  un  an  ou  deux  fans  poufler  aucune  tige  ,  8c 
à  la  fin  iis  meurent  entièrement.  On  doit  ferrer  les 
orangers  depuis  le  milieu  d’Odobre  jufqu’au  retour  de 
la  belle  faifon.  Il  y  a  dans  le  Journal  Economique  pour 
le  mois  de  Juillet  année  77/7  ,  un  Mémoire  fur  la  cul¬ 
ture  des  orangers  ,  ou  l’on  démontre  qu’on  doit  préfé¬ 
rer  de  les  mettre  dans  de  grands  vafes  de  terre  ,  plutôt 
que  dans  des  cailles,  à  l’exemple  des  Génois,  parce 
que  ces  pots  s’échauffent  plus  aifcment ,  fe  refroidif- 
fent  moins  vite  ,  8c  confervent  mieux  tous  les  Tels  de 
la  terre  que  les  cailles. 

Depuis  quelques  temps  on  fe  fert  avec  fuccès  des 
feuilles  d’oranger  dans  les  convulfions  ,  les  affedion s 
vaporeufes  8c  l’épilepfîe.  On  en  fait  ufage  en  poudre 
au  poids  d’un  ferupule  qu’on  délaie  dans  une  rafle  de 
chocolat.  Des  perfonnes  ne  fe  fervent  que  de  la  dé¬ 
codion  des  feuilles,  8c  y  joignent  du  vin  8c  du  lucre. 
C’eft  encore  un  fpécifique  contre  la  colique  des  Pein¬ 
tres.  La  décodion  doit  fe  faire  dans  un  vafe  fermé.  On 
préfume  que  ce  remede  eft  efficace  dans  toutes  les 
maladies  du  genre  nerveux. 

Les  fleurs  d’orange  ,  à  caufe  de  leur  odeur  agréable 
qui  eft  préférée  à  celle  des  rofes,  de  l’ambre  8c  du 
mufc ,  font  fort  en  ufage  parmi  nous ,  ioit  dans  les  par¬ 
fums  foit  dans  les  aftaifonnemens.  On  en  tire ,  par  la 
diftiîlation ,  une  eau  qui  eft  céphalique ,  ftomachique , 
kyftérique  3  8c  une  buile  effentieile ,  qui  porte  le  nom. 
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de  néroty  *,  c’eft  un  excellent  parfum,  L’eau  de  fleurs 
d'orange  eft  auflî  très-efficace  contre  les  vers  ,  8c  con¬ 
tre  la  toux  qu’elle  calme  }  8c  félon  M.  Bourgeois ,  elle 
facilite  l’expeéto  ration  ;  mais  elle  ne  convient  pas  à 
toutes  les  femmes ,  contre  les  vapeurs  *,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  auxquelles  elle  eft  fort  contraire.  L ye£- 
fence  de  Portugal  le  fait  avec  l’ècorce  d’orange  ;  il  fuffit 
d'exprimer  cette  écorce  pour  l’obtenir.  On  fait  avec 
ces  fleurs  des  conferves  différentes  ,  foit  folides  ,  foit 
molles  *,  des  tablettes  qui  font  très-agréables  au  goût 
8c  que  l’on  préfente  au  deflert ,  ou  que  l’on  mêle  dans  les 
médicamens  pour  corriger  leur  goût  défagréable ,  8c 
pour  fortifier  l’eftomac.  On  fait  auflî  avec  ces  fleurs, 
un  firop  8c  un  ratafia  délicieux.  On  confit  les  écorces 
de  ce  fruit.  Tout  le  monde  fait  combien  la  pulpe  d’o¬ 
range  douce  eft  agréable.  On  prétend  que  fî  l’on  man¬ 
ge  une  orange  douce  toute  entière  avec  l’écorce  ,  avant 
l'accès  de  la  fièvre  intermittente ,  8c  fur-tout  de  la  fiè¬ 
vre  tierce  ,  elle  arrête  fouvent  l’accès  ,  8c  guérit  quel¬ 
quefois  la  fièvre.  Enfin  avec  le  lue  exprimé  d'oranges 
aigres  ,  délayé  dans  l’eau  8c  adouci  avec  le  fucre  ,  l’on 
fait  une  boiflon ,  que  l’on  appelle  communément  oran - 
geat  ou  orangeade  •,  c'eft  un  bon  rafraîchiftant.  Quand 
on  veut  que  cette  boiflon  foit  bien  aromatifée  8c  plus 
gracieufe  on  y  joint  un  peu  d* oleo-faccharum  préparé 
fur  le  champ ,  en  frottant  un  petit  morceau  de  fucre 
contre  l'écorce  de  ia  même  orange  i  c’eft  le  moyen 
d’unir  le  parfum  de  l’écorce  à  la  faveur  du  fuc.  L’o¬ 
range  amere  n’eft  employée  parmi  nos  alimens  qu’à 
titre  d’aflaifonnement  ;  on  arrofe  de  fon  fuc  la  plupart 
des  volailles  8c  gibiers  rôtis,  à  defsein  d’en  faciliter 
la  digeftion  ^  fon  écorce  râpée  eft  bonne  pour  corriger 
la  fadeur  ,  l’inertie  des  poifsons  gras  mangés  en  ra¬ 
goûts  ,  comme  l’anguille  ,  8cc,  Cette  même  écorce  eft: 
•ftomachique ,  fébrifuge  8c  vermifuge  ;  mais  c’eft  fur- 
tout  ,  dit  M.  Bourgeois ,  un  bon  remede  contre  les  per¬ 
tes  des  femmes  ,  8c  le  flux  trop  abondant  de  leurs  ré¬ 
glés  :  on  la  donne  féche  en  poudre  à  la  dofe  de  trente 
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à  quarante  grains.,  Se  on  fait  une  décoction  de  l’écorce 
verte,  en  faifant  cuire  l'écorce  de  fîx  oranges  avec 
quatre  livres  d'eau  ,  pendant  une  demi- heure  :  on  en 
donne  un  verre  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

ORANG-OUTANG.  Nom  que  l’on  donne  aux 
Indes  Orientales ,  à  £ homme  fiauvage  ou  des  bois  ,  e£* 
pece  de  grand  fin  ge,  connu  aufti  fous  le  nom  de  barris . 
C'eft  le  véritable  genre  de  linge ,  qui  fe  rapproche  le 
plus  de  l’homme  par  la  figure  il  marche  comme  lui 
debout  -,  on  doit  diftinguer  deux  el  peces  d’orang-outang \ 
îa  grande  efpece  ,  qui  eft  le  barris  ou  drïll  des  Anglois 
ou  le  pongo  de  Guinée ,  Sc  la  petite  efpece  qui  eft  le 
jocho .  Ce  genre  de  linges  différé  de  l'homme  à  l’ex¬ 
térieur  par  le  nez ,  qui  n'eft  pas  proéminent ,  par  le 
front  qui  eft  trop  court ,  par  le  menton  qui  n’eft  pas 
relevé  à  la  bafe  *,  fes  oreilles  proportionnellement  font 
trop  grandes ,  fes  yeux  trop  voifins  les  uns  des  autres  ; 
l'intervalle  entre  le  nez  Sc  la  bouche  trop  étendu }  ce 
font-là  les  feules  différences  de  la  face  de  l’orang-ou¬ 
tang  avec  le  vifage  de  l'homme.  Le  corps  Sc  les  mem¬ 
bres  different  en  ce  que  les  cuifses  font  relativement 
trop  courtes,  les  bras  trop  longs,  les  pouces  trop 
petits ,  la  paume  des  mains  trop  longues  Sc  trop  ferrée , 
les  pieds  plutôt  fait  comme  des  mains  que  comme  des 
pieds  humains  *,  les  parties  de  la  génération  du  mâle 
ne  font  différentes  de  celles  de  l'homme,  qu’en  ce 
qu'il  n’y  a  point  de  frein  au  prépuce  }  les  parties  de  la 
femelle,  font  à  l'extérieur  fort  femblables  à  celles  de  la 
femme  ;  à  l'intérieur  cette  efpece  différé  de  l'efpece 
humaine  par  le  nombre  des  côtes  *,  l’homme  n'en  a  que 
douze,  l’orang-outang  en  a  conftamment  treize  *,  il  a 
aufli  les  vertebres  du  cou  plus  courtes ,  les  os  du  baftin 
plus  ferrés,  les  hanches  plus  plates,  les  orbites  des 
yeux  plus  enfoncés  *,  il  n'y  a  point  d'apophyfe  épi- 
neufe  à  la  vertebre  du  cou,  les  reins  font  plus  ronds 
que  ceux  de  l'homme  ,  Sc  les  ureteres  ont  une  forme 
différente ,  aufti-bien  que  la  veflie  Sc  la  véftcule  du 
fiel ,  qui  font  plus  étroites  Sc  plus  longues  que  dans 
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l’homme  ;  tontes  les  autres  parties  du  corps ,  de  là 
tête  8c  des  membres ,  tant  extérieures  qu'intérieures > 
font  h  parfaitement  femblables  à  celles  de  l’homme  , 
qu’on  ne  peut  les  comparer  fans  admiration ,  dit  M.  de 
Buffon ,  8c  fans  être  étonné  que  d'une  conformation  fi 
pareille ,  8c  d’une  organifation  qui  eft  abfolument  la 
même ,  il  n’en  réfulte  pas  les  mêmes  effets  ;  par  exem¬ 
ple  la  langue  8c  tous  les  organes  de  la  voix  font  les 
mêmes  que  dans  l’homme ,  8c  cependant  l’orang-ou¬ 
tang  ne  parle  pas  ;  le  cerveau  eft  abfolument  de  la 
même  forme  8c  de  la  même  proportion ,  &  il  ne  penfe 
pas  :  y  a-t-il  une  preuve  plus  évidente  que  la  matière 
feule,  quoique  parfaitement  organifée,  ne  peut  pro¬ 
duire  ni  la  penfée,  ni  la  parole  qui  en  eft  le  ligne,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  animée  par  un  principe  fupérieur? 
L’orang-outang  n’a  point  de  poches  au  dedans  des 
joues ,  point  de  queue  ,  point  de  callofité  fur  les  feftes  ; 
il  les  a  renflées  8c  charnues  ;  il  a  toutes  les  dents  8c 
même  les  canines  femblables  à  celles  de  l'homme  j  il  a 
la  face  plate,  nue  &  hafanée  >  les  oreilles  ,  les  mains  , 
les  pieds ,  la  poitrine ,  le  ventre  auflî  nus  ;  il  a  des  poils 
fur  la  tête  qui  defcendent  en  forme  de  cheveux  des 
deux  cotés  des  tempes ,  du  poil  fur  le  dos  8c  fur  les 
lombes ,  mais  en  petite  quantité  j  il  a  cinq  ou  fix  pieds 
de  hauteur  8c  marche  toujours  droit  fur  fes  pieds. 
Voye^  maintenant  £  article  Homme  des  bois, 

ORBAINE.  Voye %  Arbenne. 

ORBIS.  Nom  que  les  Voyageurs  donnent  au  poif- 
fon  rond ,  8c  quelquefois  à  la  lune  poijfon»  Voyez  ces 
mots. 

ORCA  eft  le  cétacée  que  les  Anglois  appellent  wit- 
lepoole ,  8c  les  Naturaliftes  épaular .  Voyez  à  la  fuite 
du  mot  Baleine. 

ORC ANETTE ,  anchufa puniceis floribus  aut  buglof- 
fum  radice  rubra  ,  eft  une  efpece  de  buglofe ,  qui  croit 
dans  le  Languedoc  8c  dans  la  Provence  aux  lieux  fablo- 
neux.  Sa  racine  eft  grofte  comme  le  pouce  ,  rouge  en 
fon  écorce ,  blanchâtre  en  fa  partie  ligneufe  :  elle  poulie 
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plufieurs  tiges  ,  hautes  de  huit  pouces  ou  environ,  fe 
courbant  vers  la  terre.  Ses  feuilles  font  femblables  à 
celles  de  la  buglofe  fauvage ,  longues ,  garnies  de  poils 
rudes  -,  fes  fleurs  font  en  entonnoir ,  à  pavillon  découpé, 
de  couleur  violette  :  il  fuccede  à  chacune  quatre  femen- 
ces  grisâtres ,  qui  reflemblent  à  une  tête  dé  vipere. 

On  fait  fécher.  la  racine  d’orcanettc  au  foleil ,  8c  on 
Tenvoie  aux  Droguiftesqui  la  débitent  :  on  choiflt  celle 
qui  efl:  nouvellement  féchée  ,  un  peu  flexible ,  de  cou¬ 
leur  rouge  foncée  extérieurement ,  rendant  une  belle 
couleur  vermeille  quand  on  en  frotte  l’ongle.  C’étoit  le 
fard  des  Anciens.  On  s’enfert  en  Pharmacie  pour  don¬ 
ner  une  teinture  rouge  aux  médicamens  qu’on  veut  dé- 
guifer ,  à  l’onguent  rofat ,  à  des  pommades ,  à  de  la  cire, 
à  de  l’huile ,  étant  infufée  dedans.  Des  Cuifiniers  habi¬ 
les  s’en  fervent  auflî  pour  imiter  la  fauce  ou  beurre  d'é- 
crevijfes.  Il  n’y  a  que  fon  écorce  qui  colore  :  l’intérieur 
n’efl:  point  colorant.  Cette  racine  efl:  aftringente  ;  prife 
en  décoéfion  ,  elle  arrête  le  cours  de  ventre. 

On  nous  apporte  quelquefois  du  Levant  une  efpece 
d’orcanette ,  appeilée  orcanette  de  Conflantinople  }  c’effc 
une  racine  prefque  auflî  longue  8c  grofle  que  le  bras  , 
mais  d’une  figure  particulière  ;  car  elle  paroît ,  dit 
Lémery  ,  un  amas  de  grandes  feuilles  entortillées  com¬ 
me  le  tabac  à  l’andouille,  de  couleurs  différentes ,  dont 
les  principales  font  un  rouge  obfcur ,  8c  un  très-beau 
violet  -,  il  paroît  au  haut  de  cette  racine  une  forte  de 
moififl.ure  blanche  8c  bleuâtre.  Dans  le  milieu  l’on 
trouve  une  petite  écorce  mince ,  roulée  ,  d’un  beau 
rouge  en  dehors  8c  blanche  en  dedans.  Quoique  cette 
racine  paroifle  artificielle ,  elle  rend  une  teinture  en¬ 
core  plus  belle  que  la  nôtre  ,  mais  moins  durable. 

Comme  la  teinture  de  l’orcanette  ne  confifle  que 
dans  le  rouge  dont  fa  fuperficie  efl:  couverte ,  P  omet 
confeiile  avec  raifon  de  préférer  celle  qui  eft  menue  à 
une  plus  grofle  ;  c’eft  auflî  celle  qu’emploient  les  Tein¬ 
turiers  :  on  la  tire  de  Marfeille  8c  de  Nîmes. 

ORCHIS,  orchys .  Nom  donné  à  une  famille  de 
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plantes  qui  approche  beaucoup  de  celles  des  gingem¬ 
bres  :  voyez  ce  mot.  Leurs  racines  font  des  elpeces  de 
tubercules  charnus }  leurs  feuilles  font  marquées  de 
nervures  longitudinales  aflez  groflieres  ;  leurs  fleurs 
font  en  épi  ou  en  pannicule,  au  fommet  des  tiges, 
(  M.  Haller  dit  quelles  ont  trois  pétales  extérieurs ,  nés 
du  haut  du  germe  ,  deux  pétales  intérieurs ,  les  uns  8c 
les  autres  Amples  8c  uniformes  ,  8c  un  flxieme  pétale 
.dont  la  figure  varie  à  l’infini  :  les  étamines  naiflent  fou- 
vent  d’une  colonne ,  qui  s’élève  du  centre  de  la  fleur 
êc  qu’on  prend  pour  la  trompe ,  quoiqu’elle  n’en  ait 
pas  la  ftruéture,  8c  qu’une  rainure  gluante  paroifleêtre 
le  véritable  chemin  du  fperme  mâle  :  )  leur  fruit  eft 
une  capfule ,  à  une  loge  8c  trois  battans  :  les  graines 
font  en  très- grand  nombre  8c  fort  menues  les  racines 
font  douées  d’une  grande  âcrcté ,  quelles  perdent  par 
l’exficcation  ,  ou  bien  en  les  échaudant  dans  l’eau.  On 
range  parmi  les  orchis  les  efpeces  du  fatyrion ,  de  la 
vanille  ,  &c.  Voyez  ces  mots. 

OREILLE,  auricula .  Organe  de  l’ouïe  :  nous  en 
avons  parlé  à  l’article  Homme .  La  ftruéture  de  l’oreille 
eft  très-diverfifiée  dans  les  animaux.  Si  nous  n’avons 
pas  encore  eu  occafion  de  reconnoître  cet  organe  dans 
les  infeéles ,  nous  n’en  dirons  pas  de  meme  à  l’égard 
des  oifeaux ,  des  quadrupèdes  ,  des  gros  poiflons  ,  8cc . 
les  uns  l’ont  large ,  droite  8c  ouverte  *,  d’autres  cachées 
bien  avant  dans  le  derrière  de  la  tête.  Tous  les  qua¬ 
drupèdes  ont  l’oreille  très-faillante  :  cette  analogie 
ne  fe  trouve  pas  dans  les  oifeaux  8c  les  poiflons. 
Les  taupes  qui  font  enterrées  toute  leur  vie,  n’ont 
point  le  conduit  de  l’oreille  ouvert  à  l’ordinaire  ;  car 
pour  empêcher  la  terre  d’y  entrer ,  elles  l’ont  ferme 
par  la  peau  qui  leur  couvre  la  tête  ,  8c  qui  fe  peut  ou¬ 
vrir  ou  fe  fermer  en  fe  dilatant  ou  en  s’étréciflant.  Plu- 
iieurs  animaux  ont  ce  trou  ablolument  bouché  ,  com¬ 
me  la  tortue  ,  le  caméléon ,  8c  la  plupart  des  poiflons: 
il  y  aune  efpece  de  baleine  qui  ne  l’a  pas  fermé  mais 
elle  a  cette  ouverture  fur  les  épaules  ou  placée  der- 


T 

. 


O  R  H  155 

1  rierc  l’œil  :  c’eft  un  conduit  couvert  d’un  épiderme , 
i  8c  au  fond  duquel  eft  un  os  en  forme  de  coquille.  L’a- 
;  drefle  du  Pécheur  conftfte  à  enfoncer  le  harpon  dans 
i  cet  endroit  foible  8c  fenfible.  C’eft  cet  os  qui  eft  im- 
j  proprement  connu  dans  les  Apothicaireries  fous  le  nom 
!  de  pierres  de  tiburon.  Prefque  tous  les  quadrupèdes  ont 
ce  trou  ouvert  par  des  oreilles  mobiles  8c  plus  ou  moins 
longues,  qu’ils  lèvent  8c  tournent  du  côté  d'où  vient 
le  bruit.  Les  lions,  les  tigres,  les  léopards  ont  les 
oreilles  courtes  j  l’homme  ,  le  linge  ,  le  porc-épic  les 
ont  applaties  contre  la  tête  ;  le  veau  marin ,  les  lé¬ 
zards  ,  les  ferpens  n’ont  point  du  tout  d’oreilles  ex¬ 
ternes  :  les  oifeaux  ont  le  trou  auditif  couvert  feule¬ 
ment  de  plumes  *,  il  s’en  trouve  cependant  parmi  ces 
bipedes  qui  l’ont  découvert ,  comme  l’outarde ,  le 
caioar  ,  le  coq  d’Inde,  la  pintade. 

OREILLE  D’ANE.  Voye %  Consoude  grande. 
OREILLE  DE  COCHON  ou  CRÊTE  DE  COQ. 
Les  Curieux  donnent  ces  noms  à  une  coquille  bivalve 
du  genre  des  huîtres.  Sa  couleur  eft  d’un  brun  violet , 
fes  deux  valves  (ont  ornées  du  coté  de  l’ouverture , 
de  replis  anguleux  qui  s’emboîtent  très-exaélement  les 
uns  dans  les  autres.  Voye%  Crête  de  Coq.  On  donne 
aufti  le  nom  &  oreille  de  cochon  à  un  murex  ailé  3  voye% 
Murex.  f 

OREILLE  D’HOMME.  Voye *  Cabaret. 
OREILLE  DE  JUDAS.  Voye\  au  mot  Champi¬ 
gnon.  .  '  )  . 

OREILLE  DE  LIEVRE.  Voye\  Perce  -  feuille 
vivace  au  mot  Perce-feuille. 

OREILLE  DE  MER  ou  ORMIER ,  haliotls ,  eft 
un  coquillage  univalve-,  fait  en  baflîn  ovale,  con¬ 
tourné  ,  dont  les  (pires  font  applaties  8c  fort  larges ,  8c 
la  bouche  extrêmement  grande  8c  évafée.  Ce  coquil¬ 
lage  (e  trouve  fur  les  côtes  de  la  Bretagne ,  dans  pin¬ 
ceurs  autres  parages  de  nos  mers ,  8c  très-coipmuné- 
nient  dans  l’Inde,  8cc . 

Il  eft  très  -  fortement  attaché  aux  rochers  à  fleur 
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d’eau  ,  8c  Ton  a  beaucoup  de  peine  à  l’en  détacher , 
ainh  que  le  lépas.  L’ormier  a  une  forte  de  reflem- 
blance  avec  l’oreille  d’homme.  M.  d3  Argenville  dit 
que  l’animal  meurt  dès  qu'il  eft  détaché  du  rocher  :  fa 
chair  eft  jaunâtre  8c  l’on  en  mange.  Cet  Auteur  dit 
au  (Il  qu’il  vide  fes  excrémens  par  les  trous  qui  font 
fur  la  fuperficie  de  fa  coquille.  A  mefure  que  l'animal 
grandit ,  il  fait  un  nouveau  trou  à  fa  coquille  ,  8c  en 
ferme  un  autre  :  on  voit  de  ces  coquilles  qui  ont  deux 
trous,  d’autres  en  ont  communément  fix,  fept  ou  huit. 
Ces  trous  font  difpofés  près  de  la  lèvre  gauche  ou 
bourrelet  fur  une  ligne  courbe ,  cependant  parallèle  à 
la  longueur  de  la  coquille.  Les  trous  qui  ont  été  bou¬ 
chés,  parodient  toujours  fous  la  forme  de  mamelons. 
M.  Adanfàn  dit  en  avoir  compté  julqu’à  cinquante. 
Lorfque  l’oreille  de  mer  eft  en  marche  j  fon  pied  dé¬ 
borde  beaucoup  l’étendue  de  la  coquille  ,  qui  eft  re¬ 
vêtue  en  fon  Commet  de  quelques  1  pires ,  dont  une 
feule  eft  très-apparente  :  fà  couleur  eft  afTez  variée  \ 
if  y  en  a  d’un  cendré  noir ,  de  vertes  ,  de  tachetées  de 
vert  8c'  de  brun  8c  d’une  forme  longue  ,  de  rougeâ¬ 
tres  ,  arvec  une  très-belle  nacre  en  dedans  ,  dont  la 
couleur  pâlie  alternativement  du  blanc  au  vert ,  du 
vert  au  violet  mêlé  de  pourpre,  en  un  mot ,  toutes 
les  différentes  couleurs  de  l’arc- en-ciel,  fuivant  les  dif- 
férens  afpeéts  fous  lefquels  on  la  regarde.  La  furface 
extérieure  de  la  coquille  eft  coupée  par  un  nombre  in¬ 
fini  de  filions  creuiés  légèrement  dans  les  unes  ,  pro¬ 
fondément  dans  les  autres,  ce  qui  forme  des  ftries 
tantôt  longitudinales  en  vive -arête ,  tantôt  tranfverfa- 
Ies ,  onduleufes  8c  rabattues  toutes  d’un  même  côté  en 
forme  de  feuilles  roulées ,  8c  qui  von? ,  en  prenant  la 
courbure  d’un  demi-cercle ,  fe  répandre  fur  routes  les 
parties  du  bord  droit  de  la  coquille  ,  où  ils  fe- perdent. 
Les  fpifes  qui  parodient  en  relief  en  dehors ,  font  en 
creux  en  dedans.  Ces  coquillesont  communément  trois 
pouces  de  longueur ,  deux  pouces  de  largeur  8c  envi¬ 
ron  un  pouce  de  profondeur.  La  lèvre  droite  eft  coui- 
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bée  en  arc,  mince  dans  les  jeunes,  épaifle  dans  les 
vieilles.  La  lèvre  gauche  au  contraire  eft  épailîe ,  re¬ 
pliée  comme  un  large  bourrelet  au  dedans  de  la  co- 
;  quille,  8c  nacrée  comme  elle  ;  on  trouve  aulli  de.  ces 
i  coquilles  plus  alongées  ,  d’autrefois  plus  courtes  qu'o¬ 
vales.  Le  nombre  deslillons,  comme  des  trous ,  aug¬ 
mente  avec  l’âge  j  on  compte  quelquefois  dans  les 
grandes  8c  vieilles  oreilles  de  mer  neuf  trous  ouverts, 
êc  cent  cinquante-quatre  filons  \  tandis  que  les  jeunes 
n’ont  fouvent  que  trois  ou  quatre  trous  8c  cinquante 
filions.  Il  y  a  aufîi  des  oreilles  de  mer  fans  trous,  on 
les  nomme  oreilles  de  venus ,  Les  vieilles  d’entre  toutes 
;  ces  fortes  de  coquilles  font  prefque  toujours  couvertes 
;  d’un  limon  gras  8c  verdâtre  ,  ou  enveloppées  d’une 
t  croûte  pierreufe  qui  les  défigure  ;  il  n’df  pas  rare  d’en 
voir  qui  font  chargées  de  glands  de  mer  :  il  faut  les  en 
dépouiller  pour  découvrir  leur  couleur  naturelle ,  qui 
cft  un  fond  orange  ou  rouge  marbré  de  blanc  j  le  milieu 
de  la  partie  nacrée  efr  fouvent  furfemé  d’efpeces  de 
loupes  de  perles.  On  emploie  les  plus  communes  de 
s  ces  coquilles,  à  caufe  de  leur  nacre,  à  décorer  les 
grottes  8c  les  cafcades. 

M.  Adanjon  dit  qu’il  y  a  peu  de  coquillages  dont 
ranimai  foit  aufli  varié  pour  la  couleur  ;  tous  les  ro¬ 
chers  de  la  cote  du  Sénégal  nourriflent ,  dit-il ,  une 
grande  quantité  de  ce  coquillage  \  les  Nègres  en  man¬ 
gent  beaucoup. 

OREILLE  DE  MIDAS.  Nom  donné  à  une  coquille 
de  la  famille  des  Buccins  à  bouche  entière  dépourvue 
de  queue  -,  fa  bouche  efl  ordinairement  couleur  de  chair, 
garnie  d  une  ou  deux  dents ,  8c  de  forme  approchante  de 
celle  d’une  oreille  ;  étant  dépouillée  ,  toute  fa  robe  efl: 
couleur  de  chair  pâle  fafciée  de  blanc  :  cette  coquille  efl 
commune  en  différens  parages  d’Amérique.  /^.Buccin, 

OREILLE  D’OURS  ou  AUR1CULE ,  auriçula  urji 
C’eft:  une  des  plantes  les  plus  agréables ,  par  la  va¬ 
riété  de  fes  efpeces ,  la  beauté  des  couleurs ,  l’o¬ 
deur  fuave  de  fes  fleurs ,  8c  par  la  durée  de  fes  bon- 
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quets.  On  contemple ,  avec  plaiflr ,  la  richefle  du  pin¬ 
ceau  de  la  Nature ,  fur  un  théâtre  garni  des  efpeces  de 
ces  plantes.  Ces  fleurs  méritent ,  avec  raifon ,  les  foins 
de  l'Amateur  de  la  belle  nature. 

L’oreille  d’ours  eft  une  plante  dont  les  feuilles  font 
longues  de  deux  à  trois  pouces ,  polies  ,  grafles  ,  tantôt 
dentelées,  tantôt  entières  ,  8c  d’un  goût  amer  ;  le 
nom  de  cette  plante  lui  efl:  venu  de  la  reflemblance 
de  fes  feuilles  avec  l’oreille  d’un  ours.  Du  milieu  de 
fes  feuilles  s’élèvent  des  tiges  qui  foutiennent  en  leur 
fommet  des  fleurs  en  forme  d’un  tuyau  évafé  en  enton- 
noir  à  pavillon ,  de  découpé  en  flx  ou  fept  parties. 
Ces  fleurs  varient  en  couleur  fuivant  les  efpeces. 

Les  Amateurs  les  diftinguent  en  trois  claflés ,  X oreille 
d? ours  pure  ;  la  panachée  Se  la  bigarre.  La  pure  efl:  celle 
qui  n’a  qu’une  couleur ,  comme  rouge ,  cramoifl  , 
violet ,  pourpre,  8c c.  Les  jaunes  8c  les  blanches  font 
des  efpeces  dégénérées  :  on  préféré  les  pures  parce 
qu’elles  font  grandes  ,  plus  étoffées ,  plus  veloutées. 
Les  panachées  ont  leurs  partifans ,  on  exige  que  leurs 
panaches  foient  nets  ;  les  panaches  blanc  de  lait  8c 
d’un  jaune  doré ,  font  les  plus  beaux.  Les  bizarres 
ont  diverfes  couleurs  oppofées ,  agaçantes  ,  comme  le 
blanc  au  noir  dans  le  même  fleuron.  Le  caraétere  de  la 
belle  oreille  d’ours ,  efl:  d’avoir  la  fleur  ronde,  l’œil 
grand,  fond,  net,  n’anticipant  point  dans  la  couleur  •> 
que  les  piftils  foient  placés  à  fleur  de  l’œil ,  le  remplit 
fent  8c  le  lurpaflent  :  les  Curieux  exigent  encore  d’au¬ 
tres  qualités  qu’il  feroit  trop  long  d’expliquer.  Les  oreil¬ 
les  d’ours  eflimées  les  plus  belles  font  toutes  Amples , 
celles  qui  font  doubles  n’ont  point  l’œil  qui  efl:  la  prin¬ 
cipale  beauté  de  cette  fleur ,  8c  ne  fe  foutiennent  pas. 
Un  point  eflentiel  dans  la  culture  des  fleurs,  efl:  d’ap¬ 
proprier  la  nature  du  fol  à  l’efpece  de  fleur  :  c’eA  de  la 
Nature  qu’il  faut  apprendre  l’expofltion ,  8c  l’efpece 
de  terre  dans  laquelle  elles  peuvent  fe  plaire. 

L’oreille  d’ours  efl:  une  plante  humide,  montagneufe, 
8c  qui  aime  l’ombre  :  il  lui  faut-une  terre  qui  réponde 
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à  ion  tempérament ,  8c  qui  conferve  toute  fa  fraî¬ 
cheur.  La  terre  la  plus  appropriée  à  cette  plante  ,  eft 
un  mélange  de  terre  de  taupinière,  de  curures  de  ri¬ 
vière  ou  de  fofles  de  prés,  avec  un  peu  de  terreau  de 
fumier  de  cheval  ou  de  vache.  ïleft  eflèntiel,  lorfqu'on 
emporte  une  plante ,  de  ménager  l'écoulement  des  eaux 
fuperflues  >  c’eft  pourquoi  il  faut  mettre  au  fond  du 
pot  une  écaille  d’huître  iur  le  trou.  La  terre  des  oreil¬ 
les  d’ours  ne  demande  à  être  renouvellée  que  tous  les 
trois  ans  }  plus  fou  vent ,  on  courroit  rifque  d’avoir  de 
médiocres  fleurs  ,  tant  la  nature  des  alimens  indue  fur 
îa  ftruéhire  organique.  On  peut  faire  cette  opération 
au  commencement  de  Mars ,  ainh  que  celle  de  les 
œilletonner.  On  fépare ,  dans  la  longueur  de  toute  la 
racine  fur  les  côtés,  les  œilletons  avec  le  doigt  ou 
avec  un  couteau  de  buis  ;  la  tige  principale  en  porte 
des  (leurs  plus  belles  8c  mieux  nourries  :  on  élevé  ces 
œilletons  féparés  ,  8c  ils  donnent  les  mêmes  fleurs  que 
la  tige  principale.  Le  Fleurifte  attentif  enduit  la  bleflure 
avec  la  térébenthine  de  Venife  ,  qui  empêche  l’eau  de 
pénétrer  8c  de  pourrir  la  racine.  On  laide  fleurir  ces 
plantes  dans  un  endroit  où  il  y  a  très-peu  ou  point  de 
foleil ,  parce  qu'il  en  brùleroit  les  nuances.  Le  goût 
du  Fleurifte  fe  fait  remarquer  dans  l’art  de  difpofer  les 
fleurs  fur  fon  théâtre  ,  afin  de  les  faire  contrafter  8c 
d'en  relever  les  beautés  par  leur  oppofition.  CFeft  dans 
îe  temps  de  la  floraifon  ,  que  l'Amateur  apperçoit  que 
les  panachées  ou  anciennes  bizarres  dégénèrent,,  ce 
qui  fe  reconnoît  quand  elles  deviennent  entièrement 
de  la  couleur  dont  elles  panaehoient.  La  beauté  altérée 
ne  reviendra  plus.  Les  pots  doivent  être  confervés  à 
l'ombre ,  même  lorfque  la  fleur  eft  paffée  :  le  Fleurifte 
ne  doit  jamais  épargner  les  plus  petits  foins.  La  meil¬ 
leure  maniéré  de  les  conferver  ,  eft  de  les  mettre  dans 
une  ferre  (  froide  ou  non  ) ,  parce  que  ces  plantes  ne 
craignent  pas  la  gelée,  il  faut  dépotter  tout  œilleton , 
dont  les  feuilles  fe  recoquillent ,  afin  de  le  garantir 
de  la  pourriture ,  dont  c'eft  une  marque  infaillible  :  on 
Tome  FL  R 
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y  remédie  en  éoüpknt  le  navet  jufqu’au  vif.  (  Quoique 
les  oreilles  d’ours  réuffiÏÏènt  aflêz  bien  dans  les  pOf$  , 
j’ai  cependant  obfervé ,  dit  M.  Bourgeois ,  qu’elles  prqf- 
perent  beaucoup  mieux,  8c  qu  elles  viennent  plus  gref¬ 
fes  &plus  belles  en  pleine  terre,  pourvu  qu'on  obler^e 
de  les  planter  dans  des  plate-bandes  ,  qui  (oient  un 
peu  humides  ,  8c  qui  n'aient ,  s'il  eft  poflible  ,  que  le 
foleil  levant.  On  doit  audi  faire  attention  j  pour  avoir 
de  belles  oreilles  d’ours  ,  de  ne  laitier  à  la  plante  ni 
trop,  ni  trop  peu  d’œilletons.  On  en  doit  laifïer  au 
plus  cinq  à  (î x  8c  jamais  moins  de  quatre.  )  Loriqu'on 
veut  avoir  de  belles  fleurs,  il  faut  femer ,  8c  fe  fer  à 
la  nature  ,  qui  effi  inépuifable  dans  fes  couleurs,  fur- 


tout  fur  les  oreilles  d’ours  ,  dont  les  efpeces  ne  le  rc- 
produifent  jamais  (ans  variétés.  Il  faut  faire  choix  , 
pour  femence,  de  la  graine  des  plus  belles  fleurs ,  des 


plus  grandes,  des  plus  veloutées  8c  dés  plus  foncées 
en  couleur  ,  avoir  foin  que  la  graine  ait  toutes  les  qua¬ 
lités  requifes  de  maturité.  Il  faut  femer  en  Décembre , 
dans  des  terrines ,  fur 


une  terre  préparée ,  àinfi  que 
nous  l'avons  dit ,  8c  recouvrir  la  graine  avec  une  terre 
féche  tamifée,  environ  de  1  epaifleur  d’un  liard  :  il  eit 
efientiel  de  ne  les  arrofer  qu’avec  un  arrofoir  très- fin. 
Dès  le  mois  d’Avril  la  graine  commence  à  lever  *,  lotf- 
que  le  plant  a  (ix  feuilles ,  on  le  repique  i  8c  ait  bout 
de  deux  ans  l’Amateur  choifit  dans  le  nombre  de  celles 
que  la  Nature  a  pris  plaide  à  embellir.  Il  eft,  dans  la 
culture  de  ces  fleurs  8c  des  autres  que  l’on  cultive  par 
prédilection  ,  mille  petits  foins  qui  font  le  plaifir  de 
l'Amateur.  C’efl:  vraiment  dans  la  culture  des  fleurs 
8c  des  fruits ,  que  l’on  admire  l’empire  que  l’Auteur 
de  la  Nature  a  accordé  à  l'homme  fur  ces  individus. 
Avec  quelles  délices  ne  voit-il  pas  paroître  par  fes  foins 
de  nouvelles  beautés  inconnues  jufqu’alors.  Par  com¬ 
bien  de  titres  l’oreille  d’ours  mérite-t-elle  d'être  ché¬ 
rie  !  elle  le  difpute  à  la  tulipe,  par  fon  brillant,  par 
fon  étoffe  veloutée  :  elle  a  de  plus  une  odeur  fuave  ,  un 
air  fin.  Sans  vouloir  relever  fes  attraits  par  la  eompa- 
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i  ai  fon  avec  les  autres  Meurs  cultivées  par  les  Curieux , 
deux  mots  font  fon  éloge  :  elle  fleurit  ordinairement 
deux  fois  par  an  ,  8c  fon  feuillage  eft  toujours  vert. 
Vous  pouvez  confuîter  dans  ce  pays  un  traité  fort  dé¬ 
taillé  lut  la  culture  de  X oreille  d’ours .  Il  eft  imprimé  à 

;  f 33Jn£i 

L'oreille  d’ours  eft  la  f article  des  Alpes ;  :  fes  feuilles 
font  vulnéraires  &  bonnes  pour  les  coupures. 

XX oreille  d’ours  de  Mycone  ,  dont  on  iefert  plus  com¬ 
munément  en  Médecine  ,  eft  une  forte  de  petit  bouil¬ 
lon  blanc  qui  croît  naturellement  fur  les  Pyrénées  oc 
en  Catalogne^  fur  le  mont  Ferrât  8c  autres  lieux  om¬ 
brageux.  Ses  racines  font  auftî  déliées  que  des  cheveux  ; 
fes  feuilles  font  éparfes  &  courbées  fur  terre,  ayant 
à-peu-près  la  Mgurede  celles  de  la  bourrache  ,  un  peu 
découpées  8c  chargées  de  poils.  Il  s’élève  d’entre  ces 
feuilles  deux  ou  trois  petites  tiges ,  hautes  de  hait 
pouces,  rondes,  folides ,  pleines  de  fuc,  rougeâtres 
^  d’un,  goût  aftringent.  Les  Meurs  font  bleues,  à  une 
,  feule  feuille  difpolée  en  rofe.  A  cette  (leur  paftéc  fuc- 
çede  un  petit  fruit  ovale  qui  fe  divile  en  deux  loges, 
remplies  de  femences  menues ,  anguleules.  Cette  plante 
prife  en  décodion  eft  eftimée  propre  pour  la  gravelle  : 
on  en  fait  diftiller  une  eau  dont  les  Espagnols  le  fervent 
pour  la  toux  -,  $c par  cette  raifon  ils  ont  donné  à  cette 

plante  le  nom  d e  yerva  tujjera .  rtA‘f  prre^r^fe  «u 

£l*2fj|3jREILLE  DE  RAT.  Foye^  Piloselle. 

OREILLE  DE  SOURIS,  myqfotls inçana  repens . 
C’eft  un  genre  de  plante  qui  diftere  de  la  morgeline 
par  la  figure  de  fon  fruit ,  lequel  reflemble  à  une  corne 
de  bœuf  tronquée.  Celle  dont  on  cite  içi  le  nom 
eft  originaire  des  pays  chauds.  M.  de  Tournefort  en 
a  cité  de  plufieurs  efpeces.  L'oreille  de  fou  ri  s  la  plus 
ufitée  croît  aux  lieux  montagneux notamment  fur 
les  Alpes;  fa  racine  eft  fibrée  ;  Tes  tiges  qui  font  cou¬ 
chées  à  terre  ,  font  velues  <k  garnies  de  petites  feuil¬ 
les  lanuginenfes  ,  faites  comme  des  oreilles  de  fou-ris  : 
fa  fleur  eft  à  plufieurs  feuilles  difpofées  en  rofe  ;  il  lui 
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fuccede  une  capfole  qui  a  la  %11re.de  la  corne  d’un 
bœuf,  8c  qui  renferme  piuiieurs  femences  menues, 
arrondies  :  cette  plante  eftaftringente ,  rafraîchillante*, 
8c  fa  racine  eft  eftimée  propre  pour  les  fiftules  la¬ 
crymales. 

U  y  a  une  efpece  d'oreille  de  fouris  à  feuilles  8c  à 
fleurs  blanches  ,  avec  laquelle  on  peut  faire  dans  les 
jardins  des  tapis  foveux  ,  argentins  ,  de  la  plus  grande 
beauté. 

OREILLERE.  Voye 1  Perce- or  bille. 

OREILLETTE.  Voye%  Cabaret. 

ORFRAIE,  Rrise-os  ,  Ossifrage  ou  Ossîfra- 
€üe  •,  oifeau  nommé  auili  grand  aigle  de  mer ,  aquila 
marina.  Cet  oifeau  eft  à-  peu  près  auili  grand  que  i’aig% 
il  paroît  même  avoir  à  proportion  le  corps  plus  long , 
mais  fes  ailes  lont  plus  courtes*, car  l’orfraie  a  trois 
pieds  8c  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqtfà 
l'extrémité  des  ongles  ,  8c  en  même  temps  il  n'a  que 
fept  pieds  de  vol  ou  d’envergure  -,  tandis  que  le  grand 
aigle  qui  ira  communément  que  trois  pieds  deux  ou 
trois  pouces  de  longueur  de  corps ,  a  huit  8c  jufqu’à 
neuf  pieds  de  vol.  L’orfraie  eft  remarquable  par  (a  gran¬ 
deur  ,  8c  reconnoilfable  ,  i°.  par  la  couleur  8c  la  fi¬ 
gure  de  fes  ongles  ,  qui  font  d’un  noir  brillant  &  for¬ 
ment  un  demi-cercle  entier  ;  20.  par  les  jambes  qui 
font  nues  à  la  partie  inférieure ,  8c  dont  la  peau  eft 
couverte  de  petites  écailles  d’im  jaune  vif;  30.  par  une' 
barbe  de  plumes  qui  pend  ions  ion  menton  ;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  encore  le  nom  d’aigle  barbu.  Cet  oifeau 
(c  tient  volontiers  près  des  bords  de  la  mer  ,  8c  allez 
fou  vent  dans  le  milieu  des  terres  à  portée  des  lacs  ,  des 
étangs  8c  des  rivières  poiflonneufes  ;  il  n’enleve  que 
le  plus  gros  poiflon  ,  mais  cela  n’empêche  pas  qu’il 
ne  prenne  du  gibier  ;  8c  comme  il  eft  très-grand  8c  très- 
fort  ,  il  ravit  8c  emporte  aifément  les  oies  8c  ies  lièvres  , 
8c  même  les  agneaux  8c  les  chevreaux.  On  obferve 
dans  l’orfraie  une  particularité  hnguliere  :  l’ouverture 
de  la  pupille  qui  d’ordinaire  11  eft  recouverte  que  par 
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la  cornée ,  l’eft  encore  dans  cet  oifeau  par  une  mem¬ 
brane  extrêmement  mince,  qui  forme  l’apparence  d  une 
petite  taie  fur  ie  milieu  de  l’ouverture  de  la  pupille  y  la 
partie  circulaire  qui  environne  la  pupille  eif  tranlpa- 
rente  ,  au  lieu  que  dans  les  autres  oifeaux  elle  eft  opa¬ 
que  3c  de  couleur  obfcure.  Il  reluire  de  cette  con¬ 
formation  ,  que  cer  oiieau  porte  (ur  le  milieu  de  tous 
les  objets  qu’il  regarde  une  tache  ou  un  petit  nuage 
obfcur  ,  3c  qu’il  voit  mieux  de  côté  que  de  face  j  ce¬ 
pendant  on  ne  s’apperçoit  pas  par  ie  réfuîtat  de  (es  ac¬ 
tions,  qu’il  voye  plus  mal  que  les  autres  oifeaux  j  il 
eft  vrai  qu’il  ne  s’élève  pas  à  beaucoup  près  à  la  hauteur 
de  l’aigle  ,  qu’il  n’a  pas  non  plus  le  vol  atidi  rapide  , 
qu’il  ne  vife  ni  11e  pourfuit  fa  proie  d’aiifu  loin  :  ainfi  il 
eft  probable  qu’il  n’a  point  la  vue  aufh  nette  ni  aufiî 
perçante  que  les  aigles  *,  mais  il  eft  sûr  qu’il  ne  l’a  pas 
comme  les  chouettes ,  offufquée  pendant  le  jour ,  puif- 
qu’il  cherche  Sc  ravit  fa  proie  aulli  bien  le  jour  que  la 
nuit  3c  principalement  le  matin  3c  le  foir.  Les  oifeaux 
de  nuit  voient  mal  ou  point  du  tout  pendant  le  jour  , 
que  parce  que  leurs  yeux  font  trop  fenfibles  ,  &  qu’il 
ne  leur  faut  qu’une  très-petite  quantité  de  lumière 
pour  bien  voir.  Leur  pupille  eft  parfaitement  ouverte  ,, 
3c  n’a  pas  la  membrane  ou  la  petite  taie  qui  fe  trouve 
dans  l’œil  de  l’orfraie.  La  raifon  qui  a  déterminé  Anf~ 
tote ,  dit  M.  de  Buffon  ,  à  placer  i’oifraie  avec  les  oi- 
ieaux  de  nuit ,  c’elf  qu’en  effet  il  pêche  &  chaife  la  nuit 
comme  le  jour  ^  il  voit  plus  mal  que  l’aigle  à  la  grande 
lumière  -,  il  voit  peut-être  auili  plus  mal  que  la  chouette 
dans  l’obicunté  j  mais  il  tire  plus  de  parti ,  plus  de 
produit  que  l’un  ou  l’autre  de  cette  conformation  fin- 
guliere  de  Les  yeux,  qui  n’appartient  qu’à  lui  3>c  qui 
eft  aufti  différente  de  celle  des  yeux  des  oifeaux  de 
nuit,  que  des  oifeaux  de  jour.  On  croit  que  l 'orfraie 
s'unit  au  balbuzard  ;  ce  qui  rend  croyable  cette  pollî- 
bilité  du  mélange  &  du  produit  du  balbuzard  &  de 
l’orfraie ,  c’eft  la  conformité  des  appétits,  du  naturel 
3c  même  de  la  figure  de  ces  oifeaux car  quoiqu’ils 
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different  beaucoup  par  la  grandeur,  lorfraie  étant  de 

près  d'une  moitié  plus  grofle  que  le  balbuzard  ,  ils  le 
reflemblent  allez  par  les  proportions ,  ayant  tons  deux 
les  ailes  8c  les  jambes  courtes  en  comparaifon  de  k 
longueur  du  corps  ,  le  bas  des  jambes  8c  les  pieds 
dénués  dé  plumés  :  tous  deux  ont  le  vol  moins  éleve 
8c  moins  rapide  que  les  aigles:  tous  deux  pèchent  beau- 
bon  p  plus  qu’ils  ne  chailent ,  8c  ne  fe  tiennent  que, 
dans  les  lieux  voilins  des  étangs  8c  des  eaux  abon¬ 
dantes  en  poilïbn  :  tous  deux  font  allez  communs  en 
France  8c  dans  les  autres  pays  tempérés:  ces  efpeces 
font  allez  voifines  pour  pouvoir  fe  mêler  ;  8c  des  rai- 
fons  d’analogie  perfuadent  à  M  .de  Buffîon  que  le  uaen 
lange  eft  fécond ,  8c  que  le  balbuzard  mâle  produit 
avec  l’orfraie  femelle  des  orfraies  -,  mais  que  la  femelle 
balbuzards  avec  l’orfraie  mâle  produit  des  balbuzards, 
ÔC-  que  ces  bâtards ,  loir  orfraies,  foit  balbuzards ,  tenant 
prefque  tout  de  la  nature  de  leurs  meres ,  ne  confer- 
vent  que  quelques  caractères  de  celle  de  leurs  peres, 
par  lef  quels  caraéteres  ils  différent  des  orfraies  pu  bal¬ 
buzard  légitimes.  Par  exemple ,  on  trouve  quelque¬ 
fois  des  balbuzards  à  pieds  jaunes  &  des  orfraies  à  pieds 
'bleus- j  quoique  communément  le  balbuzard  les  ait 
bleus,  8c  l’orfraie  les  ait  jaune.  Cette  variation  ÿe 
couleur  peut  provenir  du  mélange  des  deux  efpeces. 
Comme  cet  oifeau  ne  pond  que  deux  œufs  par  an  ,  que 
km  vent  il  nekve  qu’un  petit ,  Fefpece  en  eft  peu  non> 
breufe  j  mais  elle  paroît  commune  aux,  deux  Continens, 
Voyerl  au  mot  Fr  es  aie.  -  a  .  ^  N 

ORGANE.  Partie  du  corps  animal  qui  eft  capable 
d’exécuter  telle  aétion  ou  telle  opération.  Les  fèjtïs  ex¬ 
térieurs  font  des  organes  ,  au  moyen  defquels  l’animal 
eft  affeété  Jorfqu’il  touche  ,  qu’il  entend,  qu’il  voit, 

:  fqaa^l Æi|Xiscat(qmiligûà^©Li3]  ixmrfooai  noVjp  ttoï 

1  Ier- principaux  organes  des  plantes  font  les  moyens 
ou  leâ  inft rumens  qui  les  font  agir ,  8c  qui  leur  portent 
la  nourriture  nécellaire.  Ainfi  Forganifation  eft  d’ar¬ 
rangement  des  parties  qui  condiment  les  corps  animés* 
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ôc  dont  le  premier  principe  fc  trouve  dans  les  femen- 
ces.  Vùye y  les  art .  Ani&àl  ,  Plantes  &  Molécules 

oRG^hï^êSpuW  Ü  3#P  sïlo'jg  anlq  b 

ÔRGANO.  Voyc, ç  à  l'article  Rouget. 
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ORGANSIN.  Voye y  à' t article  Ver  a  soie. 

ORGE  ,  horde  um.  Les  Botanides  font  mention  d’an 
nombre  allez  conhdérablc  d’elpeces  ou  de  variétés 
d’orge  ;  mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  celles  que 
Bon  cultive  communément.  :  v, 

L’orge  ,  comme  toutes  les  autres  plantes  dont  la  tige 
cfi  en  tuyau  ,  a  beaucoup  de  racines  fibreufes  :  fa  tige 
a  deux  à  trois  pieds  de  hauteur  y  ôc  e(l  garnie  de  cinq  h 
fit  nœuds  ,  à  chacun  defquels  nailient  des  feuilles  allez 
fembîables  à  celles  du  chiendent ,  ôc  verdâtre  :  fes  épis 
{ont  compolés  de  paquets  de  Heurs  garnies  en  leur 
bafe  de  filets  barbus  ,  ôc  auxquelles  fucced eut  des  grai- 
liés  longues , pâles  ou  jaunâtres,  farineufes,  pointues 
Ôc  renfiées  en  leur  milieu  :  un  meme  grain  poulie  plu.- 
liétirs  tuyaux  j  chaque  tuyau  qui  eib  penché  vers  la 
terre  ,  porte  en  fon  épi  quelquefois  vingt  grains  fur 
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Il  y  a  une  efpece  d’orge  qu’on  peut  appeller  orge 
d’hiver ,  parce  qu’elle  fe  feme  en  même- temps  que  le 
froment;  on  la  nomme  en  François  orge  carré ,  parce 
que  lés  grains  qui  (ont  rangés  fur  quatre  lignes  paral¬ 
lèles  donnent  une  forme  carrée  à  Fépiy  on  la  nomme 
aulli  efeourgeon.  Les  grains  en  font  fort  gros.  Les  Brafi* 
'Leurs  Font  Ûfagè  de  ce  grain,  loit  fetil,  foit  mélangé 
aVèé  du  froment  pour  faire  la  biere  :  c’eft  Yhordeum po~ 
lyfticum  hïbernurn.. 

O11  peut  avec  refeourgeon  faire  des  prés  artificiels; 


bft  le  coupe  en  vert ,  on  le  donne  aux  chevaux  ôc  aux 
ânefifes  dont  on  tire  le  lait  pour  les  maladies:  on  pour¬ 
voit  en  faire  une  fécondé  coupe  (ans  perdre  fa  nioil- 
fon ,  qu’on  recolteroit  feulement  un  peu 


mais  pour  l’ordinaire  on  laboure  la  terre ,  ôc  on  y  feme 
^dès  haricots  ou  des  pois.  Il  eft  bon  d'avertir  ici  avec 

'Mi  0uhamel  ,  que  l'herbe  de  froment  donnée  en  trop 

gqios  zû  î£q 
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grande  quantité  aux  beftiaux,  les  rend  malades.  L  orge 
carré  eft  excellent  pour  nourrir  la  volaille  ;  ce  grain 
eft  d’un  grand  lecours  pour  les  pauvres  dans  les  années 
de  difettes,  quoiqu’il  fournifle  une  nourriture  allez 
grofllere  :  il  a  l’avantage  de  mûrir  de  bonne  heure. 

Il  y  a  d’autres  efpeces  d’orge  qui  font  du  nombre 
de  ces  grains  qu’on  appelle  mars ,  parce  qu’on  ne  les 
Terne  que  dans  le  mois  de  Mars  ;  on  les  appelle  orge 
avancé j  hordeum polyftïcum  vernum  :  il  y  a  suffi  une  de 
ces  efpeces  d’orge  qui  eft  carrée.  L'orge  le  plus  com¬ 
mun  dont  les  épis  font  plats ,  eft  celui  qui  fe  cultive  en 
plus  grande  quantité  dans  pîuheurs  Provinces  ^  il  grene 
beaucoup.  U  y  a  encore  une  autre  elpece  que  les  Pay- 
fanç  nomment  ris ,  parce  que  les  grains  en  font  blancs  , 
ôc  qu’ils  rendent  peu  de  Ton.  Les  épis  d’orge  font  re¬ 
marquables  par  leur  longue  barbe. 

Toutes  les  efpeces  dorge  produifent  quantité  de 
grains  quand  on  les  feme  dans  un  bon  fonds  bien  cul¬ 
tivé  &  bien  fumé:  elles  fe  plaifent  mieux  dans  les  ter¬ 
res  douces  que  dans  les  argileufes.  Il  y  a  des  Provin¬ 
ces  où  cette  récolte  eft  fi  importante  ,  qu'on  y  cultive 
les  orges  avec  prefque  autant  de  foin  que  les  fromens. 
En  Suède  l’orge  fait  la  femaille  ordinaire*  il  en  eft  de 
même  aux  Alpes,  dit  M.  Haller:  la  récolte  eft  plus 
riche  que  celle  du  froment ,  &  elle  eft  fouvent  au 
dodécuple  (  douze  fois  autant  )  de  la  lemence.  On 
a  mandé  de  Berlin  qu’un  grain  d’orge  ,  mis  au  prin¬ 
temps  de  l’année  1763  dans  une  terre  de  jardin  bien  fu¬ 
mée,  pouffia  d’abord  une  touffe  d’herbe  compofée  de 
plufieurs  tiges  que  le  Cultivateur  (  M.  Kretychmer  ) 
fépara  du  jer  principal  pour  les  tranfporter  dans  les 
environs  :  chacune  de  ces  tiges  ainft  tranfplantées  , 
forma  comme  la  première  une  nouvelle  toufte  :  elle 
furent  marcotées  de  même  ,  Ôc  les  pieds  qu’on  en  tira  , 
formèrent  à  leur  tour  de  nouvelles  marcotes  au  moyen 
de  la  tranfplantation  *,  de  forte  que  toutes  ces  marco¬ 
tes  s’étant  multipliées  fucceffivement  pendant  l’ef- 
pace  de  feize  à  dix-huit  mois ,  un  feul  grain  d’orge  fe 
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trouva  avoir  produit  au-delà  de  quinze  mille  épis» 
On  parie  d'une  trouffe  d’orge  que  les  Peres  de  la  Doc¬ 
trine  Chrétienne  de  Paris  coniervoient ,  &  qui  étoit 
com  potée  de  deux  cents  quarante-neuf  tuyaux  aux 
épis  defquels  on  comptoir  plus  de  dix  -  huit  cents 
!  gtaiksfpo  ob  mol  uip  il 

L’orge  mêlé  avec  le  froment  fait  de  très-bon  pain  * 
maisieulil  en  fait  un  qui  n’eft  pas  h  ehirné*,  il  n’effi 
bon  que  lorfqü’il  eh  frais  ,  ce  qui  dure  fort  peu  ;  ce¬ 
pendant  les  pauvres  s’en  nourrirent  dans  certains 
pays  :  il  ne  convient  qu’à  ceux  qui  s’exercent  à  de 
rudes  travaux, parce  qu’il  eh  difficile  à  digérer.  L’orge 
n’a  pas  les  mêmes  vertus  que  le  froment , qui  échauffe; 
mais  de  quelque  maniéré  qu’on  prépare  Forge,  il  ra¬ 
fraîchit.  On  dépouille  l’orge  de  fa  peau  ,  ôc  on  en  fait 
ce  qu’on  appelle  Y  orge  mondé  ou  orge  grue  ,  de  même 
qu’on  prépare  l’avoine  pour  en  faire  du  gruau  :  ces 
nourritures  font  excellentes  pour  les  perfonnes  infir¬ 
mes  ,  Sc  qui  ont  quelque  maladie  qui  attaque  la  poi¬ 
trine.  Les  tifanés  d’orge  mondé  font  très-  bonnes  pour 
appaifer  l’ardeur  des  fièvres  bilieufes. 

L’orge  eh  fort  recherché  pour  faire  de  la  bière  :  cette 
liqueur,  nommée  autrefois  cervoïfe ,  tient  le  milieu 
entre  le  vin  &  l'eau.  Les  peuples  du  Nord  en  font  un 
gfand  ufage  •,  l’orge  leur  eh  auffi  néceOairc  pour  faire 
de  la  boilîon,  que  le  froment  pour  faire  du  pain  :  ils 
font  dans  l’habitude  de  n’employer  dans  la  compofi- 
tion  de  leur  biere  que  du  malt ,  c’eh  à-dire,  du  grain 
germé  par  une  forte  de  fermentation  faite  à  l’air  libre  , 
immédiatement  après  avoir  été  macéré  pendant  deux 
jours  dans  une  cuve  :  le  grain  commençant  à  germer  , 
on  le  defféche ,  on  le  torréfie  légèrement ,  enfuite  on 
Fécrafe  à  la  meule,  puis  on  l’arrofe  d'eau  chaude  ,  on 
agite  le  tout ,  &c.  on  ajoute  du  houblon  &  du  levain 
ou  de  la  lie  de  biere  ,  &  Fon  procédé  à  une  bonne  fer¬ 
mentation.  On  fubhitue  quelquefois  le  froment 
l’avoine  à  Forge  pour  faire  le  malt ,  dont  le  négoce 
eh  en  Angleterre  d’une  étendue  confidérable  \  on  ef- 


ia,e  }  }  Of  R  G 

timc  qu’il  s’en  confomme  dans  ce  pays  quarante  mil¬ 
liers  de  bûiiïeaux.  Ce  calcul  cil  fait  d’après  le  produit 
de  1  un  pot  appelle  malt- „ 

En  quelques  pays  on  no  mine  l’orge  pain  de  difette. 
Du  temps  de  Pline ,  les  Gladiateurs  Athéniens  qui 
avoient  coutume  de  fe  nourrir  d’orge  ,  étoient  furnoin- 
mes  Hordearii.  Le  ma\a  ou  maffe- huile  des  Anciens , 
étoit  compote  de  farine  d’orge  rôti ,  mêlée  Sc  pétrie 
avec  quelque  liqueur ,  comme  de  l’eau ,  de  l’huile ,  du 
lait ,  du  vin  cuit,  du  miel, yÔcc.  On  faifoit  auffi  une 
bouillie  d’orge,  appeWéç  polenta.  L’orgeat,  dont  on  fait 
tant  d’ufage  pour  défaîtérer  agréablement ,  doit  avoir 
pour  bafe  une  décoétion  d’orge  :  l’orgeat  eft  la  crème 
d’orge, des  Anciens.  On  prépare  en  Allemagne  &c  en 
Flandresun  orge  réduit  en  des  grains  ronds  très-blanc, 
de  la  grofïeur  d’un  grain  de  millet;  c'ef:  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  orge  perlé ,  parce  qu’il  reïlemblè ;  groffierement  à 
des  perles  ;  on  le  fait  avec  l’orge  mondé  que  l’on  met 
fous  une  meule  fufpendue  ;  le  grain  étant  brifè  en  par¬ 
tie  ,  on  pa(Te  au  crible  ce  qui  a  échappé  à  la  meule.  Les 
Allemands  en  font  beaucoup  plus  d’ûfage  que  nous  :  ils 
en  mangent  en  bouillie  ,  au  lait,  &  quelquefois-  avec 
du  bouillon  de  viande.  On  peut  confuîtër  la  îètfre  fur 
Tttfage  d’une  nouvelle  découverte  de  pâtes ,  dë  firops 
de  tablettes  d’orge  ,  par  M«  de  Chamoufet ,  à  Paris  * 
ch  e.ZyBarbou. 

.  ORGE  PETIT  ou  PETIT  ORGE. 

J)tl  LE. 

x  ORGUE  DE  MER,  ou  TUYAU  D’ORGUE  , 
tubularia  marina  purpurea .  Efpece  de  vermiculaire 
-rouge  ou  d’un  beau  pourpre ,  (  nous  en  avons  de  blancs) 
du  genre  des  vermiifeaux  tubulaires  de  mer.  L’arrange- 
-ment  de  ces  tubes  comme  te  (lacées  e(l  admirable  ;  cha¬ 
que  ver  e(l  l’architecte  de  fon  tuyau ,  8c  ce  tuyau  pref- 
que  cylindrique-,  dur  ôc  plus  ou  moins  droit ,  eft  aà- 
kéi  ent  à  celui  de  fon  voifm  par  le  moyen  d’une  fub- 
(lance  qui  leur  eil  commune,  &  qui  fert  à  les  groupper 
■.&  à  joindre  leurs  différais. étages,  Ainh  i  orgue  de,  met. 
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dont  l'animal  rfèft  pas  bien  connu,  eft  compofé  de 
tubes  réunis  en  malles ,  adhérens  les  uns  aux  autres 
par  des  lames  plates,  minces,  circulaires , extérieu¬ 
res  ,  entourant  chaque  tuyau  3c  pôfées  irrégulière¬ 
ment  ,  quelquefois  ces  tuyaux  font  collés  par  leurs 
côtés.  L'orgue  de  mer  fe  pêche  dans  les  Moluques.  On 
prétend  que  les  Naturels  des  Moluques,  notamment 
à  Amboine,  ont  une  certaine  horreur  de  cette  efpece 
de  tubulaire  marin  :  ils  ne  cueilleroient  pas  le  fruit 
d’un  arbre  auquel  on  auroit  attaché  un  de  ces  tuyaux 
d’orgue  ,  ils  craindroienten  touchant  ce  fruit  d’être  at¬ 
taqués  d’une  ébullition  par  tout  le  corps.  Superftition 
qui  a  pris  nailfance  dans  quelque  efprit  (impie ,  3c 
qui  a  fait  donner  à  ce  corps  le  nom  de  pierre  magique 
ou  des  magiciens .  Les  habirans  de  Java  s’en  fervent 

comme  d’un  diurétique.  Voye ?  maintenant  ï article 
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Vermisseau  de  mer. 

ORCHETTA.  Nom  donné  fur  la  côte  de  Genes 
à  une  efpece  de  fquille  à  tête  large  de  la  grandeur 
d’une  langoufte.  On  en  prend  peu  du  côté  de  Marfeille, 
mais  beaucoup  fur  les  côtes  de  Barbarie. 

ORIGHALQÜE.  Voye^  à  î article  Cuivre  de  Co¬ 
rinthe. 
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ORIGAN  ,  origanum .  Plante  dont  les  Botaniftes  dif- 
tinguent  avec  Tournefort  quatorze  efpeces  :  nous  en 
citerons  deux  qui  font  en  ufage ,  3c  qui  fe  trouvent 
dans  notre  pays  ;  favoir ,  l’origan  commun  3c  le  petit 
origan»^  yy 

i°.  L’Origan  commun  ou  grand  Origan,  ou 
la  Marjolaine  d’Angleterre  sauvage  3c  ba- 
tar.de  ,  origanum  vulgare  fpontaneum  ,  eft  une  plante 
qui  croît  non-feulement  dans  les  pays  chauds,  mais 
aulïi  dans  les  pays  froids,  comme  en  Allemagne,  en 
Angleterre  3c  en  France,  on  la  trouve  fréquemment 
aux  lieux  fecs  3c  expofés  au  foleil,dans  les  brouftail- 
s  ,  le  long  des  haies  9  St  principalement  fur  les  col¬ 
lines  3c  les  montagnes  ;  fes  racines  font  ügneiifes ,  fila- 
mçntéufes,  traçant  obliquement  en  terre  :  elles  jettent 
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plufleurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ou  environ, 
dures ,  carrées  ,  velues:  Tes  feuilles  naiflent  des  r  is 
des  tiges ,  oppofées ,  (  les  plus  grandes  rdlem:  à 

'celles  du  calament  vulgaire  ,  Ôc  les  plus,  petit ■  :s 

de  la  marjolaine,)  velues,  odorantes,  d  e 

8c  aromatique  :  fes  fleurs  paroi tfent  en  v  it 

comme  en  paralol  aux  fom  mirés  des  tiges  ,  .  i  .;s 

épis  grêles  &  écailleux  ,  qui  forment  de  gros  b*  .  : 

chaque  fleur  eft  en  gueule  8c  d’un  rouge  1>1  * .  :> 

il  leur  fuccede  des  femences  très-menues  &  arronaies. 
Cet  origan  varie  beaucoup  par  fes  feuilles  8c  par  fes 
fleurs.  Tragus  obferve  que  ces  fleurs  font  de  trois,  for¬ 
tes,  lune  ponceau,  l’autre  rouge-blanchâtre  ,  8c  la 
derniere  toute  blanche.  L’origan  commun  qui  fe  trouve 
en  Efpagne  ,  eft  préférable  au  nôtre.  En  Suède  les  fom- 
mités  d’origan  font  uiitées  pour  teindre  les  laines  en 
rouge  &  pourpre. 

2°.  Le  petit  Origan  ou  la  petite  Marjolaine 
sauvage  ,  origanum  minus .  Cette  plante  efl  aftz  rare, 
excepté  dans  la  foret  d’Orléans, où  elle  <°fl  abondante  : 
fa  racine  eft  ligneufe,  roufsâtre  8c  fibreufe  :  fa  tige  efl: 
petite  ,  ronde  ,  haute  de  fix  à  fept  pouces  ,  rameufe  : 
elle  reflemble  d’ailleurs  à  Tefpece  précédente ,  même 
pour  lés  vertus. 

L’origan  efl  diurétique,  hyftérique,  floraacal  8c  bon 
pour  la  tête  :  on  en  prend  en  infuflon  théiforme  dans 
Laflhme  8c  dans  la  toux  violente  :  il  efl  utile  dans  ies 
indigeflions ,  les  rapports  aigres  8c  les  vents,  même 
pour  augmenter  le  lait  aux  nourrices  en  facilitant  la 
digeftion  ,  ôcf ai  faut  faire  un  chyle  [dus  abondant.  Son 
huile  eflentielle  efl  excellente  contre  la  douleur  des 
dents  caufée  par  la  carie  j  on  tamponne  le  trou  de  la 
dent  avec  un  peu  de  coton  trempé  dans  cette  huile,  8c 
la  douleur  celle  bientôt.  On  emploie  extérieurement 
cette  plante  dans  les  lave-pieds  8c  dans  les  demi-bains 
qu’on  prépare  contre  les  vapeurs  8c  les  pâles  couleurs , 
contre  la  paralyfte  8c  les  rhumatifmes  ,  notamment 
pour  celui  du  cou ,  appelle  torticolis .  Selon  M.  Bout- 
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geols ,  l'origan  eft  aûffi  an  excellent  aromatique  qu'au 
fine  entrer  dans  la  plupart  des  fomentations  qu'on  mec 
en  ulage  contre  la  foiblelïe  des  nerfs  les  contuiîons  , 
les  endures  &  autres  accidens  qui  loue  la  Kiice  de  quel¬ 
que  coup ,  de  chutes,  d'entorles  ,  8cc. 

ORIGNAC  ou  ORIGNAL.  Éfpece  d'élan  de  FA- 
mérique.  Voyt\  Élan. 

ORISEL.  Foye £  Sëreque. 

ORME  ,  ulmus ,  eft  un  grand  8c  gros  arbre  de  futaie, 
connu  aùlii  fous  les  noms  d’ ormeau ,  ornùlLe  ,  8c  arbre 
au  vaiivrè  homme .  On  difïingue  plufieurs  efpeces  d'or¬ 
mes  qui  différent  par  les  feuilles  8c  par  la  nature  de 
leur  bois  :  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  font  que  des 
variétés,  ainh  quon  1  éprouvé  par  la  culture  de  la 
graine  d’orme ,  d’où  il  naît  des  arbres  dont  quelques- 
uns  ont  des  feuilles  aullî  petites  que  l'ongle,  8c  d’au¬ 
tres  plus  larges  que  la  main  j  les  uns  ont  des  feuilles 
rudes  ,  d’autres  molles.  On  dit  vulgairement  que  l’orme 
à  larges  feuilles  efh  femelle  ,  &  que  celui  à  petites  feuil¬ 
les  effmale,  mais  c'eft  improprement.  Voici  la  del- 
criprion  de  Forme  ordinaire  ou  orme  franc  :  la  racine 
efc  groile,  dure  8c  trace  au  loin  d'un  côté  8c  d’autre 
dans  la  terre  :  fon  tronc  elf  fort  rameux  ,  allez  droit , 
couvert  d’une  écorce  crevallée  ,  rude  ,  de  couleur  cen¬ 
drée  ,  rougeâtre  en  dehors  blanchâtre  8c  fouple  en 
dedans  j  fon  bois  eft  robufte,  dur,  jaunâtre,  tirant 
un  peu  fur  le  rongea  fes  branches  étalent  ou  s’étendent 
beaucoup  :  les  feuilles  (ont  allez  larges ,  ridées ,  veineu- 
fes,  obiongues  ,  dentelées  en  leurs  bords,  pointues, 
verdâtres  8c  nerveufes  :  fa  Heur  qui  naît  avant  les  feuilles 
au  fommet  des  rameaux  ,  eft  un  entonnoir  à  pavillon 
découpé:  à  cette  fleur  fuccede  un  fruit  membraneux 
qui  contient  une  femence  blanche,  douce  au  goût:  les 
Latins  appellent  cette  graine  famara . 

L’orme  fournit  un  exemple  merveilleux  de  la  fécon¬ 
dité  en  fait  dé  graines  feulement.  Un  orme  peutaife- 
ment  vivre  cent  ans ,  8c  fans  le  lecours  de  l’art ,  il  peut 
rapporter  pour  une  armée  de  fécondité  moyenne  beau- 
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coup  plus  de  3  5000  graines ,  ce  qui  donne  pour  les  cent 
années  de  la  vie  de  l’orme  3,3000,000  graines  prove¬ 
nues  d  une  feule  graine.  Voyez  l’Hi/l.  de  l’ Acad,  dps 
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L’orme  croît  dans  les  champs  ôc  dans  les  plaines , 
en  terre  grade  ôc  humide ,  proche  les  rivières  :  il  fleu¬ 
rit  en  Mars  ôc  Avril.  C’eft  un  arbre  allez  long  à  venir  3 
la  voie  la  plus  courte  eft  de  rélever  de  rejetons  qui 
forcent  de  fes  racines  en  pépinière.  Le  temps  le  plus 
favorable  de  le  planter  eft  au  mois  de  Février  :  pn  peut 
greffer  en  écuffon  à  œil  dormant  les  efpeces  qu’on  aime 
davantage  ,  fur  celles  dont  on  fait  moins  de  cas.  Gom¬ 
me  ces  arbres  fe  prêtent  Sc  Ce  plient  à  toutes  les  for¬ 
mes  ,  ils  font  très-propres  pour  faire  des  bofquets ,  des 
quinconces,  des  (allés  de  verdure,  des  allées  ôc  de 
grandes  avenues  qu’on  appelle  ormayes  ou  ormoies  yôc 
dont  l’ombrage  eft  fort  (ain  tant  pour  les  hommes  que 
pour  le  bétail.  Nos  Anciens  avoient  ordinairement  une 
ormaie  derrière  leur  maifon  pour  fervir  d’abri  ,  de 
vue ,  de  promenade  ,  ôc  pour  leur  fournir  le  bois  de 
chauffage  ôc  de  charronnage  dont  ils  avoient  befoin. 
L’orme  à  petites  feuilles  convient  le  mieux  pour  les 
paliflades.  En  Italie  où  Pon  n’a  que  des  vignes  hautes  , 
on  plante  des  ormes  pour  les  accoler  Ôc  les  foutenir  : 
c’eft  ce  que  les  Latins  ont  nommé  ultnus  marita ,  com¬ 
me  qui  diroit  orme  marié  avec  la  vigne.  On  diftingue 
onze  efpeces  principales  d’ormes:  i°.  l 'orme  cham¬ 
pêtre  y  à  feuilles  panachées  ou  non  panachées-,  2  °.  For- 
me  de  montagne ;  3  °.  Forme  teille ;  40.  Corme  à  feuilles 
liffes  plus  ou  moins  panachées  \  y0,  le  petit  orme  à 
feuilles'jaunâtres*,  6°,  Corme  d’Hollande  a  feuilles  quel¬ 
quefois  panachées  ;  70.  Forme  d' Angleterre  à  feuilles 
étroites  y  8°.  Forme  de  France  à  graine  étroite  -,  90.  Por- 
me  à  écorce  blanche  ;  1  o°.  Forme  de  Virginie ;  1 1°.  For¬ 
me  de  Sibérie  ,  c’eft  un  orme  nain. 

Il  y  a  peu  d’arbres  foreftiers  qui  fouffrent  aufîî  faci¬ 
lement  la  tranfplantation  que  Forme  :  on  le  peut .trapf* 
planter  avec  fuccès ,  même  au  bout  de  vingt  ans.  Qn 
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prétend  que  l'orme  reprend  de  far  nature  fi  aifément, 
1"  que  des  per  formes  ayant  lemé  des  copeaux  d'orme 
^  dans  une  piecé  de  terre  labourée il  en  a  poufle  Une 
grande  quantité  de  ces  arbres.  Bradley  fjui  ne  nie  pas 
la  poflibilité  du  fait  ^  dit  dans  fes  Obfervations  Phyli- 
ques  fur  le  Jardinage ,  qu'il  y  a  certainement  des  cas 
où  des  bourgeons ,  des  feuilles,  8c  meme  des  racines 
fibreufesde  plante  ,  végètent  &  produifent  des  arbres. 
On  a  fait  prendre  racine  à  des  feuilles  d'orangers,  qui 
ont  poulie  des  branches,  des  feuilles,  des  fleurs  8c  du 
fruit ,  en  les  enfonçant  à  moitié  en  terre  :  on  a  fait  la 
même  chofe  avec  des  feuilles  de  laurier  thym.  Re- 
f  venons  aux  plants  d'orme  :  on  les  place  à  quinze  ou 
vingt  pieds  l'un  de  l'autre  dans  des  trous  fort  Jarges 
8c  peu  profonds.  Lorfque  forme  a  douze  ou  quinze 
ans  on  peut  en  couper  les  branchages  tous  les  cinq 
ans ,  pour  en  faire  des  fagots  j  à  trente  ans  ils  produi- 
fent  le  double  8c  au-delà  à  proportion  de  leur  crue ,  8c 
fi  on  en  a  beaucoup,  on  les  ébranche  par  coupe  ré¬ 
glée  :  depuis  quarante  ans  julqu'à  fëixante  ils  font  dans 
leur  force.  On  fait  ordinairement  avec  le  bois  d'orme 
^  des  moyeux,  des  eilieux ,  des  jantes  j  des  flèches  8c 
autres  ouvrages  de  charronage  ;  on  en  fait  aufll  des 
canaux ,  des  pompes  ,  des  moulins ,  les  parties  des  vaif* 
féaux  qui  font  toujours  dans  l'eau ,  8c c.  On  préféré  for- 
me  tortillard ,  c'eft- à-dire ,  qui  efl:  plein  de  nœuds  ,  un 
peu  tortu  8c  le  plus  dur  pour  faire  les  moyeux  de  roue. 
On  débite ëes  pièces  en  grume,  8c  on  peut  les  bailler 
aififi  deux  ou  trois  ans  fans  craindre  le  ver  ni  la  féche- 
refle.  Les  MenuiGers  ,  les  Carrofliers  8c  les  Tourneurs 
font  aulfrufage  de  ce  bois. 

L'on  a  obiervé  que  forme  à  feuilles  très-larges ,  & 
qui  ne  poulie  point  de  rejets  (ur  le  tronc ,  ni  fur  les 
grofles  branches ,  a  le  bois  tendre  8c  prefque  aufli  doux 
que  le  noyer  :  l'autre  efpece  d'orme  aufli  à  larges  feuil¬ 
les,  mais  qui  poufle  beaucoup  de  branches,  efl;  tout 
rempli  de  nœuds  :  c’eA  le  plus  recherché  pour  faire  des 
fiTnoyeux  de  roue*  1 


iji  OR  M 

Ray  dit  avoir  va  en  Angleterre  pluheurs  ormes  de 
trois  pieds  de  diamètre  fur  une  longueur  de  plus  de 
quarante  pieds.  Ce  fameux  Botanifle  rapporte  encore 
qu’un  orme  à  feuilles  lilfes  ,  de  dix-fept  pieds  de  dia¬ 
mètre  au  tronc,  fur  cent  vingt  pieds  de  diamètre  à  fa 
tête  ou  pomme ,  ayant  été  débité ,  la  tête  feule  produire 
quarante-huit  chariots  de  bois  à  brûler,  8c  que  fon 
tronc,  outre  feize  billots  ,  fournit  huit  mille fix  cents 
foixante  pieds  de  planches  ;  toute  fa  mafïe  fut  évaluée  a 
quatre-vingt-dix-fept  connes.  On  a  vu  dans  le  même 
pays  un  orme  creux  à-peu-près  de  même  raille,  qui 
iervit  long  temps  d’habitation  à  une  pauvre  femme  qui 
s’y  retira  pour  faire  fes  couches.  On  a  des  exemples 
ci  autres  efpeces  d’arbres  infiniment  plus  monftmeux. 
V'oye q  l’art,  baobab  au  mot  Pain  de  singe. 

L’écorce  de  forme  8c  fes  feuilles  font  remplies  d’un 
fuc  mucilagineux  8c  gluant,  qui  eft  propre  à  la  réunion 
des  plaies.  L’on  emploie  la  décoétion  de  fes  racines 
contre  toutes  fortes  de  pertes  de  fang  :  on  trouve  quel¬ 
quefois  fur  les  feuilles  de  forme,  certaines  veflies  oui 
s’enflent  jufqu’à  la  groifeur  du  poing ,  femblable  en 
figure  aux  truffes  elles  contiennent  une  liqueur  dans 
laquelle  on  voit  nager  des  pucerons  verdâtres.  La  li¬ 
queur  s’appelle  eau  d’ormeau.  Ces  vefîies  ont  été  for¬ 
mées,  dit  Lémery ,  par  des  moucherons  qui  ont  piqué 
les  feuilles  de  forme  au  printemps,  &  qui  ont  donné 
lieu  au  fuc  de  la  feuille  de  s’étendre  ;  les  pucerons  qui 
font  fortir  de  leurs  œufs  des  moucherons,  font  comme 
autant  de  mafques  qui  couvrent  de  nouveaux  mouche¬ 
rons:  (  ceci  n’efl  pas  tour-à-fait  exaef ,  dit  avec  rai- 
fon  M.  Deleu^e.  Les  pucerons  qu’on  trouve  dans  les 
veflies  d’orme ,  font  la  vraie  cauie  de  cette  dilatation 
des  feuilles:  comme  une  partie  des  pucerons  acquiè¬ 
rent  des  ailes,  c’eft  peut-être  ces  pucerons  ailés  qu’on 
appelle  ici  des  moucherons  ,*  mais  ils  ne  font  pas  tels  en 
naiflant:  peut-être  Lémery  a-t-il  voulu  parler  des  pe¬ 
tits  ichncumons  ou  cynips  ,  dont  les  larves  vivent  dans 
le  corps  des  pucerons ,  mais  elles  ne  contribuent  point 
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à  la  formation  des  veilles  )  :  ces  veflies  font  nuihbles 
à  l’arbre,  mais  le  baume  qu'elles  renferment  eft  très- 
bon  pour  les  plaies  nouvellement  faites  Sc  pour  les 
chûtes  :  on  pâlie  ce  baume  naturel  par  un  linge  pour 
en  féparer  les  pucerons.  Voye\  les  Mémoires  de  VÀca* 
demie  des  Sciences ,  arm.  1724.  Les  Payfans  d’Italie  Sc 
de  Provence  y  font  infufer  Icsfommités  de  millepertuis: 
la  liqueur  devient  rouge  Sc  fe  conierve  placeurs  an¬ 
nées;  la  plus  vieille  eft  la  meilleure.  On  prétend  que 
les  fleurs  de  l’orme  font  nuihbles  aux  abeilles,  Sc  fes 
graines  aux  pigeons;  mais  les  feuilles  font  une  excel¬ 
lente  nourriture  en  hiver  pour  les  moutons,  les  chè¬ 
vres,  8c  (ur-tout  pour  les  bœufs,  qui  en  font  aufli 
friands  que  d’avoine.  Pour  conferver  ces  feuilles,  011 
coupe  le  menu  branchage  dorme  à  la  An  d’Août,  8c 
on  le  fait  fécher  au  folcih 

GRMIER  ou  HALIOTITE.  Vcy.  Oreille  de  mer» 

ORMIN ,  korminum  verum  eft  une  plante  que  i’011 
cultive  dans  les  jardins  :  elle  a  quelque  rapport  avec  la 
fauge,  8c  plufleurs  la  confondent  avec  Yorvale .  Voyez 
ce  mot. 

L’ormin  a  une  racine  ligneufe  8c  fibreufe;  fes  tiges 
font  hautes  d’environ  un  pied ,  rougeâtres ,  carrées  , 
velues  &  rameules;  fes  feuilles  font  oppoiées  8c  lanu- 
gineufes ,  peu  odoranres  8c  d’un  goût  légèrement  amer  : 
les  fommités  des  branches  font  garnies  d’un  amas  de 
feuilles  purpurines  tirant  fur  le  violet  :  (es  fleurs,  qui 
fortent  de  Paiflelle  des  feuilles,  font  en  gueule  ,  verti- 
cillées,  de  couleur  purpurine  &  blanche;  il  leur  (uc- 
ceae  des  capfules  qui  contiennent  des  femences  arron¬ 
dies  :  toute  la  plante  eft  dé'terfive,  réfolutive  <Sc  floma- 
chique.  On  diftingue  aufli  l’ormin  fauvage,  liorminum 
fylveflre  latifolium  vercicillatum .  Ses  propriétés  fonc 
les  memes. 

ORNE.  Nom  donné  à  une  efpece  de  frêne  de  l’Italie 
qui  croît  élans  les  forêts  Sc  fur  les  montagnes ,  &  donc 
l’écorce  efl  lifle  8c  rotifsâtre.  Voyert  les  mots  Frêne  & 
Manne. 
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ORNITHOGALE  ou  CHURLE ,  otmthogalum  vul 

Care  :  eft  une  plante  qui  croît  dans  les  haies  ôc  dans  les 
lés.  Sa  racine  qui  eft  une  bulbe  en  grappe,  blanche 
Sc  fibreufe,  eft  empreinte  d'un  fuc  vifqueux  tirant  fur 
Ramer  j  ou  la  mange  en  guife  d'oignon  dans  les  lieux 
ou  elle  fe  trouve  :  Tes  feuilles  relfemblent  un  peu  à 
celles  du  gramen ,  elles  font  creufes  ôc  marquées  d’une 
ligne  blanche  dans  leur  longueur.  La  tige  eft  haute  d'un 
demi-pied,  Ôc  porte  en  fon  fommet  pluheurs  pédicules 
en  maniéré  d'ombelle,  qui  foutiennent  des  fleurs  dif- 
pofées  en  ro fe,  verdâtres  en  dehors,  blanches  en  de¬ 
dans  :  il  leur  fuccede  des  fruits  arrondis ,  relevés  de 
trois  coins ,  ôc  divifés  intérieurement  en  trois  loges  qui 
renferment  des  lemenees  noirâtres.  En  Médecine  on 
fe  fert  de  la  racine  d'ornithogale  pour  exciter  les  cra¬ 
chats  ôc  les  urines.  Il  y  a  l’ornithogale  jaune  qui  fleurit 
en  Mars  ôc  Avril ,  quelques  Curieux  le  nomment  étoile 
jaune  ;  les  fleurs  font  vertes  en  deflus ,  ôc  d’un  beau 
jaune  par  dedans  *,  elles  font  difpofées  en  bouquet  ôc 
ont  la  forme  d'une  étoile  ;  Tornithogale  vert  fleurit  en 
été.  L’ornithogale  à  bouquet,  furnommé  par  les  Fleu- 
riftes  daine  d'onze  heures,  fait  un  très-bel  effet  dans  les 
parterres  ,  fes  fleurs  font  larges  ôc  blanches  *,  elle  com¬ 
mence  à  s'épanouir  à  neuf  ou  dixheures,  elle  l’eft  en¬ 
tièrement  vers  les  onze  heures  du  matin. 

ORNITHOLITES.  Nom  que  l'on  donne  à  des  par¬ 
ties  d’oifeaux  fofliîes  ou  pétrifiées  :  telles  que  les  becs  3 
les  ongles ,  les  os  j  les  œufs  ^  les  nids  ^  ô ce.  celles  que 
nous  avons  toujours  vues  fous  ce  nom  ne  font  que  des 
empreintes  ou  des  incruftations. 

ORNITHOPODE  ou  PIED  D’OISEAU,  ornitho- 
podium .  Plante  dont  M.  de  Tournefort  compte  hx  efpe- 
ces.  Voici  la  principale,  la  grande  ornithopodium  ma~ 
jus.  C’eft  une  plante  qui  croît  dans  les  champs  fablon- 
neux ,  tant  avant  qu’après  la  moiflon ,  fur  les  collines, 
dans  les  prés  arides  ôc  expofés  au  foleil,  le  long  des 
chemins  dans  les  fables.  Sa  racine  eft  petite,  blanche , 
Ample,  fibreufe,  ôc  un  peu  tuberculaire,  elle  pouffe 
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plufîcurs  petites  tiges  grêles rameufes,  prefque  cou¬ 
chées  à  terre  8c  velues.  Tes  feuilles  (ont  oppofées;  fes 
Heurs  font  petites,  légumineufes  8c  jaunâtres:  il  leur 
(uccede  des  gouiTes  courbées  en  faucilles  ,  &  réfléchies 
en  haut ,  compofées  chacune  de  cinq ,  fx  ou  (ept  pièces 
attachées  bout  à  bout  ,  8c  terminées  par  un  ongle 
pointu.  Ces  filiques  naiffent  deux  ou  trois  enfemble , 
diipoiées  comme  les  griffes  d’un  oifeau  :  on  trouve 
dans  chacune  de  leur  piece  une  femence  arrondie 
comme  celle  du  navet. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin  :  prife  en  décoétion ,  elle 
ejf  apéritive  8c  excellente  pour  chaflèr  les  graviers  des 
reins  :  pilée  8c  appliquée  en  cataplaime ,  elle  convient 
pour  les  hernies. 

OROBANCHE,  orobanche»  Plante  parafte  dont  on 
diftingue  deux  efpeces  principales. 

i°.  La  grande  Orobanche >  orobanche  major  ca- 
ryophyllum  olens  :  elle  croît  toujours  au  voifnage  de 
quelque  autre  plante  dans  les  champs ,  entre  les  légu¬ 
mes,  entre  le  lin  ,  le  chanvre  ,  le  fenugrec,  8c  dans 
les  blés  proche  le  genêt ,  elle  fe  nourrit  à  leurs  dépens. 
Ses  racines  font  bulbeufes,  grofîes  comme  le  pouce, 
arrondies,  formées  en  cône,  écailleufes  8c  noires  en 
dehors,  blanchâtres  ou  jaunâtres  en  dedans,  tendres, 
empreintes  d'un  fuc  vifqueux  8c  amer  :  en  fe  (échant, 
elles  deviennent  dures  comme  de  la  corne  :  elles  pouf¬ 
fent  une  tige  haute  d’environ  un  pied  8c  demi ,  droite, 
arrondie,  d^un  rouge  jaunâtre,  velue,  hduleufe  8c 
fragile  :  elle  ne  porte  que  des  feuilles  avortées  8c  fpon- 
gieufes,  lefquelles  fe  corrompent  en  peu  de  temps  : 
fes  Heurs  font  velues,  purpurines  ou  jaunâtres,  odo¬ 
rantes,  chacune  d’elles  eft ,  félon  M.  de  Tournefort ,  un 
tuyau  évafé  8c  taillé  en  rnalque  d’une  manière  grotef- 
que  :  elle  renferme  deux  paires  inégales  d’étamines , 
8c  un  piilil  :  le  calice  eft  fendu  en  quatre  lanières  ob- 
longues  :  à  cette  Heur  fuccede  un  fruit  oblong  qui  s’ou¬ 
vre  en  deux  coques  remplies  de  femences  très- menues 
8c  blanchâtres.  C*B(whin  dit,  que  quand  cette  fleur 
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«finît  contre  le  genêt  commun ,  elle  efl:  verdâtre  ;  mais  fi 
elle  naît  contre  le  genêt  d’Efpagne,  elle  eft  jaunâtre  8c 
plus  grande.  On  mange  lorobanche  comme  les  afperges. 

i°.  La  petite  Orobanche,  orobanche  ramofa  mi- 
nor.  Sa  racine  eft  tubercule ,  grolfe  comme  une  aveline 
■Sc  libre  ule:  les  tiges  font  hautes  d’environ  demi-pied, 
plus  menues  8c  plus  dures  que  celles  de  lorobanche 
vulgaire.  Ses  fleurs  font  dilpolées  en  épis.  Elle  reftemble 
d  ailleurs  à  Pefpece  précédente  j  elle  naît  ordinairement 
entre  le  chanvre  &  les  blés. 

L’orobanche  féchée  8c  ptilvérifée  eft  propre  pour  la 
colique  venteufe  la  do(e  en  efl:  depuis  un  fcrupule 
jufqu  à  un  gros  :  on  prétend  que  cette  plante  met  le 
tau  terni  en  rut  quand  il  en  a  mangé  :  c’eft  pourquoi  on 
J  a  nomme  auflî  herbe  de  taureau .  Voyez  maintenant  à 
l’article  Plante  parasite. 

OROBE  ou  ERS  ou  POIS  DE  PIGEON,  orobus > 
feu  ervum  verum  ,  efl:  une  plante  dont  on  diflingue  plu- 
iieurs  elpeces. 

i°.  L’orobe  vulgaire  des  Herboristes,  orobus 
vulgaris  Herhariorum.  Cette  plante  le  leme  dans  les 
champs  en  plaideurs  Provinces  de  France  pour  la  nour¬ 
riture  des  befliaux  :  elle  croît  auflî  naturellement  parmi 
les  blés  en  Efpagne  8c  en  Italie.  Sa  racine  efl:  menue  8c 
blanchâtre  :  Tes  tiges  font  hautes  d’un  pied ,  anguleufes , 
très-rameuies  *,  Tes  feuilles  font  femblables  à  celles  de 
la  lentille,  8c  rangées  par  paires  le  long  d’une  cbtej 
fes  fleurs  font  légumineufes  petites,  purpurines, 
quelquefois  blanches  :  elles  (ont  remplacées  par  des 
goufles  longues  d’un  pouce  ,  menues  ,  pendantes, 
ondées,  blanchâtres  étant  mures ,  8c  contenant  des  fe- 
mences  femblables  à  de  petits  pois ,  d’un  rouge  brun,  8c 
d’un  goût  de  légumes  qui  n’eft  ni  amer  ni  défagréable. 

Cette  plante  fleurit  à  la  fin  du  printems,  8c  fa  le- 
rnence  efl  mûre  en  Juillet.  C’eft  une  nourriture  très- 
•  agréable  aux  pigeons  ,  8c  qui  les  fair  beaucoup  multi¬ 
plier  ;  i’orobe  fe  plaît  en  terre  maigre  8c  fablorinéufc. 
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2°.  La  petite  espece  d’crobe  >  ervum  femme  mi¬ 
nore.  On  rappelle  communément  orohe  de  Candie  :  elle 
ne  différé  de  la  précédente  que  par  fa  petitefle  \  on  la 
cultive  entre  les  choux. 

M.  Haller  obferve  que  quoique  Porobe  paroi  (Te  être 
le  nom  Grec  de  Y  ervum ,  les  Botaniftes  diffinguent  ce¬ 
pendant  les  deux  genres  :  Y  ervum  a  les  dliques  arti¬ 
culées  8c  elle  monte  :  i’orobe  a  les  fiîiques  liftes  8c 
vient  toute  droite.  C’eft,  dit-il,  l’efpece  première  8c 
fécondé  de  M.  Vaillant  qui  appartiennent  à  Y  ervum  ÿ 
la  troifieme  eft  un  orobus. 

f.  L’orobe  des  bois  ,  orobus  fylvaticus  nojlras * 
Ses  fleurs  font  purpurines  bleuâtres  ;  fes  femences  font 
ovales,  plus  menues  que  celle  de  la  vefee  ,  un  peu 
ameres  :  cette  plante  croit  dans  les  champs  8c  dans  les 
forêts  aux  lieux  incultes. 

La  femence  d’orobe  eft  la  feule  partie  de  cette  plante 
qu’on  emploie  en  Médecine  :  elle  eft  réfolutive ,  apérr- 
tive,  8c  augmente  le  lait  aux  nourrices.  Les  anciens 
Médecins,  la  réduifoient  en  poudre ,  8c  la  donnoienc 
incorporée  avec  le  miel  dans  lafthme  humide  pour  fa¬ 
ciliter  F  expectoration.  On  en  a  fait  du  pain  dans  des 
années  de  difette  ;  mais  il  étoit  de  mauvais  goût ,  8c 
fournilloit  peu  de  nourriture  :  aujourd'hui  cette  fe¬ 
mence  eft  une  des  quatre  farines  réfolutives  qu’on  em¬ 
ploie  h  communément  en  Chirurgie. 

OROBIAS  ,  QROBITES.  Voye %  au  mot  Ooiithes. 

ORONGE,  nom  que  Ion  donne  en  Guienne  à  la 
bonne  8c  délicate  efpece  de  champignon  ft  vantée 
des  gourmets,  c’eft  1  o,  la  fer  as  de  J.  Bauhin.  On  peut 
dire  aufli  que  c’eft  le  plus  beau  des  champignons,  il  fe 
développe  dans  le  fuc  qu’on  trouve  dans  la  racinedu 
panicaut  lorfqu’il  fe  pourrit.il  fort  de  terre  enveloppé 
d’une  membrane  très-blanche  qui ,  en  fe  fendant , 
îailîc  voir  la  petite  oronge  Ions  la  forme  de  la  couleur 
d’une  orange  de  Portugal,  laquelle  s’épanouit  énluite 
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en  un  parafe!  a  un  jaune  doré  en  defïus  ôc  d'un  beau 

blanc  par  de  il  ou  s.  Voyc %  Champignon.  „ 

ORPHIE.  Foiffon  très  -  commun  fur  les  côtes  de 
Normandie  :  on  l’appelle  éguillette  en  Bretagne.  Il  eft 
long  comme  une  anguille ,  mais  plus  gros ,  plus  charnu 
Ôc  plus  quarré  }  la  peau  eft  d’une  couleur  argentée 
bleuâtre  ;  fa  chair  eft  blanche ,  ferme  ,  un  peu  féche  ôc 
a  un  allez  bon  goût.  Il  eft  également  bon  à  toutes  fauces. 
Les  vertebres  de  l’orphie  deviennent  vertes  par  la  euif- 
fon  j  ôc  fe  détachent  aifément  de  la  chair  :  il  a  fur  le  nez 
un  avant-bec ,  qui  eft  pour  l’ordinaire  d’une  cinquième 
partie  de  la  longueur  du  refte  du  corps.  La  figure  de  ce 
bec  lui  a  mérité  le  nom  d’ éguillette  y  mais  il  ne  faut 
pas  confondre  ce  poifton  avec  celui  qui  eft  décrit  fous 
le  nom  &  aiguille.  Voyez  ce  mot. 

Voici  la  maniéré  de  faire  la  pêche  de  ce  poifton, 
qui  dure  depuis  le  mois  de  Mars,  jufqu’en  Juin  plus 
ou  moins  s  fuivant  la  fituation  ôc  1  expofition  des  côtes 
que  ce  poifton  vient  ranger ,  comme  tous  ceux  de  fon 
genre  qui  nagent  en  troupes  ôc  par  bandes.  Les  Pê¬ 
cheurs  fe  mettent  la  nuit  quatre  dans  leurs  bateaux  j 
Lun  eft  placé  en  avant  avec  un  brandon  de  paille  en¬ 
flammée  ,  dont  l’éclat  attire  les  orphies ,  ôc  les  trois 
autres  ont  des  fouanes  ou  dards  en  forme  de  rateaux , 
avec  une  douille  de  fer  où  le  manche  eft  reçu  ;  ces 
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inftruments  ont  au  moins  vingt  tiges  ou  branches  bar¬ 
belées,  de  fix  pouces  de  haut  &  fort  preftées;  la  tête 
du  rateau  n’a  au  plus  que  treize  ou  quatorze  pouces 
de  long,  avec  un  manche  de  la  longueur  de  huit,  dix 
ou  douze.  Dès  que  les  Pêcheurs  voient  les  orphies  ou 
éguillettes  attroupées  ,  ils  lancent  leurs  dards  ôc  en 
prennent  fouvent  plusieurs  d’un  feul  coup.  Comme  le 
bateau  dérive  doucement ,  la  manœuvre  de  la  pêche 
n’effarouche  point  les  orphies.  Les  Pêcheurs  qui  font 
les  plus  heureux  ou  les  plus  adroits  en  peuvent  prendre 
jufqu’à  douze  ou  quinze  cents  dans  une  feule  nuit  , 
mais  il  faut  qu’elle  foit  fort  obfcuro;  ôc  que  le  temps 
foit  calme ,  ainfi  que  pour  toutes  les  autres  pêches  qui 
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fe  font  au  feu  dans  l’obfcurité  de  la  nuit.  Dictionnaire 
des  Animaux  y  T Il L 

Tout  le  produit  de  cette  pêche  ne  fert  pas  à  la  nour¬ 
riture  des  hommes  :  la  plus  grande  partie  s'emploie  prin¬ 
cipalement  à  faire  des  appâts  pour  garnir  les  hameçons 
des  lignes. 

On  donne  auffi  le  nom  & orphie  à  un  poiffon  qui  fe 
trouve  aux  Antilles,  6c  qui  rdfemble  beaucoup  à  ï ai¬ 
guille  de  mer.  Voyez  ce  mot .  Il  fe  jete  quelquefois  en 
Pair  6c  fait  des  fauts  de  trente  pas  de  long  :  on  prétend 
que  il  dans  ce  temps  il  rencontroit  quelqu’un  dans  fon 
chemin,  il  le  perceroit  de  part  en  part }  fa  chair  effc 
d'un  allez  bon  goût ,  quand  il  n'a  pas  mangé  du  fruit  de 
mancelinier y  voyez  ce  mot  :  ce  qu’on  reconnaît  en  lui 
voyant  les  dents  blanches  ,  fî  elles  font  autrement, 
il  eft  fort  dangereux  d’en  manger.  L’orphie  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  relfemble  prefque  entièrement  à  l'or¬ 
phie  de  nos  côtes. 

ORPIMENT  ou  ORPIN  MINÉRAL  ou  ARSE¬ 
NIC  JAUNE,  auri-pigmentum  aut  arfenicum  jlavum 
nativum  y  eft  une  fubftance  minérale  d’un  jaune  verdâtre 
ou  rougeâtre  ou  citrin,  arfenicale,  friable,  cependant 
compacte ,  remplie  de  paillettes  ou  de  lames  comme  tal- 
queufes  6c  dorées ,  lefquelles  ne  font  cependant  la 
plupart  que  des  criftallifations  feuilletées  d’orpiment 
même  ;  fouvent  l’orpiment  paroît  contenir  des  veines 
comme  fpatheufes  *,  ce  n'efl:  encore  que  de  l'orpiment 
différemment  criftallifé.  Cette  fubffan ce  arfenicale  eft 
minéralifée  par  le  foufre  ,  brillante  dans  l’endroit  de  la 
fraéture ,  donnant  fur  le  feu  une  légère  flamme  d’un  bleu 
blanchâtre,  accompagnée  d’une  fumée  fort  épaiife,  6c 
d’une  odeur  fuffoquante  de  ioufre  6c  d’ail. 

On  trouve  l’orpiment  natif  en  morceaux  de  diffé¬ 
rentes  grolfeurs,  difpolés  par  lits  6c  attachés  à  la  fur- 
face  des  fentes  de  mines,  dans  la  Luface,  dans  le  ter¬ 
ritoire  de  Neuhfol,  de  Servie  6c  du  Piémont ,  parti¬ 
culiérement  dans  la  Turquie  d’Afle,  dans  la  Myfle. 
Tout  l’orpiment  du  commerce  nous  vient,  par  l’en- 
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rrcmife  de  î’Anglercrrc,  de  Hollande,  d’Allemagne, 
de  Suède  Sc  d’Italie,  Sc  notamment  du  Piémont,  où 
on  l’appelle  or  de  Piémont . 

L’on  trouve  dans  les  boutiques  une  efpece  d’arfenic 
jaune  faéfice  qui  le  fait  en  quelques  lieux  de  l’Allema¬ 
gne  avec  une  pyrite  arfenicale,  qui  contient  plus  ou 
moins  de  foufre,  félon  que  la  couleur  en  eft  plus  ou 
moins  vive  :  on  l’appelle  ou  orpin  pur  3  ou  réalgar » 
Voyez  Réalgar. 

On  emploie  l’orpiment  à  divers  ulages,  pat  la  fu- 
f  on  Sc  par  la  folution ,  dans  la  peinture  Sc  dans  la  ver¬ 
rerie  :  mis  en  poudre  il  prend  le  nom  &  orpin .  On  nous 
a  alluré  que  files  Peintresbroient  l’orpin  à  l’eau  pendant 
que  le  tonnerre  roule,  la  couleur  de  l’orpin  qui  eff 
d’un  beau  jaune  devient  aulli-tôt  noirâtre.  Des  Mar¬ 
chands  de  bois  de  couleur  le  fervent  de  l’orpin  pour 
jaunir  les  bois  blancs  dont  on  fait  des  peignes , 
afin  de  les  frire  palier  pour  du  buis.  Cette  fophiftica- 
tion  elf  dangereufe  Sc  criminelle,  en  ce  que  des  per- 
fonnes  tiennent  tous  les  jours  leur  peigne  à  la  bouche. 
On  devroit  même  îe  défendre  en  peinture  fur  les  boi- 
feries  :  car  non-feulement  il  altéré  les  couleurs  avec, 
lefqueiles  on  le  mêle,  Sc  celles  qui  font  dans  fon  voi- 
fi  nage ,  mais  il  en  exhale  fouvent  des  odeurs  pernicieu- 
fes  qui  portent  fortement  à  la  tête ,  Sc  influent  certai¬ 
nement  fur  la  fauté  *,  mêlé  avec  de  l’indigo  il  devient 
vert.  Les  Maréchaux  en  font  entrer  aulli  dans  leurs  on- 
guens  efearrotiques.  On  fait  avec  l’orpiment  Sc  la 
chaux,  une  liqueur  dépilatoire  qui  eft  d’ufage  chez 
quantité  de  Barbiers  en  Allemagne.  Les  Orientaux  s’en 
fervent  dans  la  compofition  de  leur  rufma  artificiel* 
Voye y  Rusma.  Les  Empyriques  font  avec  l’orpiment , 
la  poix  blanche  Sc  la  poix  noire ,  un  emplâtre  qu’ils 
appliquent  fur  la  tête  des  enfans  attaqués  de  la  man- 
vaife  teigne.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  ils  en¬ 
lèvent  l'emplâtre  qui  emporte  avec  lui  les  cheveux  Sc 
leurs  racines  fins  grande  douleur  :  on  réitéré  cette 
opération  jùfqu’à  ce  qu’il  ne  reft c  plus  de  cheveux ,  Sc 
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la  teigne  fe  trouve  entièrement  guérie.  L’orpiment  Ôc 
la  chaux  donnent  une  encre  de  fympathie  ôc  une  li¬ 
queur  à  éprouver  le  vin  lithargirifé.  Voici  fa  prépa¬ 
ration  ;  on  prend  une  partie  d'orpiment  ôc  deux  de 
chaux  vive  qu  on  fait  difloudre  enfemble  dans  l'eau 
commune ,  on  obtient  alors  1  efoie  de  foufre  arfenical.  Si 
Lon  en  verfe  dans  des  vins  fufpeéts,  le  vin  noircit  lur 
le  champ.  Le  phlogiftique  du  foufre  s'unit  au  plomb. 
La  vapeur  de  ce  foie  de  foufre  fait  paroître  en  noir  des 
caraéteres  tracés  avec  une  diflolution  de  fel  de  Saturne 
par  une  fuite  des  memes  principes,  ôc  fert  alors  d'en¬ 
cre  de  fympathie.  Confulte %  le  Dictionnaire  de  Chymie 
ôc  notre  Minéralogie .  On  a  banni  l’orpiment  de  la 
Médecine  comme  un  poifon  funefte. 

ORPIN,  anacampferos  vulgo  faha  crajfa.  Cette 
plante  également  connue  fous  les  noms  de  reprife  >  de 
joubarbe  des  vignes  de  grajfette  ôc  de  fève  épaijje  ,  ref- 
femble  à  la  joubarbe  par  fa  fleur ,  fon  fruit  ôc  les  feuil¬ 
les  ,  qui  font  épaiiles  Ôc  fucculentes  :  on  l’en  diftingue  ce¬ 
pendant,  parce  qu'aufli-tôt  quelle  poulie,  elle  monte  en 
tige ,  au  lieu  que  les  feuilles  de  la  joubarbe  fe  ramaflent 
en  des  globules,  qui  reflemblent  à  des  yeux  de  bœuf. 
(M.  Haller  dit  qu’il  y  a  des  or pins dont  les  feuilles 
forment  des  artichauts  mieux  marqués  que  ceux  de 
pluheurs  fedums  ;  comme  le  palujlre).  La  racine  de 
Lorpin  eft  formée  de  tubercules  charnus  Ôc  blancs.  Ses 
tiges  (ont  droites ,  rondes,  folides,  comme  rameufes  5 
hautes  de  deux  pieds  :  fes  fleurs  font  rougeâtres. 

L  orpin  croît  dans  les  lieux  ombrageux  ôc  humides , 
fur  -tout  le  long  des  haies.  On  fait  ufage  de  fes  racines 
ôc  de  fes  feuilles  ;  elles  font  vulnéraires ,  confondan¬ 
tes  j  leur  fuc  exprimé,  appliqué  extérieurement  dans 
les  plaies  récentes ,  arrête  le  fang ,  déterge  les  ulcérés  \ 
les  fait  cicatrifer,  excite  la  fuppuration  des  tumeurs, 
ôc  adoucit  les  douleurs  des  hémorroïdes.  On  appelle 
cette  plante  telephiumd u  nom  deTélephe,Roi  de  Myfie, 
qui  s’en  ell  fervi  pour  guérir  les  ulcérés.  L’orpin  ell  du 
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nombre  des  fimpîes  qui  encrent  dans  la  préparation  de 
Team  d’arquebuiade. 

Il  y  a  pluiieurs  autres  efpeces  d’orpin,  entr’autres 
celle  qu’on  appelle  Orpin  rose yrhodia  radix ,  parce  que 
le  goût  8c  l’odeur  de  la  rofe  fe  trouvent.en  fa  racine  ,  qui 
eft  groife,  tubéreule,  inégale,  blanche,  charnue,  fuc- 
culente  :  on  en  fait  uiage  pour  guérir  les  taches  qui  vien¬ 
nent  de  coups  de  loleiL  On  en  vante  le  cataplafme  pour 
des  maux  de  tête  8c  les  migraines  :  on  l’applique  fur  les 
tempes.  On  nous  envoie  la  racine  féche  des  Alpes: 
elle  poulie  pluiieurs  tiges  hautes  d’environ  un  pied , 
chargées  de  beaucoup  de  feuilles ,  charnues ,  dentelées 
8c  vertes.  Les  Heurs  lont  des  bouquets  en  ombelles, 
difpofées  en  rofe,  jaunâtres  ou  purpurines  :  il  leur  luc- 
cede  des  fruits  ramalfés  en  maniéré  de  tête,  8c  remplis 
de  femences  oblongues  8c  pâles  :  M.  Haller  dit  que 
cette  efpece  d 'orpin  porte  iouvent ,  fur  des  tiges  fépa- 
rées,  des  Heurs  mâles  8c  des  fruits  :  quelquefois  cepen¬ 
dant  les  deux  fexes  fe  trouvent  fur  la  même  fleur  :  cette 
plante  croît  aux  lieux  ombrageux  des  Alpes  ou  du 
Nord. 

L’orpindoit  être  cultivé  en  terre  grade  8c  à  l’ombre: 
il  fe  multiplie  de  femence  8c  de  plant  enraciné. 

ORSEILLE  ou  ORSEIL.  Dans  le  commerce  on 
donne  ce  nom  à  une  pâte  molle ,  d’un  rouge  violet  ou 
colombin ,  parfemée  de  taches ,  comme  marbrée.  On  en 
diftingue  deux  elpeces  :  l’une  qui  eft  commune,  moins 
belle  8c  moins  bonne ,  vient  ordinairement  d’Auvergne, 
où  elle  eft  appellée perelle  _,  8c  fe  tire  d’un  lichen ,  efpece 
de  moufle  qui  croît  fur  les  rochers.  Voye-p  Perelle  : 
on  la  prépare  avec  la  chaux  8c  l’urine-,  nous  l’appelions 
à  Paris  orfeille  d? Auvergne  ou  orfeille  de  terre .  La  fé¬ 
condé  efpece,  qui  eft  fupérieure  en  tout  à  la  précéden¬ 
te  ,  eft  appel lée  orfeille  d’herbe  y  ou  des  Canaries  ,  ou  du 
Cap  Vert  j  on  la  prépare  à  Amfterdam  ,  à  Londres  8c 
même  à  Paris.  Cette  orfeille  d’herbe  ,  qui  eft  le  lichen 
gracus  polypoïdes  tinclorius fax  atilïs  ^  Cor.  40  ,  ou  le  fu¬ 
cus  verriicofus  dnctorius  J  ,B  cuih .  &  înfi *.  rei  herbar .  croît 
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abondamment  dans  les  îles  Canaries,  fur  les  rochers 
qui  font  les  plus  expofés  à  la  mer.  Ce  lichen  fe  trouve  par 
bouquets  grisâtres  ,  longs  d’environ  deux  pouces,  divi¬ 
nes  en  petits  brins,  prefque  auili  menus  que  du  crin, 
8c  partagés  en  deux  ou  trois  cornichons ,  plus  déliés  à 
leur  naiffance ,  arrondis  8c  roides,  courbés  en  faucille  3 
ces  cornichons  lont  garnis  dans  leurs  longueurs  d’un 
rang  de  baftîns  plus  blancs  que  le  relie,  relevés  en  pe¬ 
tites  verrues,  femblables  aux  badins  des  polypes  de 
mer  :  toute  la  plante  eft  lolide  8c  d’un  goût  lalé.  Les 
îles  de  la  Gomere  &  de  Fer  produilent  la  plus  excel¬ 
lente  orfeille  d'herbe  :  elle  eft  brunâtre,  tachetée  de 
blanc,  bien  nourrie ,  ainfi  que  le  porte  le  Mémoire  de 
M.  Porlier  Conful ,  datée  de  Sainte-  Croix  de  Teneriffe , 
29  Janvier  1731  :  il  dit  que  dans  une  année  ordinaire 
l’on  récolte  cinq  cents  quintaux  d’orleiile  à  Teneriffe, 
quatre  cents  aux  Canaries,  trois  cents  à  Fuerta  Ven¬ 
tura,  trois  cents  à  Lanfarotta,  autant  à  la  Gomere  8c 
huit  cents  à  File  de  Fer,  ce  qui  produit  deux  mille  fix 
cents  quintaux  d’orleille  Africaine.  lien  vient  auili  de 
File  de  Candie  8c  d’Amorgos,  qu’on  nomme  alga  tinc - 
îoria.  M.  de  Tournefort ,  d’après  J.  Bauhin  la  met  dans 
le  genre  des  fucus. 

Les  orfeilles  de  Teneriflfe ,  des  Canaries  8c  de  Paléne, 
font  affermées,  pour  le  Roi  d’Efpagne,  à  des  particu¬ 
liers  qui  les  font  recueillir.  En  1730  on  donna  quinze 
cents  piaftres  pour  cette  ferme ,  fans  compter  quinze  à 
vingt  réaux  du  quintal  à  ceux  qui  la  récoltèrent.  Les 
autres  îles  appartiennent  à  des  Seigneurs  qui  en  tirent 
aulFiunbon  parti.  Dans  les  années  de  difette,  on  ré¬ 
colte  une  plus  grande  quantité  d’orfeille  que  ci-delTus, 
parce  que  c’elf  tout  le  gagne-pain  des  pauvres  de  ce 
pays  *,  c’eft  depuis  1725  que  l’orfeilie  eft  devenue 
chere  :  des  Négocians  de  Londres  Facheterent  jufqu’à 
quatre  livres  fterling  le  quintal. 

Les  îles  de  Madere,  de  Porto-Samfto ,  8c  les  Sauva¬ 
ges,  produifent  auftî  de  Forfeille.  Vers  la  fin  de  1730, 
un  Capitaine  de  vailleau  Anglois,  venant  des  îles  du 
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Cap  Vert ,  apporta  à  Sainte-Croix  un  fac  d’orfeillcpoui: 
montre,  &  communiqua  Ton  fecret  aux Efpagnols  8c 
aux  Génois.  L’année  fuivante  en  Juillet,  ces  Nations 
envoyèrent  aux  memes  îles  un  bateau,  fur  lequel  ils 
mirent  huit  Efpagnols  accoutumés  à  faire  la  cuillette 
de  Forteille  -,  ils  abordèrent  aux  îles  de  Saint-Antoine 
8c  de  Saint-Vincent ,  où  en  peu  de  jours  ils  en  recueil¬ 
lirent  fi  prodigieüfement ,  qu’ils  en  firent  un  charge¬ 
ment  d’environ  cinq  cents  quintaux  -,  elle  y  étoit  fi 
abondante,  que  le  Gouverneur  n’exigea  deux  qu’une 
piaftre  par  quintal.  Elle  fembloit  d’abord  préférable  à 
celle  des  Canaries,  mais  on  a  cefie  d’y  retourner,  8c 
nous  n’en  recevons  maintenant  que  de  celle  que  l’on 
récolte  aux  Canaries. 

Feu  M.  Hellot ,  Membre  de  l’Académie  des  Sciences, 
homme  très-connu  des  Savans  par  fes  Ouvrages  uti¬ 
les,  dit ,  dans  fort  Traité  de  la  teinture  des  laines que 
les  Ouvriers  font  un  myftçre  de  la  préparation  de  cette 
plante;  mais  on  la  trouve,  dit-il,  allez  bien  détaillée 
dans  un  Traité  <T  Antoine- Pierre  Micheli  _,  intitulé  nova, 
plant  arum  généra  imprimé  en  latin ,  in  40.  à  Florence , 
en  1729.  p.  78.  Voici  l’extrait  que  nous  en  traduifons. 

Des  Ouvriers  de  Florence  appellent  l’orfeille  rôcetla 
ou  orcella  ou  rafpa:  ils  ont  l’art  de  tirer  de  cette  plante 
non-feulement  une  teinture  pourpre  ou  colombine, 
mais  encore  les  nuances  intermédiaires  de  ces  couleurs , 
l k  ils  s’en  fervent  pour  colorer  la  laine,  la  foie ,  Scc. 
Pour  cette  opération,  ils  réduifent  la  plante  en  une 
poudre  fine,  8c  la  pafient  par  un  tamis  ;  enfuite  ils 
î’arrofent  légèrement  d’urine  vieille  d’homme  (  nam 
mulierïs  pemiciofa  kaketur ).  Ils  remuent  pîiifieiirs  fois 
ce  mélange  dans  le  meme  jour  ,  en  y  jetant  à  chaque 
fois ,  pendant  plufieurs  jours ,  un  peu  de  foude  en  pou¬ 
dre  ,  jufqu’à  ce  que  la  matière  fourni  (Te  une  couleur 
colombine.  C’eft  alors  qu’on  la  met  dans  un  tonneau 
de  bois ,  en  obfervant  de  garnir  la  furface,  ou  d’urine  * 
ou  d’une  lefiîve  de  chaux,  ou  de  gypfê.  Tel  eft  l 'orT 
cilla  ou  orfeille  préparée  des  Florentins.’ 
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On  trouve  encore  une  autre  préparation  dé  l’orfeilîe 
dans  un  petit  livre  Italien,  intitulé  dell3  arte  tintoria 
ou  piicto.  C’eft  un  petit  in-n .  A  la  page  1 10  on  trouve 
cette  préparation.  ,  .  f 

Prenez  une  livre  d’orfeille  cîu  Levant  bien  nette  j 
ayez  foin  de  i  liumedler  avec  l’urine  (  M.  Hellot  dit 
qu’il  faut  qu’elle  Toit  demi- putréfiée  )  du  falpêtre,  du 
fel  gemme ,  du  fel  ammoniac ,  de  chaque  deux  onces. 
Faites  un  mélange  du  tout  après  l’avoir  pilé ,  3c  laifïez- 
le  macérer  pendant  douze  jours  i  ayant  loin  de  l’agiter 
de  temps  en  temps,  jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit  hu¬ 
mecté  comme  il  faut.  Au  bout  de  deux  jours,  ajoutez-y 
deux  livres  3c  demie  de  potafse  pilée ,  3c  une  livre  3c 
demie  de  vieille  urine }  laifsez  repofer  encore  la  matière 
pendant  huit  jours ,  puis  ajoutez-y  une  pareille  quantité 
d’urine ,  3c  enfin  deux  gros  d’arfenic  en  poudre  :  alors 
la  matière  ayant  bien  fermenté,  fera  en  état  de  fervir 
à  la  teinture. 

Il  paroît  que  M.  Hellot dans  fon  art  de  la  teinture, 
a  imité  en  quelque  façon  ce  procédé  :  il  en  a  préparé 
par  une  méthode  où  il  ne  s’agit  que  de  développer  la 
couleur  rouge  (cachée  dans  l’orfeilîe  )  par  un  volatil 
mineux,  excité  par  un  alkali  terreux,  c’eft-àdire,  qu’il 
lui  a  fufR  de  mêler  l’urine  3c  la  chaux  avec  la  plante. 
Il  paroît  encore  qu’il  a  réuflî  de  même  ,  ou  à  peu  de 
chofe  près ,  fur  l’orleille  de  terre ,  appellée  perellc 
â, Auvergne. 

On  reconnoît  la  bonté  d’une  orfeille  préparée  en 
mettant  un  peu  de  cette  pâte  liquide  fur  le  dos  de  la 
main  ,  3c  la  laiffànt  fécher  ;  enfuite  on  lave  cette  tache 
avec  de  l’eau  froide  :  h  elle  ne  paroît  s’être  déchargée . 
qu’un  peu  de  fa  couleur ,  l’on  doit  juger  3c  conclure 
que  l’orfeille  eft  en  état  de  réuffir  j  aupî  les  Teinturiers, 
tant  en  foie  qu’en  laine,  veulent  que  la  teinture  de 
l’orfeiHe  fe  tire  en  deux  fois. 

M.  Bernard  de  JnJJleu  nous  a  appris  que  le  lichen  fh~ 
xatilis  ti ne!  or lu  s  ,  n’eft  pas  la  feule  plante  de  ce  genre 
dont  on  puiffe  préparer  l’orfeille  j  il  en  a  rapporté  dç. 
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la  foret  de  Fontainebleau  qui  onr  pris  la  couleur  pour¬ 
prée  avec  la  chaux  8c  l’urine  :  c’eft  une  expérience  fa¬ 
cile  à  faire  fur  celles  qui  peuvent  fe  convertir  en  or- 
feille.  Il  fufxit  d’enfermer  dans  un  petit  bocal  la  plante , 
8c  de  riiumeéfer  d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  ou 
de  partie  égale  d’eau  de  chaux  première,  avec  une 
pincée  de  fel  ammoniac  :  au  bout  de  quatre  jours  la 
liqueur  fera  rouge  j  8c  en  s’évaporant  la  plante  fe  char¬ 
gera  de  cette  couleur  ;  linon  il  n’y  auroit  rien  à  efpé- 
rer.  M.  Haller  dit  aullî  que  plulieurs  autres  lichens  gris, 
blancs  8c  noirs  y  donnent  une  couleur  rouge  ,  que  rien 
n’annonce  dans  la  plante ,  8c  l’on  s’en  fert  en  Suède. 

Nous  terminerons  cet  article  intérefTant  pour  les 
Arts,  en  difant  que  l’on  préféré  Yorfeïlle  des  Canaries 
à  celle  d’Auvergne  -,  car  quoiqu’elle  foit  plus  chere, 
elle  rend  à  proportion  beaucoup  plus  de  teinture  que 
celle  de  terre  j  d’ailleurs  fa  couleur  eft  infiniment  plus 
belle ,  8c  ne  fe  ternit  point.  C’eft  un  beau  gris  de  lin  , 
tirant  fur  violet  d'amaranthe  ,  couleur  que  l’on  peut 
encore  aviver  par  les  acides ,  8cc.  ou  fixer  en  bleu  par 
le  jus  de  citron.  On  en  peut  colorer  à  froid  le  marbre 
8c  l’albâtre  blancs,  y  former  des  veines,  &c. 

ORTHOCÉRATÏTES ,  orthoceratïd  >  eft  le  nom 
que  les  Naturalises  donnent  à  des  corps  pierreux  cloi- 
lonnés ,  cylindriques  ou  coniques ,  tantôt  droits ,  tantôt 
recourbés  ou  arqués  à  une  de  leurs  extrémités,  comme 
un  pommeau  de  canne  en  bec  de  corbin.  On  diftingue 
extérieurement  des  futures  à  articulations  ou  des  en- 
grenures  branchues  comme  dans  les  cornes  d’Ammon  ; 
8c  dans  l’intérieur  ces  tuyaux,  quoique  remplis,  font 
féparés  par  chambres  ou  cloifons  comme  les  nautiles. 
Ces  cloifons  qui  font  comme  autant  de  calotes,  con¬ 
vexes  d’un  côté ,  concaves  de  l’autre  8c  empilées  les 
unes  dans  les  autres,  font  percées  par  un  petit  fiphon 
ou  canal  qui  communique  d’une  chambre  à  l’autre , 
quelquefois  par  le  milieu,  plus  fouvent  par  les  côtés, 
c’eft-à-dire,  près  du  bord  intérieur.  Ces  tuyaux  qu’on 
trouve  toujours  foftiles  8c  légèrement  altérés  8c  muti- 
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les,  ont  depuis  quatre  pouces  jufqua  plus  de  deux 
pieds  de  longueur  ;  ils  font  communément  remplis  de 
la  meme  terre,  où  ils  Te  trouvent  enfouis.  Quand  011 
vient  à  bout  de  les  nétoyer,  011  apperçoit  alors  les 
cellules  8c  le  flphon  :  pour  cela  on  les  met  macérer 
quelque  temps  dans  l’eau,  qu’on  charge  peu-à-peu  de 
vinaigre,  qui  détache  ou  dnlout  la  partie  terreule  ou 
fableiue.  On  peut  aufli  reconnoître  la  ftruéhire  inté¬ 
rieure  des  orthocératites  en  les  fai  fan  t  feier  longitudi- 
îialement.  On  donne  à  ces  orthocératites  le  nom  de 
tuyaux  cloifonnés  lorfqu’ils  font  droits,  8c  celui  de  lï- 
tuites  quand  ils  font  contournés  ou  arqués  à  lune  des 
extrémités  comme  la  crolfe  d’un  Evêque.  Ceux  qui 
font  applatis  ou  comprimés  de  manière  à  repréfenter  des 
queues  de  crabes,  font  appeliés  queue  de  crabes .  Tout 
annonce  que  Porthocérarite  elb  une  efpece  de  coquil¬ 
lage  d’une  figure  conique,  fans  fpirales,  chambre  & 
fofîile ,  tubulus  concameratus  polythalamlum.  On  ne 
trouve  point  l’analogue  de  ce  roffile  dans  nos  mers , 
ni  celui  de  la  bélemnite,  qui  paroît  être  du  même 
genre.  LaNorwege  eft  la  patrie  principale  desorthocé- 
ratites ,  dont  on  ne  trouve  guère  que  des  noyaux  ou 
parties  pierreufes  qui  s’y  font  moulées.  M.  le  Marquis 
de  Cafleja  j  Gouverneur  de  Marienbourg  nous  en  a  fait 
voir  de  très-belles  3c  grandes  efpeces  qu’il  a  trouvées 
en  quantité  dans  la  Principauté  de  Lignes  fur  la  fron¬ 
tière  de  France.  M.  le  Baron  de  Rupsh  en  a  trouvé  de 
plufeurs  fortes  dans  PEifel  du  Duché  de  Juliers.  Il  pa¬ 
roît  qu’il  y  en  a  à  chambres  plus  ou  moins  étroites, 
minces  3c  nombreufes.  Voye £  Queue  de  Crabe. 

ORTIE,  urtica.  Plante  dont  on  diftingue  plufeurs 
efpeces  :  nous  rapporterons  ici  celles  qui  font  d’ufage 
en  Médecine.  Entre  les  neuf  efpeces  d’ortie  piquante 
que  diftingue  M.  de  Tournefort  nous  ne  décrirons  que 
la  grande,  la  petite  3c  la  romaine. 

i°.  La  grande  Ortie  piquante  ,  Ortie  vivace 
ou  vu lg air  e  ,  urtïca  urens  maxima.  Cette  plante  croît 
prefque  par-tout  en  abondance,  particuliérement  aux 
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lieux  incultes  ôc  fabîonnetix,  dans  les  haies,  dans  les 
folles,  contre  les  murailles,  dans  les  bois  mêmes,  ôc 
dans  les  jardins  :  elle  pouffe  des  tiges  à  la  hauteur  de 
trois  pieds,  carrées,  cannelées,  roides  :  couvertes  d’un 
poil  très-piquant ,  creufes  ôc  rameufes.  Ses  feuilles 
font  oppofées,  oblongues,  pointues  ôc  dentelées,  éga¬ 
lement  garnies  de  poils  piquans  ôc  brulans.  Ses  Heurs 
nailfent  aux  fommités  des  tiges  ôc  des  rameaux  ôc  dans 
les  ailfeiles  des  feuilles,  difpofées  en  grappes  bran- 
chues  :  chacune  d’elles  eft  à  plufieurs  étamines,  fou- 
tenues  par  un  calice  à  quatre  feuilles ,  de  couleur  her- 
beufe.  Ces  Heurs  ne  lailfent  aucune  graine  après  elles. 

L’on  diftingue  les  orties,  comme  le  chanvre,  en 
mâle  ôc  en  femelle.  L’ortie  mâle  porte  lui*  des  pieds 
qui  ne  Heurillent  point  des  capfules  pointues,  formées 
en  fer  de  pique,  brûlantes  au  toucher ,  qui  contiennent 
chacune  une  femence  ovale,  applatie  Ôc  luifante.  L’ortie 
femelle  ne  porte  que  des  Heurs ,  ôc  ne  produit  aucun 
fruit  :  ce  qui  eft  une  maniéré  de  parler ,  ufitée  feulement 
chez  le  vulgaire  }  car  les  Botaniftes  appellent  propre¬ 
ment  fleurs  mâles  celles  qui  ne  font  point  fuivies  de 
graines,  ôc  fleurs  femelles  celles  qui  en  font  fuivies. 

L’ortie  Heurit  en  Juin ,  ôc  (a  graine  le  mûrit  en  Août. 
Ses  feuilles  fe  flétrilfent  chaque  hiver,  mais  fa  racine 
ne  périt  point  :  elle  repouife  de  nouvelles  feuilles  dès 
le  premier  printemps.  Excepté  la  tige,  toute  la  plante 
eft  d’ufage  en  Médecine  :  de  fes  tiges  on  peut  auHî  faire 
de  la  toile,  comme  l’on  en  fait  de  celles  de  chanvre. 
On  voit  dans  le  Cabinet  de  Chantilly  un  fac  fait  de 
tiges  d’orties  par  les  Sauvages  du  Canada  ;  il  paroît 
fait  à  l’aiguille,  on  y  obferve  des  deffeins  colorés  allez 
régulièrement.  Mon  frere ,  le  Médecin ,  étant  à  la  cam¬ 
pagne  il  y  a  quelques  années ,  ramafsa  une  quantité  de 
tiges  d’orties  mûres,  les  fiDrouir  ôc  les  prépara  enfui&e 
comme  le  chanvre  *,  il  en  a  obtenu  des  fils  de  différentes 
qualités,  ôc  a  reconnu  que  cette  matière  pouvoit  ef¬ 
fectivement  être  utile  au  Cordier  Ôc  au  Tifierand.  ïl  fit 
■aulli  quelques  efsais  fur  la  tige  des  fèves  de  marais, 
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mais  les  fibres  lui  ont  paru  trop  courtes  8c  trop  roides. 

A  Angers  on  a  fait  différens  efsais  fur  la  filafse  de  lortie  : 
on  en  a  fabriqué  de  la  toile  qui  s’efi:  trouvée  afsez 
bonne ,  8c  qui  fe  blanchilsoit  avec  facilité  *,  on  en  a 
même  fait  de  la  toile  peinte.  La  maturité  des  tiges  d’or¬ 
tie  qu’on  deftine  à  la  filature  s’annonce  par  une  couleur 
jaune  ou  d’un  rouge  pale,  8c  quand  la  graine  fe  dé¬ 
tache  facilement  de  Ion  enveloppe.  M.  Linnœus  dit 
qu’au  printems  Ton  fait  cuire  les  jeunes  poufses  avec 
les  légumes.  Rien  n’efi.  plus  commun  en  Suède  8c 
dans  le  pays  Melfin  en  France,  que  de  voir  les  gens 
de  la  campagne  employer  les  racines  de  la  grande  or¬ 
tie  pour  jaunir  la  coque  des  œufs.  Cette  efpece  d’ortie 
varie  quelquefois  par  la  couleur  de  fes  tiges,  de  fes 
racines  8c  de  les  feuilles  :  on  l’appelle  alors  ortie  rouge > 
ortie  jaune  ou  panachée . 

2°.  La  petite  Ortie  ou  Ortie  grieche,  urtica. 
urens  minor.  Elle  croît  fréquemment  le  long  des  mai- 
fons,  parmi  les  décombres  des  bâtimens ,  dans  les  jar¬ 
dins  potagers  où  elle  fe  renouvelle  tous  les  ans  de 
graine,  ne  pouvant  endurer  la  rigueur  de  l’hiver.  Ses 
tiges  font  hautes  d’un  demi-pied  ou  environ,  un  peu 
crochues  j  fes  feuilles  très-découpées.  Ses  fleurs,  tant 
mâles  ou  ftériles  que  femelles  ou  fertiles,  naifsent  tou¬ 
tes  fur  le  même  pied. 

3°.  L’Ortie  Romaine,  ou  Ortie  Grecque,  ou 
Ortie  male,  urtica  Romana  j  urens y  pïlulas  fer ens» 
Cette  plante,  qui  efi:  aufii  annuelle,  croît  en  toutes 
fortes  de  pays  ;  cependant  elle  effc  plus  rare  que  les 
deux  efpeces  précédentes.  On  la  feme  pour  l’agrément 
dans  les  jardins  :  fa  tige  efi:  haute  de  quatre  ou  cinq 
pieds  ,  ronde ,  foible ,  rameufe  8c  garnie  de  poils  qui 
caufent  beaucoup  de  mal  quand  on  les  touche.  Les 
feuilles  8c  les  fleurs  font  comme  les  précédentes  :  il  (uc- 
cede  aux  fleurs  de  celle-ci  des  globules  ou  pilules  ver¬ 
tes,  qui  font  autant  de  petits  fruits  ronds  ,  gros  com¬ 
me  des  pois,  épineux,  8c  compofés  de  plufieurs  capfii- 
les  qui  s’ouvrent  en  deux  parties,  8c  renferment  cha- 
Tome  VL  T 
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cune  une  femence  ovale,  femblable  à  de  îa  graine  de 

lin  :  elle  fleurit  en  Juin,  de  fa  graine  eft  mûre  en  Août. 

Les  Latins  ont  nommé  cette  plante  unie  a  >  ab  urere 
brûler,  parce  que  l'ortie  eft  couverte  d'un  poil  très- 
fin,  roide,  pointa,  qui,  s'attachant  à  la  peau  de  ceux 
qui  la  touchent,  îa  pénétré,  de  fait  fur  leurs  nerfs  la 
même  impreflion  de  douleur,  que  fi  la  partie  avoir  été 
touchée  par  le  feu.  Elle  y  excite  aufli-tôt  une  chaleur 
vive,  des  puftules,  de  des  démangeaifons  importunes  ; 
à  quoi  l’on  peut  remédier,  dit  P arkïnfon avec  le  fuc 
de  la  plante  même.  Ce  fecours  efl  connu  dans  l’art 
fous  le  nom  à’ urtication. 

Hook  (  Hookius  )  a  découvert  au  microfcope,  que 
îa  bafe  des  piquans  de  l'ortie  efl  une  véficule  qui  ren¬ 
ferme  une  liqueur  âcre,  mordicante,  vénéneufe,  de 
que  la  pointe  efl  une  fubftance  très-dure,  qui  a  un 
trou  au  milieu  par  où  la  liqueur  coule  dans  la  partie 
piquée,  d c  y  excite  de  la  douleur.  Il  faut  que  Langius 
n’ait  pu  trouver  un  microfcope ,  tel  que  celui  de  Hook  * 
puifqu'il  n’a  pu  appercevoir  ces  fortes  de  véficuîes,  ni 
les  cavités  ou  trous  des  orties  }  mais  la  preuve  que  cet 
effet  n’eft  pas  produit  par  les  piquans  feuls,  c'efl  que 
les  orties  un  peu  defféchées  au  foleiî ,  ne  font  plus 
de  mal. 

Les  feuilles  des  orties  dont  ont  vient  de  parler,  ont 
lin  goût  fade  de  gluant,  de  un  peu  flyptique.  Le  fuc 
d’ortie  dépuré ,  arrête  le  crachement  de  fang ,  l’hé¬ 
morragie  du  nez ,  de  le  flux  des  hémorroïdes  :  il  con¬ 
vient  auflî  pour  la  dyffenterie  de  pour  les  fleurs  blan¬ 
ches.  Dans  la  Médecine  Vétérinaire  on  donne  ce  fuc 
à  ladofe  d’une  demi-once  aux  animaux  qui  pillent  le 
fang.  Le  fuc  d’ortie  ,  fur  tout  celui  de  îa  petite  efpece , 
eft  félon  M.  Bourgeois ,  d'un  grand  fecours  dans  les 
pertes  immodérées  des  femmes  :  la  graine  die  cette 
plante  en  tifane,  eft  très-utile  dans  toutes  les  efpeces 
d'hydropifie ,  parce  qu’elle  eft  très-apéritive  de  diuré¬ 
tique.  La  graine  d’ortie  grieche  prifeen  poudre,  à  îa 
dofe  de  trente  à  quarante  grains  matin  de  foir,  guérir 
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très-fouvent  le  goître,  fans  nuire  à  Feftomac,  ni  à  la 
fanté ,  comme  la  plupart  des  autres  quon  met  en  ufage 
contre  cette  maladie.  On  fait  que  les  orties  hachées  8c 
mêlées  avec  du  lait  caillé  font  une  excellente  nourriture 
pour  les  dindonneaux  :  dans  quelques  Provinces  de  la 
France  on  donne  pendant  l’été  les  feuilles  fraîches  d’or¬ 
ties  aux  vaches  ,  &  pendant  l’hiver  les  feuilles  qui  ont 
été  féchées  à  l’ombre.  On  allure  que  la  graine  d’ortie 
bien  mûre,  mangée  parles  poules,  les  échauffe  8c  les 
fait  pondre  plus  tôt.  Des  Maquignons  Danois  pulvéri- 
fent  cette  graine,  en  mettent  une  poignée  avec  l’avoi¬ 
ne  qu’ils  donnent  à  leurs  chevaux  loir  8c  matin  j  cet 
aliment  les  rend  gras  8c  leur  rend  le  poil  liffe  8c  lui- 
fant.  Les  tendrons  d’ortie  cuits,  purifient  le  (ang  :  la 
racine  d’ortie  confite  eft  un  bon  remede  contre  la  jau- 
niffe  8c  pour  la  vieille  toux.  Le  cataplafme  d’ortie  eft 
émollient  &  réfolutif,  8c  foulage  les  goutteux.  Pla¬ 
ceurs  Médecins  praticiens  recommandent  aufti ,  com¬ 
me  un  bon  remede  contre  la  feiatique,  la  paralylie  8c 
la  léthargie ,  de  frapper  les  parties  affligées  jufqu’à 
rougeur  avec  un  paquet  d’ortie,  8c  de  les  laver  enluite 
avec  du  vin  chaud.  Ce  remede  a  fouvent  rendu  le  fen- 
timent  8c  le  mouvement.  Paffons  à  quelques  autres 
efpeces  d’orties  différentes,  8c  qui  font  auffl  d’ufage 
en  Médecine.  Mais  nous  avertifsons  que  les  autres 
plantes  auxquelles  on  a  donné  improprement  le  nom 
d'ortie  font  des  lamïum  _,  8c  leur  caradrere ,  dit  M.  Hal¬ 
ler  >  eft  infiniment  éloigné  des  orties.  Telles  font  : 

L’Ortie  morte  a  fleur  blanche  ,  ou  Ortie  qui 
ne  pique  point,  ou  Lamier  blanc,  urtïca  iners 
floribus  al  bis  z  aut  lamium  vulgare  album .  On  trouve 
cette  plante  dans  les  lieux  incultes  \  fes  rejetons  font 
nombreux  8c  rampans.  Ses  tiges  font  longues ,  carrées 
8c  moins  groffes  vers  la  terre,  branchues,  entre-cou¬ 
pées  par  quelques  nœuds,  purpurines  en  leur  baie  j 
le  duvet  de  leurs  feuilles  ne  fait  point  de  mal  :  (es  Heurs 
font  verticillées ,  petites  ,  blanches  8c  formées  en 
gueule  :  les  fommets  des  étamines  font  bordés  de  noir , 
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8c  ne  repréfente  lit  pas  mal  un  8  de  chiffre.  A  chaque 
fleur  pallêe  fuccedent  quatre  graines  triangulaires , 
rougeâtres,  îuifantes,  tombant  d’elles-mêmes  quand 
elles  font  mûres. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  défagréable.  Les  Mé¬ 
decins  modernes  recommandent  cette  efpece  d’ortie 
pour  les  Heurs  blanches,  les  maladies  du  poumon,  les 
tumeurs  8c  les  duretés  de  la  rate ,  8c  fur -tout  pour  ar¬ 
rêter  les  hémorragies  de  la  matrice ,  8c  pour  confo- 
lider  les  plaies  :  on  fait  ufage  de  fes  fom mités  Heuries  en 
infufîon  théiforme  ou  en  conferve.  On  applique  audi 
deux  fois  par  jour  la  plante  pilée  avec  du  fel  fur  les 
ulcérés  gangreneux. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d "ortie  morte  à  fleurs  purpu¬ 
rines  ou  jaunes  qui  ne  différé  de  la  précédente  que* 
par  fa  couleur. 

L’Ortie  morte  puante  ou  Galiopse,  ou  Ortie 
rouge  ,  larnium  purpureum , fœtidum  ,  aut  lamïum  folio 
cblongo  }  flore purpureo  3  (  laurier  rouge  ).  Sa  racine  n’eft 
pas  rampante  :  lès  tiges  font  garnies  d’une  ou  deux 
paires  de  feuilles  prefque  nues.  Ses  Heurs  font  pur¬ 
purines  ,  8c  fes  graines  triangulaires  8c  brunâtres. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  fétide  8c  défagréable , 
8c  vient  dans  les  lieux  incultes  :  elle  eft  vulnéraire,  ré- 
folutive ,  adoucilfante  8c  propre  à  déterger  les  ulcérés 
putrides.  L’on  donne  aufli  le  nom  d’ortie  pied-de-poule  à 
une  forte  d’ortie  rouge  ,  annuelle  8c  des  jardins ,  8c  le 
nom  d’ortie  mufquée  ou  piquante  à  une  efpece  de  ga- 
leopfls . 

En  général ,  fous  le  nom  latin  de galeopfls  de  M.  Tour - 
nefort s  autre  genre,  dit  M.  Haller qui  différé  du  la- 
mium on  comprend  la  grande  8c  la  petite  orties  puantes , 
8c  r  ortie  morte  à  fleurs  jaunes .  La  grande  ortie  puante, 
urtica  iners  magna  flœtidijflma ,  a  une  racine  rampante 
8c  donne  quelques  tiges  grêles  qui  forcent  de  fes  nœuds. 
Ses  Heurs  forment  des  épis  longs.  Cette  plante  eft  fort 
puante,  8c  diftere  peu  de  l’efpece  d’ortie  puante  8c 
rouge.  La  petite  efpece  d’ortie  puante,  galeopfls  pa- 
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! u fins  s  angufli-folio  yfœtida  j  vient  fur  le  bord  des  rad¬ 
icaux  :  la  racine  e-ft  inégale  ôc  bollelée,  ôc  Tes  fleurs 
purpurines  font  en  gueules  ,  ayant  les  lèvres  panachées  : 
on  eftime  fes  feuilles  très-fpécinques  pour  l’enroue¬ 
ment  &  contre  les  fièvres  tierces  :  elle  eit  encore  ef¬ 
ficace,  appliquée  fur  les  plaies  j  c’efl  elle  dont  il  efl 
parlé  dans  quelques  Auteurs  fous  le  nom  de  panax  co~ 
lonï  c’efl-à-dire  panacée  du  Laboureur  :  à  l’égard  de 
l’ortie  morte  à  lieurs  jaunes,  d’une  feule  piece  Ôc  en 
gueule  ,  lamium  flore  lut  eo  &  folio  oblongo ,  cette  plante 
e(l  rarement  dufage  j  on  s’en  fert  quelquefois  à  la 
place  de  Y  ortie  morte  &  blanche .  Il  y  a  planeurs  autres 
efpeces  de  galeopfls  Sc  de  lamium  dont  nous  ne  ferons 
pas  mention  ici.  Au  refte  les  galeopfls  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  orties,  dit  M.  Deleu^e  que  la  dé¬ 
nomination  que  quelques  Auteurs  leur  ont  donnée  dans 
f  enfance  de  la  Botanique. 

ORTIE  ERRANTE.  Voyez  à  ly article  Ortie  de 
Mer. 

ORTIE  DE  MER  ou  ORTIE  MARINE  ,  ou 
POISSON-FLEUR ,  urtica  marina *.  On  donne  allez 
improprement  ce  nom  à  certains  corps  marins  dont  on 
diftmgue  deux  efpeces  ;  favoir  les  orties  marines  fixes 
ôc  les  orties  mannes  errantes . 

Les  premières  font  appellées  fixes  ,  de  la  lenteur  de 
leur  mouvement  progreilif  :  on  diroit  qu’elles  font  im¬ 
mobiles  \  à  peine  au  bout  d’une  heure  ont-elles  avance 
de  l'efpace  d’un  pouce  :  l’on  en  trouve  beaucoup  fur 
les  côtes  du  Poitou  ôc  du  pays  d’Aunis ,  où  on  les  ap¬ 
pelle  culs  de  chevaux  ;  on  les  nomme  culs  d'ânes  fur 
les  côtes  de  Normandie.  M.  de  Réaumuràït  dans  un 
Mémoire  de  l’ Académie  des  Sciences  .année  1 7 1  0  >pag*. 
46 6  que  ces  noms  leur  conviennent  beaucoup  mieux 
que  celui  qui  leur  eft  commun  avec  une  plante  ter- 
relire,  puifqu’ils  retracent  une  image  de  la  figure  que 
ces  corps  marins  font  paraître  dans  un  grand  nombre 
de  circonftances.  Cet  Académicien  dit  que  ces  orties 
ne  caufent  point  de.  démangeaifons  cui fautes  à.  ceux 
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qui  les  touchent ,  comme  on  La  prétendu  ;  que  ces 
corps  marins  (ont  de  véritables  animaux  bien  organifés , 
fufceptibles  de  fentiment  quand  on  les  touche  ,  qui  at¬ 
trapent  des  poidons  8c  des  coquillages  pour  s’en  nour¬ 
rir.  Ils  ouvrent  la  bouche  plus  ou  moins  grande  fuivant 
le  volume  de  la  proie  qu’ils  avalent ,  rejetent  enfuite 
les  os  ou  la  coquille  par  la  même  ouverture.  Lorfque  la 
bouche  effc  ouverte,  on  voit  toutes  les  cornes  de  l’ortie 
de  mer  qui  reifemblent  en  cet  état  à  une  Heur  épanouie  * 
ce  qui  l’a  fait  nommer  polffon-fleur. 

Quoique  ces  orties  prennent  fiiccefiivement  quan¬ 
tité  de  figures  différentes ,  on  peut  cependant  dire  qu’en 
général  elles  ont  extérieurement  la  figure  d’un  cône 
tronqué  ;  leur  bafe  efl  très-fortement  appliquée  fur 
les  pierres ,  auxquelles  on  les  trouve  toujours  adhé¬ 
rentes  :  il  y  en  a  de  verdâtres,  de  blanchâtres  8c  de 
couleur  de  rofe.  Nous  en  avons  trouvé  de  brunes  8c  de 
bleuâtres  fur  les  parages  de  l’ile  de  R  hé,  &  fur  la  côte 
de  Plugaftel  au-delà  de  Breft.  M.  de  Rome  de  tïjle  m’a 
afsuré  en  avoir  vu  de  noires  à  l’île  de  Sainte-Héiene. 
Dans  quelques  orties  ces  couleurs  paroifsent  par-tout 
fur  la  furface  ;  dans  d’autres  elles  font  mêlées  par  raies 
ou  par  taches  diftribuées  d’une  maniéré  très-agréable  : 
on  en  trouve  auHi  dans  les  fentes  des  rochers  qui  bor¬ 
dent  la  mer  \  elles  reflemblent  à  une  grande  cheve¬ 
lure  8c  paroiflent  vivipares. 

2°.  Les  Orties  errantes.  Celles-ci  n’ont  de  com¬ 
mun  que  le  nom  avec  les  précédentes  :  on  les  appelle 
orties  détachées  ou  orties  errantes  Jkc.  Mais  M  .de  R.éau- 
mur  dit  que  s’il  vouloir  joindre  un  nouveau  nom  aux 
anciens  qu’elles  ont,  ils  \ts  gelée  de  mer  ; 

nom  qui  eHe&ivement  cara&érife  fi  bien  la  fubftance 
dont  elles  font  formées ,  qu’il  vaut  feul  une  petite  def- 
eription  pour  aider  à  les  reconnoitre.  Leur  chair,  leur 
enfemble ,  a  la  confiftance  8c  la  couleur  d’une  vraie 
gelée.  Dans  l’eau  les  gelées  marines  remuent  avec  allez 
de  vîtefle,  elles  s’y  foutiennent  par  un  mouvement  de 
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contraction  ôc  de  dilatation  -,  mais  jetées  à  fec  fur  la 
grève,  elles  paroiflent  fans  aucune  aétion. 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  les  gelées  de  mer 
fe  nomment  capello  di  mare  ( chapeau  de  mer.)  Rondelet 
dit  que  c’eft  une  malle  fpongieufe,  ronde  creufe  Ôc 
percée  au  milieu,  ayant  tout  autour  un  petit  cordon 
rouge;  par  cet  endroit  elle  reffemble  à  un  chapeau; 
l’autre  partie  relîemble  aux  pieds  des  poulpes  :  elle  en 
a ,  dit-il ,  huit ,  gros  ôc  carrés  dans  leur  commence¬ 
ment,  ôc  qui  finilîent  en  pointe;  on  en  trouve  auffi 
qui  n'en  ont  que  quatre.  Nous  en  avons  vu  beaucoup  en 
été  dans  les  parages  de  Cette  en  Languedoc,  ôc  aux  îles 
d’Hyeres;  leur  corps  eft  gélatineux,  couleur  de  rofe, 
très-brillant ,  un  peu  tranfparent;  on  les  voit  fouvent 
flotter  comme  au  gré  des  eaux ,  ôc  il  nous  a  paru  que  h 
on  les  manie  long-temps  ,  elles  fe  dilatent ,  fe  contrac¬ 
tent  ,  ôc  caulent  une  petite  démangeaifon  aux  mains  ;  il 
femble  meme  que  la  chaleur  de  la  main  les  dilîout  prêt 
qu’entiérement ,  ôc  fi  l’on  porte  auffi- tôt  les  mains  fur 
les  yeux ,  la  fenfation  de  chaleur  ôc  notamment  de  dé- 
mangeaifon  eft  infiniment  plus  vive.  Il  paroit  que  Ad. 
Linnœus  regarde  la  gelée  de  mer,  comme  une  efpece  de 
médufe.  Voyez  ce  mot. 

Tous  ces  individus  ont  la  propriété  de  faire  rentrer 
dans  leur  intérieur  le  rhornb  ou  rofe  de  pattes  dont 
elles  font  fournies.  Les  orties  de  mer  font  des  zoophy- 
tes  ,  de  la  clafle  des  mollufques. 

ORTOLAN,  hortulanus  aut  ortolanus y  efl  un  oi- 
feau  de  paflage,  du  genre  du  bruant,  très-connu  par 
l'excellence  de  fa  chair  :  on  en  diftingue  de  plufieurs 
efpeces  ,  qui  ne  varient  que  par  les  couleurs.  L’ortolan 
des  ro féaux  a  les  plumes  de  la  poitrine  ôc  du  défi  us  de 
la  tète,  noirâtres.  Le  véritable  ortolan  des  Natura¬ 
lises,  mïlïaris  pinguefeens 3  eft  un  peu  plus  grand  que 
l'alouette ,  il  en  a  aufti  la  couleur  :  il  a  une  grofleur 
notable  fur  le  bec  :  il  fe  nourrit  principalement  de 
millet  :  c'eft  un  oiieau  très-gras  :  fa  chair  rôtie  eft  ten¬ 
dre  ,  délicate ,  fucculente,  ôc  d’un  goût  fi  exquis ,  que 
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les  Grands  le  recherchent  beaucoup  pour  leurs  tables. 
En  Suède ,  on  les  fait  payer  aux  Etrangers  un  ducat 
la  piece,  quoique  ce  ne  ioit  pas  toujours  le  véritable 
ortolan.  C'efi  une  nourriture  reftaurante ,  fortifiante  : 
la  graille  efc  émolliente,  rélolutivc  Sc  adoucifiante.  Cet 
oi  feau  eft  fi  tendre ,  que  la  courte  application  d'une  cha¬ 
leur  légère  fufht  pour  le  cuire  parfaitement.  On  pourroit 
facilement  renfermer  dans  des  coques  d'œufs  de  poule 
bien  réunies,  le  cuire  dans  l'eau  ou  lous  la  cendre,  &c 
répéter  à  peu  de  frais  une  des  magnificences  de  Tri- 
malcion  qui  efi  un  jeu  de  feflin  allez  plaifant. 

L'ortolan  fe  rencontre  dans  les  pays  chauds,  depuis 
le  quinze  d’ Avril  jufqu’à  la  fin  d'Août;  on  en  voit  vers 
Saint-Jean  de  Bonne-Font  une  fi  grande  quantité ,  que 
les  Oifeleurs  y  viennent  de  vingt  lieues  à  la  ronde 
pour  en  prendre.  On  en  trouve  encore  communément 
fur  les  rérébinthes  à  Smyrne  :  fon  cri  efi:  Les  orto¬ 

lans  du  Cap  de  Bonne- Efpérance  ôc  de  la  Louifiane , 
ont  de  belles  couleurs  aurores.  Il  y  a  aufii  l’ortolan 
jaune*,  l'ortolan  tout  blanc*,  l’ortolan  noir*,  l'ortolan 
des  rofeaux  :  celui  de  la  Caroline ,  celui  de  neige  : 
l'ortolan  à  collier,  8cc. 

ORV ALE  ou  TOUTE-BONNE ,  ou  SCLARÉE  , 
horminum  fclarea  dicium  ,  efi  une  plante  que  l’on  culti¬ 
ve  dans  les  jardins  &  dans  les  vergers  (  il  y  a  aufii  la 
tnute-bonne  des  prés  ).  L'orvale  efi  la  principale  efpece 
du  genre  des  fclarées  de  M.  de  Tournefort  ôc  celle 
qu'il  défigne  fous  le  nom  de  fclarea  pratenfs  >  flore  cœ- 
tuleo .  Sa  racine  efi  fimple,  ligneufe  &c  fibrée  ,  bru¬ 
nâtre  ,  d'un  goût  qui  n'eft  pas  défagréable  ,  &  qui 
échauffe  le  palais  &  la  gorge  :  elle  poulie  une  tige  à  la 
hauteur  d’environ  deux  pieds,  de  la  grofieur  du  petit 
doigt,  carrée,  velue,  noueufe,  rameufe  &  remplie 
de  moelle  :  fes  feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  ,  6c 
portées  fur  de  longues  queues  ;  elles  font  ridées , 
gluantes,  oblongues,  larges,  en  leur  bafe,  6c  termi¬ 
nées  en  pointe  ,  légèrement  crenelées  ,  veines ,  6c 
d'une  odeur  défagréable,  mais  citronnée,  d’une  fa- 
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veuramere  &:  aromatique  :  au  Commet  de  chaque  tige, 
font  deux  feuilles  oppofées  ,  petites,  creufes,  fans 
queue,  8c  d’une  couleur  purpurine  :  fes  fleurs  font  dif- 
pofées  en  longs  épis ,  comme  par  anneaux ,  d’une  feule 
piece,  en  gueule,  bleuâtres,  dont  la  lèvre  fupérieure 
efl:  alongée  en  forme  de  faucille  :  à  chaque  fleur  {accè¬ 
dent  quatre  grofles  graines  arrondies ,  convexes  d’un 
côté,  anguleufes  de  l’autre,  dé  couleur  roufsâtre. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  forte  8c  puante  ,  8c 
une  faveur  air-ere*,  elle  efl:  toute  d’ufage.  L’orvale  efl: 
connue,  fur-tout  des Cabaretiers  Allemands,  dit  Ett- 
mullery  pour  falfifier  leurs  vins  *,  car  ils  ont  coutume 
de  changer  le  vin  du  Rhin  en  un  vin  niufcac,  par  l  in— 
fuflon  des  fleurs  d’orvale  8c  de  fureau.  Tragus  allure 
qu’un  tel  vin  efl:  d’un  grand  fecours  pour  les  femmes 
qui  font  froides ,  ftériles ,  8c  pour  guérir  les  fleurs  blan¬ 
ches  :  il  faut  cependant  en  faire  un  ulage  modéré ,  car 
il  porte  à  la  tête ,  8c  y  caufe ,  dit  Lobel  y  des  pelanteurs. 
On  prétend  que  la  graine  d’orvale  introduite  dans  l’œil, 
en  fait  fortir  les  corps  étrangers. 

L’orvale  efl  beaucoup  en  ufage  dans  les  pays  du 
Nord  pour  faire  de  la  biere;  car  quand  le  houblon  efl: 
rare,  ou  qu’on  veut  rendre  la  biere  plus  forte,  on  en 
met  dans  les  chaudières  bouillantes ,  8c  l’on  fait  alors 
une  liqueur  qui  enivre ,  même  prife  en  petite  quantité  ^ 
fouvent  elle  caufe  une  gaieté  qui  tient  de  la  folie.  Hoff¬ 
man  met  l’orvale  parmi  les  remedes  ipafmodiqiies.  Ray 
rapporte  que  les  Anglois  font  des  gâteaux  avec  des 
feuilles  d’orvale  ,  des  œufs  ,  de  la  crème  8c  un  peu  de 
farine,  8c  que  l’on  frit  dans  la  polie  :  ces  gâteaux  font 
agréables ,  on  les  préfente  au  ddfert  pour  exciter  à 
l’amour. 

L’O r yale  des  près  efl  ûflfez  commune  par 
tout,  8c  fe  diftingue  principalement  par  la  ditpohtiosi 
de  fes  fleurs ,  rangées  en  anneaux  fur  des  branches  dé¬ 
garnies  de  feuilles,  dit  M.  Deleuçe  ,  chaque  anneau 
formé  feulement  de  flx  fleurs  ,  8c  accompagné  de  deux 
ftipules  en  cœur  fort  petites.  Les  fleurs  font  bleues , 
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leur  lèvre  fupérieure  eft  grande,  en  faucille  Sc  un  peu 
gluante. 

ORVET  ou  ORVERT,  cœcilia  eft  le  ferpent 
ovipare  décrit  dans  beaucoup  d’Auteurs  fous  le  nom 
à’anvoye  ou  d’ aveugle  ;  il  eft  très-connu  en  Allemagne 
Sc  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  :  on  le  trouve  le  plus 
fouvent  dans  les  fentes  des  rochers  de  aux  environs  : 
on  le  tue  fans  beaucoup  de  peine  :  on  le  prendroit  au 
premier  afpeéfc  pour  une  anguille.  Sa  longueur  ordi¬ 
naire  eft  d’un  pied  :  il  eft  de  forme  cylindrique  :  fa  peau 
paroît  fort  unie  tout  le  long  du  corps  :  il  a  la  lèvre  fu¬ 
périeure  très  élevée  Sc  obtufe  :  fes  yeux  ,  quoique 
brillans,  font  f  petits,  que  quelques-uns  ont  avancé 
qu’il  n’en  a  voit  pas  :  il  eft  partagé  de  taches  noirâtres  ; 
blanches  ôc  purpurines  ;  fes  dents  font  f  menues,  qu’à 
peine  paroiftent-elles  :  fa  langue  eft  fourchue,  il  ram¬ 
pe  d’une  grande  vîtdle  :  on  prétend  que  fa  morfure  eft 
très-dangereufe  ,  mais  elle  ne  l’eft  pas  plus  que  celle 
de  la  couleuvre  ordinaire  ;  fa  queue  eft  obtufe  Sc  fi 
courte  ,  qu’à  peine  la  diftingue-t-on  ;  l’ouverture  de 
l’anus  eft  placée  à  l’extrémité  du  corps.  Les  Auteurs 
citent  l’anvoye  de  Surinam  ,  de  la  Négritie,  de  l’Amé¬ 
rique  5  de  la  Guinée  Sc  du  Ceylan.  Confulte %  Seba. 

ORUBU.  Voye^  Vautour  du  Brésil. 

OS,  os  eft  cette  fubftance  endurcie,  qui  fert  à 
foutenir  toutes  les  autres  parties  du  corps  dans  les  ani¬ 
maux  ;  c’eft  un  compofé  de  fibres  blanches  très-dures  , 
très-folides ,  très-féches  Sc  caftantes  ,  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres,  incapables  de  flexibilité,  Sc  fer- 
vant  de  bafe  ,  de  foutien  ,  d’appui ,  d’attache,  de  paf- 
fage ,  de  rempart,  de  borne  Sc  de  défenfe  à  toutes  les 
parties  qui  les  environnent.  En  un  mot  les  os  font  le 
fiipport  de  toute  la  machine  animale. 

La  charpente  de  l’os  ou  l’oftature,  appellée  fulchrum^ 
n’a  pas  de  folidité  par  elle-même*,  elle  eft  cartilagi- 
neufe ,  poreufe  ,  on  diroit  d’un  réfcau  dont  les  mailles 
Sc  tous  les  intervalles  font  remplis  d’une  matière  com- 
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pa&e,  calcaire.  Neanmoins  la  legéreté  fe  trouve  dans 
la  conftruéfion  des  os  ,  réunie  à  la  force  :  leur  ffruc- 
ture  réticulaire  eft  des  plus  admirable,  elle  donne  paf- 
{âge  à  une  multitude  de  petits  vailïeaux  qui  y  portent 
la  vie  8c  la  nourriture }  un  réfeau  foutient  la  moelle  8c 
l'empêche  de  s’aftailfer.  Par-tout  on  reconnoît  la  main 
habile  du  Créateur...  Mais  entrons  en  matière.  Si  Ion 
prend  l’os  de  la  jambe  ou  du  bras  d’un  enfant  venant 
au  monde,  qu’on  le  dépouille  bien  de  fcs  chairs 3  l’on 
pourra  alors  le  couper  par  tranches  aulTi  facilement 
que  les  cornichons  du  cerf,  qui  s’endurciflent  aufli  par 
la  fuite.  Ces  os,  tendres  comme  ces  cornichons  j  font 
flexibles  ;  ils  fe  confument  entièrement  dans  le  feu  :  ils 
ne  font  point  d’effervefcence  avec  les  acides  ;  mais  des 
que  des  lues,  chargés  de  parties  calcaires,  ont  com¬ 
mencé  à  fe  dépofer  dans  les  pores  de  ces  os ,  alors 
ils  prennent  de  la  confiftance,  de  la  folidité  8c  de  la 
dureté.  Si  l’on  expofeces  os  à  l’a&ion  du  feu,  la  par¬ 
tie  cartilagineufe  brûle ,  en  exhalant  une  forte  odeur 
de  plumes  brûlées.  Que  refte-t-il  ?  une  terre  blanche  3 
calcaire  ,  foluble  dans  les  acides.  Si  l’on  fe  contente 
d’enlever  feulement  par  l’uftion,  le  gluten  animal ,  qui 
mafque  les  furfaces  de  cette  terre ,  l’acide  y  aura  éga¬ 
lement  prife ,  la  détruira  ;  on  peut  auilî  détruire 
cette  terre  fans  le  fecours  de  la  calcination ,  mais  par 
une  macération  acidulée  ;  de  forte  que  l’os  qui  éroit 
dur,  peut enfuite  redevenir  mou ,  être  repliée  chif¬ 
fonné  comme  un  linge.  Par  cette  théorie  de  la  nature 
des  os  des  animaux,  qui  a  un  rapport  allez  immédiat 
avec  les  madrépores  8c  les  coquilles,  8c  la  maniéré  de 
les  ramollir  par  le  moyen  d’une  liqueur  nitreufe ,  affoi- 
blie  par  l’eau  commune  (  opération  qui  eh  due  à  M. 
Hérijjant  de  l’Académie  des  Sciences  )  $  par  cette  théo¬ 
rie,  dis-je,  l’on  peut  concevoir  l’offifcation  8c  même 
le  ramolli (Tement  des  os,  tel  qu’on  l’a  obfervé  en  la 
perfonne  de  la  femme  Supiot  il  y  a  quelques  années  à 
Paris.  On  prétend  que  la  fuite  d’un  lait  répandu ,  dont 
l’acide  s’étoit  développé ,  en  fut  la  caufe.  Nous  nous 
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étendrons  ci-après  davantage  fur  cet  objet,  d’après 
les  remarques  de  M.  Hérijfant, 

Nous  difons  que  les  os  font  quelquefois  fujets  à  une 
forte  de  ramolliftement  général.  Dans  cette  maladie, 
que  les  Anatomiftes  nomment  carnification  ou  ojleofar- 
coje  la  fubftance  des  os  eft  entièrement  changée  ;  elle 
perd  fa  dureté  *,  fes  libres  ne  parodient  plus  libres  olîeu- 
fesj  les  os  ont  une  conftftance  de  chair ,  &  l’on  diroit 
qu’ils  font  en  effet  devenus  chair  :  confultez  Mémoires 
de  £  Académie  des  Sciences  y  1-722  ^p,  22ÿ  ^  plufieurs 
obfervations  de  MM.  Petit  de  Morand ,  qui  conftatent 
la  certitude  de  cette  maladie.  En  confuîtant  les  ouvrages 
des  Anciens  on  y  trouve  aufii  planeurs  obfervations  de 
ce  genre.  îfmael  Albufeda  parle  (  en  1  570)  d’unhom- 
me  fans  os,  de  Olhu%y  ajoute  qu  on  le  portoit  fur  une 
claie  de  branches  de  palmier  j  il  eft  encore  quedion  d’un 
ramollilfement  des  os  par  Abbon  y  Moine  qui  vivoit 
dans  le  neuvième  fiecle  :  d’un  autre  par  Boulier,  Mé¬ 
decin  de  Paris  j  on  a  vu  à  Sedan,  en  167a,  le  nommé 
Pierre  Siga ,  âgé  de  3  3  ans,  dont  les  os  de  tout  le  corps 
devinrent  mous  comme  de  la  cire ,  de  forte  que  dans 
trois  ans  de  temps  fon  corps  fe  trouva  réduit  à  la  gran¬ 
deur  de  celui  d’un  enfant  de  trois  ans ,  de  il  mourut  en 
cet  état.  On  trouve  encore  des  citations  d’autres  faits 
femblables  dans  la  Bibliothèque  radonnée ,  Sec.  &c. 

M.  de  Haller  a  donné  audï  deux  Mémoires  fur  la  for¬ 
mation  des  os,  fondés  fur  des  expériences.  On  y  voit 
avec  plaifir,  la  ftruéture  organique  de  ces  corps,  qui 
commencent  par  être  une  colle ,  qui  viennent  carti¬ 
lage,  de  qui  finilfent  par  être  un  os. 

De  la  gluau  cartilage,  dit  M.  de  Haller le  paftage 
eft  prompt  de  facile ,  il  paroît  qu’il  ne  faut  qu’un  degré 
de  folidité  de  plus  j  mais  du  cartilage  à  l’os,  la  marche 
eft  plus  longue  &  plus  obfcure-,  il  faut  former  des  fibres, 
des  lames,  des  alvéoles,  des  vaiifeaux,  de  la  moelle, 
de  douer  le  cartilage  de  toutes  ces  parties  qu’il  n’avoit 
pas.  Il  n’y  aguere,  félon  cet  Auteur,  que  les  ancres 
capables  d’effeéluer  dans  le  cartilage  les  changements. 
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qui  le  transforment  en  os.  La  nature  ofïeufe  fe  déclare 
par  l’opacité,  par  les  fibres  longitudinales ,  8c  parla 
couleur  jaune  qui  s’introduit  dans  le  cartilage  :  le  noyau 
ofleux eft  une  nouvelle  preuve  de  l’influence  des  artè¬ 
res  fur  bonification  ;  ces  arteres  naiflent  du  milieu  de 
l’os  8c  du  tronc  nourricier.  Si  tous  les  cartilages  ne  de¬ 
viennent  pas  ofleux ,  il  faut  l’attribuer  à  la  petitefle  de 
leurs  vaiflèaux ,  toujours  trop  fins  pour  admettre  les 
particules  du  fuc  olfeux.  On  a  obfervé  que  les  têtes 
des  os  deftinées  à  éprouver  des  frottemens  dès  l’inf- 
tant  de  la  naiflance ,  font  les  premières  oflifiées ,  8c 
même  les  plus  dures.  ïl  iuffit  d’examiner  les  extrémités 
de  la  mâchoire  inférieure  8c  des  faufles  cotes.  On  peut 
encore  confulter  fur  l’oflification  les  Mém .  de  V Acad* 
des  Sciences ,  1730. 

Nous  ajoutons  ici  que  des  fractures  dans  les  articles, 
des  luxations  ou  autres  caufes  peuvent  donner  lieu  à 
l’épanchement  du  lue  ofleux,  néceflaire  pour  la  for¬ 
mation  du  cal,  ou  à  la  fynovie,  matière  qui  lubrefie 
les  jointures  des  os  ,  entretient  leur  foupleffe.  Alors 
l’anchylofe  le  forme  des  os  qui  devroient  être  mobiles , 
ils  s’articulent ,  fe  foudent ,  8c  ne  font  plus  qu’une  piece 
continue.  Toutes  les  parties  ofleufes  dans  leurs  jointu¬ 
res  8c  leurs  articulations  y  lont  fujettes  :  combien  d’e¬ 
xemples  en  ce  genre  ne  voit-on  pas  dans  les  divers  mor¬ 
ceaux  d’Oftéologie  confervés  dans  les  Cabinets!  On 
voit  quelquefois  dans  certains  fujets,  par  des  vices  par¬ 
ticuliers,  des  parties  molles  s’oflifier ,  tels  que  le  foie  , 
le  pancréas,  même  des  vaiflèaux,  des  veines  8c  des 
arteres. 

La  Nature,  fi  fage  8c  fi  réglée  dans  fa  marche  ,  eft 
quelquefois  troublée  pardiverfes  caufes  au  moment  de 
fon  développement-,  de  là  naiflent  les  différentes  dif¬ 
formités  dans  la  charpente  olfeufe.  Les  enfans  noués 
ou  rachitiques  le  deviennent  ordinairement  depuis 
l’âge  de  neuf  mois  jufqu’à  deux  ans.  Les  extrémités 
des  os  groffiffent  aux  articulations  des  bras  8c  des 
jambes ,  leur  démarche  devient  chancelante.  Fatigués, 
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ils  fe  plaifent  dans  finaétion  ;  du  relie  ils  ont  très-bon 
appétic ,  leurs  iens  font  très-bien  difpofés ,  ils  font 
meme  plus  gais ,  ont  refprit  plus  vif  que  leurs  cama¬ 
rades  de  même  âge.  On  prétend  que  cette  maladie  ne 
s’eft  fait  connoître  dans  l'Europe  Septentrionale  que 
depuis  deux  cens  ans.  Son  époque  avec  celle  de  la 
maladie  vénérienne  pourroit ,  dit-on,  faire  foupçon- 
ner  qu'elle  en  a  été  un  des  principes. 

Voici  des  détails  intéreffans  fur  les  os  8c  fur  les  co¬ 
quilles  8c  autres  corps  qui  y  ont  le  plus  de  rapport. 
Dans  le  volume  des  Mémoires  de  l3 Académie  Royale 
des  Sciences  de  tannée  i y  on  trouve  un  Mémoire 
fur  Y OJJificadon  par  M.  HériJJant  Médecin  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ,  &c.  Cet  Auteur  y  fait  d  abord  une 
queftion  :  il  demande  qu’eft-ce  qui  conftitue  la  dureté 
des  os,  enfuite  il  démontre  par  quantité  d’expériences 
très-curieufes  ,  que  la  transformation  des  membranes 
8c  des  cartilages  en  des  parties  offeufes ,  n’eft  point 
du  tout  1  effet  d'une  oflîfication  parfaite,  telle  qu’on 
la  cru  jufqu’au  moment  de  fes  découvertes  ;  mais 
qu  elle  eft  réellement  l’effet  d’une  efpece  d’incruflation 
animale  formée  par  le  moyen  d’une  matière  terreufe 
qui  enduit  de  toutes  parts  les  fibres  8c  fibrilles  du  réfeau 
qui  conflitue  le  parenchyme  cartilagineux  de  la  partie 
qui  s’ofîifie. 

Après  cela  M.  Hérijfant  donne  les  moyens  de  faire 
reparoître  fous  leur  première  forme  les  cartilages  ou 
les  membranes  qui  fe  font  oftifiés,  en  les  dépouillant 
entièrement  de  la  matière  terreufe  dont  chaque  fibrille 
eft  encroûtée  en  dedans  8c  en  dehors.  Il  fuit  des  dé¬ 
couvertes  de  cet  Académicien  ,  que  les  os  font  des 
organes  dans  la  compofition  defqueîs  il  entre  deux 
iubftances  principales  :  Tune,  qui  fert  de  bafe  à  l’autre, 
eft  une  efpece  de  parenchyme  cartilagineux  qui  ne  s’of¬ 
fifie  jamais}  la  fécondé  fubftance  eft  purement  terreufe  : 
c’eft  elle  qui  donne  la  folidité  8c  la  dureté  aux  parties 
offeufes.  Le  procédé  dont  notre  Auteur  s’eft  fervi  pour 
dépouiller  là  fubftance  animale  des  os  de  fa  matière 
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terreufe ,  confifte  à  lai(Ter  tremper  des  os  plus  ou  moins 
de  temps  dans  une  liqueur  compofée  d’une  partie  de 
;  bon  efprit  de  nitre  8c  de  trois  parties  d’eau  commune; 

alors  les  os  perdent ,  au  profit  de  la  liqueur  ,  prefque  la 
I  moitié  de  leur  poids.  M.  Hérifjant  ayant  fait  évaporer 
cette  liqueur  julqu’à  pellicule ,  il  en  a  retiré  des  criftaux 
jaunâtres  ,  allez  femblables  à  un  fel  neutre  vitriolique 
à  baie  terreule.  Il  fit  enluite  calciner  dans  un  creufet 
toute  cette  ma  (Te  faline,  laquelle  devint  alors  très- 
blanche  8c  analogue  en  tous  points  à  une  vraie  terre 
abforbante  :  elle  pefoit,  à  quelques  grains  près,  le 
meme  poids  que  celui  que  les  os  d’épreuve  avoient 
perdu  après  la  dilfolution  entière  de  la  matière  terreufe. 

La  fubftance  animale  8c  cartilagineufe ,  dépouillée 
ainfi  de  toute  fa  terre  8c  préfentée  à  la  flamme  d’une 
bougie,  brûla  au  AL  tôt  comme  un  morceau  de  cuir  ou 
de  veflie  deflechée  :  il  n’en  refia  qu’un  charbon  noir , 
fpongieux  ,  luifant ,  léger  8c  friable. 

M.  Hérijfant  a  fait  palier  tous  les  os  du  corps  humain 
par  les  mêmes  épreuves  que  les  précédentes  ,  8c  il 
n’a  trouvé  que  l’émail  des  dents  qui  ait  apporté  une  ex¬ 
ception  à  cette  conformation,  en  fe  dilfolvant  tota¬ 
lement  dans  fa  liqueur  acide,  fans  y  laifler  auciui  vef- 
tige  de  fubftance  animale.  Cette  conformation  de 
l’émail  des  dents  eft  encore  expliquée  par  le  même 
Auteur  dans  un  Mémoire  de  l’Académie,  an.  1754. 

M.  Hérijfant  a  prouvé  depuis  cette  époque ,  que  les 
madrépores  y  les  coraux  8c  les  diverles  productions  de 
polypiers  à  confiftance  de  pierre  font ,  ainli  que  les  os  , 
formés  par  incruftation.  Les  os  de  poillons  8c  les  car¬ 
tilages  en  général  ne  difterent  des  os  des  autres  ani¬ 
maux,  que  parce  qu’ils  ne  fe  trouvent  incruftés  que 
dune  très-petite  quantité  de  matière  terreufe. 

Dans  le  même  volume  de  l’Académie,  M.  Hérifant 
rapporte  un  autre  Mémoire  intitulé,  Eclairci  femens fur 
les  maladies  des  os.  Cet  Auteur  démontre ,  par  une 
longue  fuite  d’expériences,  que  toutes  les  maladies  des 
parties  oileufcs,  (  fi  l’on  en  excepte  les  luxations  ) , 
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commencent  par  un  ramolIifTement  plus  ou  moins  fen- 
fible  ,  qui  fe  manifefte  dans  une  ou  dans  plulieurs 
portions  de  ces  organes  :  d'où  il  refaire  néceftairement 
une  décompoiition  plus  ou  moins  complette  de  l’os 
malade.  En  lorte  que  ces  parties  font  obligées  de  fe 
recompofer  de  nouveau  pour  le  rétablir.  L'Académi¬ 
cien  établit  deux  fortes  de  décotnpolitions;  favoir  une 
injenjible ,  8c  Eautr cfertfible.  La  première  conlifte  en 
la  déperdition  plus  ou  moins  grande  de  la  matière  ter- 
reufe  des  os  ,  que  les  fucs  viciés  rongent  8c  détruifent 
peu-à-peu.  La  décompoiition  fenfible  eft  toujours  la 
dernierc  ,  8c  a  lieu  lorfque  les  os  perdent  leur  forme 
naturelle,  leur  volume  ou  leur  conîiftance.  La  décom-  . 
pontion  des  os,  ditM.  Hérijfant  conlifte  en  ce  que 
les  fucs  viciés  dépouillent  la  partie  terreufe  de  la  fubf* 
rance  cartilagineule,  en  forte  que  les  os  acquièrent 
par-là  un  degré  de  mollefse  toujours  relative  à  la  dé¬ 
perdition  de  cette  terre  calcaire.  La  décompoiition  des 
os  a  lieu  dans  les  exoftofes ,  dans  les  anchylofes  ,  dans 
la  carie  ,  dans  le  cal  des  os  ,  dans  l'exfoliation,  8c c. 
8>c  la  matière  terreuie  fe  porte  alors  du  côté  des  urines; 
c’eft  ce  que  M.  Hérijjant  a  démontré  très-évidemment 
tant  dans  les  cas  de  vérole,  de  fcorbut  8c  d’humeurs 
froides ,  que  dans  celui  où  Ton  eh  attaqué  dune  goutte 
avec  exoftofes  ou  des  nodofités. 

M.  Ravoton,  Chirurgien  Major  de  l’Hôpital  royal 
8c  militaire  de  Landau,  8c c.  a  fait  plulieurs  remarques 
iur  l'exfoliation  des  os,  qui  eft  proprement  l’ouvrage 
delà  Nature.  La  Nature,  dit-il,  emploie  plus  ou  moins 
de  temps  dans  cette  opération.  L’aéiion  de  l'ail*  agi fsant 
fur  la  iurface  d’un  os  mis  à  découvert,  ne  peut  être  re¬ 
gardé  tout  au  plus  que  comme  caufe  fécondé.  Les  os 
ne  s’exfolient  que  parce  que  le  période  qui  les  cou- 
vroit.,  8c  qui  leur  apportoit  par  des  milliers  de  petits 
tuyaux  un  fuc  propre  à  les  nourrir  ,  n’exifte  plus  *, 
d’où  il  fuit  que  la  portion  d  os  qui  en  étoit  pénétrée  , 
doit  fe  deisécher  8c  perdre  infeniiblement  fon  principe 
de  vie.  L'air  fécondé  cette  exfoliation  dans  une  plaie 

expotée 
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expofée  fouveilt  à  nu.  Pins  les  hommes  font  jeunes  , 
vigoureux  St  bien  conftitués ,  Se  pins  Pexfoliation  des 
os  efi  prompte  Se  aélive  j  ii  au  contraire  les  hommes 
(ont  vieux,  foibies  St  languiflans,  Pexfoliation  fera 
longue  St  tardive  :  cette  différence  11e  provient  que 
de  Pabondance  St  du  degré  de  bonté  des  fucs  qui  s'é¬ 
panchent  au  temps  que  la  circulation  efi  ceilée  dans  là 
portion  d’os  qui  doit  fe  féparer.  M.  Ravoton  dit  que 
Pexfoliation  de  ceux  chez  lefquels  le  fang  fe  trouve 
imprégné  d’un  vice  vénérien  ,  chancreux,  écrouelleux 
ou  fcorbutiqile ,  éprouve  des  longueurs  Se  des  diffi¬ 
cultés  infinies  *,  elle  fe  fait  le  plus  fouvent  par  parcelles 
ou  il  fe  développe  un  principe  de  carie,  qu’on  ne  dé¬ 
truit  que  bien  difficilement  ^  Se  après  avoir  mis  enufage 
les  moyens  les  plus  propres  à  combattre  le  vice  do¬ 
minant.  O11  fait  que  les  exfoliations  fuperficielles  du 
crâne  Se  celle  des  grands  os  de  la  jambe  fe  font  en  qua¬ 
rante  ou  cinquante  jours  ,  mais  fi  l’agent  qui  a  mis  les 
os  à  découvert,  les  a  contufionnés  profondément,  là 
portion  qui  fe  féparera  fera  épaiffe ,  Se  fe  fera  atten¬ 
dre  près  de  trois  mois* 

M.  Hérlffant ,  dans  Un  autre  Mémoire  lu  à  la  Ren¬ 
trée  publique,  année  1766,  a  voulu  éclaircir  la  for¬ 
mation  des  moules ,  des  pétoncles ,  des  huîtres ,  &c*  Il 
démontre  aufii  qu’il  y  a  une  grande  analogie  dans  la 
formation  Se  la  nature  des  os ,  de  dans  celles  des  co¬ 
quilles.  Cet  Académicien  ayant  prouvé  de  refie  Pexif- 
tance  d’une  fubfiance  animale  Se  d  une  fubfiance  ter- 
reufe  dans  la  compofition  des  coquilles,  à  cherché  à 
connoître  fi  Porganifation  de  cette  matière  animale 
étoit  la  même  dans  toutes  les  coquilles  ,  ou  bien  fl 
elle  iPoffroit  point  quelques  différences  dignes  de  notre 
attention. 

Pour  s’en  infiruire  dune  maniéré  non  équivoque,  il 
a  fait  pafler  une  quantité  prodigieufe  de  coquilles  par 
des  épreuves  femblables  à  celles  où  il  avoit  déjà  fait 
palier  tout  le  fquelette  humain  ,  Se  il  a  découvert  que 
cette  fubfiance  n’efi  qu’un  tilfii  de  fibres  à  né i eau  en- 
Tome  VL  V 
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gendrces  d’une  liqueur  analogue  à  celle  qui  nous  donne 
la  foie.  La  difpohtion  8c  l’arrangement  de  ces  fibres 
donnent  lieu  à  deux  fortes  d’organifations  des  coquil¬ 
les  ,  donc  lïrne  eft  fimple,8c  l’autre  compoféc  :  la  Jim - 
pie  eft  celle  où  ces  fibres  forment  fimplemcnt  des 
membranes  ;  la  compofée  eft  celle  où  non-feulement  ces 
fibr  es  forment  des  membranes ,  mais  encore  où  ces 
membranes  fe  trouvent  héritées  d’une  quantité  prodi- 
gieule  de  petits  poils  foyeux  ramalîës  en  maniéré  d’ai¬ 
grettes. 

Enfuire  M.  Heriffant  fait  voir  que  les  couleurs  des 
coquilles  dépendent  principalement  des  particules  co¬ 
lorantes  des  liqueurs  variées  qui  circulent  dans  la  lubf- 
tance  animale,  lefquelles  particules  teignent  les  mo¬ 
lécules  de  la  fubftance  terreufe  qui  feules  fe  chargent 
des  particules  colorantes. 

Ccc  Académicien  fait  voir  encore  que  les  coquilles 
croiftent  par  développement ,  8c  que  leur  dureté  dé¬ 
pend  de  l’interpofition  de  la  fubftance  terreufe  qui  en 
pénétre  les  fibres  ôc  les  incrufte  à  mefure  qu’elles  pren¬ 
nent  leur  forme. 

Enfin  ,  cet  Auteur  finit  en  difant  que  les  pores ,  les 
madrépores ,  millepores ,  les  coraux ,  8c c.  font ,  i ü.  des 
efpeces  fingulieres  de  grouppes  formés  par  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  petits  tubes  dont  chacun  eft  à  l’in¬ 
dividu  qu’il  renferme  ce  qu’une  coquille  eft  par  rap¬ 
port  à  l’animal  qui  y  eft  renfermé ,  8c  que  ces  tubes 
font  compofés  comme  les  coquilles  d’une  fubftance 
animale  8c  dune  fubftance  terreufe.  2°.  Que  ces  bel¬ 
les  machines  animales,  auflî  bien  que  les  glands  de 
mer ,  les  tuyaux  vermiculaires  les  perles  fines ,  les  co¬ 
quilles  d’œuf  y  Vos  defecke  y  \cs  cruflacées  ^  \es.belem- 
nites  ,  les  piquans  d’ ourfi ns  f effiles ,  les  glofjopêtres , 
&c.  font  autant  d’incruftations  qui  donnent ,  par  l’a- 
naiyfe  chymique  ,  les  mêmes  principes  que  les  co¬ 
quilles.  3°.  Enfin  que  l’organifation  de  la  fubftance 
animale  de  routes  ces  productions  eft  des  plus  dignes 
de  notre  attention ,  comme  on  fera  à  portée  d’en  juger 
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par  les  deflins  &:  gravures  qui  font  placés  à  la  fin  de 
ce  Mémoire. 

Quelle  variété  rie  trôiive-t-on  pas  dans  les  os  des 
animaux  ?  Les  dents  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  re¬ 
garder  comme  des  elpeces  d  os  ,  en  fournilîènt  un 
exemple  *,  il  nous  lufHrade  citer  celles  du  cachalot ,  de 
l'éléphant  du  narhwal ,  de  la  lamie  3  du  lion  ,  de  la 
dorade  ,  de  la  vache  marine  ,  du  crocodille  du  mar- 
iouin  ,  &  celles  de  l’honime  ,  qui  (ont  de  tous  les  os 
hu  mains  les  plus  durs  ôc  les  plus  compaétes  :  voye^t  ar¬ 
ticle  Dents. 

Peut-être  que  Ci  les  cornes  du  bœuf,  du  boud ,  &c. 
eulfent  été  remplies  par  la  Nature  de  fucs  calcaires  , 
elles  auraient  acquis  la  dureté  de  celui  du  cerf,  de 
l'élan,  du  chevreuil,  qtii  (ont  des  elpedes  d’os.  Ne 
pourroit-on  pas  en  dire  autant  des  ongles  des  oifeaux 
Ôc  des  quadrupèdes  ? 

Dans  la  tête  de  la  fèche ,  de  la  carpe ,  de  l’alofe  du 
merlan ,  dans  le  cœur  du  cerf,  &  dans  une  infinité 
d’autres  animaux,  l’ori  trouve  une  fingiiliere  variété 
d’os  :  il  y  a  quelques  poiiïons ,  tels  que  l’orphie  » 
dont  les  os  verdilfent  par  la  cuilfon  :  les  os  des  crui- 
tacécs ,  animaux  que  l'on  ne  peut  guercs  s’empêcher 
de  regarder  comme  couverts  d’nne  efpCce  d’os,  de¬ 
viennent  rouget  par  une  femblable  cuiiîon  :  les  os  des' 
quadrupèdes  &  des  volailles  *  même  l’ivoire  _,  (c  ra- 
moliilfent  &  deviennent  friables  en  les  faiiant  bouillir 
dans  un  va(e  fermé,  <fiii  contient  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau. 

De  quelle  iitilité  ne  font  pas  les  os  dans  les  befoins 
de  là  vie  ?  Sans  parler  de  ceux  qui  (ont ,  dit-on  ,  uti¬ 
les  en  Médecine  }  tels  que  ceux  du  talon  &  du  cœur 
du  cerf,  les  cornes  de  cerf,  les  dents  de  brochet ,  la 
coquille  d'huître  :  celle  de  l’œuf,  l’os  de  la  (èche,  ce¬ 
lui  du  crâne  humain  ,  &  quantité  d’autres  que  l’on 
regarde  comme  aflringens,  anti-épileptiques,  alexi- 
pharmaques  3l  &c.  les  os  (ont  employés  par  les  Ta- 
Métiers  pour  faire  des  touches  d’épinettes ,  des  lpatu> 
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lés,  des  peignes,  des  jetons  &  quantité  d’autres  ou¬ 
vrages  moins  chers  que  ceux  faits  avec  l’ivoire  ;  les 
dents  du  cheval  de  riviere  fervent  à  faire  des  dents 
artificielles,  elles  en  ont  la  dureté.  L’os  de  fèehe,  con¬ 
nu  fous  le  nom  de  bifcuit  de  mer ,  (ert  aux  Oifeliers 
pour  amufer  les  ferins ,  6c  à  quelques  Fondeurs  qui 
en  mettent  dans  la  compohtion  de  certains  moüles  où 
ils  coulent  des  métaux  :  les  os  de  mouton  calcinés 
donnent  une  poudre  dont  les  Diamantaires  fe  fervent 
pour  dégraider  leurs  pierreries  :  enfin,  Los  du  bœuf 
qui  ne  fembloit  être  qu’une  matière  de  rebut ,  6c  feule¬ 
ment  propre  aux  Cordonniers  pour  polir  la  femelle  de 
leurs  (ouliers  vient  d’être  employé  avec  fuccès  com¬ 
me  un  moyen  de  fubflftance  pour  les  pauvres ,  6c  même 
pour  les  riches  dans  un  temps  de  difette.  C’eft  en  em¬ 
ployant  ces  os  cruds  ou  cuits  que  la  Société  Littéraire 
de  Clermont-Ferrand  a,  hnon  appris,  au  moins  reélifié 
fart  utile  d’en  faire  des  bouillons  gras,  très- bons  ,  très- 
nourriffans ,  de  la  gelée ,  6c  de  les  réduire  en  tablettes 
pour  Futilité  du  Voyageur,  du  Soldat,  du  Marin ,  &c* 
Confultez  fon  Mémoire  fur  l’ufzge  économique  du  Di- 
gejïeur  de  Papin,  ann.  1761. 

Les  tablettes  de  bouillon  ofleux ,  peuvent  auffi  fervir 
de  coulis  de  viande ,  elles  ne  reviennent  pas  à  un  (ou 
chaque  :  cependant  une  tablette  eh  la  dofe  d’un  ex¬ 
cellent  bouillon,  ou  d’un  potage  très-fain  pour  une 
perfonne. 

On  ne  doit  pas  inférer  de  cet  avantage  connu  que 
les  os  (oient  farineux ,  6c  que  lorfqu’ils  ont  été  épuifés 
par  un  long  féjour  dans  une  terre  humide ,  ils  contien¬ 
nent  encore  quelque  matière  alimenteuie  :  il  n’en  ed 
rien  -,  6c  l’idée  de  réduire  en  poudre  les  os  humains  6t 
de  les  convertir  en  aliment  à  titre  de  corps  farineux  , 
qui  fut  conçu  en  effet  6c  exécuté  pendant  le  (iege  de 
Paris  ,  au  temps  de  la  Ligue  ,  ne  peut  être  tombée  que 
dans  une  tête  effentiellement  ignorante  6c  bouleverféo 
par  la  faim  Sc  par  le  défefpoir. 

Dans  les  animaux  les  os  compofent  prefque  tout  le 
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volume  apparent  •,  réunis  enfemble ,  ils  portent  îe  notr\ 
àç  fquelette  ,  lequel  eft  Fi  mage  de  la  conformation  do 
ranimai  auquel  il  a  appartenu.  Prenons  pour  exemple 
celui  de  l’homme  :  quel  fpeétacle  merveilleux  préfente 
à  un  œil  philofophique  cette  charpente  animale  !  nous 
l’avons  déjà  dit,  quelle  légéreté  6c  quelle  force  dans 
ces  os  !  quel  appareil  l  quelle  variété  admirable  dans 
les  formes  ,  dans  leurs  diverfes  maniérés  de  fe  joindre, 
de  fe  mouvoir,  tous  appropriés  d’une  maniéré  fingu- 
liere  à  leurs  ufages  :  mouvement  de  coulifte  ,  de  char¬ 
nière  ,  de  genou,  de  pivots  on  obferve  des  cavités, 
des  foftes ,  des  finus ,  des  rainures ,  des  échancrures  , 
des  trous  deftinés  à  recevoir ,  à  loger  diverfes  pièces 
de  la  machine ,  à  donner  paft'age  aux  veines ,  arrêtes  , 
nerfs  j  vaiffeaux  qui  portent  la  nourriture  ,  le  mouve¬ 
ment  6e  la  vie  à  toutes  les  parties  du  corps  animé.. * 
La  plupart  des  brutes  ont ,  pour  ainft  dire  5  une  char¬ 
pente  iemblable  au  fquelette  de  l’homme  :  ceci  étant , 
on  les  pourra  reconnoître  6c  comparer  dans  Fhiftoire 
des  os  du  corps  humain  que  nous  allons  donner. 

Dèfcrlpnon  du  fquelette  de  V homme. 

On  fait  que  le  fquelette  eft  l’aftemblage  de  tous  les 
os  du  corps  humain  :  on  le  divife  en  tète  ,  en  tronc  6c 
en  extrémités  :  la  tête  comprend  le  crâne  6c  la  face. 

Le  crâne  eft  une  boîte  olLeuie ,  arrondie,  un  peu 
ovale  ou  fphéroïde,  formée  de  PafFemblage  de  huit 
os ,  qui  font  le  coronal  ou  frontal ,  F occipital ,  les  deux 
pariétaux  j  les  deux  temporaux  3  le  fphénoide  6c  Yeth - 
mo'ide .  On  regarde  communément  les  fix  premiers 
comme  les  os  propres  du  crâne  6c  les  deux  derniers  , 
communs  au  crâne  &  à  la  face.  Ces  os  font  plus  durs 
à  la  furface  ,  que  dans  le  milieu  de  Fépailleur  :  c’eft  ce 
qui  les  fait  diftinguer  en  deux  tables  ,  l’externe  6c  Fut- 
terne  ,  6c  en  partie  moyenne  appellée  diploé ,  qui  eft 
d’une  fubftance  fpongieule 

La  face  eft  formée  de  l’aftçmblage  de  plafîeurs  pie  e  eu 
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qu’on  renferme  fous  deux  principales,  appellées  mai'- 
choires  3  donc  l'une  eft  fupérieure  ôc  rautre  inférieure. 
La  mâchoire  fupérieure  eft  immobile,  ôc  compofée  dç 
treize  os ,  favoir  de  deux  os  maxillaires ,  qui  font  les 
plus  grands,  ôc  font  proprement  la  mâchoire  fupérieu¬ 
re  ;  de  deux  os  propres  du  ne{  y  de  deux  os  de  la  pomet- 
te  ,  des  deux  os  upiguis ,  des  deux  lames  inférieures  du 
ney ,  des  deux  es  du  palais  ôc  du  v orner ,  à  quoi  il  faut 
ajouter  feize  dents  :  lavoir,  quatre  incilivçs  ,  deux  ca¬ 
nines  ou  œilleres  $c  dix  molaires.  La  mâchoire  infé¬ 
rieure  elt  faite  d’un  feuî  os ,  qui  contient  aullî  feize 
dents ,  quatre  ineifives ,  deux  canines  ôc  dix  molaires. 
Voye \  l’article  Dents. 

Le  tronc  peut  être  divifé  en  trois  parties;  une  com¬ 
mune  appellée  X  épine  >  ôc  deux  propres  qui  font  le 
thorax  ou  la  poitrine  ôc  le  hafjim 

L'épine  du  dos  eft  une  colonne  ofteufe  très-forte, eom  ■ 
pofée  de  vingt-quatre  vertebres ,  diftiqguées  en  cer¬ 
vicales  j  en  dorfales  Ôc  en  lombaires  ,  ôc  de  Los  fa  cru  m 
à  l’extrémité  duquel  fe  trouve  joint  un  autre  os  appelle 
coccix. 

Le  thorax  ou  la  poitrine  eft  formé  i°.  par  vingt- 
quatre  cotes  ,  douze  de  chaque  côté  ,  dont  on  appelle 
les  fept  fupérieures  vraies ,  Ôc  les  cinq  inférieures/^^ 
fes  ;  i°.  par  le  jlernum  qui  eft  ordinairement  compote 
de  deux  pièces  ;  30.  ôc  par  les  vertebres  dorfales. 

Le  baJJlncLwl'i  nommé  de  fa  forme  ôc  de  (on  ufage  eft 
fait  de  deux  grands  os,  dits  innommés 1 ,  ou  les  os  des 
hanches ,  qui  fe  joignent  enfemble  par  devant  ôc  fe 
font  attachés  par  derrière  à  1W  facrurn  qui  achève  de 
former  le  baftin. 

Les  extrémités  du  fqueîettc  font  au  nombre  de  qua¬ 
tre  ;  deux  fupérieures  &  deux  inférieures. 

Chaque  extrémité  fupérieure  eft  diviféc  en  épaule 
en  bras  j  en  avant-bras  &  en  main.  L’épaule  eft  faire  de 
deux  pièces,  une  antérieure  appellée  clavicule ,  ôc  une 
^oftérieurc  dite  omoplate .  Le  bras  n’eft  fait  que  d’un 
fcuj  os  nommé  humérus .  L’avant-bras  en  comprend 


OS  3 1  î 

deux ,  l’un  eft  appelle  Vos  du  coude ,  6c  l’autre ,  ruyorc  j 
la  main  eft  diftinguée  en  trois  parties  ;  favoir ,  en  carpe 
ou  poignet  qui  eft  compofé  de  huit  os  ,  en  métacarpe 
qui  eft  fai  de  quatre ,  6c  en  doigts  qui  font  au  nombre 
de  cinq  ,  chacun  defqucls  eft  formé  de  trois  pièces  ap¬ 
pel  lées  phalanges . 

Chaque  extrémité  inférieure  eft  partagée  en  cuiffe  , 
en  jambe  6c  en  pied  ;  la  cuiffe  n  eft  faite  que  d’un  os 
appell é  fémur  *,  la  jambe  eft  compofée  de  deux  grands  os 
nommés  tibia  6c péroné ,  6c  d’un  petit  appelle  la  rotule . 
Le  pied  eft  divile  en  trois  parties  comme  la  main  :  la¬ 
voir,  en  tarfe  ,  en  métatarfe ,  6c  en  doigts  ;  le  tarfe  eft 
fait  de  fept  os,  favoir  de  Yaflragal ,  du  calcanéum  ou 
os  du  talon  ,  de  l’o.y  naviculaire  ou  feaphoïde ,  du  cu~ 
boide  6c  des  trois  cunéiformes .  Le  métatarfe  eft  fait  de 
cinq  pièces,  6c  les  doigts  ou  orteils  font  au  nombre  de 
cinq,  dont  le  plus  gros  eft  fait  de  deux  os,  6c  chacun 
des  autres  de  trois  appelles  phalanges.  Il  fe  trouve  en¬ 
core  plufteurs  petits  os  que  l’on  ne  conferve  pas  ordi¬ 
nairement  dans  le  fquelette  >  tels  font  les  offelets  de  U o- 
reilUyYos  hyoïde ,  6c  ceux  qu’on  nomme  fefamoïdes. 

On  peut  aifément  fupputer  le  nombre  de  tous  les  os 
qui  compofent  pour  l’ordinaire  le  fquelette  d’un  adulte 
humain ,  félon  le  dénombrement  que  nous  venons  de 
faire*,  favoir,  cinquante-quatre  à  la  tete,  cinquante- 
quatre  au  tronc,  en  prenant  le  coccix  pour  une  pièce 
6c  \z  fiernum  pour  deux,  6c  cent  vingt-quatre  aux  ex¬ 
trémités*,  d’où  réfuite  le  nombre  de  deux  cents  trente - 
deux ,  auxquels  fi  Ton  ajoute  les  huit  offelets  des  or  cil  - 
lesx  dont  il  eft  parlé  à  l’article  des  fens  au  mot  Hommi, 
6c  les  trois  principales  pièces  de  Pus  hyoïde ,  on  trou¬ 
vera  que  le  total  monte  à  deux  cents  quarante-trois  os, 
fans  y  comprendre  les  os  fefamoïdes . 

Comme  le  tiftii  des  os  eft  fpongieux,  6c  que  leurs 
cavités  font  remplies  de  liqueurs  6c  de  moelle,  pour 
parvenir  à  former  de  beaux  recueils  d’oftéologie,  6c  à 
çonferver  leurs  os  avec  leut  blancheur,  on  a  recours  à 
quelques  procédés.  On  fait  bouillir  les  os  à  plufieurs* 
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jrep  ri  Tes  dans  de  l’eau,  8c  on  les  place  enfuite  à  l’aîç 
pour  les  faire  lécher  à  l’expolition  du  levant  8c  du  mi¬ 
di  j  de  maniéré  qu’ils  paillent  recevoir  les  différentes 
imprelîions  de  l’air,  le  (oleil,  la  pluie,  la  rofée  ;  on 
les  met  fur  une  table  couverte  de  fable ,  qui  en  abforbe 
l’humidité.  Si  Ton  fait  macérer  les  os  dans  une  eau  con¬ 
tenant  de  la  chaux  vive ,  du  fel  de  foude  de  l’alun  » 
ils  acquièrent  par  ce  procédé,  qui  a  fes  défagfémens  , 
une  plus  grande  blancheur*  Après  ces  opérations,  il 
faut  enduire  les  os  d’un  vernis  léger;  il  les  garantit  dç 
î’imprellion  de  l’air. 

Obfervations  furies  fquelettes  des  hommes  &  des  brutes » 

ïl  y  a  longtemps  qu’on  a  remarqué  de  la  variété  dans 
le  nombre  des  os  du  lquelette  humain*  Les  jeux  de  la 
Nature  fur  le  leul  nombre  des  côtes  nous  en  fournirent 
un  exemple  :  s’il  le  trouve  par  hazard  treize  vertehres 
au  dos ,  il  s’y  trouve  aulîî  treize  cotes  ;  mais  quelque¬ 
fois  on  en  trouve  onze  d’un  côré  8c  douze  de  l’autre» 
On  a  nommé  adamites  les  hommes  qui  le  font  trouvés 
dans  ce  cas  là»  R.iufch  Bonius  3  Fallope  Sec .  citenc 
des  fujets  qui  avoient  chacun  vingt-iix  côtes.  Ces  faits 
fuffîfent  pour  juftifier  que  ce  n’effc  point  une  chofe 
étrange  que  le  manque  ou  l’excès  du  nombre  des  côtes, 
au-delà  de  l’ordinaire.  Mais  dans  tous  les  cas  notre 
machine  n’en  foudre  aucun  dommage  :  l’on  en  peut 
dire  autant  des  perfonnes  dont  les  futures  du  crâne ? 
fur- tout  dans  la  lambdoïde,  lont  garnies  d’îles  olleules 
qu’on  nomme  clés  ou  os  wormiens  ,  o(]a  wormiana 
(ainli  appelles  de  leur  Auteur  Allemand)  :  ces  os  fur- 
numéraires  qui  tombent  ordinairement  quand  on  dé¬ 
monte  les  pièces  du  crâne,  ne  fe  rencontrent  pas  dans 
tous  les  fujets.  On  peut  confulter  l’excellente  OJléogo- 
nie  ou  Anatomie  des  os  3  par  M.  Monro  3  imprimée  à 
Edimbourg  ,  en  Anglois ,  in- 1 1 ,  dont  M.  Sue  a  donné 
une  traduction  ornée  de  très-belles  planches. 
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b  "Mous  avons  expofé  que  ta  tête  eft  une  boîte  of- 
ieufe  corn  po  fée  d’une  multitude  de  pièces  de  diverfes 
formes  8c  ftruélures,  lefqueiles  s'emboîtent  avec  une 
juftefte  hnguliere  les  unes  dans  les  autres*,  elles  font 
difpofées  de  maniéré  que  tout  le  poids  qui  paroîtrok 
devoir  ecrafer  la  tête  ,  tend  au  contraire  à  les  lier  plus 
étroitement.  Avec  quel  art  l’os  de  la  pomette  eft- il  re¬ 
tenu  !  c’eft  lui  qui  eft  la  vraie  clef  du  crâne }  c’eft  fur 
lui  que  fe  porte  tout  l’effort?  Tous  les  événemens  font 
prévus  pat  la  fage  Nature?  Elle  a  difpofé  les  différentes 
pièces  du  crâne ,  comme  celles  d’un  parquet  d’appar¬ 
tement.  C’eft  cette  ftruéhire  qui  fait  que  quand  qn  coup 
eft  reçu  fur  une  piece ,  il  fe  trouve  anéanti  dans  les 
autres.  En  un  mot  le  crâne  peut  réfifter  aux  différens 
chocs  modérés  qui  peuvent  lui  arriver  dans  tous  les 
temps.  S’il  eût  été  d’une  feule  piçce  ,  le  moindre  coup 
lui  eût  occafonné  des  fêlures.  Nous  avons  dit  atiill 
qu’on  diftinguoit  le  crâne  en  deux  tables.  C’eft  encore 
cette  ftruélure  qui  fait  qu’une  partie  du  crâne  peut  s’ex¬ 
folier  dans  toute  fon  épaiffeur  8c  fe  féparer  du  relie  j 
témoin  cette  femme  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris  dont  parle 
Saviard  (Obf.  XC.)  qui  demandoit  l’aumône  dans  fon 
crâne?  objet  touchant  pour  l’humanité,  8c  fujet  de 
fpécuiation  pour  un  Anatomifte  Phyficien,  C’eft  cette 
même  femme  dont  il  eft  queftion  dans  les  Mém.  de 
r Académie  des  Sciences  ann .  iyoo^p.  Au  refte 
tous  les  os  du  crâne  font  joints  entr’eux  ,  8c  quelques- 
uns  même  avec  ceux  de  la  face  par  bitures ,  8c  ces  futu¬ 
res  font  d’autant  plus  apparentes  que  les  fujets  font  plus 
jeunes.  On  voit  au  Cabinet  du  Roi ,  une  fuite  de  crânes 
humains ,  dont  les  variétés  qu’on  obferve  dans  la  figure 
&  le  volume  parodient  f  étranges ,  qu’on  ne  comprend- 
pas  comment  le  cerveau  a  pu  fe  développer  d’une  façon 
qui  y  réponde  j  8c  qui  foit  fi  différente  de  celle  qu’il 
doit  naturellement  avoir.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
l’homme  en  comparaifon  des  autres  animaux  a  la  tête 
plus  groffe  8c  qu’à  proportion  elle  contient  plus  de 
cervelle.  Voyc\  Cerveau. 
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Enfin  il  efi:  digne  de  remarque  ,  I*.  Que  lcpine  du 
dos  efi:  le  principal  appui  de  la  tête,  des  bras  8c  de  la 
poitrine.  2°.  Que  lesvertebres  font  articulées  enfem- 
ble ,  tant  médiatement qu’immédiatement  par  des  car¬ 
tilages  8c  des  ligamens  qui  donnent  à  l'épine  la  facilité 
d’obéir  aux  mouvemens  du  corps.  La  forme  des  ver¬ 
tèbres  varie  admirablement  fuivant  la  néceffité  de  la 
place  où  elles  ont  été  mifes.  La  nature  defeend  par 
nuances  de  la  forme  delà  première  jufqu’à  la  derniere. 
L’épine  des  brutes  ne  refiemble  point  à  celle  de  l’horn- 
me  _,  tant  par  la  quantité  des  vertébrés  que  par  la  dif¬ 
férence,  la  difficulté  ou  la  privation  du  mouvement. 
Dans  les  ferpens  qui,  comme  les  couleuvres  ne  font 
point  venimeux,  les  vertébrés  font  plus  fouples  8c  en 
grand  nombre  ,  ce  qui  fait  que  pris  par  la  queue  ,  ils 
peuvent  s'entortiller  autour  du  bas.  La  vipere  qui  efi 
venimeufe  n’a  pas  cette  propriété.  Les  apophy fes  fpi- 
nales  peuvent  chez  l’homme  être  horizontales  au  lieu 
d  etre  perpendiculaires ,  ainfi  qu’on  le  remarque  dans 
les  perionnes  qui  font  des  tours  8c  qu'on  a  exercées 
dès  leur  jeunelle  à  différentes  flexions.  Les  oifeaux  n’ont 
de  vertèbres  qu’au  cou,  8c  elles  égalent  en  longueur 
le  refie  du  corps.  Mais  on  ne  les  voit  point  fe  racour- 
çir,  8c  prendre  une  forme  irrégulière,  comme  on  le  voit 
dans  les  différens  boflus  de  l'cfpece  humaine.  Voye % 
maintenant  l'art.  Vertèbres,  3  ®.  Que  l’attitude  droite  efi 
la  plus  ferme  8c  la  plus  aflurée ,  parce  que  la  furface  du 
contaél  des  points  d’appui  efi:  plus  large,  8c  que  le 
poids  porte  deflus  plus  perpendiculairement.  ^°.  Que 
les  os  font  plus  larges,  plus  épais.,  plus  élafliques  à 
leurs  extrémités  qu’au  milieu  ,  afin  de  mieux  s'articuler 
êc  de  fupporter  un  effort  plus  confidérable  fans  fe  dé¬ 
placer  ou  fe  difloquer  facilement.  50.  Que  les  lames  des 
os  8c  leur  gluten  font  plus  rapprochées  les  unes  des 
autres  8c  en  plus  grande  quantité  dans  le  milieu  qu’aux 
extrémités  :  auflî  font-elles  dans  cet  endroit  d’un  tiffii 
plus  fort  8c  plus  ferré  :  ce  font  elles  qui  comme  autant 
de  petits  crochets  retiennent  la  moelle  8c  l'empêchent 
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s’aftaiffer  &:  de  tomber  au  moindre  effort ,  ce  qui 
produiroit  des  douleurs  très-aiguës  dans  les  os  ;  c’eft  ce 
mal  qu’on  appelle fpinamentofa  :  en  effet  la  moelle  érant 
tombée  ,  ne  reçoit  plus  de  nourriture ,  elle  fe  corrompt 
8c  gâte  les  os,  qui  s’exfolient.  Mais  heureulement  ces 
cas  font  rares.  6°.  Que  le  coccix  étant  encore  cartila¬ 
gineux  (e  prête  lors  de  l’accouchement;  mais  lorlqu’il 
cft  uni  à  l’os  lacrum ,  il  fait  obffacîe  ou  rend  plus  diffi¬ 
cile  renfantement.  (  Le  coccix  eft  auffi  ce  qui  fert  de 
queue  à  tous  les  animaux  par  fon  prolongement.  )  70. 
Que  le  badin  eft  plus  grand ,  plus  évafé  chez  la  femme 
que  chez  l’homme  :  afin  de  donner  de  la  place  à  Lac- 
croiffement  du  fœtus.  Ses  os  innominés  font  auffi  plus 
élevés ,  tes  hanches  plus  égales  >  plus  larges  &  plus  en 
arriéré  ,  ce  qui  lui  donne  linon  plus  de  loup! elle ,  au 
moins  plus  de  grâce  dans  la  marche  &:  la  danfe.  8°.  Que 
le  fternum  des  femmes  va  toujours  en  augmentant  de¬ 
puis  le  haut  jufqu’en  bas  ;  il  eft  auffi  plus  large  que  celui 
des  hommes.  Leur  poitrine  eft  encore  plus  courte ,  plus 
relevée,  plus  large,  &  le  ventre  bien  plus  long  que 
n’ont  les  hommes.  Il  manque  fournit  au  fternum  un  os, 
ou  bien  l'on  y  obfcrve  un  trou  qui  fert  de  paffage  aux 
vaiffeaux  des  mamelles*  90.  Que  la  poitrine  des  ani¬ 
maux  tant  quadrupèdes  que  volatiles  ,  différé  de  celle 
de  l’homme  -,  celle  des  quadrupèdes  eft  terminée  par  une 
épine  qui  régné  tout  du  long ,  &:  leurs  bras  font  placée 
fur  le  devant  de  la  poitrine;  les  oifeaux  au  contraire 
les  ont  fur  le  dos,  &c  leurs  cotes  font  attachées  à  une 
large  épine,  unies  les  unes  aux  autres ,  garnies  de  beau¬ 
coup  de  chair,ainfi  que  leur  poitrine,  Ôç  demufcles  très* 
forts.  io°.  Que  les  quadrupèdes  qui  fe  fervent  de  leurs 
patres  antérieures  pour  portera  la  bouche  leur  pâture, 
put  une  clavicule  comme  Lhomme.  Celle  des  oifeaux  eft: 
par  proportion  infiniment  plus  longue,  ce  qui  leur  eft: 
d’une  grande  utilité  pour  maintenir  les  ailes  à  égales  dis¬ 
tances  ,  &  pour  les  rejeter  en  arriéré.  On  a  obfervé  que 
les  quadrupèdes  qui  ont  une  clavicule,  ont ,  comme  les 
fou  ri  s ,  Iss  écureuils ,  les  finges ,  &c.  les  jambes  ren*» 
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tirantes.  Le  cheval  8c  le  bœuf  n’ont  point  de  clavicule , 
leurs  bras ,  (  jambes  antérieures  ) ,  font  attachés  à  i’o- 
moplate  en  devant  de  la  poitrine  ;  auffi  leurs  jambes 
font-elles  cagnes ,  8c  leurs  mamelles  au  lieu  d’être  en 
devant  font  placées  en  arriéré.  Les  femmes  ont  la  cla¬ 
vicule  plus  longue  8c  plus  large  que  chez  les  hommes  , 
ce  qui  repoufle  leurs  bras  plus  en  arriéré  ëc  leur  donne 
une  plus  grande  agilité  dans  tout  ce  qu'elles  font ,  8c  ne 
gêne  point  le  volume  des  mamelles,  fur-tout  dans  le 
temps  qu’elles  allaitent*,  leur  omoplate  eiL  auffi  plus 
plâtre  8c  plus  large  que  celle  des  hommes  qui  eft  voû¬ 
tée  8c  triangulaire.  ï  i°.  Que  le  pied  ,  pour  être  bien 
conformé  ,  doit  être  large  ,  long  8c  voûté ,  8c  que  nous 
fournies  d’autant  plus  fermes  8c  plus  forts  étant  debout., 
que  le  triangle  que  forment  les  extrémités  des  pieds 
avec  les  talons  eft  plus  grand  ,  foit  qu’on  ait  les  pieds 
tournés  en  dehors ,  ou  en  dedans. 

OSCABRION  ou  OSCABIORN  ,  eft  un  coquillage 
que  M.  Adanfon  a  rangé  dans  la  dalle  des  univalves , 
à  caufe  de  l’animal  qui  l’habite ,  8c  qu  il  a  reconnu  ap¬ 
partenir  à  la  famille  des  lépas,  M.  d* Argenville  en 
compofe  la  fécondé  famille  de  fes  mutivalves  :  voyez 
ce  mot .  Cet  Auteur  dit  auffi  que  c’eft  une  efpece  de 
lépas  à  huit  côtes  féparées ,  qui  s’attache  aux  rochers  a 
ainfî  que  les  autres  j  mais  comme  ces  pièces  détachées 
reffiemblent  un  peu  à  la  queue  d’un  petit  crabe  ,  8c 
que  les  divffions  de  cet  Ecrivain  ne  font  en  quelque 
forte  fondées  que  fur  les  coquilles  même  privées  de 
leurs  animaux,  dans  ce  fy Berne  l’ofcabrion  rentre  na¬ 
turellement  dans  la  clalfe  des  coquilles  mutivalves. 

Les  ofeabrions  ont  la  forme  d’un  demi-ovoïde  ,  8c 
font  compofés  de  huit  écailles  courbes,  pofées  en  re¬ 
couvrement  les  unes  fur  les  autres  de  devant  en  arrié¬ 
ré,  relevées  toutes  dans  le  milieu  d’une  petite  côte 
plus  ou  moins  aiguë  ,  8c  enclavée  vers  le  bas  dans  une 
membrane  flexible  ,  çcailleufe  8c  chagrinée  dans  fou 
contour. 

L’ofcabrion  offre  plufîeurs, variétés  connues,  fous  difl 
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|  rérens  noms.  Si  leur  forme  eft  un  peu  applatie  ,  on  les 
:  appelle  cloporte  de  mer ,  ou puhdife  de  mer  ,  cimex  mà~ 

1  rina  :  il  la  forme  eft  arquée  finueufe ,  c’eft  la  chenille 
l  de  mer  ;  enfin  s'ils  font  un  peu  arqués  on  les  appelle 
s  nacelle  :  en  effet  ils  reffemblent  beaucoup  à  une  cha¬ 
loupe,  les  membres  Ôc  les  varangues  font  repréfentés  par 
les  écailles  courbes  de  la  coquille.  Quand  on  détache 
les  huit  pièces  de  l’ofcabrion  pour  en  faire  voir  la  ftru- 
dhire,  il  relie  une  membrane  qui  reffemble  alors  à  là 
carcalfe  d’une  chalouppe  privée  de  fon  bordage.  L’on 
nous  en  apporte  une  très-belle  efpece  de  l’Amérique  : 
on  la  prend  fur  les  côtes  de  la  grande  Anfe ,  île  de  Saint- 
Domingue  ,  à  quatre  pieds  de  profondeur  -,  ils  font 
d’un  gris  cendré  en  dehors  ,  chagrinés  fur  leurs  bords, 
verdâtres  en  dedans.  Ceux  du  Chili  lont  à  écailles  violet- 
noir  nuées  de  jaune.  Il  y  en  a  qui  font  d’un  bleu  céleile 
en  dedans,  ôc  dont  le  delfiis  eft  à  taches  alternatives 
de  gris  Ôc  de  noir.  Ceux  de  la  Caroline  lont  gris  de  lin  * 
nues  de  vert  en  deffus  Ôc  blancs  en  dedans.  Les  ofea- 
brioiis  des  parages  des  Magellans  font  fort  larges  ,  Ôc 
leurs  écailles  étant  nétoyées  parodient  brunes,  tachées 
dans  le  milieu  de  blanc.  Ceux  de  nos  mers  lont  ou  gris 
ou  bruns  nués  de  verdâtre ,  quelquefois  violets ,  en  de¬ 
dans  j  de  forme  étroite  Ôc  alongée. 

On  dit  que  i’ofeabrion  s’attache  fur  l’algue,  fur  le 
bois  ôc  fur  le  dos  de  la  baleine,  ôc  qu’il  vit  en  para- 
dite*  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  pou  de  la  balei¬ 
ne  :  voyez  ce  mot .  Les  Pécheurs  de  la  mer  d’Illande ,  ou 
il  fe  trouve  des  ofeabrions,  en  mangent  pour  étancher 
leur  foif  :  on  prétend  que  c’eft  encore  un  bon  remede 
pour  le  mai  de  mer ,  notamment  l’efpece  de  petite  pierre 
rubine  qu’on  trouve  dans  fon  corps  ,  ôc  que  les  Man¬ 
dais  avalent  volontiers  pour  obtenir  l’accomplift  ement 
de  leurs  fouhaits:  ils  nomment  ce  corps  pierreux. 
Peler3 s  jlein  ,  pierre  de  S.  Pierre ,  Ôc  Ion  enveloppe 
Peter  s  fkip,  barque  de  S.  Pierre.  Confulte \  les  Actes  de 
Copênhi  ôc  les  Collections  Acad .  T ’.  IV i p .  ,  pour 

U  deferiptioiî  anatomique  de  l’ofeabrion  ,  entr’autres 
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celles  dê  Hannàs  Tharlevius  ,  &:  de  Jacobæus  , 
où  l’on  apprend  avec  étonnement  le  nombre  d'yeux 
fixes  de  ce  teftacée. 

OS  DE  SÈCHE.  Foyei  a  V article  Sèche» 

OSEILLE  oïl  SURELLE ,  acetofajeu  oxalis ,  eft  une 
plante  dont  on  diRmgue  trente-une  efpeces:  nous  cil 
rapporterons  de  trois  lortes  principales  qui  font  en  tria¬ 
ge  dans  les  cuilines  ,  dans  la  médecine  ôc  dans  les  pâ¬ 
turages. 

i°.  L’Oseille  ordinaire  ou  Oseille  longue  ou 
vinette  ,  acetofa  longi jolia  aut  oxalis  vulgaris praten- 
fîs  .  On  la  trouve  communément  dans  les  prés  &  les  fo¬ 
rets  ,  on  la  cultive  auiîi  dans  les  jardins  pour  l’ufage  de 
la  cuifine  :  la  racine  elf  libreule ,  longue ,  jaunâtre ,  ame- 
re  &c  acerbe:  elle  poulie  des  feuilles  alternes  ,  oblon- 
gues ,  à  oreilles  du  cote  qu’elles  tiennent  à  leurs  queues» 
vertes ,  luilantes  8c  remplies  d’un  fuc  acide  ;  fa  tige  elf 
cannelée  ôc  monte  à  la  hauteur  d’un  pied  &  demi»  por¬ 
tant  eil  la  fommité  des  Heurs  fans  pétales.  /.  Ray  ob- 
ferve  que  dans  cette  cfpcce  de  plante  il  y  a  des  Heurs  Hé- 
riies  8c  d’autres  fertiles;  les  Heurs  Hériles  ne  portent 
point  de  fruit,  8c  le  piftil  de  celles  qui  font  fertiles  fe 
change  en  une  graine  triangulaire  de  couleur  de  châtai¬ 
gne  &  iuifante.  La  fructification  de  l’ofeille  eft  ,  dit  M. 
Deleuye  eflentieîlement  la  meme  que  celle  de  la  pa¬ 
tience  >  8c  elle  efi: du  meme  genre;  mais  elle  porte  des 
Heurs  males  8c  des  Heurs  femelles  féparées  fur  différais 
pieds. 

On  emploie  la  graine,  les  feuilles  8c  la  racine  dé 
cette  plante  :  le  fuc  de  Lofer] le  eft  d’un  goût  acide  ma- 
niféfte ,  qui  donne  la  couleur  de  pourpre  au  papier 
bleu  :  auHi  en  fait-on  quelquefois  ufage  pour  préparer 
le  fil  de  lin  ,  celui  de  chanvre  de  les  toiles  de  fil  pour 
la  ceinture  rouge  :  on  en  tire  un  iel  eH'entiel  qui ,  jeté 
iur  les  charbons  ardens ,  brûle  comme  la  crème  de  tar¬ 
tre;  mais  ii  on  le  mêle  avec  le  ici  de  tartre,  il  répand 
une  odeur  urineufe ,  de  même  que  le  iel  ammoniac. 
On  peur  dire  -que  cette  pliante,  potagère  poilede  toutes 
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les  propriétés  des  végétaux.  La  vertu  des  graines,  dit 
M.  Geoffroy 3  Matière  Médic .  eff  entièrement  diffé¬ 
rente  de  celle  des  feuilles  8c  des  racines. 

1°,  L'Oseille  ronde  ou  franche  ,  acetofa  rotundi- 
\  folia  hortenjîs.  Sa  racine  eff  rampante  ainfi  que  fes 
tigesi  fes  feuilles  font  prefque  rondes,  garnies  à  leur 
baie  de  deux  oreillettes  3  leur  couleur  eff  un  vert  de 
mer  :  du  refte  elle  reflemble  à  Lcfpece  précédente ,  mais 
fes  fleurs  font  hermaphrodites  :  on  la  feme  dans  les  jar¬ 
dins  pour  l’ulage  de  la  cuiflne. 

30.  La  petite  Oseille  ou  l’Oseille  sauvage  ou 
Oseille  de  mouton  ,  acetofella  ovina .  Cette  plante 
qui  croît  dans  les  champs  aux  lieux  iablonneux,  eff: 
haute  de  quatre  pouces  ou  environ  *,  fes  feuilles  font 
petites  8c  ont  la  figure  d’une  lance  *,  fes  fleurs  font  diff- 
pofées  par  grappes  :  cette  petite  plante  paroît  tout® 
rouge  fur  la  terre  ,  principalement  quand  fes  femences 
font  mûres  *,  fa  racine  eff  rampante,  ligneufe,  fibreuii 
8c  rouge  :  c’eff  la  plus  acide  de  toutes  les  o( cilles  :  les 
brebis  en  mangent  3  8c  c’eft  de-là  que  lui  eff  venu  le 
nom  (ïofeille  de  mouton . 

On  fait  avec  les  feuilles  de  l’une  8c  l’autre  ofcille 
des  fauces  très-bonnes  \  car  elles  rendes  les  viandes 
plus  agréables ,  8c  excitent  l’appétit  par  leur  goût  acide  : 
on  en  fait  aulli  des  confervcs  8c  un  hrop.  L’oicille  prife 
intérieurement,  eff:  rafraîchi  liante  ,  tempere  le  mou¬ 
vement  du  fang,  réprime  la  bile  qui  bouillonne:  elle 
l’épaiflit  ou  l’adoucit  félon  les  circonftances  •,  elle  con¬ 
vient  dans  les  fièvres  peftilentielles  8c  intermittentes  : 
c’eft  un  bon  fpécifique  dans  le  feorbut  alkalin.  Bar - 
tholin  dit  dans  les  Mém .  de  Coppenh.  16 7  /  j  Obf  IX > 
que  les  peuples  du  Groenland  en  font  ulage  avec  le  co~ 
chléaria  dans  des  bouillons  d’avoine  ou  d’orge  pour  la 
meme  maladie  qui  y  eff  endémique.  Il  dit  aufli  que 
l’ofeillc  8c  le  cochléaria  naiflent  abondamment  dans  ce 
pays ,  8c  qu’on  doit  faire  ufage  des  deux  enfemble. 

La  racine  d’ofeille  eff:  peu  ou  point  acide ,  mais  fort 
huileufe  j  elle  eff  apéritivc.  Cette  racine  étant  féche. 
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a  la  propriété  fînguliere  de  donner  à  Feau  bouillante 
Une  belle  couleur  rouge  délayée  :  on  peut  profiter  de 
cette  propriété  pour  faire  une  tifane  dont  la  couleur 
imite  celle  d’un  vin  rouge  ,  Sc  tromper  avec  cette  boif- 
ion  certains  buveurs  malades ,  à  qui  il  ferait  dange¬ 
reux  d’en  accorder.  La  graine  de  l’ofeille  efl  eftimée 
cordiale,  &  convient  dans  la  dyfTeiiterie  :  les  feuilles 
font  réfolutives  ,  maturatives  &  fuppuratives  en  gé¬ 
néral  l’ufage  de  cette  plante  potagère  efl  recommandé 
dans  toutes  les  maladies  qui  ont  pour  caute  un  alkali 
fpontané.  Les  perfonnes  fujettes  à  Laflhme,  à  la  toux, 
aux  aigreurs  de  Feflomac ,  ôc  les  filles  attaquées  des 
pales  couleurs,  en  doivent  éviter  l’ufage. 

OSEILLE  DE  GUINÉE.  M.  de  Préfontaine  dit  qu  on 
fe  fertdes  feuilles  de  cette  plante  dans  la  cuifine  com¬ 
me  de  l’ofeille  de  jardin ,  au  défaùt  d’autre  :  on  en  fait 
Une  bâillon  agréable  &  des  confitures.  Maifon  Rufli- 
que  de  Cayenne .  M.  Haller  dit  qiie  cette  plante  efl  un 
géranium ï 

OSERAIË.  On  donne  ce  nom  à  un  lieu  planté  de 
jeunes  ojiers ; 

OSIER ,  efpece  de  faule  :  voyqr  à  l' article  Saule. 

GSINOWXECK.  Nom  que  les  habitans  des  envi- 
ions  de  Kàfimof  en  Sibérie  donnent  à  un  champignon 
d'une  efpece  très- fînguliere  :  à  peine  lVt-on  coupé  que 
le  chapeau  dont  il  efl  couvert  devient  bleu ,  la  chair 
qui  efl  blanche,  prend  également  la  couleur  bleue 
lociqu  elle  efl  expofée  à  l’air  y  enfuite  elle  devient 
verte:  le  jus  qu’on  en  exprime  fur  un  morceau  de 
toile  paffe  prefque  fubitement  de  nuances  en  nuances , 
jufqu’au  vert  de  Saxe,  êc  puis  fe  change  en  bleu, 
couleur  qui  pâlit  enfuite  <$r  qu’oii  n’a  pu  encore  fixer. 
Ce  champignon  croit  fur-tout  clans  les  bois  ou  Fon 
trouve  beaucoup,  de  peupliers.',  il  reflemble  allez  au 
haletas  vifiidus»,  efpece. de  moulleron  ,  mais  il  efl  plus 
charnu; 

Nous  avons  obfervé  plusieurs  fois  dans  les  bois  de 
Chantilly  que  nombre  de  champignons  de  cuifine  qui 

paroifloient 
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paroi  fioient  fufpeéts  au  jugement  des  gourmets ,  deve- 
noient  aufii-tôt  bleus  à  l’endroit  ou  j’en  avois  enlevé 
une  portion  du  chapeau. 

OSMONDE.  Foye%  au  mot  Fougere. 

OSSEMENS  FOSSILES  ou  PÉTRIFIÉS.  Foye ç 

OSTÉOLITHES. 

OSSIFRAGE ,  c'eft  V orfraie  :  on  la  nomme  aufil  offi 

fraëue •  t  , 

OSSONS.  Nom  que  les  Negres  de  Guinee  donnent 
aux  éléphans. 

OSTÉOCOLLE  ou  PIERRE  DES  ROMPUS ,  lapis 
cjjifragus  aut  Jlelechites .  C’efl  communément  une 
pierre  topheufe  ou  en  forme  de  tuyaux  qui  reflemble  à 
des  racines  d’arbres,  ou  à  des  portions  de  rofeaux  com¬ 
me  pétrifiées  ^  elle  efi:  rabpteufe  ,  grisâtre  ou  blanchâtre 
ou  jaunâtre ,  d’une  fubftance  marneufe  ,  où  ia  partie 
calcaire  8c  le  fable  dominent  tantôt  plus ,  &  tantôt 
moins:  elle  le  forme  par  incruftation  dans  tous  les 
lieux  arides  ,  fablonneux ,  garnis  de  végétaux  8c  arro- 
fés  d’eaux  qui  charient  avec  elles  les  fubilances  qui  la 
compofent ,  8c  qui  la  forment  par  dépôt.  L’ofiéocolle 
fe  durcit  à  l’air,  mais  tant  qu’elle  efi-  en  terre  ,  elle  efi: 
tendre  8c  fragile  \  ce  qui  efi:  caufe  qu’on  a  de  la  peine  à 
la  tirer  en  grands  morceaux  Foye \  à  l’article  Stalac¬ 
tites  de  cet  Ouvrage  ,  8c  le  Mémoire  (ur  les  Stalac¬ 
tites  par  M.  Guettard ,  lequel  le  trouve  parmi  ceux  de 
Y  Acad,  Royale  desScienc.  arm,  1754 .  Voyez  aufii  les 
Obfervations  fur  l’oftéocolle  par  MM.  Gleditfch  8c 
Margrajfj  Mémoires  de  t  Acad,  de  Berlin  ^ann,  1 74.8 , 
pag .  g f- J ÿ •  M.  Herman  fait  mention  d’une  ofiéocoile 
bleue  de  Mafifel ,  qui  efi:  aujourd’hui  très  connue ,  parce 
qu’elle  contient  cinq  onces  8c  demie  d’argent  par 
quintal. 

L’ofiéocoîle  efi:  d’un  grand  ufage  dans  la  Pharmacie 
d’Allemagne:  on  prétend  que  prife  intérieurement , 
elle  a  la  propriété  de  réunir  les  os  rompus  ;  mais  toute 
la  propriété  de  cette  fubftance  foiliîe  neconfifte  gueres 
que  dans  les  préjugés,  qu’on  accueille  avec  enthou- 
Tome  FL  X 


J22  O  S  T 

fiafme  contre  toute  rai  Ton  :  auiîî  Cartheufcr  rappelle- 

t-il  rude  ,  crajjum  &  ignobïle  concrétion. 

OSTÉOLITHES.  En  générai  on  donne  ce  nom  à 
des  os  d’animaux  décharnés  qu’on  retire  de  la  terre , 
3c  qui  (ont  plus  ou  moins  altérés:  il  yen  a  qui  peu¬ 
vent  recevoir  ie  poli*,  quelques-uns  font  colorés, 
d'autres  (ont  comme  calcinés  :  on  en  trouve  des  exem¬ 
ples  dans  les  turquoifes ,  i’unicorne  foilile  ou  les  os 
de  mammoth  ,  les  gloüopetres,  les  os  humains ,  ceux 
d’oifeaux  3c  de  quadrupèdes.  On  reconnoït  louvent  à 
quelle  efpece  d’animaux  ces  os  ont  appartenu,  témoins 
ccs  parties  de  fquclettes  de  rhenne  3c  d’hippopotame , 
qui  ont  été  (oupçonnées  tels  par  les  Académiciens  de 
Paris  3c  qui  ont  été  trouvés  à  mi-côte  fous  une  même 
roche  dans  un  lit  de  fable  gris  près  d’Etampes ,  (  M. 
Guetîard  pcnfe  que  ces  os  ont  appartenu  les  uns  à  une 
bête  fauve  3c  les  autres  au  tur  ).  Témoins  encore  ces 
os  d’éléphans  ,  de  chiens  ou  de  loups ,  de  brebis ,  de 
chevreaux,  de  bœufs  3c  de  cerfs  avec  leurs  cornes, 
que  le  Doéteur  Targioni- To^etti  a  trouvés  dans  les  col¬ 
lines  3c  dans  la  vallée  inférieure  d’Arno  enTofcane: 
on  trouve  quelquefois  des  arêtes  de  poiffons  très-bien 
confervées,  fur-tout  dans  les  lieux  d’où  l’on  tire  les  pé¬ 
trifications  des  matières  marines.  Nous  avons  ramallé 
des  côtes  ,  des  mâchoires,  &c.  dans  les  platrieres  de 
Montmorenci  3c  de  Montmartre,  Les  environs  de  Dax 
au  pied  des  Pyrénées  offrent  aufii  un  amas  très  conhdé- 
rable  d’os  de  poiffons ,  de  dents  ,  de  vertébrés ,  3c  en- 
tr’autres  la  mâchoire  d’un  crocodile  de  l’efpece  appel- 
lée gavial  dans  ie  Gange  :  on  a  trouvé  à  Mary  près  de 
Meaux,  un  os  de  la  tête  de  l’hippopotame.  La  Sibérie  , 
la  Pologne ,  l’Allemagne  3c  l’Angleterre  (ont  remplies 
d’oftéolith es.- Confulte^  une  Dilfertation  Latine  qui  a 
pour  titre:  (Edipus  ofteolithologicus feu  Differtatio 
de  cornibus  &  ojjibus  fojjllibus  Conjladinenjibus  ,  par 
\Qavid  Spleifs .  Confultez  auili  les  Mém .  de  l3  Acad. 
Royale  des  Sciences  3  ann.  171  p  &  172-/. 

•  •  ÔSTR AGITE,  ojlracites .  On  appelle  ainfi  les  e(pe- 
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ces  d’huîtres  proprement  dites  8c  devenues  foffiles* 
8c  parmi  lefquelles  il  y  en  a  dont  on  ne  rencontre  pas 
l’analogue  marin  :  voyez  Huître .  Quantité  d’oftracites 
font  encore  effervefcence  avec  les  acides  ,  8c  d’autres 
font  en  quelque  lotte  allez  pétrifiées  8c  allez  durcies 
pour  faire  feu  avec  le  briquet  *,  on  en  rencontre  par-tout 
dans  des  lits  de  pierres  calcaires  8c  fableufes. 

Les  anciens  Métailurgifles  ont  aulli  donné  le  nom 
dîojlracites  aux  cadmies  des  fourneaux  de  fonderie.» 
Foye £  le  mot  Cadmie. 

OSTRÉOPECTINITE.  Foye^  Hystérolite  &  TÉ- 

RÉBRATULE. 

OUACAPOU.  Arbre  de  la  Guiane  qui  a  les  memes 
propriétés  8c  ulages  que  Youapa.  Voyez  ce  mot. 

OUAILLE.  Arbre  qui  croît  dans  les  plaines  8c  fur  les 
hauteurs  de  la  Guiane,  8c  qui  fert  à  faire  des  canots 
8c  des  bois  de  bâtiment }  celui  des  montagnes  elt  rouge 
8c  celui  des  plaines  eft  blanc. 

OVAIRE.  En  Botanique  on  entend  par  ovaire  l’en¬ 
droit  où  les femences  des  plantes  font  attachées,  8c  où 
elles  reçoiyent  leur  nourriture.  En  Anatomie ,  on  en¬ 
tend  par  ovaire  les  deux  corps  blanchâtres,  ovales  > 
applatis  8c  attachés  aux  côtés  du  fond  de  la  matrice  ;  ils 
font  très-petits  avant  l’âge  de  puberté  ,  relevés  8c  polk 
dans  cet  âge  ,  moins  gros  8c  ridés  dans  les  vieilles  5  8c 
remplis  de  cicatrices  dans  celles  qufont  eu  plufi eurs  en- 
fans  :  il  y  a  des  chofes  bien  fî ngulieres  à  remarquer  dans 
les  ovaires  -,  il  y  a  les  faux  œufs  qu’on  appelle  hydati- 
des .  L  ovaire  eft  ordinairement  de  la  grolfeur  d’un  œuf 
de  pigeon  \  on  y  trouve  quelquefois  vingt  œufs  chacun 
gros  comme  un  pois.  Des  Anatomiftes  penlent  que  le 
fœtus  fe  forme  d’un  de  ces  œufs  fécondé  par  la  liqueur 
féminale  du  mâle,  enfuite  détaché  de  l’ovaire  8c  porté 
dans  la  matrice.  Toujours  eft-il  vrai  que  les  femelles 
ne  fauroient  concevoir  fans  les  ovaires,  8c  que  celles 
à  qui  011  les  a  coupés  cèdent ,  dit-on  ,  d’avoir  du  pen¬ 
chant  à  l’amour. 

OUANDERONS  ou  GUANDERQU.  Nom  donné 
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aux  finges  babouins  du  Ceylan.  Il  y  en  a  en  grande 
abondance,  8c  dediverfes  elpeces,  les  uns  (ont  grands 
comme  nos  épagneuls*,  ils  ont  le  poil  gris  ôc  le  vifage 
noir ,  avec  une  grande  barbe  blanche ,  qui  va  d’une 
oreille  à  l’autre,  laquelle  les  feroit  prendre  pour  des 
vieillards  (auvages  *,  il  y  en  a  aulli  dont  la  barbe  8c  le 
corps  eR  couleur  d’écarlate  pâle  j  ils  ne  vivent  que  de 
feuilles  8c  de  bourgeons:  d’autres  qui  le  nomment  rïl- 
lours  y  font  fans  barbe  ,  mais  leur  vifage  eR  blanc,  8c 
leurs  cheveux  fe  partagent  comme  ceux  de  l’homme  : 
cette  efpece  de  linge  fait  beaucoup  de  tort  aux  grains* 
On  lit  dans  \Hift.  génér.  des  V oyag.  T V. III 3  p.  ^46  y 
édit .  in- 1  z  ,  que  les  Chingulais  dûment  autant  la  chair 
de  ces  efpeces  de  linges  que  celle  de  chevreuil. 

Le  véritable  ouanderon  eR  une  efpece  de  babouin 
qui  a  des  abajoues ,  des  callohrés  fur  les  fdfes,.la 
queue  de  fept  ou  huit  pouces  de  long,  la  tête  envi¬ 
ronnée  d’une  large  crinière  8c  d’une  grande  barbe  de 
poils  rudes ,  marche  plus  fouvent  à  quatre  pieds  qu’à 
deux  :  il  y  a  dans  cette  efpece  des  races  qui  varient 
pour  la  couleur  du  poil  j  les  uns  ont  celui  du  corps 
noir  8c  la  barbe  blanche  j  les  autres  ont  le  poil  du 
corps  blanchâtre  8c  la  barbe  noire.  Lorfque  les  ouan- 
derons  ne  font  pas  domptés,  ils  font  fi  méchans  qu’on 
eR  obligé  de  les  tenir  dans  une  cage  de  fer  ,  où  fouvent 
ils  s’agitent  avec  fureur  *,  mais  lorlqu’on  les  prend 
jeunes,  on  les  apprivoile  aifément,  ,8c  ils  parodient 
même  ctre  plus  fufceptibles  d’éducation  que  les  autres 
babouins.  Les  Indiens  fe  plailent  à  les  inRruire ,  8c  ils 
prétendent  que  les  autres  linges,  c’eR- à-dire  les  gue¬ 
nons,  refpeélent  beaucoup  ces  babouins,  qui  ont  plus 
de  gravité  8c  plus  d’intelligence  qu’elles.  Les  ouande- 
rons  blancs  font  les  plus  forts  de  tous  8c  les  plus  mé¬ 
chans:  ils  font  très-ardens  pour  les  femmes,  8c  allez 
forts  pour  les  violer  lorfqu’ils  les  trouvent  feules  ,  8c 
fouvent  ils  les  outragent  julqu’a  les  faire  mourir. 

OUaNGUE  ou  OU  ANGLE,  Voye\  Sesame  à  V ar¬ 
ticle  JUGOUNE. 


O  U  A  A  $i$ 

OUAPA.  C’efl  l’orobe  en  arbre  qui  croît  en  Guiane 
dans  les  terres  grades  :  il  efl  tortueux  Ôc  fouvent  creux  ; 
mais  il  efl:  utile  pour  divers  ouvrages:  on  en  fait  des 
fourches  ôc  des  piquets  qu'on  emploie  au  foutien  des 
terres.  On  s'enfert  dans  le  pays  avec  le  plus  grand  lue- 
cbs  pour  le  pilotis,  parce  qu’il  le  conlerve  dans  l’eau 
Sc  dans  la  vafe.  Maifon  Ruji.  de  Cay. 

OUAR1NE.  L’ouarine  Ôc  ialouate  font  de  la  fa- 
mille  des  fapajous;  ôc  ce  dernier  ne  diffère  de  l’ouarine 
que  parce  qu’il  n’a  point  de  barbe  bien  marquée  ,  qu’il 
a  le  poil  d’un  rouge  brun,  au  heu  que  louarinc  l’a 
noir.  L’ouarine  a  la  face  large  Ôc  carrée,  les  yeux  noirs 
ôc  brilians,  les  oreilles  courtes  ôc  arrondies  ,  la  queue 
nue  à  fon  extrémité ,  avec  laquelle  il  s’accroche  Ôc  s’at¬ 
tache  fermement  à  tout  ce  qu’il  peut  embralfer  :  les 
poils  de  tout  le  corps  font  longs ,  luifans  ôc  polis  ;  des 
poils  plus  longs  fous  le  menton  ôc  fur  la  gorge  lui  for¬ 
ment  une  efpece  de  barbe  ronde  ;  le  poil  des  mains, 
des  pieds  &  d’une  partie  de  la  queue  ell  brun;  il  n’a 
point  d’abajoues ,  point  de  collohtés  fur  les  felïes  ;  ces 
parties  font  couvertes  de  poil  comme  le  refie  du  corps; 
il  eft  de  là  grandeur  d’un  lévrier  ;  le  poil  long  qu’il  a 
fous  le  cou  lui  forme  une  efpece  de  barbe  ronde  ,  ôc 
il  marche  ordinairement  à  quatre  pieds.  Ces  fapajous 
ont  une  voix  qui  retentit  comme  un  tambour,  Ôc  fe 
fait  entendre  à  une  très-grande  didance.  Marcgrave  ra^ 
conte  que  tous  les  jours  ,  matin  ôc  foir ,  les  ouarines 
s’affemblent  dans  les  bois*,  que  l’un  d’entr’eux  prend 
une  place  élevée  ôc  fait  ligne  de  la  main  aux  autres 
de  s’affeoir  autour  de  lui  pour  l’écouter;  que  dès  qu’il 
les  voir  placés  il  commence  un  difeours  à  voix  h  haute 
Ôc  fi  précipitée  :  qu’à  l’entendre  de  loin  on.  croiroit 
qu’ils  crient  tous  enfemble;  que  cependant  il  n’y  en 
a  qu’un  feul  ;  Ôc  que  pendant  tout  le  temps  qu’il  parle 
tous  les  aurres  font  dans  le  plus  grand  iilence;  qu  en- 
fuite,  lorfqu’ii  celle,  il  fait  ligne  aux  autres  de  la  main 
de  répondre  ,  Ôc  qu’à  fin  fiant  tous  fe  mettent  à  crier 
çafemble  3  julqu’à  ce  que  par  un  autre  ligne  de  main 
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il  leur  ordonne  le  filence*,  que  dans  le  moment  ils 
obéiffent  &  fe  taifent  ;  qu’enfin  alors  le  premier  re¬ 
prend  Ton  difcours  ou  fa  chanfon ,  8c  que  ce  n'efl  qu’a- 
près  ravoir  encore  écouté  bien  attentivement  qu’ils  fe 
iéparent  8c  rompent  l’aflemblée.  Ces  faits  dont  Marc- 
grave  dit  avoir  été  plufieurs  fois  témoin,  pourroient 
bien  être  exagérés  8c  alfaifonnés  d’un  peu  de  merveil¬ 
leux  :  le  tout ,  dit  M.  de  Buffon ,  n’efl  peut-être  fondé 
que  fur  le  bruit  effroyable  que  font  ces  animaux  }  ils 
ont  dans  leur  gorge  une  efpece  de  tambour  offeux  , 
dans  la  concavité  duquel  le  fon  de  leur  voix  groffit , 
fe  multiplie  8c  forme  des  hurlemens  par  écho  •,  aufli 
a-t-on  diflingué  ces  fapajous  de  tous  les  autres  par  le 
nom  de  hurleurs . 

OUAROUCHL  C’efl  l’arbre  à  fuif  de  la  Guiane.  Il 
paroît  un  peu  différent  de  celui  dont  nous  avons  parlé 
fous  le  nom  d 'arbre  à  fuif  do.  la  Chine  :  celui  de  Cayen¬ 
ne  efl  laiteux  ,  8c  paffe  pour  un  figuier  :  fa  graine  ,  qui 
efl  jaune  ,  de  la  figure  d’une  mufcade  ,  8c  de  la  grolfeur 
d’une  noifette ,  efl  couverte  d’une  petite  pellicule  ,  qui 
renferme  fon  amande  :  c’efl  de  cette  amande  grattée  , 
lavée  8c  pilée  ,  qu’on  fait  une  pâte  qu'on  doit  remuer 
fortement  dans  une  chaudière  jufqu'à  ce  qu’elle  fe  cou¬ 
vre  d'humidité  8c  d’une  efpece  de  fumée  :  on  la  met 
alors  à  la  preffe,  8c  il  en  fort  le  fuif  qui  fe  fige  :  on  le 
fait  rebouillir  le  lendemain  ,  on  le  paffe  dans  un  linge, 
enfuite  on  le  jette  dans  un  moule.  L’on  récolte  la  graine 
en  Mars,  temps  où  elle  tombe}  on  lalaifle fécher  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours  avant  que  de  la  mettre  en 
oeuvre. 

Le  lait  qu'on  fait  fortir  de  l’arbre  ,  en  l’entaillant , 
efl  un  remede  contre  les  vers  auxquels  les  enfans  font 
fujets  :  on  fait  prendre  cette  matière  laiteufe  avec  de 
l’huile  8c  du  citron. 

OUASSACCU.  Arbre  de  la  Guiane  auquel  on 
donne  des  coups  de  hache,  pour  en  faire  fortir  le  lait, 
prenant  garde  qu’il  n’en  faute  dans  les  yeux  ,  à  eau  fie  de 
fa  vertu  corrofive  :  on  prend  autant  d’eau  que  de  lait. 
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que  l’on  brade  avec  un  peu  de  vafe  -,  on  met  le  tout 
dans  une  feuille,  ou  linge  qu’on  laide  tremper  dans 
les  folles  à  prendre  du  poiffon  :la  fubtilité  du  poifon 
ed  relie,  que  le  poilîon  enivré  de  cerre  façon  ,  paroît 
fur  le  champ  fur  l’eau:  il  faut  même  éventrer  ce  poif¬ 
fon  audï-tôt  après  ,  car  il  fe  gâte  en  très-peu  d’indans. 
Maifon  Rufï .  de  Cayenne. 

OU  ATTE  ou  HERBE  DELA  HOUE  ETE  ou  OUA- 
TIER.  Vcyey  apocin  &  Ton-Nyhiqu. 

OUAYE.  Plante  de  la  Guiane ,  appelîée  aind  du  nom 
de  la  Nation  Indienne  des  Ouayes  ,  où  elle  a  été  d’abord 
connue  :  elle  ed  fort  rare  en  Guiane ,  ôe  ne  vient  que 
dans  les  endroits  qui  lui  font  propres  de  particuliers. 
La  moelle  deiféchée  fert  de  bois  de  mèche  ,  ou  d’ama¬ 
dou  aux  habitans  ;  fon  tronc  ,  dont  la  couleur  ed  bru¬ 
ne,  fait  des  cannes  très-propres,  partagées  de  nœuds-, 
fes  feuilles  fortent  de  terre  :  elles  font  plates,  courtes, 
en  éventail ,  de  formées  comme  celles  du  latanier  j  elles 
font  les  meilleures  de  toutes  celles  qu’on  emploie  dans 
le  pays  de  Cayenne,  pour  couvrir  les  mai  fon  s  -,  elles 
durent  très-long-temps  ,  fur-tout  quand  elles  font  em¬ 
ployées  par  les  Indiens  :  le  feu  n’y  fait  que  fon  trou,  de 
ne  fe  communique  pas  au  rede.  On  en  garnit  aulli  les 
chapeaux  de  paille  contre  la  pluie. 

OUCLE,  ed  une  liane  grode  de  épineufe  fort  com¬ 
mune  à  la  cote  de  Mahury  :  on  peut  s’en  fervir  pour 
faire  des  cercles  de  barriques.  Foye^  Liane. 

OUÏE,  ed  une  fenfation  excitée  par  les  fons  reçus 
dans  l'oreille ,  c’ed-à  dire  une  perception  du  fon  qui 
fe  fait  dans  Lame  par  le  feeours  de  tout  l’organe  nom¬ 
mé  auditif.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  Vouiez 
l’article  des  fens  à  la  fuite  du  mot  Homme. 

OVIPARE.  Se  dit  des  animaux  qui  fe  multiplient 
en  faifant  des  œufs,  tels  que  les  oifeaux  ,  la  plupart 
des  infeéfes  ,  les  crudacées  ,  les  ferpens ,  les  lézards  , 
les  tortues,  dec.  L’on  oppofe  à  cette  clalle  d’animaux 
les  vivipares,  c’ed-à-dire  ceux  qui  produifent  leurs 
petits  tout  vivans  ,  comme  Phammê ,  les  quadrupèdes» 
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Voye %  à  la  fuite  de  V article  Vivipare  &  le  mot 

CS  U  F. 

OUISTITY.  Cette  efpece  de  petit  fagouin,  eft  des 
plus  jolis,  a  la  forme  élégante,  les  mœurs  douces, 
il  n’a  pas  plus  d’un  demi-pied  de  longueur  le  corps  8c 
la  tête  compris  -,  fa  queue  a  plus  d’un  demi  -  pied  de 
long  8c  eft  marquée  par  des  anneaux  alternativement 
noirs  8c  blancs ,  fa  face  eft  nue  de  couleur  de  chair 
allez  foncée  -,  il  eft  coiffé  fort  finguliérement  par  deux 
toupets  de  longs  poils  blancs  au  devant  des  oreilles  *, 
en  forte  que  quoiqu’elles  foient  grandes ,  on  ne  les 
voit  pas  en  regardant  l’animal  en  face  ,  il  n’a  ni  aba¬ 
joues  ,  ni  callofttés  fur  les  feftes  -,  les  oreiiles  font 
arrondies  ,  plates  ,  minces  8c  nues  -,  fes  yeux  font  d’un 
châtain  rougeâtre,  il  marche  à  quatre  pieds-,  ils  fç 
nourrilfent  de  fruits,  légumes,  infeétes,  limaçons, 
bifcuits  ,  même  de  poiftons;  on  en  a  vu  multiplier  en 
Portugal ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  pourroient 
aufti  multiplier  dans  les  Provinces  Méridionales  de 
l’Europe  :  les  petits  en  nai  liant  font  d’abord  fort  laids , 
n’ayant  prefque  point  de  poils  fur  le  corps ,  ils  s’arra¬ 
chent  fortement  aux  tettes  de  leur  mere  -,  quand  ils  font 
devenus  un  peu  grands ,  ils  fe  cramponnent  fortement 
fur  fon  dos  ou  fur  fes  épaules ,  8c  quand  elle  eft  lafte 
de  les  porter ,  elle  s’en  débarrafle  en  fe  frottant  contre 
la  muraille  \  lorfqu’elle  les  a  écartés  ,  le  mâle  en  prend 
foin  fur  le  champ  8c  les  laifte  grimper  fur  fon  dos  pour 
foulager  la  femelle.  On  voit  un  ouiftity  du  Mexique 
dans  un  des  Cabinets  de  Chantilly. 

OULEMARY,  eft  un  des  grands  arbres  du  pays 
de  la  Guiane  :  fa  feuille  eft  luifante ,  8c  reftemble  à 
celle  du  citronnier.  Il  eft  revêtu  d’une  écorce  brune  , 
épaifte  de  près  d’un  pouce.  Le  dedans  fe  fépare  en  plu- 
heurs  feuillets  roufsâtres,  unis,  minces  comme  les 
feuilles  du  balifter ,  8c  fur  lefquelles  on  peut  écrire 
comme  fur  du  papier.  M.  de  Préfontaine  dit  qu’il  fe 
fouvient  que  ce  fut  par  un  feuillet  de  cet  arbre,  fut 
lequel  un  Indien  avoir  écrit,  Oyapock  efl  pris ,  qu’on 
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apprit  en  1745  à  Cayenne  la  prife  du  Fort  d’Oyapock  : 
cet  Indien  qui  étoit  alors  à  Oyapock,  trouva  le  moyen 
de  faire  parvenir  cette  lettre. 

Ces  feuillets  fervent  aux  Indiens  à  un  autre  ufage: 
ils  roulent  dedans ,  le  plus  ferré  quils  peuvent ,  une 
feuille  de  tabac,  &  en  font  ainfî  ce  qu'on  appelle  aux 
îles  une  cigale  ^  ce  qui  leur  fert  de  pipe.  Maif.  Rujl.  de 
Çay  enne . 

OUR.AG  AN.  Ce  phénomène ,  qui  produit  quelque¬ 
fois  la  défolation  8c  l’épouvante  tant  à  la  ville  qu'à  la 
campagne,  efï  un  tourbillon  ou  tournoiement  d'air  en 
tout  fens  produit  par  des  vents  contraires  très-violens 
qui  s’élèvent  promptement,  &  quife  difïipent  bientôt 
après  *,  ces  ouragans  font  communs  dans  la  mer  de  la 
Chine  8c  du  Japon  *,  dans  celles  des  îles  de  Bourbon  8c 
des  Antilles ,  8c  dans  plufieurs  autres  endroits  de  la 
mer,  fur-tout  auprès  des  terres  avancées  8c  des  côtes 
élevées  ;  mais  ils  font  encore  plus  fréquens  fur  la  terre, 
8c  les  effets  en  font  quelquefois  prodigieux  ;  fouvenc 
on  en  fent  les  approches  par  un  fifïlement  qui  fe  fait 
entendre  des  montagnes ,  8c  ce  fifïlement  efï  fuivi  de 
pluie  8c  dé  tourbillons  de  vents  affreux.  Le  Vert  Four¬ 
nier  .àms  fon  Hydrographie,  dit  que  les  lignes  des 
vents  8c  des  tempêtes  font ,  i°.  un  nuage  rouge  fur 
l’horizon ,  au  lever  ou  au  coucher  du  foleil  ;  20,  un  cer¬ 
cle  bleuâtre  ou  noir  autour  du  foleil  lorfqu’il  fe  cou¬ 
che  *,  j  °.  la  pâleur  du  foleil  couchant  8c  celle  du  fo¬ 
leil  levant  annoncent  la  pluie  ;  40.  la  rougeur  du 
foleil  couchant  -,  50.  les  rayons  qui  fortent  par  le 
milieu  des  nuées  qui  couvrent  le  foleil  levant  ;  car 
fi  le  foleil  darde  fes  rayons  par  defïous ,  il  nJy  a  que 
de  la  pluie 6°.  les  nuées  qui  viennent  de  toutes  parts 
&  s’aflemblent  autour  du  foleil  ;  70.  une  nuée  que  le 
foleil  entraîne  après  lui  en  fe  couchant*,  8°.  plufieurs 
cercles  blanchâtres  8c  interrompus  autour  de  la  lune, 
quand  elle  paroît  rougeâtre }  90.  enfin  c'efl  ligne  d’une 
longue  8c  rude  tempête ,  lorfque  la  mer  paroît  noirâ¬ 
tre  ^  8c  que  fon  écume  épaiffe  ça  8c  là  paroît  s’élever 
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fur  beau  en  bulles.  On  peut  dire  aufti  que  les  oura¬ 
gans  tiennent  au  fyftême  des  mouflons  j  des  typhons  ôc 
des  gouffres  ;  ceux-ci  ne  font  que  des  tournoiemens 
d'eau  qui  font  produits  par  des  courans  oppofés.  Voye % 
Vents  ,  Gouffres  ,  Cour  ans  ,  &  ce  qui  en  eft  dit  à 
V article  Mer. 

M.  de  Chanvalon ,  dans  Ton  Voyage  à  la  Martinique , 
donne  ia  defeription  d’un  ouragan  Furieux  qui  ravagea 
une  partie  de  cette  île  le  12  Septembre  1756.  Ladéfo- 
lation  &  la  mort  accompagnèrent  cet  ouragan  :  Tes  tra¬ 
ces  furent  comme  celles  du  feu  ;  tout  difparoifloit  fur 
fon  pafTage ,  ôc  ce  changement  fût  aufiï  prompt  qu’il 
étoit  terrible  :  les  maifons  furent  détruites  tout-à-coup, 
il  n’en  refta  d’autres  vertiges  que  leurs  débris  répandus 
de  toutes  parts.  Des  arbres  ,  peut-être  aufti  anciens 
que  nos  établiffemens  dans  cette  Colonie,  Ôc  dont  la 
gro(Teur  énorme  avoir  bravé  jufqu’alors  tous  les  efforts 
des  élémens  ,  furent  déracinés ,  enlevés  de  terre  ,  ôc 
renverfés  tout  entiers  }  ceux  qui  rértfterent  furent  bri- 
fés  comme  de  fragiles  rofeaux  5  les  plantations  de  foute 
efpece  détruites  ôc  bouleverfées  }  l’herbe  même  foulée 
de  deftechée  comme  fi  elle  eut  été  bridée  }  l’œil  apper- 
cevoit  de  tous  côtés  des  crevaffes  ôc  des  cavernes 
creufées  fur  le  penchant  des  coteaux ,  par  l’éboulement 
des  terres  qu’entraînerent  la  chûte  des  arbres  ôc  les 
torrens  de  pluie.  Qui  ne  frémiroit  pas  en  voyant  des 
lieux  toujours  ornés  de  verdure  ,  dépouillés  dans  un 
inftant  par  une  main  invifible  !  Les  horreurs  de  l’hiver 
fuccederent  tout-à-coup  aux  charmes  du  printems  *, 
la  terre  étoit  comme  ébranlée  ou  tremblante  fous  les 
pieds  }  le  jour  étoit  prefque  éclipfé  par  une  obfcurité 
qui  voiloit  tout  le  ciel  ,  ôc  qui  préfentoit  par  tout 
l’image  effrayante  de  la  nuit.  Les  animaux  effarés  cher- 
choient  de  fous  côtés  quelque  afyle  pour  fe  préferver 
de  î’impétuofîté  de  l’air  ,  qui  en  fuffoqua  un  grand 
nombre.  La  terreur  ôc  la  confternation  régnoient  par 
tout  :  la  Nature  épouvantée  fembloit  toucher  à  fon 
dernier  terme}  ôz  dans  cet  inftant  ou  tout  gardoit  un 
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fîlence  d’effroi ,  le  vent  feul  le  fît  entendre  avec  un 
bruit  femblable  au  tonnerre.  La  mer  offrit  en  meme 
temps  le  trille  fpeclacle  de  tous  les  ravages  d’une  tem¬ 
pête,  le  rivage  8c  les  eaux  furent  couverts  des  débris 
des  naufrages;  les  bâtimens  fracafsés  8c  battus  par  les 
lames ,  Eottoient  de  toutes  parts,  confondus  avec  les 
membres  8c  les  corps  défigurés  des  malheureux  qui  en 
avoient  été  la  viétime.  M.  de  Chanvalon  >  qui  étoit  té¬ 
moins  de  ce  défaftre  ,  dit  que  fon  habitation  efsuya  ce 
même  ravage ,  8c  que  les  couleurs  de  ce  tableau  ne 
font  ni  chargées,  ni  noircies  par  la  douleur. 

Ces  ouragans  font  des  phénomènes  fi  communs  en 
Amérique  ,  qu’ils  auraient  fuffi  feuls  pour  la  faire  dé- 
ferter  ,  ou  la  rendre  inhabitable  depuis  des  fiecles  3 
mais  ces  ouragans  fi  terribles  dans  le  moment  de  leur 
aélion ,  amènent  des  récoltes  plus  abondantes ,  8c  hâ¬ 
tent  les  reproductions  de  la  terre,  foit  que  de  fi  vio¬ 
lentes  agitations  ne  déchirent  fon  fein  que  pour  le  pré¬ 
parer  à  la  fécondité,  foit  que  l’ouragan  charie  des  cor- 
pufcules  propres  à  la  la  végétation  des  plantes  ;  8c  on  a 
remarqué  que  ce  défordre  apparent  8c  pafsager  étoit 
non-feulement  une  fuite  de  Tordre  confiant  qui  pour¬ 
voit  à  la  régénération  par  la  deftruction  même  ,  mais 
un  moyen  de  conferver  ce  tout,  qui  n’entretient  fa 
vie  8c  fa  fraîcheur,  que  par  une  fermentation  inté¬ 
rieure  ,  principe  du  mal  relatif  8c  du  bien  général. 

OURDON  ,  efpcce  de  plante  qu’on  nomme  aufîî 
petit  férié  ■,  8c  dont  les  feuilles  fe  trouvent  quelquefois 
dans  les  balles  de  féné  qu’on  envoie  en  Europe  :  fou- 
vent  ce  n’eh  que  du  plantin  féché  8c  brifé. 

OURS,  urfus ,  eft  un  animal  quadrupède  8c  fau- 
vage  ,  d’une  hruéture  informe  par  lui-même ,  8c  qui 
nous  le  paraît  encore  davantage,  parce  qu’il  eh  couvert 
de  longs  poils  qui  cachent  le  contour  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  fon  corps;  fa  tête  a  quelque  rapport  à  celle  du 
loup  par  la  forme  8c  la  pofîtion  oblique  des  yeux;  les 
pieds  de  devant  de  Tours  pofent  fur  la  terre  jufqu’au 
poignet ,  8c  les  pieds  de  derrière  jufqifau  milieu  de  la 
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plante  i  fon  garot  paroit  fort  élevé  ,  parce  qu’il  efl:  cou¬ 
vert  d’un  poil  long  8c  hérilfé;  fa  queue  a  peu  de  lon¬ 
gueur,  ôc  fes  pieds  de  devant  font  un  peu  tournés  en 
dedans. 

L'ours  ,  dit  M.  de  Buffon  3  a  les  fens  de  la  vue ,  de 
Fouïe  &c  du  toucher  très- bons,  quoiqu'il  ait  l’œil  très- 
petit  relativement  au  volume  de  fon  corps ,  les  oreilles 
courtes  ^  la  peau  épaiile,  le  poil  fort  touffu  :  il  a  l'o¬ 
dorat  excellent ,  8c  meme  plus  exquis  qu’aucun  autre 
animal }  car  la  furface  intérieure  de  cet  organe  fe  trouve 
extrêmement  étendue  j  on  y  compte  quatre  rangs  de 
plans  de  lames  olfeufes,  qui ,  féparés  les  unes  des  au¬ 
tres  par  trois  plans  perpendiculaires,  multiplient  pro¬ 
digieusement  les  furfaces  propres  à  recevoir  les  impref- 
iions  des  odeurs.  Il  a  les  bras  8c  les  jambes  charnus 
comme  l’homme -,  il  a  cinq  orteils  aux  pieds  de  der¬ 
rière  ,  le  plus  gros  doigt  eft  en  dehors  de  cette  efpece 
de  main,  au  lieu  que  dans  celle  de  l’homme ,  il  eh  en 
dedans >  fes  doigts  font  gros,  courts  8c  ferrés  i’un  con¬ 
tre  l’autre,  aux  mains  comme  aux  pieds  i  les  ongles 
font  noirs  8c  forts  durs.  Il  frappe  avec  fes  poings  , 
comme  l’homme  avec  les  liens  :  mais  ces  refîemblances 
grofîieres  avec  l’homme  ne  le  rendent  que  plus  dif¬ 
forme  ,  8c  ne  lui  donnent  aucune  fupériorité  fur  les 
autres  animaux. 

Il  n’y  a  aucun  animal ,  du  moins  de  ceux  qui  font 
a  (fez  généralement  connus  ,  fur  lequel  les  Auteurs 
d’Hiltoire  Naturelle  aient  autant  varié  que  lur  fours  : 
leurs  incertitudes ,  8c  même  leurs  contradictions  m’ont 
paru  venir,  dit  M.  de  Buffon >  de  ce  qu’ils  n’ont  pas 
diftingué  les  efpeces,  8c  qu’ils  rapportent  quelquefois 
de  l’une  ce  qui  appartient  à  l’autre. 

D’abord  il  ne  faut  pas  confondre  l’ours  de  terre  avec 
l’ours  marin ,  ni  avec  l’ours  de  mer,  appelle  commu¬ 
nément  ours  blanc y  ours  de  la  mer  glaciale  ;  ce  font  des 
animaux  tres-différens,  tant  pour  la  forme  du  corps, 
que  pour  les  habitudes  naturelles  j  voyez  ours  blanc  8c 
ours  marin .  Enfuite  il  faut  distinguer  deux  eipeces  dans 
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les  ours  terreflres ,  les  bruns  8c  les  noirs ,  lefquels  n’ayant 
pas  les  memes  inclinations,  les  mêmes  appétits  naturels, 
ne  peuvent  être  regardés  comme  des  variérés  d’une  feule 
8c  même  e(pece  ,  mais  doivent  être  conhdérés  comme 
deux  elpeces  diftindfces  8c  féparées.  De  plus,  il  y  a  encore 
des  ours  terreftres  qui  lont  naturellement  blancs,  8c 
non  point  par  la  rigueur  du  climat  qui  les  falfe  blan¬ 
chir  dans  1  hiver ,  comme  les  hermines  ou  les  lièvres* 

Quoique  ces  ours  redemblent  aux  ours  de  mer  par 
la  couleur,  ils  en  different  par  tout  le  refte ,  autant  que 
les  autres  ours.  On  trouve  ces  efpeces  d’ours  dans  la 
grande  Tartane^  en  Mofcovie,  en  Lithuanie  8c  dans 
les  autres  Provinces  du  Nord. 

C’eft  dans  les  Alpes  que  fe  trouve  affez  communé¬ 
ment  Y  ours  brun  ,  8c  rarement  l’ours  noir  3  qui  fe  trouve 
au  contraire  en  grand  nombre  dans  les  forêts  des  pays 
Septentrionaux  de  l’Europe  8c  de  l’Amérique.  Le  brun 
eft  féroce  8c  fouvent  carnaflîer;  mais  comme  dit  M. 
Haller ,  il  ne  l’eft  que  par  nécdlité ,  il  mange  avec  plailir 
toute  forte  de  fruits  des  raifins  même  8c  du  pain.  C’effc 
la  faim  qui  le  contraint  d’attaquer  des  troupeaux.  On 
éleve  les  petits  ,  8c  on  les  garde  dans  des  folles ,  en  leur 
donnant  des  efpeces  de  foupes  fans  leur  lai  (Ter  goûter 
de  chair.  U  ours  noir  n’eft  que  farouche ,  8c  refufe  cont 
tamment  de  manger  de  la  chair  :  celui-ci  eft  h  friand 
de  miel  8c  de  lait ,  lorfqu’il  en  rencontre,  qu’il  fe  laif- 
feroit  plutôt  tuer,  que  de  lâcher  prife.  Suivant  le  té¬ 
moignage  de  M.  du  Prarç  y  on  en  voit  à  la  Louifiane 
defeendre  en  troupes  des  montagnes  couvertes  de  neige; 
preflés  par  la  faim ,  ils  ne  recherchent  que  des  fruits  & 
des  racines,  nourriture  que  les  bêtes  uniquement  car- 
nafliercs  refufent  de  manger.  On  dit  qu'il  y  a  en  Sa¬ 
voie  ,  8c  en  Canada ,  des  ours  rougeâtres  qui  font  aufii 
camafîîers  que  les  loups. 

Les  ours  noirs  n’habitent  gueres  que  les  pays  froids; 
mais  on  trouve  des  ours  bruns  on  roux  dans  les  cli¬ 
mats  froids  8c  tempérés  ,  8c  même  dans  les  régions  du 
Midi.  Us  étaient  communs  chez  les  Grecs  ;  les  Romains 
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en  faifoient  venir  de  Libye ,  pour  fervir  à  leurs  fpeébi- 
clés  :  on  trouve  des  ours  dans  tous  les  pays  déferts  ,  ef- 
carpés,  ou  couverts;  on  n’en  trouve  poinr  dans  les 
pays  bien  peuplés,  fi  ce  n’eh  peut-être  quelques-uns 
dans  les  montagnes  les  moins  fréquentées. 

L'ours ,  félon  M.  de  Buffort  eft  non  feulement  fau- 
vage  ,  mais  folitaire  :  il  fuir  par  inftindt  toute  lociété  ; 
il  s’éloigne  des  lieux  ou  les  hommes  ont  accès;  il  ne 
fe  trouve  à  fon  aife  que  dans  les  endroits  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  vieille  nature  :  une  caverne  antique  dans 
des  rochers  inacceilibles  ,  une  grotte  formée  par  le 
temps  dans  le  tronc  d’un  vieux  arbre,  au  milieu  d’une 
épaiife  forêt  ,  lui  fervent  de  domicile  ;  il  s’y  retire 
feul ,  y  paife  une  partie  de  l’hiver  fans  provisions,  fans 
en  fortir  pendant  pluüeurs  femaines  :  cependant  il  n’eh 
point  engourdi ,  ni  privé  de  fentiment ,  comme  le  loir 
ou  la  marmotte.  Mais  ,  comme  il  eh  naturellement 
gras ,  8c  qu’il  l’eh  excehîvement  fur  la  fin  de  l’automne  , 
temps  auquel  il  fe  recele ,  cette  abondance  de  graille  lui 
fait  fupporter  l’abhinence ,  &  il  ne  fort  de  fa  bauge  ou 
taniere ,  que  lorfqu’il  fe  fent  affamé. 

On  prétend  que  c’efb  environ  au  bout  de  quarante 
jours  que  les  mâles  forcent  de  leurs  retraites  ;  mais  que 
les  femelles  y  relient  quatre  mois,  parce  qu’elles  font 
leurs  petits.  J’ai  peine  à  croire  ,  continue  M.  de  Buffony 
qu’elles  puifient  non-feulement  fubhher ,  mais  encore 
allaiter  leurs  petits,  fans  prendre  elles-mêmes  aucune 
nourriture  pendant  un  auilî  long  efpace  de  temps.  S’il 
eh  vrai  que  les  mâles ,  prefles  par  le  beloin  de  prendre 
de  la  nourriture  ,  lortent  au  bout  de  quarante  jours ,  iî 
n’eft  pas  naturel  de  penfer  que  les  femelles  ne  foienc 
pas  encore  plus  prelfées  du  même  befoin ,  puifqu’en 
allaitant  leurs  petits ,  elles  fe  trouvent  doublement  épui- 
fées;  à  moins  qu’on  ne  veuille  fuppofer  qu’elles  en  dé¬ 
vorent  quelques-uns  avec  leurs  enveloppes  ,  8c  tout 
le  rehe  du  produit  fuperfiu  de  leur  accouchement  ;  ce 
qui  ne  me  paroît  pas  vraifemblable ,  malgré  l’exemple 
des  chattes ,  qui  mangent  quelquefois  leurs  petits.  Au 
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refte  ,  nous  ne  parlons  ici  que  de  lefpece  des  ours 
bruns,  donc  les  mâles  dévorent  en  effet  les  ourlons 
nouveaux  nés ,  lorfqu  ils  les  trouvent  dans  leurs  bauges. 
Mais  les  femelles ,  au  contraire  ,  femblent  les  aimer 
jufqu'à  la  fureur  :  elles  font,  lorfqu’elles  ont  mis  bas , 
plus  féroces  ,  plus  dangereufes  que  les  mâles  ;  elles 
combattent ,  8c  s'expoient  à  tout  pour  fauver  leurs 
petits. 

C'eft  vers  l'automne  que  les  ours  fe  recherchent  ;  la 
femelle  eft,  dit-on,  plus  ardente  que  le  mâle:  on  a 
vu  l’ourfe  qu'on  avoir  féparée  de  Ion  mâle  8c  qu'on 
lui  avoit  eniuite  rendu ,  embrafïer  le  mâle  avec  une 
joie  8c  une  tendrelfe  marquée.  On  prétend  qu'elle  fe 
couche  fur  le  dos  pour  le  recevoir,  qu'elle  l’eiubrafle 
étroitement,  qu'elle  le  retient  long-temps;  mais  il  eft 
plus  certain  qu'ils  s'accouplent  à  la  maniéré  des  qua¬ 
drupèdes.  On  a  vu  des  ours  captifs  s'accoupler  8c  pro¬ 
duire  ;  mais  on  n'a  point  obfervé  le  temps  de  la  gefta- 
tion  :  comme  l'ours  vit  vingt  ou  vingt-cinq  ans ,  8c 
que  le  temps  de  la  gelfation  eft  ordinairement  pro¬ 
portionné  à  celui  de  la  durée  de  la  vie,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  geftation  eft  de  pluiieurs  mois.  Le  mâle 
8c  la  femelle  n'habitent  point  enfemble  ,  le  plaid r  ne 
les  réunit  qu’un  moment  :  ils  ont  chacun  une  retraite 
féparée ,  8c  même  fort  éloignée.  Lorsqu'ils  ne  peuvent 
trouver  une  grotte  pour  fe  gîter  ,  ils  grimpent  fur  les 
arbres ,  caftent  des  branches  8c  rarnaftent  du  bois  pour 
fe  faire  une  loge,  qu’ils  recouvrent  d'herbes  8c  de  feuil¬ 
les  au  point  de  la  rendre  impénétrable  à  l’eau.  La  fe¬ 
melle  prépare  à  fes  petits  ourfons  un  lit  de  moufte  8c 
d’herbe  dans  le  fond  de  fa  caverne  :  elle  n’en  a  ordinai¬ 
rement  qu'un,  deux,  trois  ou  quatre  ,  qui  ont  befoin 
du  fecours  de  leur  mere ,  8c  la  fuivent  pendant  un  an 
ou  deux. 

La  voix  de  l’ours  eft  un  grondement ,  un  gros  mur¬ 
mure,  fouvent  mêlé  d’un  frémiffement  de  dents,  qu’il 
fait  fur-tout  entendre  lorfqu'on  l’irrite  :  il  eft  très-fof- 
ceptible  de  colere,  8c  fa  colere  tient  toujours  de  la  fu- 
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reur  8c  kuivcnt  du  caprice.  Quoiqu'il  paroifte  doux 
pour  Ton  maître  ,  8c  même  obéillant  lorfqu’il  eft  appri- 
voifé,  il  faut  toujours  s'en  défier  8c  le  traiter  avec  cir- 
confpeétion  -,  fur-tout  ne  le  pas  frapper  au  bout  du  nez, 
ni  aux  parties  de  la  génération.  On  lui  apprend  à  fe 
tenir  debout ,  à  gefticuler,  à  danfer  j  il  femble  même 
écouter  le  fon  des  inflmmens ,  8c  fuivre  grofïiérement 
la  mefure  :  mais  pour  lui  donner  cette  efpece  d’éduca¬ 
tion,  il  faut  le  prendre  jeune  8c  le  contraindre  pendant 
toute  fa  vie.  On  voit  à  Berne ,  ville  d’un  Canton  de  la 
Suifte,  la  fofTe  aux  ours  *,  ce  font  deux  efpeces  d’antres 
ouverts,  dans  lefquels  on  nourrit  plufîeurs  ours  qui , 
pour  être  habitans  d’une  cité  très- peuplée,  n’en  pa¬ 
rodient  pas  moins  cruels  :  (ils  ont  déchiré  des  mal¬ 
heureux  qu’une  infortune  avoit  expofé  à  leur  féroci¬ 
té  :  )  ce  monument  eft  fans  doute  confacré  aux  armes 
de  la  ville  8c  du  Canton  qui  font  un  ours.  L’ours  fau- 
vagene  fe  détourne  pas  de  fon  chemin,  ne  fuit  pas  à 
l’afped:  de  l’homme  •,  (il  n’attaque  pourtant  qu’à  l’ex¬ 
trémité,  dit  M.  Haller  i  &  il  y  a  plus  d’un  exemple  où 
cet  animal  a  laiffé  pafter  même  des  femmes  fans  les  in- 
fulter  :  )  cependant  on  prétend  qu’en  Iflande  par  un 
coup  de  fiftlet  on  le  furprend ,  on  l’étonne  au  point 
qu’il  s’arrête  8c  fe  leve  fur  les  pieds  de  derrière  ;  on 
lui  jette  un  gand  pour  l’amufer,  car  il  ne  manque  ja¬ 
mais  d’en  tourner  8c  retourner  chaque  doigt  :  c’eft~là 
le  temps  qu’il  faut  prendre  pour  le  tirer. 

Ces  animaux  qui  rempliftènt  en  été  les  forêts  8c  les 
campagnes  du  pays  de  Kamtfchatka ,  font  peu  farou¬ 
ches  8c  n’attaquent  jamais  un  homme,  à  moins  qu’ils 
ne  le  trouvent  endormi ,  encore  en  tuent-ils  rarement. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier,  c’eft  que  les  ours  de 
cette  contrée  ne  font  jamais  de  mal  aux  femmes  ;  lorf- 
qu’elles  vont  pendant  l’été  cueillir  des  fruits  fauvages , 
ces  animaux  les  fuivent  8c  ne  leur  font  d’autre  mal  que 
de  leur  dérober  quelques-uns  des  fruits  qu’elles  ont  ra- 
maftes.  Quelle  peut  être  la  raifon  phyiique  de  cette 
forte  de  prédilection  que  certains  animaux  paroiifent 
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avoir  pour  les  femmes  ?...  Les  habitans  ont  plufieurs 
maniérés  de  tuer  ou  de  prendre  ces  ours ,  mais  le  moyen 
le  plus  extraordinaire  eft  celui  que  nous  allons  décrire. 
Un  homme  prend  dans  fa  main  gauche  un  couteau  ,  8c 
à  fa  main  droite  un  ftilet  aiguifé  par  les  deux  bouts, 
êc  une  corde  dont  il  enveloppe  fon  bras;  il  s’avance 
ainii  vers  un  ours,  lequel  fe  dreile  comme  d'ordinaire 
lur  fes  pattes  de  derrière  8c  attaque  le  Chafteur  la 
gueule  ouverte.  Celui-ci  avec  autant  d’adreiïe  que  de 
courage  ,  enfonce  la  main  dans  la  gorge  de  l’ours  8c 
y  place  le  ftilet  verticalement,  de  maniéré  que  non- 
feulement  cet  animal  ne  peut  plus  refermer  fi  gueule  , 
mais  qu’il  eft  forcé  par  les  douleurs  cruelles  qu’il  ref- 
fent ,  de  (uivre  le  Chafteur  fans  réftftance  par-tout  où 
l’on  veut  le  mener  :  on  tue  l’animal  ;  c’eft  un  jour  de 
fête,  on  le  mange  avec  fes  voiftns  8c  (es  amis,  il  y  a 
une  maniéré  bien  moins  dangereufe  de  prendre  ces  ani¬ 
maux,  ainli  qu’il  fe  pratique  en  Suède,  en  Norwege, 
en  Pologne ,  &c.  c’eft  de  les  enivrer  en  jertant  de  l’eau- 
de-vie  fur  le  miel  qu’ils  aiment  beaucoup  ,  8c  qu’ils 
cherchent  dans  les  troncs  d’arbres.  A  la  Louiftane  8c 
en  Canada  où  les  ours  noirs  font  très-communs ,  (  l  ’on 
en  voir  un  dans  la  ménagerie  de  Chantilly),  ils  fe 
nichent  dans  des  troncs  d’arbres  pourris  à  la  hauteur 
quelquefois  de  trente  ou  quarante  pieds ,  car  iis  grim¬ 
pent  très-bien  :  on  met  le  feu  à  l’arbre  ,  8c  quand 
la  mere  defeend  on  la  tue  avant  qu’elle  (oit  à  terre.  Les 
petits  defeendent  enfuite  ,  on  les  prend  en  leur  paifant 
une  corde  au  cou,  8c  on  les  emmene  pour  les  élever 
ou  pour  les  manger,  car  la  chair  de  l’ourfon  eft  déli¬ 
cate  8c  bonne  :  celle  de  l’ours  eft  mangeable  8c  même 
fort  eftimée  en  Chine  ;  mais  comme  elle  eft  mêlée 
d’une  graifte  hmleufe,  il  n’y  a  gueres  que  les  pieds  dont 
la  (u b ftance  eft  plus  ferme ,  qu'on  puifse  regarder  com¬ 
me  une  viande  délicate.  En  Allemagne  ils  font  encore 
réfervés  pour  la  table  des  Princes  ,  où  l’on  fert  des 
pattes  d’ours  filées  8c  enfumées.  Les  Kamt(chadales 
mangent  la  chair  8c  la  grailse  de  cet  animal;  8c  quand 
Tome  FL  ^  Y 
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ils  ont  tac  un  ours  ,  ils  font  obligés  de  régaler  leurs 
voiims. 

La  chafse  de  toutes  les  efpeces  d’ours  eff:  afsez  dan- 
gereufe,  dit  M.  Bourgeois  y  car  li  on  ne  fait  que  blelser 
cfet  animal  fans  f arrêter,  il  le  mer  en  furie  &  court  fur 
le  Chalseur  qu’il  âfsomme  avec  fes  pattes  antérieures 
8c  déchire  avec  tes  griffes  ;  il  1  embrafse  auffi  avec  ces 
mêmes  pattes  8c  cherche  à  1  erouffer  :  le  Chafseur  ne 
peut  échapper  au  danger  qu’en  montant  fur  un  arbre  , 
pourvu  qu’il  (oit  armé  d’un  bon  coutelas  -,  il  n’a  qu'à 
couper  les  pattes  de  fours  lûrfquffi  grimpe  après  lui 
fur  f  arbre  où  il  s’efl  réfugié  ce  qui  le  fait  tomber  tout 
de  faire  à  terre,  8c  alors  il  a  le  temps  de  charger  fon 
faiil  pour  le  tuer.  Cette  chafst  eff:  très-utile  lorfqu’on 
la  fait  avec  quelque  fuccès.  La  peau  eff:  de  routés  les 
fourrures grofîieres  celle  qui  a  le  plus  de  prix*,  la  quan¬ 
tité  d'huile  qu'on  retire  dé  fours  eff  conlidérable.  A 
la  Louiiiaiie  on  voit  dans  l'automne  des  ours  qui  fe 
font  tellement  engraifsés,  au  ils  n’ont  pas  la  force  de 
marcher  ,  ou  du  moins  qu'ils  ne  peuvent  courir  auffi 
vire  qu'un  homme.  Les  ours  noirs  de  ce  pays  s’engraif- 
fent  ainii  en  mangeant  des  patattes ,  du  mahis  8c  les 
fruits  des  plaqueminiers  fur  lelqucls  ils  grimpent ,  ils  le 
mettent  à  califourchon  fur  une  branche  ,  fe  tiennent 
d’une  patte  8c  de  l'autre  cueillent  les  fruits.  La  graifse 
dont  les  ours  font  chargés  les  rend  très- légers  à  la 
nage;  on  leur  trouve  en  automne  jufqua  dix  doigts 
d'épaifseur  de  grailse  aux  cotes  8c  aux  cuifses  ;  le  del- 
ious  de  leurs  pieds  eft  gros  8c  enflé  :  lorfquon  le  coupe 
il  en  fort  un  lue  blanc  8c  laiteux.  Cette  partie  paroit 
compofée  de  petites  glandes  qui  (ont  comme  des  ma¬ 
melons,  &c  c'dl  ce  qui  fait  que  pendant  l'hiver  dans 
leurs  retraites  iis  lacent  continuellement  leurs  pattes. 
On  prépare  la  graifse  d’ours  ,  on  la  purifie  ;  on  en  re¬ 
tire  une  huile  claire  qui  fumage ,  qui,  dit-on  ,  eff:  auffi 
bonne  que  la  meilleure  huile  d’olive  8c  fert  aux  mê¬ 
mes  ulages.  Au  defsous  de  cette  huile  on  trouve  un 
iain  -  doux  auffi  blanc  ,  mais  un  peu  plus  mou  que  le 
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fain  doux  de  porc,  &  qui  fert  aux  befoinsde  la cuifine. 
Les  Sauvages  trafiquent  beaucoup  avec  les  François 
de  l’huile  d’ours;  on  dit  qu  elle  ne  fe  fige  gueres  qüe 
par  un  grand  froid ,  que  quand  cela  arrive  elle  eft  toute 
en  grumeaux,  8c  d’une  blancheur  à  éblouir.  En  France 
les  Epiciers-Droguiftes  ne  tiennent  point  d’huile 
d’ours  }  mais  ils  font  venir  de  Savoie  ,  de  Suifse  ou  de 
Canada ,  de  la  graifse  ou  axonge  qui  eft  rarement  pu¬ 
rifiée  :  on  fe  fert  de  cette  graifse  comme  de  topique, 
pour  les  hernies  ,  les  rhumatifmes,  8c c.  8c  beaucoup 
de  gens  afiurent  en  avoir  reftenti  de  bons  effets.  On 
dit  que  la  graille  d’ours  eft  encore  très-utile  pour  faine 
croître  8c  épaillîr  les  cheveux  des  enfans  8c  des  conva- 
leicens  qui  les  ont  perdu  dans  quelque  maladie. 

OURS  A  FOURMIS.  Koye%  Fourmilier. 

OURS  BLANC  ou  OURS  DE  LA  MER.  GLACIALE, 
urfus  albus  maris  glacialis.  Nom  donné  à  un  animai 
très-cruel ,  très-vorace  qui  attaque  les  animaux,  même 
les  hommes ,  8c  fe  jette  fur  lès  cadavres.  Il  ne  faut  pas 
confondre  l’ours  blanc  de  mer  avec  l’ours  blanc  terref- 
tre  ;  ce  font  des  animaux  très-dffFérens  par  plufieurs  ca¬ 
ractères.  L’ours  blanc  de  mer  eft  feul  de  fon  genre,  & 
ne  fe  trouve  que  le  long  de  la  mer  feptentrionale. 

Voici  la  copie  d’une  lettre  adrefsée  à  feu  S.  A.  S. 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourbon,  8c  que  nous  avons 
trouvée  dans  le  dépôt  des  Cabinets  de  Chantilly  -,  elle 
concerne  les  ours  blancs  8c  les  loups  de  Labrador ^  pays 
de  la  Nouvelle  France. 

«  M.  de  Brouapue ,  Commandant  à  Labrador,  re- 
«  venant  de  Québec  dans  un  canot  d’écorce,  lui  cin- 
quieme ,  a  trouvé  à  la  mer ,  à  une  lieue  8c  demie 
«  au  large  de  la  cote,  8c  à  iy  lieues  de  fon  pofte 
fitué  à  la  côte  de  Labrador,  pays  des  Efquimaux, 
»  un  ours  blanc  qu’il  an  perçut  nageant  à  la  mer  ;  il 
«  lui  tira  un  coup  de  fufil ,  8c  l’ayant  manqué,  l’ours 
«  plongea  8c  vint  au  canot.  L’ayant  apperçu  dans  l’eau 
«  il  le  fit  éviter,  8c  l’ours  s’étant  remis  à  nager  il  s’en 
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«  éloigna  toujours  jufqu  à  ce  que  Ton  foui  fût  chargé  ; 
»  il  lui  tira  un  fécond  coup  8c  le  bleila  au  cou,  8c  la 
halle  fortit  par  la  mâchoire. 

si  L’ours  replongea  8c  revint  une  fécondé  fois  entre 
s»  deux  eaux  au  canot.  Il  happerait  une  fécondé  fois, 
«  ht  la  même  manœuvre  que  la  première,  8c  Tours 
»  s’étant  remis  à  nager  il  lui  tira  un  troifieme  coup, 
«  ayant  chargé  fon  fuiil  à  deux  balles,  8c  le  tua  roide. 

«  M.  de  Brouague  fit  approcher  fon  canot  de  cet 
»  animal ,  qui  alors  (iottoit'fur  l’eau  *,  il  lui  fit  attacher 
»»  une  corde  à  la  patte,  8c  remorqua  à  terre  avec  Ion 
»  canot. 

»  En  arrivant  à  la  cote  il  y  trouva  des  Sauvages  qui 
étoient  venus  au  coup  de  fufil  qifils  avoient  en- 
«  tendu  }  ils  le  mirent  tous  à  tirer  à  terre  cet  animal , 
qui  pefoir  aux  environs  de  deux  mille ,  8c  ils  étoient 
sj  tant  hommes  que  femmes ,  plus  de  quarante  à  le 
ss  mettre  à  fec.  Les  Sauvages  mangent  ces  animaux, 
8c  il  fut  bientôt  partagé  entr’eux. 
ss  M.  de  Brouague  en  réferva  feulement  pour  lui  la* 
ss  peau  8c  un  des  paturons  qu’il  fit  écorcher  j  les  Sau- 
ss  vages  mangèrent  la  chair  ;  8c  la  peau  de  defifous  8c 
»  de  defius  le  paturon  avoit  trois  pieds  de  large.  Il 
ss  a  apporté  cette  peau  du  paturon  en  France,  laquelle 
ss  après  s'être  retirée,  a  encore  vingt- un  pouces  de 
ss  large.  (  Cette  piece  qui  s’cft  un  peu  rétrécie  fe  voit 
ss  actuellement  dans  Tun  des  Cabinets  de  Chantilly  ). 

ss  C'eft  le  deuxieme  ours  blanc  qu'il  a  tué  à  la  mer  ; 
ss  il  en  a  tué  trois  autres  à  terre,  dont  il  y  en  avoit  un 
ss  qui  étoit  plus  gros  8c  qui  pefoit  environ  trois  milliers. 

ss  II  y  a  de  ces  animaux  qui  font  auili  gros  que  trois 
ss  moyens  bœufs  ;  ils  ont  les  jambes  plus  courtes  que 
ss  celles  du  bœuf  &  confidérablement  plus  g ro (Tes, 
ss  avec  cinq  griffes  à  chaque  pied.  Ils  ont  environ  fept 
»  à  huit  pieds  de  long,  ia  queue  de  trois  à  quatre 
ss  pouces  de  long,  le  cou  courr  8c  prodigieufement 
ss  gros,  la  tête  aufii  très-grofie  8c  faite  comme  celle 
«  d'un  mouton ,  à  ^exception  que  delsous  le  menton 
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»  il  s'V  trouve  quantité  de  poil  long  de  plus  d'un  pied  , 
1  »  ce  qui  lui  forme  une  barbe  comme  à  une  chèvre , 
«  mais  bien  plus  fournie. 

«  La  peau  de  cet  animal  eft  couverte  d’un  poil  blanc 
i  «  8c  luifant,  qui  efb  gros  ôc  allez  court.  Il  a  à  chaque 
«  patte  cinq  griffes  noires,  au  lieu  que  les  ours  noirs 
1  »  ont  des  doigts  comme  ceux  d’un  homme ,  qui  font 
î  «  très-délicats  à  manger.  Le  poil  de  deffous  les  pattes 
'  s-»  de  l’ours  blanc  eft  long  8c  en  grande  quantité. 

«  On  ne  fait  nul  ufage  de  fa  peau ,  8c  les  Sauvages 
'  «  fe  fervent  feulement  de  la  peau  des  jeunes  pour 
«  faire  des  mitaines ,  8c  mettent  le  poil  en  dedans. 

»  La  chair  de  cet  animal  eft  fort  vermeille  êc  tendre 

*  r 

»  comme  celle  de  Tours  noir,  mais  elle  n’eft  pas  li 
«  bonne  à  manger. 

»  La  graille  ne  s’en  fige  point ,  non  plus  que  celle 
»  de  Tours  noir,  mais  elle  eft  bien  plus  pénétrante. 
v  Les  Sauvages  la  boivent  comme  un  grand  régal. 

«  Cet  animal  va  par  préférence  à  la  mer  ;  il  y  vit 
«  de  loups  marins,  de  poiftons  &  de  coquillages  *,  8c 
«  quand  la  mer  eft  glacée  8c  qu/il  ne  trouve  plus  à 
«  y  manger,  il  va  à  terre  où  il  vit  de  la  chaffe  que 
c‘  les  loups  y  font  au  caribou  :  en  forte  que  quand  un 
«  ours  blanc  arrive  dans  un  endroit  où  un  loup  marin  a 
?>  tué  un  caribou ,  le  loup  s’en  va  fur  le  champ  de  peur 
»  d’être  mangé,  8c  abandonne  fa  proie  \  il  manque 
«  par-là  fouvent  de  nourriture ,  8c  devient  fort  maigre 
«  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  retourner  à  la  mer. 

»  Il  y  a  à  la  côte  de  Labrador  de  très- gros  loups  8c 
«  de  différentes  couleurs ,  y  en  ayant  de  noirs ,  de  gris 
«  fale,  d’argentés,  de  blancs  8c  de  roux.  On  en  trouve 
»  des  bandes  de  cinquante  qui  marchent  cnfemble. 

»  L’ours  blanc  marche  au  plus  trois  enfemble,  fa 
»  femelle  8c  deux  petits.  Il  ne  cabane  poinr  l’hiver 
«  comme  Tours  noir  -,  il  va  à  terre  plus  vire  qu’un 
«  homme,  &  à  la  mer  nage  fort  vite,  8c  de  maniéré 
»  que  c’eft  tout  ce  que  quatre  hommes  dans  un  canot 
»■  peuvent  faire  que  de  s’en  éloigner. 
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»  ïl  fe  trouve  à  prêtent  à  cette  cote  très- peu  d’ours, 
blancs  j  ils  fe  retirent  du  coté  de  la  baie  d’Hudion  > 
la  quantité  de  navires  qui  vont  à  la  pêche  ôc  les  ha¬ 
bitations  de  quelques  François  à  la  côte  les  en  ont 
w  éloignés. 

»  Il  y  a  aufti  très-peu  d’ours  noirs. 

II  fe  trouve  aufli  de  ces  ours  blancs  au  nord  du 
lac  fupérieur,  Ôc  il  en  a  été  tué  dans  la  riviere  de 
«  Nepigon.  Ceux  de  ce  pays-là  font  plus  Couvent  dans 
»  le  lac  ôc  dans  les  rivières  qu  a  terre. 

53  II  y  a  beaucoup  de  ces  ours  blancs  dans  la  Na- 
polie  &  à  la  Nova  Zembla ,  qui  veut  dire  en  Rulse 
nouvelle  terre  ;  ils  font  auftî  gros  Ôc  aufti  féroces  que 
«  dans  le  nord  de  FAmérique  >3. 
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lî  paroît  que  l’ours  blanc  eft  une  efpece  différente 
de  Tours  marin ,  dont  le  poil  eft  coloré  ou  nue  de 
différentes  teintes,  ôc  dont  nous  parlerons  à  l’article 
Ours  marin .  Sa  defeription  eft  très-curieufe. 

L’ours  blanc  n’eft  point  amphibie  comme  les  pho¬ 
ques,  Ôc  ne  peut  point  refter  fous  l’eau  aufil  long¬ 
temps  qu’il  le  voudrait,  ainft  que  Font  avancé  quel¬ 
ques  Auteurs.  Le  contraire  eft  évident,  dit  M.  de 
j Buffonj  ôc  refaite  de  la  maniéré  dont  on  les  chafse  j  iis 
ne  peuvent  nager  que  pendant  un  petit  temps ,  ni  pour- 
fuivre  de  fuite  un  efpace  de  plus  d’une  lieue.  On  les 
fuit  avec  une  chaloupe,  Ôc  on  les  force  de  laftitude. 
S’ils  pouvoient  fe  pafser  de  refpirer,  ils  fe  plonge- 
xoient  pour  fe  repofer  au  fond  de  Feau  *,  mais  s'ils 
plongent,  ce  n’eft  que  pour  quelques  inftans  ;  Ôc  dans 
la  crainte  de  fe  noyer ,  ils  fe  laifsent  tuer  à  fleur  d’eau. 

La  proie  la  plus  ordinaire  des  ours  blancs  font  les 
phoques,  qui  ne  font  pas  afsez  forts  pour  leur  réftfter  3 
mais  les  morfes  auxquels  ils  enlèvent  quelquefois  leurs 
petits ,  les  percent  de  leurs  défenfes  ôc  les  mettent  en- 
fuite  à  mort.  Il  en  eft  de  même  des  baleines  \  elles  les 
afsomment  par  leur  mafse,  ôc  les  chafsent  des  lieux 
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qu’elles  habitent,  où  néanmoins  ils  ravifsçnt  de  dévo¬ 
rent  fouvent  les  petits  baleineaux  ou  baleinons. 

OURS  MARIN.  C’eft  une  efpece  d’animal  demi  am¬ 
phibie  ,  vivipare ,  de  Torde  des  phoques  >  afsez  femblable 
à  Tours  pour  la  figure  de  fa  tête,  Tinftinét,  la  maniéré 
dont  il  exécute  les  mouvemens  de  la  partie  antérieure 
de  Ion  corps,  de  la  férocité  de  Ton  naturel.  L’hifloire 
de  ces  animaux  préfente  des  particularités  afsez  fin- 
gulieres. 

M.  Steller y  de  l’Académie  de  Pétersbourg ,  qui  s’efb 
trouvé  dans  le  cas  de  pouvoir  obferver  les  ours  ma¬ 
rins  ,  dit  que  ces  animaux  changent  de  climats  comme 
les  oies  y  les  cygnes  de  les  hirondelles  parmi  lesoifeaux  3 
les  truites  parmi  les  poifsons  *,  les  lièvres  de  les  rats  par¬ 
mi  les  quadrupèdes.  Certains  animaux  ne  changent  de 
demeure  que  pour  chercher  de  la  nourriture  quand  ils 
commencent  à  en  manquer.  Les  oifeaux  cherchent  des 
lieux  folitaires,  de  les  poifsons  des  mers  tranquilles 
pour  y  dépofer  plus  furement  leurs  œufs ,  pour  y  peu¬ 
pler  fans  être  inquiétés  &  pour  réparer  leurs  forces» 
La  Nature  a  donné  le  même  infidnét  aux  ours  marins  3 
ils  cherchent  les  mers  méridionales  de  les  îles  déferres 
qui  font  en  grand  nombre  entre  TAmérique  de  TAfie, 
depuis  le  cinquantième  degré  de  latitude  jufquau  cin¬ 
quante- fixie  me  j  ils  s’arrêtent  dans  les  parties  du  Con¬ 
tinent  qui  paroifsent  les  plus  tranquilles^  c’eft-là  qu’ils 
fe  livrent  à  leurs  amours  &  multiplient  fans  trouble  3 
les  femelles  y  mettent  bas  leur  portée,  nourrifsenc 
leurs  petits  de  s’en  retournent  avec  eux  au  bout  de 
trois  mois  dans  leurs  premières  demeures.  Comme  on 
voit  de  ces  demi-amphibies  dans  Thémifphere  boréal  , 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  même  efpece  d’animaqx 
fe  trouvent  tant  dans  Thémifphere  boréal  que  dans  Thé¬ 
mifphere  auftral  fous  le  même  degré  de  latitude.  Les 
meres  mettent  leurs  petits  au  jour  vivans  j  ils  font  en 
naifsant  d’un  noir  très  brillant ,  mais  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours  les  poils  des  pieds  de  devant  changent  un 
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peu  de  couleur  ;  le  ventre  qui  Te  termine  en  cône  8c  les 

côtes  fe  bigarent. 

Les  males,  dès  en  naifsant,  font  plus  grands  8c  plus 
forts  que  les  femelles,  leur  peau  devient  de  jour  en 
jour  plus  noire  ^  au  lieu  que  celle  des  femelles  eft: 
conftamment  cendrée ,  avec  quelques  taches  roufses 
fous  les  pieds.  Lorlque  les  femelles  ont  mis  bas,  elles 
coupent  avec  les  dents  le  cordon  ombilical  ;  8c  à  force 
de  le  lécher,  elles  arrêtent  le  fang  8c  defséchent  le 
cordon.  Leurs  petits  naifsent  les  yeux  ouverts,  ils  les 
ont  fort  grands  8c  (aillans,  8c  la  bouche  armée  de  tren¬ 
te-deux  dents  ;  mais  les  dents  canines  qui  font  les  plus 
grandes ,  les  plus  fortes ,  8c  dont  ils  font  le  plus  d’ufage 
dans  leurs  combats,  ne  paroi fsent  que  le  quatrième 
jour  :  elles  font  tournées  vers  le  gober. 

Les  femelles  ont  pour  leurs  petits  une  tendrefse  ex¬ 
trême  ;  elles  ne  les  quittent  pas  ,  8c  font  toujours  raf- 
femblées  avec  eux  fur  le  bord  du  rivage  où  elles  paft 
fent  une  partie  du  temps  à  dormir.  La  jeunefse  folâtre 
cntr’elle  comme  de  jeunes  chiens,  ils  imitent  leurs 
peres  8c  s’excercent  déjà  aux  combats.  Si  l’un  d'eux 
renverfe  l’autre  à  terre,  le  pere  furvient  en  murmu¬ 
rant ,  les  fépare,  carefse  le  vainqueur,  le  lèche  ten¬ 
drement  8c  légèrement  ;  car  fa  langue  eft  très-rude  : 
il  l’oblige  quelquefois  à  fe  coucher  fur  la  terre,  & 
s’il  rélifte  il  paroit  l’en  aimer  davantage  :  le  pere  fem- 
ble  s’applaudir  8c  fe  féliciter  d'avoir  un  fuccefseur  di¬ 
gne  de  lui  }  mais  il  témoigne  moins  d’emprefsemcnt 
pour  les  lâches:  ces  poltrons  font  toujours  a  la  fuite 
de  la  mere,  tandis  que  les  courageux  accompagnent 
leur  peie  par- tout. 

Les  ours  marins,  quoique  rafsemblés  par  milliers, 
font  toujours  divifés  par  familles  ;  une  famille  eft  fou- 
vent  compofée  de  cent  vingt  j  chaque  mâle  a  fon  férail 
formé  de  quinze  8c  julqu’à  cinquante  femelles  :  il  les 
pofsede  feul  ;  jaloux  par  nature ,  il  les  garde  avec  beau¬ 
coup  de  foin  8c  d’inquiétude  :  fi  quelque  rival  en  ap¬ 
proche  8c  ofe  les  lui  difputer,  il  entre  en  fureur,  8c 
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le  combat  le  plus  fanglant  commence  entre  ces  deux: 
amans.  Les  fultanes  tranquilles  alors  fpeétatrices  fe  dé- 
terminent  à  fuivre  le  vainqueur,  le  lèchent  amoureu- 
fèment,  &  poufsent  en  commun  des  cris  de  viéfoire. 

Ces  animaux  font  d’une  intrépidité  étonnante  :  lorf- 
i  qu’ils  ont  une  fois  pris  un  polie,  rien  que  la  mort  ne 
|  peut  le  leur  faire  quitter  *,  ils  ne  permettent  point  aux 
;  autres  de  venir  s’établir  trop  près  d’eux.  Lorfqu’il  s*é- 
!  leve  des  fujets  de  guerre  entr’eux ,  on  les  voit  quel- 
!  quefois  fe  battre  une  heure  entière,  fe  tendre  des  pié¬ 
gés,  fe  coucher  de  lalTitude,  Lun  auprès  de  l’autre, 
haletans,  fans  force  ôc  fans  mouvement  ;  puis  fe  rele¬ 
vant  tout-à-coup  Lun  <5 c  l’autre,  s’exciter  &  recom¬ 
mencer  avec  chaleur  un  nouveau  combat.  Chaque  ath¬ 
lète  ne  quitte  point  la  place  qu’il  a  prife  *  ils  tournent 
la  tète  de  coté,  8c  fe  frappent  de  bas  en  haut,  chacun 
tâchant  d’éviter  le  coup  de  fon  adverfaire.  Tant  qu'ils 
font  d’égales  forces,  ils  ne  peuvent  frapper  que  des 
pieds  }  mais  bientôt  le  plus  fort  fri  fit  Ion  adverfaire 
avec  les  dents  8c  le  terrafle  *,  les  autres  ours,  ipeéla- 
teurs  du  combat ,  accourent  alors  au  fecours  du  plus 
foible,  8c  terminent  la  querelle. 

On  les  voir  toujours ,  dit  M.  Steller  j  prêts  à  fecourir 
le  foible  8c  l’opprimé.  Si  deux  ours  en  attaquent  un 
feui,  les  autres,  comme  indignés  de  l’inégalité  du 
combat,  viennent  à  fon  fecours  :  ceux  qui  font  encore 
dans  la  mer,  lèvent  la  tête  pour  contempler  ce  fpcéta- 
cle  fanglant  *,  alors  il  fe  fait  des  partis  :  la  coîere  les 
enflamme,  ils  s'animent,  (ortent  de  l’eau,  8c  vien¬ 
nent  tout  furieux  ie  jeter  dans  la  mêlée  8c  augmenter 
le  carnage* 

Les  ours  marins y  comme  nous  Lavons  dit ,  ne  quit¬ 
tent  point  leurs  polies.  Quelquefois  les  Voyageurs 
obligés  de  pourluivre  leur  chemin  écartent  ces  ani¬ 
maux,  en  les  attaquant  à  coups  de  pierres,  fur  ief- 
quelles  ils  le  jeteur,  &  qu'ils  faihflenr  avec  cette  fu¬ 
reur  qu'on  remarque  quelquefois  dans  les  chiens  \  leur 
rage  en  augmente,  8c  iis  rempliflent  i’air  d’hurlemens 
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affreux.  Lorfqu'on  veut  les  attaquer ,  on  s’attache  d’a¬ 
bord  à  leur  crever  les  yeux,  8c  à  leur  calfer  les  dents 
à  coups  de  pierres  :  mais  quoiqu  aveugle  8c  couvert 
de  blelfures,  un  ours  marin  ne  quitte  jamais  ta  place, 
parce  que  s’il  s’en  éloigne  d’un  pas,  les  autres  fe  jetent 
fur  lui,  8c  l’obligent  à  coups  de  dents  de  la  repren¬ 
dre,  8c  quelquefois  le  mettent  en  pièces.  Si  quel¬ 
ques-uns  d’entr’eux  accourent  à  lui  pour  l’empêcher  de 
fuir,  d'autres  les  foupçonnent  de  vouloir  fuir  eux- 
mêmes,  &  fè  jettent  fur  eux  ^  ce  qui  donne  lieu  à  diffé¬ 
rons  combats  particuliers,  8c  forme  un  fpeétacle  cu¬ 
rieux,  mais  horrible. 

On  voit  ces  ours  marins  relier  un  mois  entier  dans 
la  même  place,  fans  la  quitter  un  feul  moment.  On  a 
tué  de  ces  animaux  dans  ces  circonftances,  on  lésa 
ouverts,  8c  on  n’a  trouvé  dans  l’eftomac  Ôc  les  intef- 
tins  que  de  l’écume  fans  excrémens.  On  a  remarqué 
que  le  particule  adipeux  diminuent  tons  les  jours,  ainfi 
que  la  circonférence  de  leur  corps,  8c  que  leur  peau 
devenoit  fi  flafque,  qu’elle  pendoit  de  tous  les  cotés 
comme  un  fac  j  ce  qui  fait  croire  que  pendant  ce  temps 
d’inaétion  8c  de  repos  ces  demi-amphibies  ne  fe  nour¬ 
rissent  que  de  leur  propre  graifse,  qui  eft  repompée  par 
les  vaifseaux  abforbans. 

L’accouplement  de  ces  animaux  fe  fait,  dit-on ,  fur 
le  bord  des  eaux,  ils  n’ont  que  la  tête  dehors.  Pour 
cette  fonction  la  femelle  fe  couche  fur  Je  dos,  8c  re¬ 
çoit  fon  male  entre  les  bras  ,  elle  le  ferre  vigoureule- 
ment  >  le  mâle  appuie  mollement  l’extrémité  de  fes 
lèvres  fur  celles  de  la  femelle,  comme  s’il  vouloir  la 
baifer.  Cette  opération  le  fait  ordinairement  vers  la 
fin  du  jour.  Une  heure  avant  que.  de  s’accoupler,  le 
male  8c  la  femelle  nagent  tranquillement  à-côté  l’un  de 
l’autre ,&  reviennent  fur  la  grève  *,  enfuire  le  mâle 
appuyé  fur  les  pieds  de  devant  le  livre  ardemment  à 
fon  infHntff  ;  les  pieds  font  entièrement  cachés  dans 
le  fable ,  dans  lequel  Ion  poids  fait  enfoncer  tour  le 
corps  de  la  femelle,  à  f exception  de  la  tète  j  ils  font 
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fi  fort  occupés  de  leurs  amours  qu’on  efl  fouvenu  long¬ 
temps  à  les  examiner  avant  qu’ils  s’en  apperçoivent. 
Si  on  s’avifoit  de  les  troubler  8c  de  les  diflraire,  le 
mâle  quitteroit  fa  femelle,  fe  jetteroit  fur  la  perfonne 
8c  la  dévoreroit,  fi  elle  ne  pouvoir  fe  fauver  par  la 
fuite,  ou  tuer  l’animal. 

Quand  les  ours  marins  fortent  de  l’eau ,  ils  fecouenc 
tout  le  corps,  fe  frottent  la  poitrine  &  arrangent  ce 
quils  peuvent  de  leurs  poils  avec  leurs  pieds  de  der¬ 
rière  ,  lefquels  font  palmés.  Lorfqu’ils  font  couchés  à 
quelque  abri  au  foleil,  ils  élevent  les  pieds  de  derrière 
en  haut ,  8c  les  remuent  fans  cefse,  comme  les  chiens 
remuent  la  queue.  Ils  fe  couchent  tantôt  fur  le  dos, 
tantôt  fur  le  ventre,  tantôt  tout  le  corps  plié  en  cer¬ 
cle.  Quelque  profond  que  foit  leur  fommeil,  avec 
quelque  précaution  qu’un  homme  puifse  marcher ,  ils 
s’en  apperçoivenr  &  s’éveillent.  Le  fentent-ils,  l’en- 
tendent-ils  ?  C’efl  ce  qu’on  n’a  pas  encore  découvert. 

On  dit  que  ces  animaux  nagent  avec  tant  de  facilité  , 
qu’ils  peuvent  faire  plus  de  deux  mille  d’Allemagne 
par  heure.  Quand  ils  nagent  fur  le  ventre ,  on  ne  voie 
jamais  leurs  pieds  de  devant,  mais  ceux  de  derrière 
paroifsent  fouvent  hors  de  l’eau.  Ces  animaux  peuvent 
demeurer  très-long-temps  dans  l’eau,  parce  qu’ils  ont 
le  trou  ovale  un  peu  ouvert. 

Les  Kamtfchadales  atraquent  8c  blefsentîes  ours  ma¬ 
rins  avec  une  efpece  de  javelot  troué ,  dont  le  fer  aban¬ 
donnant  le  bois,  refte  dans  le  corps  de  l’animal  ;  8c 
comme  il  entre  de  biais,  il  n’en  peut  fortir  :  le  fer  effe 
arrêté  à  une  corde  très-forte,  dont  les  Pêcheurs  tien¬ 
nent  l’autre  extrémité.  L’animal  blefsé  fuit  avec  la  vi- 
tefse  d’une  flèche,  entraîne  avec  lui  la  barque,  jufqu’à 
ce  que  fatigué  par  fa  courfe  8c  épuifé  par  la  perte  de 
fou  fang,  il  s’arrête.  Dans  ce  moment  les  Pêcheurs 
tirent  à  eux  la  corde,  percent  l’ours  de  leurs  lances; 
8c  s’il  fait  quelques  mouvemens  pour  renverfer  la  bar¬ 
que  ,  on  lui  coupe  les  pieds  de  devant  avec  une  hache. 
Ils  s’attachent  particulièrement  aux  femelles  qui  vieil- 
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rient  de  mettre  bas  an  printemps ,  8c  entre  les  mâles  aux 
plus  jeunes.  On  voit  une  grande  quantité  de  ces  ours 
marins  dans  Pile  de  Béring.  La  chair  8c  la  graille  des 
mâles  eft  fort  dégoûtante ,  celle  des  femelles  eft  dé¬ 
licate. 

OURS  DE  MER.  Nom  donné  à  un  cruftacée ,  fans 
piquanSj  que  Pon  pèche  en  Walachie,  en  Bulgarie  8c 
en  Servie:  c’eft  le  meme  qu’on  appelle  à  Naples  8c  à 
Meflme,  meffacara. 

OURSE.  Nom  de  deux  conftellations  voiïînes  du 
pôle  Septentrional ,  Ptine  portant  le  nom  de  grande, 
ourfe  ,  l’autre  celui  de  petite  ourfe  ;  cette  derniere  efb 
celle  où  fe trouve  l’étoile  polaire,  ainh  nommée  parce 
qu’elle  n’eft  qu’à  deux  dégrés  du  pôle.  Suivant  Ptolo- 
mée ,  la  grande  ourfe  eft  compofée  de  35  étoiles. 

OURSIN  DE  MER,  Bouton  ou  Châtaigne  de 
mer  ,  ou  Hérisson  de  mer  ,  echinus  marinus .  C’eft 
un  genre  de  coquille  multivalve  ,  de  forme  voûtée  , 
plus  ou  moins  convexe,  ronde,  ovale  à  pans  irré¬ 
guliers,  quelquefois  applatie  8c  toute  unie,  d’autres 
fois  mamelonnée  &  élevée.  L’ourfin  eft  compofé  d’une 
quantité  prodigieufe  de  pièces  de  rapporta  futures  8c 
fragiles,  couvertes  de  pointes  fort  nombreufes  ,  allez 
femblables  en  cela,  8c  pour  la  forme,  aux  envelop¬ 
pes  des  châtaignes.  Ces  pointes  tombent  fouvent  après 
la  mort  de  l’animal ,  8c  laiftent  alors  à  découvert  les 
apophyfes  8c  les  petits  trous  fans  nombre  dont  la  co¬ 
quille  eft  couverte  *,  l’appareil  avec  lequel  eft  formé 
cet  animal  eft  merveilleux. 

Ce  ver  teftacée  ou  coquillage  eft  fort  connu  fur  le 
bord  des  mers  ,  8c  particuliérement  fur  les  cotes  de  la 
Méditerranée  :  il  y  en  a  de  noirs ,  de  verts  ,  de  ronges , 
de  purpurins  ou  violets  ;  mais  ces  couleurs  s’altèrent 
après  la  mort  de  l’animal  :  les  uns  habitent  les  bords 
des  mers  }  d’autres  vivent  en  haute  mer.  Leurs  piquans 
font  plus  ou  moins  gros  ëc  plus  ou  moins  longs  ,  les 
lins  font  obtus  ,  d’autres  très-pointus  Sc  plus  ou  moins 
durs }  auftî  voit-on  des  ourf  ns  qui  ne  font  revêtus  que 
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de  petites  pointes  femblables  au  poil  des  animaux  , 
tandis  que  d  autres  ont  des  pointes  fort  grandes  en 
■  forme  de  baguettes.  Ces  piquans  font  ou  ronds,  ou 
triangulaires ,  en  un  mot  de  différentes  configurations , 
félon  l’elpece  d’ourfin,  mais  tous  font  allez  durs  6e 
ic  caflent  net  ;  ils  fervent  de  pieds  à  Ranimai  ;  car 
quand  il  veut  aller  d’un  lieu  à  un  autre ,  il  s’appuie 
iur  ces  pointes,  mobiles  dans  leurs  charnières,  6e 
tourne  non  fur  lui-même,  mais  allez  horizontalement  : 
ion  mouvement  progrellif  ed  fi  prompt ,  qu’il  ed  fou- 
vent  difficile  de  l’attraper.  M.  de  Réaumur  ed  le  pre¬ 
mier  qui  nous  a  donné  une  idée  exatde  du  Iquelette 
de  T  animal ,  6e  qui  a  développé  la  mécanique  finguliere 
de  fon  mouvement  progrellif.  Mém .  de  f  Acad,  des 
Sciences  _,  ann.  1712. 

Ce  qui  fert  de  tête  aux  ourfins  ed  placé  au  centre 
inférieur,  c’ed  la  partie  concave,  qui  ed  toujours  con¬ 
tre  terre  :  mais  la  partie  par  où  ils  fientent  ed  en- 
delfiiSj  quelquefois  aulfi  en-delfous  près  de  la  bou¬ 
che  même.  Cet  animal  a  cinq  dents  aiguës  6c  vifibles, 
creules  en  dedans  ,  femblables  à  des  olîelets  ,  qui  tou¬ 
tes  enfembîe  ont  la  figure  d’une  lanterne  (  aulfi  l’ap¬ 
pelle- t-on  la  lanterne  d’AriJlote  ) ,  6c  entre  lefquelles 
ed  un  petit  morceau  de  chair  qui  lui  fert  de  langue , 
à  laquelle  ed  attaché  le  goder ,  enfuite  le  ventre , 
divife  en  cinq  parties ,  de  forte  que  l’on  diroit  que 
lourfin  a  pludeurs  ventres  féparés  les  uns  des  autres 
6c  pleins  d’exciémens  ;  mais  ils  dépendent  d’un  feu! 
ventricule  ,  6c  tous  fe  terminent  à  un  boyau  culier. 
Aind  les  ourfins  11’ont  que  deux  ouvertures  propre¬ 
ment  dites,  dont  l’une  ed  la  bouche  6c  l’autre  l’anus. 

Les  ourfins  n’ont  point  de  chair  vers  le  ventre  com¬ 
me  au  rede  du  corps  :  leurs  œufs  (ont  attachés  aux 
cinq  pans  ou  parois  ou  lobes  intérieurs  de  la  coquille 
en  grand  nombre;  les  ourfins  font  tous  bons  à  man¬ 
ger  ;  leur  couleur  ed  rouge  étant  cuits  ;  ils  ont  le  goût 
des  écrevilfes ,  fur- tout  ceux  de  la  Méditerranée. 
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On  prétend  avoir  obfervé  que  ces  animaux  pré  fi¬ 
gent  la  rempète  ,  8c  qu'ils  couleur  à  fond  pendant  l’o¬ 
rage  ,  en  s'attachant  aux  plantes  du  fond  de  la  mer  , 
ou  à  d’antres  corps ,  avec  des  filets  gonflés  par  le  bout , 
dune  fu  bilan  ce  aflez  femblable  aux  cornes  des  lima¬ 
çons  :  on  a  compté  plus  de  treize  cents  de  ces  filets, 
ce  (ont  autant  de  cordages  dont  l'animal  fe  fert ,  (oit 
pour  tâter  le  terrain  ,  loit  pour  le  tenir  à  l'ancre 
dans  le  fort  de  la  tempête.  Ces  filets  fortent  par  les 
petits  trous  dont  nous  avons  parlé  :  il  peut  marcher 
la  bouche  en  haut ,  en  bas  8c  dans  une  infinité  d  autres 
pofitions.  Dans  la  féance  publique  que  l’Académie  de 
Rouen  tint  le  3  Août  1774,  M.  Dufay ,  de  Dieppe  , 
lut  un  Mémoire  (ur  les  ourhns.  Cet  obfervateur  dé¬ 
crit  cet  animal  avec  un  appareil  plus  nombreux.  Il  ré¬ 
fuite  qu’un  ourfin  de  quatre  pouces  8c  demi  de  dia¬ 
mètre  ,  fur  trois  pouces  de  hauteur,  eft  formé  de  neuf 
cents  cinquante  pièces ,  parfemées  de  quatre  mille  cinq 
cents  mamelons  ,  dont  chacun  fert  de  genou  à  une 
épine  mobile  ,  8c  qu'il  efb  perforé  de  trois  mille  huit 
cents  quarante  petits  trous  ,  par  lefquels  paflenr  autant 
de  cornes  flexibles  qui  aident  aux  fenfations  de  l'ani¬ 
mal  ;  il  eft  à  préfumer  que  les  petits  ourfins  de  la  même 
efpece  ont  leur  coquille ,  compofée  d’autant  de  pièces , 
d’autant  de  mamelons,  d  autant  d’épines  .,  d'autant  de 
trous  &  d'autant  de  cornes  ou  filets  flexibles  }  mais  les 
ourhns  d’efpeces  différentes  ne  paroiflent  pas  être  mu¬ 
nis  d'un  appareil  de  pièces  aufii  nombreux  :  au  refte 
on  ne  peut  qu’admirer  la  fymétrie  des  pointes  8c  des 
mamelons  del’ourfin.  M.  d’Àrgenvïlle  dit  avoir  compté 
fur  la  fuperficie  d'un  ourfin  de  la  mer  rouge ,  cinq  divi¬ 
sons  à  deux  rangs  de  mamelons ,  8c  de  grandes  pointes 
au  nombre  de  foixante-dix ,  fans  compter  cinq  autres 
rangs  de  petites  ,  8c  toutes  les  bandes  qui  féparent  les 
rangs  des  mamelons ,  lefquelles  font  percées  d’une  in¬ 
fini  té  de  petits  trous  par  où  fortent  fes  cornes  ou  te/ 2- 
tacula . 

Dès  que  l’ourfin  eft  à  flot,  il  contraéte  fes  filets  en- 
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tre  les  bafes  ou  mamelons  de  les  pointes.  On  apper- 
i  çoit  au  tu  l'ourfin  far  la  greve  par  un  beau  temps ,  8c 
comme  il  eft  louvent  couvert  de  dix  à  douze  pieds 
d'eau  ,  on  fe  fert  pour  le  prendre  d’un  long  rofeau  en- 
rr 'ou  vert  dans  un  des  bouts  par  un  petit  morceau  de 
bois  pour  en  écarter  les  parties  :  on  l’enfonce  dans  l’eau , 
on  le  darde  fur  i'ourfm,  8c  à  la  place  du  morceau  de 
bois  qui  fe  dégage  aifément  de  lui-même  ,  1 ’ourlin  s'y 
loge  j  alors  on  le  retire  de  l’eau  :  quelquefois  ,  quand 
le  flux  8c  le  reflux  eft  grand ,  on  le  fuit  fur  la  grève 
très-avant  dans  la  mer  ;  alors  on  peur  le  prendre  à  la 
main.  On  vend  dans  les  rues  de  Marleille  les  ourlins, 
comme  l’on  vend  à  Paris  les  huîtres.  Pour  les  ouvrir 
on  a  une  main  gantée  à  caufe  des  pointes,  8c  des ci- 
Ceaux  à  l’autre  j  on  les  cerne  tout  au  tour ,  puis  avec 
de  petits  morceaux  de  pain  taillés  en  carrés  longs ,  com¬ 
me  quand  on  vent  manger  un  œuf  à  la  coque ,  on 
ratifle  la  fubftance  interne  ,  rougeâtre  ,  pleine  d’œufs , 
avec  ce  pain  ,  8c  on  le  mange  ainft  aftaifonné.  On  en 
eft  dégoûté  dans  les  premiers  jours  -,  car  rien  ne  relié  m- 
ble  mieux  à  du  pus ,  que  ccr  amas  d’œufs,  qui  procure 
louvent  un  petit  cours  de  ventre  ;  mais  on  s’accoutu¬ 
me  bientôt  à  ce  mers  ,  qui  étant  cuit  a  le  goût  des 
écreviftes.  On  nomme  l’intérieur  de  l’ourfin  ,  echlnus 
ovarius ,  8c  l’extérieur  echlnus  dlgitatus . 

Les  ourlins  de  la  Mer  Rouge  font  plus  épais  que 
ceux  de  la  Méditerranée  ;  ceux-ci  (ont  d’un  meilleur 
goût  que  ceux  de  l’Océan  &  de  la  Manche. 

M.  Klein  a  donné  au  public  deux  diftributions  fy- 
noptiques  de  ces  coquilles  *,  Pune  tirée  de  l’anus ,  l’autre 
de  la  bouche  :  on  peut  y  joindre  celle  tirée  de  la  figure 
extérieure  de  la  coquille. 

Voici  les  elpeces  principales  des  ourlins,  8c  les  en¬ 
droits  où  on  les  trouve. 

i°.  Les  ourlins  de  forme  hémifphérique  ou  fphéroï- 
dale  ,  nommés  turbans  ( cidares ).  Le  fommer  eft  élevé , 
à  bouche  arrondie  8c  fituée  au  milieu  de  la  bafe  *  qui 
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eft  an  peu  convexe  à  grands  &  petits  coîures  ^  char¬ 
gés  d’apophyfes  nombreules  en  forme  de  grains  de  mil¬ 
let  :  Tes  pointes  font  fines  comme  des  aiguilles  ,  bien 
rondes  ou  ftriçés  ;  tel  eft  le  turban  miliaire .  Il  y  en  a 
de  différentes  couleurs,  rougeâtres,  verdâtres,  violets, 
d’un  gris  cendré  j  quelquefois  l’extrémité  des  poin¬ 
tes  eft  blanche  -,  ils  fe  trouvent  dans  nos  mers  :  les 
turbans  à  panneaux  on  les  colures  marbrés  ou  nués  de 
couleur  rofe ,  de  verdâtre  8c  de  brun  j  ceux  à  bouche 
décagone  font  un  peu  anguleux  j  tantôt  ce  (ont  les  grands 
colures  qui  (ont  élevés ,  tantôt  ce  (ont  les  petits  ;  tel  eft 
le  turban  turc .  Ceux  dont  les  apophy fes  (ont  un  peu 
grandess’ appellent  à  grains  depetiteverole.Cchii 

que  Ton  nomme  X artichaut  ou  le  chardon  ,  a  de  grands 
piquans  applatis  en  forme  de  fpatule  ou  de  pignons  de 
pommes  de  pin ,  le  recouvrant  mutuellement,  8c  ne  laif- 
ïant  voir  que  les  extrémités  en  petits  pentagones:  la 
bafe  de  ces  ourfins  eft  au  fil  hérilfée  de  petites  pointes. 
ïdourjin  digité  eft  hérifte  de  gros  piquans  en  forme  de 
pieux  de  palliftade  ou  de  doigts  ,  cendrés ,  rayés  vers  le 
bout  &  par  zones  de  fauve  clair  ,  longs,  arrondis,  finii- 
fant  en  tiers-point.  On  voit  à  la  bafe  d’autres  pointes 
plus  petites  en  forme  de  fpatule.  On  en  voir  dont  les 
piquans  (ont  en  lames  d’épée  ,  triangulaires  8c  verdâ¬ 
tres.  Le  turban  à  mamelon  a  les  apophyles  féparées  les 
unes  des  autres  par  des  bandes  onduieu(es  donc  les 
bords  (ont  ordinairement  en  filigrane  ainfi  qu’on  le 
voit  bien  dans  le  turban  maure  dont  les  piquans  (ont 
pyramidaux,  ftriés  dans  leur  longueur  8c  fores  dans  le 
bout  y  ces  derniers  ourfins  ne  fe  trouvent  gueres  que 
dans  les  parages  des  Indes. 

2°.  Les  ourfins  de  forme  ovoïde ,  échancrée  d’un 
côté  ,  à  baie  un  peu  applatie  8c  à  partie  lupérieure 
un  peu  filionnée  ,  nommés  pas  de  poulain  barillets 
cœurs  marins  (  fpatagi  ).  Ils  font  ornés  en  dediis  d’une 
cfpece  d’étoile  en  maniéré  de  Heur  à  cinq  pétales  ra¬ 
battus  ,  quatre  defquels  (ont  bordés  d’une  double  ou 
quadruple  rangée  de  petits  trous,  fanés  dans  le  refte 

-  d’apophyiçs 
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cTapophyfes  inégales  8c  peu  (aillantes.  La  bouche  efl: 
.près  de  la  circonférence. 

3°.  Les  ourfins  de  forme  ovoïde  fans  échancrure  ,  ôc 
fort  convexe  depuis  la  bouche  jufqu’à  la  pointe  tron¬ 
quée  :  on  les  nomme  œuf  s  marins  ( br.ijji) .  On  y  diftingue 
quatre  larges  filions  panant  d’une  cavité  garnie  de  qua¬ 
tre  trous, ornés  chacun  de  quatre  rangées  de  petits  trous, 
8c  entourés  d’un  autre  (illon  très- léger.  Les  apophy- 
fies  font  comme  autant  de  petites  iemences  de  perles  * 
ôc  les  pointes  font  capillaires.  La  couleur  de  ces  our¬ 
fins  efl:  ordinairement  d’un  gris  ou  blanc  (ale.  Le  con¬ 
tour  de  quelques  uns  (emble  rep-réfen ter  cinq  bâfrions 
avec  leurs  lianes  8c  leurs  courtines  qui  corrêfpondent  à 
une  étoile  à  cinq  rayons  qui  fe  voit  fur  le  dos.  Ces 
ourlins  (ont  communs  dans  les  mers  des  Indes. 

4°.  Les  ourlins  à  pans  irréguliers,  de  forme  large 
ÔC  peu  bombée,  8c  ornés  dans  leur  partie  convexe 
d’une  efpece  de  fleur  à  cinq  pétales,  nommés  pavois 
ou  bouchers  ( feuta  )  :  leur  ba(e  efl:  concave ,  la  robe  eft 
femée  de  petits  cercles  creux  dans  lesquels  font  les 
apophy fes.  Les  cinq  dents  molaires  font  doubles  :  ces 
ourfins  font  plus  communs  aux  parages  de  l’Amérique  , 
qu’ai!  leurs. 

5°.  Les  ourfins  de  forme  applatie  ,  ornés  dans  leurs 
deux  faces  de  cinq  feuilles  ,  quelquefois  percés  de  plu- 
lieurs  trous  oblongs  \  on  les  nomme  gâteaux  ou  bei¬ 
gnets  (  placenta  )  \  Lefpece  nommée  le  pain  eh  épice  efl: 
percée  de  part  en  part  de  pluheurs  larges  fentes  ;  la 
bouche  efl:  au  centie,  8c  l’anus  près  de  la  troifieme 
partie  de  l'axe  \  (es  pointes  font  capillaires  ,  de  cou¬ 
leur  grile  :  ces  coquilles  (e  trouvent  dans  les  deux 
Indes. 

6°.  Les  ourfins  appelles  rotules  (  rotuU  )  ont  la  mê¬ 
me  forme  que  les  précédais  ,  mais  plus  de  la  moitié 
de  la  circonférence  efl:  rayonnée  ou  dentée  en  forme 
de  roue  ,  tandis  que  l’autre  moitié  eft  entière  8c  arron¬ 
die.  L’elpece  appeîlée  ourjin  folâtre  a  douze  rayons  9 
dans  la  moitié  de  (a  circonférence. 

Tome  VI . 
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Lorfqu’on  veut  conferver  des  ourfins  pour  les  Ca¬ 
binets  des  Curieux  ,  il  faut  aufifi- tôt  qu'ils  font  fortis 
de  la  mer,  les  faire  tremper  dans  Peau  douce  pen¬ 
dant  quelques  heures ,  enfuite  les  laiiler  fécher  fans 
les  vider ,  afin  d  en  conferver  les  mâchoires ,  8c  de 
ne  rien  défigurer.  Sa  fubftance  intérieure  n’efi:  qu'une 
gélatine  dont  la  plus  grande  partie  s'évapore,  8c  l’au¬ 
tre  fe  defléche  :  il  importe  d’en  hâter  la  déification  , 
avant  que  la  putréfaction  attaque  les  membranes  qui 
fouriennent  les  pointes  dont  l’animal  eft  hérififé ,  ce 
qui  caufe  leur  chute.  Pour  éviter  cet  accident,  M.  Mau - 
dutt  confeilie  de  faire  promptement  lécher  ces  animaux 
au  grand  loleil  ou  dans  un  four ,  dont  la  chaleur  foie 
très-douce ,  il  faut  enfuite  les  tenir  dans  des  lieux  bien 
fées. 

OURSINS  DE  MER  FOSSILES ,  echinites ,  font 
les  mêmes  coquilles  muhivalves  que  les  précédentes, 
devenues  fofifiles  par  la  récellion  des  mers  qui  cou¬ 
vraient  autrefois  les  lieux  où  Pon  en  trouve  préfen- 
tement.  Il  y  a  de  ces  fofifiles  qui  font  mutilés  ou  chan¬ 
gés  de  nature  *,  l’on  en  trouve  qui  font  d’une  nature 
fpatheufe  ,  d’autres  font  changés  en  fiîex  ,  8c  ont  con- 
fervé  leur  fome  8c  leurs  caractères  primitifs.  On  dis¬ 
tingue  encore  fur  ces  coquilles ,  les  futures ,  les  petites 
éminences ,  les  milliers  de  petits  trous ,  les  efpeces  de 
gravures  autour  des  mamelons ,  dont  il  eîl  parlé  dans 
l’article  des  ourfins  vivans.  On  peut  confuiter  l’Ou¬ 
vrage  latin  fur  les  ourfins  de  M.  Klein  ,  8c  qui  efc  tra¬ 
duit  en  François  par  M.  Desbois ,  8c  imprimé  à  Paris 
en  t  7  s 4  >  in-S  ° . 

On  peut  aufifi  rapporter  aux  ourfins  fofifiles ,  les  par¬ 
ties  qui  en  font  féparées ,  8c  que  l’on  trouve  également 
dans  la  terre,  telles  que  leurs  dents,  leurs  ofielets, 
leurs  pointes  8c  leurs  mamelons. 

Les  pierres  ou  pointes  judaïques ,  font  aufifi  des 
dards  fofifiles  d’ourfms.  Voÿe £  Pierre  Judaïque. 

Les  pointes  d’ourfins  folliles  8c  ordinaires  ,  lont  des 
baguettes  pierreufes  j  communément  ipatheufes,  cy- 
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lindriques  ,  lifies  ou  ftriées  ,  8c  de  differentes  gran¬ 
deurs.  Voye%  Oursin  de  mer. 

On  donne  le  nom  à'écujjon  cTourJîn  pétrifié ,  à  ces  piè¬ 
ces  carrées  :  ou  de  figure  irrégulière  ,  dont  laU'em  fila¬ 
ge  d'un  certain  nombre  compofe  Four fin  lui-même  ; 
on  en  peutfouvent  compter  jufqu’à  iix  cents.  Les  écuf- 
fons  orbiculaires  font  les  mamelons  de  Lourfin  ma- 
miilaire.  Voye %  Mamelons. 

On  trouve  beaucoup  d’ourfins  ou  de  parties  qui  en 
dépendent,  devenues  foffiles  ou  pétrifiées  ,  dans  plu- 
fieurs  Provinces  en  France  ,  en  Angleterre ,  dans  les 
Pays-Bas  Autrichiens,  en  Suiffe  ,  8c  en  quantité  d’au¬ 
tres  contrées. 

OURSINE  ,  eff:  le  nom  que  l’on  donne  à  un  pha¬ 
lène  (  papillon  noéturne  )  qui  provient  d’une  chenille 
toute  velue  ,  laquelle  fe  trouve  fur  la  laitue, 

OUTARDE  j  OTARDE  ou  BITARDE  ,  ods  ,  feu 
tarda  avis .  Genre  d’oifeau  dont  on  diftingue  plufieurs 
efpeces.  lé  outarde  vulgaire  ou  la  biftarde  eft  un  oifeau 
de  la  grandeur  du  coq  dTnde  ;  elle  a  la  tête  8c  le  cou 
de  couleur,  cendrée ,  le  ventre  eff:  blanc  8c  le  dos  bi¬ 
garré  par  des  lignes  tranfverfales ,  rouffes  8c  noires  ; 
fon  bec  eff:  conique  8c  un  peu  fembiable  à  celui  d’une 
poule  :  elle  n’a  point  de  doigts  de  derrière  ,  ce  qui  eff: 
fort  notable  ,  car  par  cette  marque  8c  par  fa  grandeur 
elle  eff:  fufKfamment  diftinguée  de  tous  les  autres  oi- 
feaux  avec  lefquels  on  a  voulu  la  confondre.  Elle  n'a 
que  trois  doigts  pofés  antérieurement,  dont  les  on¬ 
gles  font  larges,  courts ,  peu  crochus ,  peu  pointus  , 
de  figure  ovale  8c  convexe  ,  tant  en  deffus  qu’en  déf¬ 
ions.  Le  duvet  de  l’outarde  eff:  un  peu  lofe  ou  rou¬ 
geâtre. 

En  hiver  les  outardes  vivent  en  troupes  dans  les 
plaines  ,  ces  fociétés  fe  défuniffent  en  Avril ,  c’eff:  la 
faifon  de  leurs  amours.  Lorfqu’elles  font  à  terre ,  en 
bandes ,  il  y  en  a  toujours  quelques-unes  un  peu  éloi¬ 
gnées  de  la  troupe  qui  font  fentinelle ,  ayant  toujours 
la  tête  levée  pour  avertir  par  un  cri  les  autres  quand 
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quelqu’un  paroît  5  8c  comme  elles  ont  beaucoup  de 
peine  à  s’élever  ,  à  eau fe  de  leurs  ailes  courtes  elles 
s'y  prennent  de  bonne  heure.  Lorfque  l’outarde  effc 
chaffée  elle  court  fort  vite  ,  en  battant  des  ailes ,  8c 
va  quelquefois  pîuheurs  milles  de  fuite  8c  fans  s'arrê¬ 
ter  }  mais  comme  elle  ne  prend  fon  vol  que  difficile¬ 
ment  8c  lorfqu’elle  efl  aidée ,  ou  fi  l'on  veut  ,  portée 
par  un  vent  favorable,  8c  que  d'ailleurs  elle  ne  le  per¬ 
che  ni  ne  peut  fe  percher  fur  les  arbres  ,  foit  à  caufc 
de  fa  pefanteur,  foit  faute  de  doigt  poftérieur  dont 
elle  puifle  iaifir  la  branche  8c  s'y  foutenir ,  les  lévriers , 
les  chiens  couransla  peuvent  forcer,  8c  même  l'attra¬ 
pent  fouvent  lorfqu’elle  eh  peu  élevée  de  terre  :  on 
la  chafFe  auffi  avec  l’oifeau  de  proie  ,  8c  on  lui  tend 
des  filets.  On  prétend  que  dans  ce  genre  d’oifeaux 
d’Europe  les  individus  font  ceux  qui  ont  le  plus  de 
rapport  avec  l’autruche  ,  que  les  femelles  ont  au-delfus 
de  l'ovaire  des  tefiicules  comme  les  mâles  ,  8c  que  le 
male,  dans  le  temps  de  l’amour,  fait  auffi  la  roue 
avec  fa  queue.  On  la  prend  encore  à  l'hameçon,  en 
y  attachant  un  morceau  de  pomme  ou  de  viande. 

On  prétend  que  les  outardes  font  carnaffieres  8c 
qu’elles  fe  nourriflbnt  de  grenouilles,  de  fouris,  de 
mulots ,  de  petits  oifeaux  8c  de  difiërens  infeéles  :  tou¬ 
jours  eft-ii  vrai  que  pendant  l’hiver  elles  mangent  des 
feuilles  de  navets,  des  choux,  des  pîantules  8c  des 
graines.  On  a  trouvé  fouvent  dans  leur  eftomac ,  de 
petits  cailloux  qu’elles  avalent  comme  l’autruche j 
pour  faciliter  le  broiement  des  grains  qu’elles  mangent. 

Quand  ces  oifeaux  s’accouplent ,  ils  vont  ordinaire¬ 
ment  à  l’écart,  (  chaque  couple  )  pour  jouir  folitaire- 
ment  de  leurs  plaifirs.  Quelquefois  des  rivaux  fe  difpu- 
tent  une  femelle ,  ils  fe  battent  à  toute  outrance ,  8c  011 
trouve  de  temps  en  temps  de  ces  viélimes  de  l’amour 
fur  le  champ  de  bataille.  Le  mâle  exprime  les  délits  à 
fa  femelle,  en  faifant  la  roue  ou  l'éventail  avec  fi 
queue ,  comme  le  coq  d'Inde  •,  pendant  qu’il  fe  pa¬ 
vane  ainfi ,  la  peau  de  deffous  fon  cou  s’enfie ,  fe  co- 
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lôre,  de  même  que  loifqu’il  entre  en  fureur.  Ils  font 
leurs  nids  dans  les  terres  en  friches ,  ôc  fe  contentent 
le  plus  louvent  de  creufer  la  terre.  La  femelle  y  dé- 
pole  deux  œufs,  qui  font  blancs  ,  avec  quelques  taches 
roulfes  aux  gros  bouts ,  du  relie  ils  font  auftî  blancs 
que  des  œufs  de  cygne. 

La  ponte  fe  fait  fur  la  fin  de  Mai  ou  de  Juin.  La 
couvaifon  efh  à-peu-près  de  cinq  femaines,  comme 
celle  des  dindes.  Les  petits  courent  comme  les  pou¬ 
lets  ,  aulli-tôt  qu’ils  (ont  éclos.  Le  cri  des  outardes  eft 
à-peu-près  femblable  à  celui  du  corbeau.  La  chair 
de  cet  oifeau  a  le  goût  de  celle  du  dindon. 

On  voit  beaucoup  d'outardes  aux  environs  de  Ghà- 
lons  en  Champagne  :  il  y  en  a  aulli  en  Poitou.  On  trou¬ 
ve  quelquefois  de  ces  oileaux  engourdis  au  milieu  des 
neiges,  ôc  on  les  prend  aifément.  On  en  éleve  dans  les 
balles-cours. 

La  vraie  outarde  eft  fort  rare  dans  bien  des  pays.  La 
graille  de  cet  oifeau  eft  anodine  Ôc  réfolutive.  Les  Sau¬ 
vages  le  font  des  robes  des  plumes  d’outarde:  on  trouve 
la  defcription  anatomique  de  l'outarde,  dans  les  Mé¬ 
moires  de l3 Académie  des  Sciences. 

Petite  outarde  ou  canne-petiere  ,  ods  minor  3 
anas  c  amp  e  (Iris  >  vulgo  dicta.  Cette  petite  efpece  d'ou- 
rarde  a ,  dit  M.  de  Bujfon  ,  tous  les  attributs  extérieurs 
de  la  grande  ,  &  mêmeprefque  toutes  les  qualités  in¬ 
térieures,  le  même  naturel,  les  mêmes  mœurs ,  les 
mêmes  habitudes  ;  il  femble  que  la  petite  foit  éclofe 
d’un  œuf  de  la  grande  ,  dont  le  germe  auroit  eu  moins 
de  force  de  développement;  le  mâle  fe  diftingue  de  la 
femelle  par  un  double  collier  blanc  ôc  par  quelques  au¬ 
tres  variétés  dans  les  couleurs;  la  femelle  pond  au 
mois  de  Juin  ,  trois,  quatre ,  ôc  jufqu’à  cinq  œufs  fort 
beaux,  d’un  vertluifant;  les  petits  ne  commencent  à 
voler  que  vers  le  milieu  d’ Août ,  ôc  quand  ils  entendent 
du  bruit  ils  fe  tapiftent  contre  terre,  ôc  fe  lailleroient 
plutôt  écrafer  que  de  remuer  de  la  place  ;  leur  cri 
d’amour  eft  hrout  ou  prout  ^  ils  le  répètent  iur-  tout  la 
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nuit ,  &  on  l’entend  de  fort  loin.  La  petite  outarde 
eft  moins  répandue  que  la  grande ,  &  paroît  confinée 
dans  une  zone  beaucoup  plus  étoite  ;  elle  paroît  par¬ 
ticulièrement  habiter  le  climat  de  la  France  ôc  eft  com¬ 
mune  dans  le  Maine ,  dans  la  Normandie.  La  petite 
outarde  eft  naturellement  rufée  ôc  foupçonneufe  ,  au 
point  que  cela  a  pâlie  en  proverbe,  6c  que  l’on  dit 
des  pcrfonnes  qui  montrent  ce  caraétere,  qu  ils  font 
de  la  canne-petïere.  Lorfque  ces  oi féaux  foupçonnent 
quelque  danger ,  ils  partent  ôc  font  un  vol  de  deux 
ou  trois  cents  pas  très-rapide  ,  ôc  fort  près  de  terre  > 
puis  lorfqu’ ils  font  pofés ,  ils  courent  fi  vite ,  qu’à  peine 
un  homme  les  pourroit  atteindre.  La  chair  de  la  petite 
outarde  eft  noire  Ôc  d’un  goût  exquis. 

On  trouve  en  Afrique  une  efpece  de  petite  outarde  : 
voye%  Houbara*,  ôc  en  Arabie  une  grande  outarde 
huppée  ;  voye%  Lohong.  On  trouve  auflî  en  Afrique 
une  petite  outarde  hupée  connue  fous  le  nom  de  rkaad* 
Voyez  ce  mot. 

OUTIN.  Voye%  Hautin. 

OUTREMER  EN  PIERRE.  Voye\  Lapis  Lazuii. 
OXICEDRE  ou  PETIT  CEDRE.  Voyt\  au  mot 
Cedre. 

OXIPETRE,  eft  tantôt  une  terre  farineufe,  ôc  tan¬ 
tôt  une  pierre  criftalline,  blanche ,  jaunâtre ,  d’un  goût 
aigrelet laquelle  fe  trouve  dans  le  territoire  de  Rome  : 
on  nous  a  alluré  qu’on  s’en  fert  dans  le  pays  en  boilîon, 
pour  modérer  la  chaleur  de  la  fièvre.  Les  oxipetres  que 
nous  avons  reçues  de  cette  contrée  ,  étoient  alumi- 
neufes  ou  vitrioliques.  Voye\  Ai  un  &  Vitriol. 

OYE  ou  OIE ,  anfer ,  eft  un  oifeau  très  -  vorace  , 
aquatique ,  ôc  dont  on  diftingue  beaucoup  d’elpeces 
dont  le  caraélere  eft  d’avoir  trois  doigts  antérieurs  de 
palmés ,  ôc  celui  de  derrier  fans  membranes }  le  bec 
eft  convexe  en  delïus  ,  plane  en  dellous,  d’une  lar¬ 
geur  ôc  grofieur  égale  dans  toute  la  longueur ,  ongui¬ 
culé  par  le  bout  qui  eft  obtus,  les  côtés  du  bec  font 
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denticulés  comme  une  lime.  Nous  donnerons  ici  l’hif-* 
toirede  Voie  domejüque  8c  nous  ne  rapporterons  que 
les  ftngularités  des  autres  efpeces  qui  font  fauvages. 

L’Oie  domestique  ou  privée  ^  anfer  vulgaris ,  C’eft 
un  oifeau  de  balle -cour,  connu  de  tout  le  monde;  il 
eft  plus  petit  que  le  cygne ,  mais  plus  grand  8c  plus 
gros  que  Je  canard  :  il  pefe  jufqu’à  dix  livres  étant  en- 
graille  :  fa  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufquà 
celui  des  pieds  ,  eft  de  trois  pieds  ;  l’envergure  a  plus 
de  quatre  pieds  8c  demi  :  le  bec  eft  long  de  deux  pou¬ 
ces  8c  demi  :  la  queue  longue  de  ftx  pouces  8c  demi  , 
8c  compofée  de  dix-huit  grandes  plumes  ;  les  ailes  ont 
chacune  vingt-fept  grandes  plumes.  L’oie  a  le  cou  plus 
court  que  le  cygne ,  8c  plus  long  que  le  canard  :  la 
couleur  de  Ton  plumage  varie  comme  dans  tous  les 
autres  oifeaux  domeftiques  ;  tantôt  elle  eft  brune  8c 
bigarée  ;  tantôt  elle  eft  cendrée  ou  blanche ,  mêlée  de 
brun.  Le  mâle  eft  ordinairement  blanc.  Le  bec  8c  les 
pieds  font  jaunes  dans  les  jeunes  oies ,  qu’on  nomme 
oïfiiions  8c  oifons ,  ou  oyons  quand  elles  font  un  peu 
plus  grandes  :  ceux  des  vieilles  font  rouges.  On  nomme 
le  mâle  oyard  ou  jars. 


Quand  l’oie  Te  met  en  colere  ,  elle  fîftle  comme  le 
ferpent:  elle  vit  fort  long-temps.  Wiilughby  cite  une 
oie  qui  avoit  quatre-vingts  ans,  (  il  fuffit  de  lire  vingt 
ans  )  8c  qu’on  fut  obligé  de  tuer  à  caufe  de  fa  mé¬ 
chanceté  8c  des  mauvais  traitemens  qu’elle  failoit  aux 
oifons. 

L’oie  eft  un  oifeau  amphibie ,  qui  vit  comme  le 
canard  fur  la  terre  8c  dans  l’eau.  L’on  en  voit  le  long 
delà  Loire  s’aft'embler  en  certains  temps  de  l’année , 
8c  faire  leur  paflage  en  d’autres  pays  d’où  elles  revien¬ 
nent  enfui  te  chacune  dans  leurs  maifons.  Cet  oifeau  fe 
nourrit  principalement  d’herbes  8c  de  grains  :  il  eft  pe¬ 
lant  ,  s’exerce  peu  à  voler  8c  marche  lentement  :  ce¬ 
pendant  on  mené  quelquefois  une  troupe  d’oies  à  plus 
de  quinze  lieues  comme  l’on  conduit  des  dindons.  Be- 
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Ion  dit  que  Foie  privée  tire  Ton  origine  de  l’oie  fauvage^ 
8c  qu’il  y  en  a  une  efpece  grande  de  belle  couleur  Sc 
fécônde,  Sc  l’autre  qui  rire  fur  Foie  fauvage  »  efl  plus 
petite  Se  de  moindre  revenu,  Les  bons  Économes  qui 
lavent  tirer  avantage  des  oies  ,  préfèrent  celles  qui 
font  blanches  &  de  grande  race  a  celles  dont  ie  plu¬ 
mage  -  change  de  couleur.  Mais  quoique  ces  oileaux 
s’élèvent  par  tout,  l’on  n’en  peut  tirer  bon  parti  que 
quand  loti  eft  proche  d’une  riviere ,  d’un  ruiileau  ou 
d’un  étang,  ou  d’un  très-grand  vivier  toujours  plein 
d’eau  pour  les  faire  barboter.  Deux  mâles  furEfent  pour 
fîx  ou  fept  femelles:  celles-ci  font  jufqu’à  trois  pontes 
par  an  ,  &  dix  a  douze  œufs  à  chaque  ponte.  Jean  Lié~ 
bault  nous  apprend  dans  la  Maifon  ïiuftique ,  que  il 
Fon  ne.,  retire  pas  les  œufs  des  oies  à  me  fuie  quelles 
pondent ,  elles  les  couvent  des  que  leur  ponte  eft  corn- 
plette  -,  mais  que  quand  on  les  leur  ôte ,  elles  ne  ceÛent 
point  de  pondre  quelquefois  jufqu’a  deux  cents  œufs  , 
8c  meme  jufqu’à  en  périr.  Leur  ponte  comnience  en 
Mars  Sc  finit  en  Juin  :  elles  n’oublient  point  Fendroit 
où  on  ies  a  menées  pondre  pour  la  première  fois  :  elles 
couvent  trente  jours ,  Sc  la  couvée  eft  de  quinze  à 
trente  œufs.  Dans  le  Hainaulr ,  l’Artois  Sc  dans  quel¬ 
ques  autres  Provinces  de  France  on  en  tire  un  grand 
profit  i  auili  y  voit- on  après  la  molli  on  de  nombreux 
troupeaux  d’oies  pâturer  dans  les  champs  avec  les  din¬ 
dons’  en  automne  on  les  engraille  dans  l’efpace  de 
quinze  jours  ou  trois  lemaines,  en  leur  crevant  les 
yeux  *,  les  Juifs  excellent  dans  la  maniéré  d’engraifier 
ces  oifeaux.  On  en  fait  vers  la  S.  Martin  un  débit  con- 
fidérable.  Autrefois  l’on  en  débitoit  à  Paris  dans  la 
feule  rue  aux  oies  ,  d'où  Fon  a  fait  par  corruption  la  rue 
aux  ours  :  les  Rondeurs  qui  les  vendaient  le  nom- 
moient  Oyers. 

Les  jeunes  oies  font  attaquées  aux  mois  de  Juin  Sc 
de  Juillet  d’un  plus  grand  nombre  de  maladies,  Sc  de 
maladies  plus  dangereufes  que  dans  les  autres  laifons 
de  F  ’anne'e  j  c’eft  à  cette  époque  qu’elles  pétillent  en 
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quantité.  La  négligence  avec  laquelle  on  éleve  ordi¬ 
nairement  ces  fortes  d’oi  féaux,  doit  être  regardée  corn» 
me  la  carde  principale  de  ces  pertes.  On  lit  dans  la 
Nature  conjidérée  fous  différé  ns  afpecls ,  des  moyens 
pour  prévenir  la  mortalité  des  oifons,  tirés  de  la  Ga¬ 
zette  d’Agriculture.  Dans  ces  deux  mois  de  l’année  (Juin 
8c  Juillet  )  il  faudrait  donner  à  ces  jeunes  oifeaux  plus 
de  foins  que  dans  tout  autre  temps  *,  parce  qu’alors 
la  nature  les  pourvoit  d’ailes  &  leur  fait  poufser  leurs 
plus  grofses  plumes  ,  ce  qui  doit  les  affoiblir  beaucoup: 
d’ailleurs  ia  nourriture  maigre  8c  fouvent  féche  qu’ils 
trouvent  dans  les  prairies  pendant  les  grandes  cha¬ 
leurs  n’eft  pas  luftilante  pour  les  nourrir  8c  ajouter 
à  leurs  forces  ;  il  faudrait  donc  leur  donner  une  bonne 
pâture  avant  qu’ils  fe  répandent  dans  les  prairies  8c  à 
leur  retour  :  l’expérience  a  démontré  le  fuccès  de  cette 
pratique  pendant  que  ces  oifeaux  prennent  leurs  plu¬ 
mes.  D’autres  efpeces  de  maladies  font  une  cruelle 
guerre  à  ces  jeunes  oifeaux  ,  en  voici  les  divers  fymp- 
tômes  :  h  dans  les  mois  de  Juin  8c  de  Juillet  il  vient  à 
pleuvoir  beaucoup ,  l’herbe  qui  poufsera  trop  rapi¬ 
dement,  acquiert  une  qualité  qui  donne  le  dévoie¬ 
ment  aux  oies  qui  la  picorent -,  ces  pluies  abondantes 
rafraîchifsent  8c  même  refroidifsent  par  trop  ces  oi¬ 
feaux.  Peut-être  auiîi  le  mal  peut-il  provenir  d’une 
eau  rougeâtre  ,  remplie  d’infeétes  du  genre  des  mono¬ 
cles  8c  des  binocles ,  qu’on  leur  laifse  boire  en  cette 
faifon  :  voye%  V article  Binocle.  D  habiles  Economes 
ont  employé  divers  moyens  fuivis  de  bons  effets  ,  8c 
dont  voici  la  méthode.  Il  faut  faire  boire  aux  oifons 
attaqués  de  la  difsenterie  une  infufton  légère  de  baies 
8c  de  petites  branches  vertes  de  fapin  pilées  8c  broyées 
enfemble  dans  de  l’eau  bien  propre  :  le  lierre  mêlé 
avec  un  peu  d’orge  égrugée  eft  aufti  un  bon  remede 
en  pareil  cas  ;  l’ulage  de  ce  breuvage  eft  pour  le  matin 
avant  d’envoyer  ces  oifeaux  aux  champs  ,  8c  le  foir 
îorfqu’ils  font  de  retour.  La  paille  hachée  très-menue 
8c  lefon  forment  dans  l’eftomac  des  oifons  une  bouil- 
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lie  vifqueufe,  qui  tempere  l'âcreté  de  Feau  fale,  des 
infedes  ôc  de  l’herbe  tendre  ôc  froide  qu’ils  ont  avalés. 
Cette  nourriture  en  fortifiant  l’eftomac,  adoucit  auiîi 
les  inteftins  ôc  arrête  la  dyflênterie.  Le  chardon  pilé 
ôc  mêlé  avec  le  marc  des  braderies  Ôc  un  peu  d’orge 
égrugée  efi:  encore  un  rernede  plus  sûr  que  les  précé- 
dens ,  fur-tout  i\  on  faupoudre  cette  nourriture  trois 
ou  quatre  fois  par  femaine  d'un  peu  de  cendre  de  ta¬ 
bac:  alors  c’eft  encore  un  excellent  lpécifique  contre 
les  autres  maladies  des  oifons ,  que  les  infedes ,  ôc 
lur-tout  les  fang-fues  qu’ils  avalent  leur  occafionnent. 
Un  autre  fiéau  pour  les  oifons,  ce  font  les  petits  in¬ 
fedes,  poux ,  moucherons  ,  coufins,  Ôcc.  qui  fe  met¬ 
tent  dans  les  oreilles  ôc  les  nafeaux  de  cesbipedes, 
qui  les  tourmentent,  les  fatiguent,  les  épuifent  de 
force ,  ôc  les  font  périr  par  l'excès  de  la  douleur.  Les 
oifons  qui  en  font  attaqués  marchent  les  ailes  pendan¬ 
tes  ,  fecouent  la  tête  ,  ou  alongent  le  cou  ôc  ne  man¬ 
gent  que  peu  ou  point:  pour  faire  déloger  ces  hôtes 
importuns  Ôc  cruels,  il  faut  préfenter  aux  oifons  au 
retour  des  champs  de  Forge  au  fond  d’un  vale  rempli 
d’une  eau  bien  claire  ;  ces  oifeaux  avides  de  Forge , 
voulant  la  manger,  font  obligés  nécefiairement  de 
mettre  la  tête  Ôc  le  cou  dans  Feau ,  les  infedes  fuient 
ou  fe  retirent  au  haut  du  cou  ,  c'eft- à-dire,  près  du 
corps ,  les  parties  afïedées  ôc  malades  fe  nétoient  ôc 
bientôt  ces  bipedes  recouvrent  la  fanté  :  en  répétant 
pendant  quelques  jours  cette  opération ,  les  infedes 
n'y  tiennent  pas  Ôc  abandonnent  leur  proie  pour  tou¬ 
jours.  Une  friction  d’huile  de  fapin  battue  dans  de  Feau 
ou  d'onguent  mercuriel  peu  chargé  de  vif  -  argent  3 
écarte  ôc  détruit  aufiî  ces  ennemis  opiniâtres. 

C'efi:  à  tort  quon  a  taxé  Foie  d'être  fîupide,  elle  efi: 
vigilante  *,  fon  fommeil  efi:  léger ,  elle  fe  réveille  au 
moindre  bruit  ;  elle  efi:  même  aufii  propre  que  quel¬ 
ques  chiens  à  garder  la  nuit  une  maifon  de  campa¬ 
gne^-,  car  dès  qu'elle  entend  quelque  chofe ,  elle  ne 
celfe  de  jeter  des  cris.  On  en  çnc  un  exemple  fameux 
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dans  l’Hiftoire  Romaine ,  où  elle  étoit  au  rang  des  oi- 
feaux  facrés ,  pour  avoir  averti  les  foldats  de  l’appro¬ 
che  des  Gaulois  ,  près  de  s’emparer  du  Capitole.  Il  eft 
certain,  dit  Lémery ,  que  cet  oifeau  efl  difciplinable, 
cet  Auteur  en  a  vu  un  tourner  une  roue  de  cheminée 
pour  faire  rôtir  de  la  viande. 

Perfonne  n’ignore  combien  cet  oifeau  entre  dan» 
nos  ufages  domeftiques  :  fes  petites  plumes  fervent  à 
faire  des  lits  ,  des  coulîins  8c  des  oreillers ,  qui  nous  fa¬ 
cilitent  un  fommeil  agréable*,  8c  les  grandes  plumes  de 
fes  ailes  nous  fournirent  des  plumes  à  écrire ,  dont  l’u- 
fage  eft  connu  de  tout  le  monde.  On  peut  plumer  les 
oies  deux  fois  l’année,  au  printemps  &:  en  automne.  Il 
ne  paroît  pas  que  les  Anciens  eu  (lent  coutume  de  fe 
coucher  fur  la  plume  d’oie  :  Bcloti  dit  qu’ils  ne  connoif- 
foient  pas  même  les  lits  de  plumes  ,  puifqu’ils  ne  font 
pas  encore  aujourd’hui  eq  ufage  chez  les  Orientaux  ; 
leurs  lits  font  compofés  de  bourre  de  chameau ,  de 
laine,  de  coton  8c  de  fommités  de  rofeaux. 

On  prétend  que  la  fiente  de  l’oie  gâte  un  peu  les 
prés  8c  brûle  l’herbe  ;  ces  oifeaux  font  capables  de  faire 
beaucoup  de  dégâts  dans  les  jardins  8c  dans  les  blés , 

•  fi  l’on  n’y  prend  garde  :  la  jufquiame  ,  la  ciguë  8c 
l’amande  amere  font  des  poifons  pour  ces  animaux  ; 
mais  en  revanche  l’oie  aime  beaucoup  l’orge  qui  l’en- 
graille.  Il  y  a  peu  de  volaille  plus  fujette  à  produire 
des  monftres  que  l’oie  :  les  Payfans  prétendent  connoî- 
rre  par  la  groffeur  8c  par  la  figure  des  œufs  ceux  qui 
doivent  en  faire  naître,  8c  ils  les  rejettent  comme  peu 
propres  à  être  couvés,  ou  plutôt  comme  ne  devant  pas 
produire  des  êtres  d’une  longue  8c  bonne  durée. 

La  chair  de  l’oie  eft  un  allez  bon  manger ,  mais  elle 
eft  peu  falutaire  ,  étant  groffiere  8c  difficile  à  digérer: 
il  faut  être  robufte  ,  faire  de  l’exercice  pour  qu’elle 
nourrille  bien  8c  qu’elle  produife  un  aliment  folide  8c 
durable  *,  ceux  qui  font  fédentaires  ,  8c  particuliére¬ 
ment  les  gens  de  cabinet  ,  doivent  s’en  abftenir.  On 
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clioilit  cet  oifeau  d’an  âge  moyen  ,  car  étant  trop  jeune, 
fa  chair  eft  vifqueufe  8c  moins  faine;  quand  au  con¬ 
traire  il  eft  trop  vieux ,  fa  chair  eft  féche  ,  dure  8c  indi- 
gefte.  On  mange  l'oie  rôtie  ou  en  ragoût  :  l’on  fait  en 
quelques  pays  des  pâtés  de  cailles  d'oies  qui  font  fore 
eftimés  ;  en  Gafcogne  on  les  marine,  en  les  falant  à 
fec  ,  les  faifant  cuire  à  demi  dans  de  la  graille  d’oie  : 
c’eft  ainh  qu'on  les  mange  dans  les  potages  aux  choux 
verts,  que  les  Béarnois  appellent  garbure.  Les  œufs  de 
cet  oifeau  fe  mangent  chez  le  petit  peuple ,  mais  ils 
ne  font  pas  à  beaucoup  près  auili  agréables  que  ceux  de 
poule.  Le  fang  de  l’oie  eft  alexipharmaque  :  fa  graille 
qui  eft  très- fine  ,  très- douce  ,  eft  émolliente  ,  réfolu- 
tive ,  nervale  8c  laxative  ;  elle  empêche  les  grains  de 
la  petite  vérole  de  creufer  profondément  :  cette  fub- 
ftance ,  ainfi  que  le  foie  du  même  oifeau ,  palfoit  chez 
les  Romains  pour  quelque  chofe  d'exquis  ;  tout  le 
monde  connaît  encore  les  foies  gras  de  l’oie  qui  nous 
viennent  de  Metz.  Sa  fiente  eft  hyftérique  ,  diuréti¬ 
que ,  fébrifuge ,  fudorifique,  8c  très-propre  contre  la 
|aunilfe  :  on  prétend  que  la  première  peau  des  pieds  de 
l'oie  eft  propre  pour  arrêter  toutes  fortes  de  flux  ,  8cc* 
L’olc  huppe'encd  qu'une  variété  de  l'oie  domeftique» 

L'Oie  de  neige  ,  anfer  niveus  ■>  eft  blanche  par  tout 
le  corps;  les  cinq  premières  grofies  plumes  font  noi¬ 
res  :  elle  ne  paroît  chez  nous  qu’en  hiver  ,  où  elle  vole 
en  troupes. 

L'Oie  sauvage  ,  anfer  férus  aut  jylveflris.  Cet  oi¬ 
feau  fréquente  les  terres  labourées  où  il  pâture  ;  il  eft 
plus  petit  que  l’oie  domeftique  ,  s’apprivoile  difficile¬ 
ment  ;  il  arrive  chez  nous  en  hiver  après  les  grues  ; 
voyez  ce  mot.  Il  vole  par  bandes  le  jour  8c  la  nuit 
avec  beaucoup  d’ordre  en  forme  d’angle  reétiligne  , 
comme  font  les  grues  8c  les  canards  fauvages.  Celui 
qui  eft  en  tête  fend  l'air  dont  il  (outient  le  choc  ,  les 
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pe  s  abat  fur  terre  *,  comme  ils  ne  s’élèvent  de  terre  que 
difficilement ,  un  d’entr’eux  fait  fentinelle ,  eft  aux 
aguets ,  avertit  fes  camarades  du  moindre  danger* 
Leur  cri  eft  perçant  &  fe  fait  entendre  de  fort  loin  ; 
aufli  a-t-on  remarqué  que  dans  foie  fauvage  la  tra- 
chée-artere  eft  réfléchie  comme  dans  la  grue  en  façon 
de  trompe.  Son  envergure  eft  très  étendue.  Ion  cou 
eft  fort  long-,  fon  bec,  fes  jambes  Se  (es  pattes  (ont 
d’un  jaune  fafranéj  fa  mâchoire  fupérieure  eft  toute 
garnie  de  plusieurs  rangs  de  petites  dents,  Se  celle  de 
deflous  d’un  feul  rang  de  chaque  coté,  la  langue  en  a 
aufli  un  de  chaque  côté  fur  la  membrane  extérieure*, 
quelquefois  le  palais  eft  aufli  denté. 

Cette  oie  fe  plaît  dans  les  grandes  plaines  remplies 
de  blé  vert  qui  lui  fert  de  pâture.  Hile  fait  (es  petits  dans 
les  îles  Se  dans  les  lieux  maritimes  où  il  y  a  des  maré¬ 
cages.  Sa  chair  eft  infiniment  plus  légère,  plus  fivou- 
reufe  Se  plus  délicate  que  celle  de  foie  domeftique. 

On  voit  aux  environs  de  Ferrare  en  Italie  Se  dans  la 
Flandre ,  quelques  oies  (auvages  qui  varient  par  le  plu¬ 
mage.  Il  y. a  aufli  l’oie  fauvage  du  Nord  ;  c’eft  Voie  mo~ 
queufe  d’Edwards, la  même  aux  ailes  bleues  de  la  baie 
a  Hudfon. 

L’Oie  de  mer  ,  merganfer.  Cet  oifeau  qui  eft  le  grand 
plongeon  de  plufieurs  Naturaliftes,  a  une  envergure 
moins  conftdérable  que  les  autres  oies  en  proportion 
de  (a  taille.  Il  a  le  corps  long  ,  le  dos  large  Se  plat  ;  fon 
plumage  (upérieureft  d’un  cendré  brunâtre,  l’inférieur 
eft  de  couleur  ifabelie ,  les  grandes  aîles  ont  les  pointes 
blanches  :  le  bec  eft  plus  long  que  le  doigt  index,  d’u¬ 
ne  couleur  brune-jaunâtre  -,  la  mâchoire  (upérieure  eft 
crochue  par  le  bout  :  toutes  deux  font  armées  de  dents , 
Se  refifemblent  à  une  petite  feie  de  chaque  côté:  les 
jambes  Se  les  pattes  font  rouges.  C  eft  une  efpece  de 
harlt .  Voyez  ce  mot. 

L’Oie  Nonnette.  Cet  oifeau  n’eft  pas  fort  commun 
parmi  nous  :  on  le  nomme  ainfi ,  de  fa  contenance  corn- 
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mune  avec  celle  de  l’oie  ,  ôc  parce  que  Ton  plumage 
relfcmblç  à  l’habille  ment  d’une  Religieufe  vêtue  de 
blanc  ôc  de  noir.  Il  n’eft  pas  fi  grand  que  l’oie  vul¬ 
gaire  -,  mais  il  eft  plus  grand  que  le  canard.  Sa  queue 
eft  courte  &: noire:  il  eft  haut  monté  fur  jambes ;  Tes 
pieds  (on  plats  ,  larges  ôc  fort  noirs,  de  même  que  fes 
jambes  ,  fon  bec  ôc  fes  yeux ;  (on  bec  eft  court ,  mais 
large  ôc  comme  denté.  Belon  dit  que  l’oie  nonnette 
a  la  finefte  du  renard  pour  faire  échapper  fes  petits 
quand  quelqu’un  veut  s’en  faifir.  Elle  fait  femblant  de 
vouloir  fe  laifter  prendre,  ôc  leur  donne  le  temps  de 
s’échapper.  Quelquefois  elle  fait  comme  (î  elle  avoit 
les  aîles  ôc  les  cuilfes  calTéesj  ôc  quand  elle  voit  fes 
petits  hors  de  danger  ,  elle  s’envole  ôc  s’échappe  à  fon 
tour  des  mains  des  Chaffeurs.  Elle  prend  les  mouches 
qui  volent  fur  l’eau  -,  ce  qui  l’a  fait  appeller  anas  aut 
dnfer  mufearis .  Plufieurs  Méthodiftes  regardent  l’oie 
lionnette  comme  une  variété  de  la  bernache  >bernicla. 

L’Oie  de  Soland  ,,  Oie  d’Ecosse,  Oie  de  Bas- 
san,  anfer  Bafj'anus.  Elle  a  la  peau  fur  les  côtés 
de  la  tête,  au-delà  des  yeux,  dégarnie  de  plumes: 
elle  n’a  point  de  narines-,  mais  il  y  a  une  rigole  à  leur 
place  qui  s’étend  des  deux  côtés  tout  le  long  du  bec  : 
les  bords  des  deux  mâchoires  font  toujours  gluans  ; 
les  quatre  doigts  font  liés  enfemble  par  la  membrane 
qui  va  jufqu’à  la  nai (lance  des  ongles-,  fes  pattes  font 
noires.  Cette  forte  d’oifeau  ,  qui  eft  une  véritable  el- 
pece  de  fou ,  voyez  ce  mot ,  ne  multiplie  que  dans  l  île 
de  Bats  en  Écolîe,  où  il  en  vient  annuellement  un 
nombre  prodigieux  ;  chaque  femelle  ne  pond  qu’un 
œuf.  Elle  fait  fon  nid  dans  les  rochers  élevés  de  l’ile 
fituée  dans  la  mer  d’Ecolle:  elle  aime  fes  petits  très- 
tendrement;  malheur  aux  enfans  du  pays  qui  iroient 
les  dénicher ,  ils  s’expoferoient  à  perdre  la  vie.  Comme 
on  tire  rarement  fur  ces  oifeaux ,  &  que  perfonne 
ne  les  effraie ,  iis  nourri (fent  avec  confiance  leurs  petits 
rout  près  des  habitations.  Leur  nourriture  eft  de  poif- 
fon.  Les  Écofsois  difentque  la  chair  devcet  oifeau  eft 
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exquife  :  ils  fe  fervent  de  fa  graifse  pour  la  compofition 
de  quelques  remedes.  Le  Seigneur  de  lile  en  tire  an¬ 
nuellement  de  grands  revenus  >  car  on  les  vend  cher  : 
iis  ne  viennent  que  dans  le  printemps,  8c  s’en  vont 
dans  l’automne.  Ces  oifeaux  font  d’éxcellens  pêcheurs  ÿ 
ils  vont  à  la  pêche  pour  eux  8c  pour  leurs  petits  ÿ 
moyennant  quoi  les  Infulaires  font  fournis  pendant  tout 
1  été  de  poifton  frais ,  car  ils  partagent  fouvent  le  fer- 
vice  de  la  table  de  ces  oifeaux. 

L’Oie  de  Moscovie,  anfer  Mofcovi  tic  us  eft  plus 
grande  que  les  oies  ordinaires  ;  la  mâchoire  fupérieure 
eft  chargée  d’une  forte  de  tubercule  ou  de  bofle  large , 
ronde  8c  de  couleur  orangée-,  8c  le  deffous  du  bec  a 
une  grande  bourle.  Le  bec,  les  jambes  8c  les  pieds 
font  d’une  belle  couleur  d’orange  -,  le  plumage  effc  d’une 
couleur  fombre.  C’eft  le  cygnoides  Orientaiis  de  Linn. 

Les  Naturaliftes  font  mention  de  plufieurs  autres 
fortes  d’oies  :  il  y  a  celle  de  Brenta  ,  Brenta  anas  tor - 
quata  Bdlonli  ;  c’eft  le  cravant  :  celle  de  Canada ,  anas 
Canadenjis  ;  l’une  8c  l’autre  ne  font  que  des  variétés 
de  l’oie  ordinaire  :  celle  d’Efpagne  8c  de  Guinée ,  anfer 
Hifpamcus  aut  Guincenfis  3  qui  eft  très-grande  8c  qui 
femble  être  une  efpece  de  cygne  abâtardie  par  l’ac¬ 
couplement  du  cygne  8c  de  l’oie ,  fa  chair  eft  excel¬ 
lente.  L’oie  de  marais  eft  la  même  que  l’oie  fauvage  y 
l’oie  d’Iflande  eft  le  canard  de  montagne  de  Spitzberg. 
M.  Anderfon  dit  que  les  oies  d’Iftande  font  connues 
fous  le  nom  de  margées  ;  8c  quelles  y  viennent  en  il 
grande  quantité  ,  que  leurs  troupes  font  par  milliers. 
Ces  oifeaux  font,  dit-il,  ft  fatigués  en  arrivant,  vrai- 
femblablement  par  la  grande  route  qu’ils  viennent  de 
faire  en  traverfant  la  mer  ,  qu’on  en  peut  tuer  des  mil¬ 
liers  à  coups  de  bâton.  L’oie  de  Magellan  eft,  félon 
Ray  ,  le  penguiti  des  Anglois.  lroycx  Penguin. 

Au  cap  de  Bonne-Elpérance  on  trouve  trois  fortes 
d’oies  \  favoir  Voie  fauvage ,  celle  de  montagne  8c  l 'oie 
aquatique:  elles  différent  beaucoup  (oit  pour  laYou- 
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leur  foit  pour  la  groffeur*,  celle  de  montagne  eft  plus 
grolfe  que  nos  oies  d’Europe.  Ses  plumes  font  dun 
beau  vert  éclatant  :  on  donne  à  ces  oies  lauvages  le  nom 
de  jabotieres  ,  à  caufe  de  la  grofteur  extrême  du  jabot 
qu’elles  ont.  On  dit  que  les  loldats  ëc  le  commun  du 
peuple  en  font  des  poches  pour  mettre  du  tabac  ,  qui 
peuvent  en  contenir  environ  deux  livres.  Ces  oies  ne 
feroient-elles  pas  des  efpeces  de  pélicans  ?  Voie  à  du¬ 
vet  du  Danemarck  eft  le  canard  à  duvet  d’Iiïande. 

Les  oies  fauvages  de  la  Gambra  ont  des  éperons  aufli 
longs ,  dit-on ,  que  ceux  de  nos  coqs.  Les  lacs  de  la 
Chine  font  auffi  remplis  d’oies. 

Voie  Magellanique  de  Clujlus  eft  une  efpece  de 
manchot «  Voyez  ce  mot. 

Nous  le  répétons ,  les  marques  caraclériftiques  de 
ces  oifeaux  font  d’être  grands  de  corps ,  d’avoir  le  cou 
long,  les  ailes  amples ,  ainfi.  que  la  queue  qui  eft  ron¬ 
de  *,  un  anneau  blanc  proche  du  croupion  \  le  dos  élevé 
6c  rond ,  6c  non  aufti  plat  que  dans  le  genre  des  ca¬ 
nards  ;  le  bec  fort ,  épais  à  la  baie ,  comme  denté , 
pointu  vers  le  bout,  6c  plus  crochu  que  celui  des 
canards. 
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X  AC.  C’efl  le  nom  que  les  Perfans  donnent  à  une 
efpece  &  aigle  de  mer  3  nommée  en  Afrique  maroly . 
Yovez  ce  mot. 

PACA.  Petit  quadrupède  fembîable  à  un  pourceau 
de  deux  mois.  Il  y  en  a  une  grande  quantité  dans 
l'Amérique  Méridionale  ,  &  il  ne  le  trouve  point  dans 
notre  continent  :  quelques-uns  font  d’un  blanc  de  nei¬ 
ge  ;  leur  chair  efr  entrelardée  8e  tendre ,  ainfi  que  leur 
peau  ,  mais  difficile  à  cuire  :  elle  a  le  goût  de  celle  du 
ïrévre  :  c’eft  un  mets  exquis  pour  les  habitans  du  pays  ; 
les  blancs  fe  trouvent  rarement  ailleurs  qu'aux  rivages 
de  la  riviere  de  Saint  François.  Le  paca  a  depuis  le  bout 
du  mufeau  julqu’à  la  queue  environ  un  pied  de  long; 
fa  tête  cft  groile,  fa  mâchoire  inférieure  courte  :  cet 
animal  a  une  grande  barbe  de  lièvre,  des  oreilles  poin¬ 
tues  &  très-courtes  ,  ainf  que  la  queue;  les  jambes  de 
devant  plus  courtes  que  celles  de  derrière  :  il  a  cinq 
doigts  à  chaque  pied  ;  le  corps  couvert  de  poils  courts , 
rudes  au  toucher  ;  il  ef  tacheté  régulièrement  de  blanc, 
gris  8e  noir  :  aulli  fa  peau  donne-t  -elle  une  allez  belle 
fourrure.  Les  Guianois  l’appellent  ourena  de  pach .  Ces 
petits  animaux  ont  le  grognement  8e  l’allure  du  co¬ 
chon;  comme  lui  ils  fouillent  la  terre  avec  leur  mufeau 
pour  chercher  leur  nourriture.  Iis  font  organifés  de 
maniéré  à  plonger  8e  relier  plulieurs  heures  fous  Peau. 
Ils  font  difficiles  à  chalfer  pendant  l’hiver.  Les  gran- 
deseaux  leur  font  favorables.  Les  femelles  portent  au 
commencement  des  pluies  ou  de  l’hiver.  La  challe  de 
ces  animaux  ell:  alors  très-pénible,  il  faut  des  chiens 
drellés  pour  les  prendre.  Ils  fe  creulent  des  terriers 
comme  les  lapins  ,  mais  peu  profondément  ;  de  forte 
que  fouvent  les  Chalîeurs  en  marchant  enfoncent  dans 
Tome  KL  A  a 
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l’endroit  où  ils  font  cachés ,  ôc  les  font  partir.  Il  y  a 
trois  ilîues  en  triangle  dans  la  retraite  qu’ils  fe  font.  Ils 
la  recouvrent  de  feuilles  féches ,  qui  font  croire  au 
Chafseur  que  c’eft  un  ancien  trou  abandonné.  Quand 
on  veut  les  prendre  en  vie,  on  bouche  deux  ifsues 
ôc  on  fouille  la  troifterne  \  mais  il  faut  être  fur  fes  gar¬ 
des,  car  ils  fe  défendent  vigoureusement  ôc  fe  vengent 
en  mordant  avec  autant  d’acharnement  que  de  viva¬ 
cité.  M.  Brijfôn  place  le  paca  dans  le  genre  du  lapin  ; 
mais  M.  Klein  le  range  parmi  les  cavia ,  petits  ani¬ 
maux,  dit-il,  que  les  Portugais  nomment  ratos  do 
matto  ,  qui  habitent  les  bois ,  qui  ont  le  poil  ôc  le  cri 
du  cochon,  ôc  qui  fe  retirent  dans  des  trous  ou  dans 
des  creux  d’arbres. 

PACAGE  ou  PASCAGE.  C’eft  un  pâturage  humi¬ 
de  dont  on  ne  fauche  point  l’herbe ,  ôc  qui  fert  pour 
la  nourriture  des  beftiaux.  Quand  le  pâturage  eft  fec 
on  le  nomme  pâtis .  Les  mots  de  pacages  _>  pâturages , 
pâtures  ;  pâtis  ou  pafquis  ,  herbage  s  ôc  communes ,  font 
prefque  Synonymes. 

PACAL.  Arbre  de  l’Amérique  méridionale,  qui 
croît  aux  bords  d’une  riviere  disante  de  vingt -cinq 
lieues  de  Lima  :  la  defeription  de  cet  arbre  eft  infuffi- 
fante.  On  dit  que  les  Indiens  en  retirent  par  l’uftion 
une  cendre  qu’ils  mêlent  avec  du  favon  ,  pour  guérir 
toutes  fortes  de  vieilles  cicatrices ,  de  dartres  ôc  de  feux 
volages. 

PÀCANE  ou  PACANIER.  Efpece  de  noyer  de  la 
Louiftane.  Koveq  au  mot  Noyer. 

PACAY.  C’eft  le  pois  fucré de  la  Guiane.  Voye%  ce 

mot . 

FACHEE.  Voycq  au  mot  Émeraude. 

PACO  ou  PACOS.  L’hiftoire  de  ce  quadrupède  ôc 
du  lama ,  que  nous  réunifsons  dans  ce  même  article 
d’après  ce  qu’en  a  dit  M.  de  Bujfon ,  fournit  un  exem¬ 
ple  que  dans  toutes  les  langues  on  donne  quelquefois 
eu  même  animal  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
noms  différens ,  dont  Pua  fe  rapporte  à  fon  état  de 
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liberté,  unautrê  à  celui  de  domefticité ,  Scc.  Le  fan - 
g  lier  6c  le  cochon  ne  font  qu’un  animal,  6c  ces  deux 
noms  ne  font  pas  relatifs  à  la  différence  de  la  nature , 
mais  à  celle  de  la  condition  de  cette  efpece  ,  dont  une 
partie  eft  fous  l’empire  de  l’homme,  ôc  l’autre  indé¬ 
pendante.  Il  en  eft  de  meme  des  pacos  Sc  des  lamas 
qui  étoient  les  feuîs  animaux  domefliques  des  anciens 
Américains  j  ces  noms  font  ceux  de  leur  état  de  domes¬ 
ticité  }  le  lama  fauvage  s’appelle  hnanacus  ou  guanaco , 
6c  le  paco  fauvage  vicunna  ou  vigogne.  Les  Ànglois  ont 
déligné  le  lama  par  la  dénomination  de  peruicheattle , 
c’eft-à-dire  bétail  du  Pérou.  Quelques-uns  l’appellent 
aufïi  cornera  de  tierra  mouton  de  terre.  C’efî  le gua* 
napo  de  Gentil ,  le  wianaapue  de  W^ood  le  pelon 
ichiatl  oqûitli  d’ Herhandeq,  ie  chameau  du  Pérou  de 
M.  Briffbn  >  le  glarna  de  piukeurs  Auteurs ,  6c  la  brebis 
du  Pérou  de  Marcgrave . 

Le  lama  ôc  le  paco  (ont  des  animaux  à  laine  qui  ap¬ 
partiennent  uniquement  au  nouveau  Continent,  6c  ne 
îe  trouvent  pas  dans  l’ancien  ^  ils  affeélent  même  de 
certaines  terres,  hors  defquelles  011  ne  les  trouve  plus  : 
en  effet  ils  paroilfent  attachés  à  la  chaîne  des  monta¬ 
gnes  qui  s’étend  depuis  la  Nouvelle  Efpagne  jufqifaux 
terres  Magellaniques.  Ainfi  ils  habitent  les  régions  les 
plus  élevées  du  globe  terredre ,  6c  femblent  avoir  be- 
foin  pour  vivre  de  refpirer  un  air  plus  vif  ôc  plus  léger 
que  celui  de  nos  plus  hantes  montagnes  de  France. 

Ii  eft  a  (fez  hngulier ,  dit  M,  de  Bujfon ,  que  quoique 
le  lama  6c  le  paco  foient  domefliques  au  Pérou  ,  au 
Mexique ,  au  Chily ,  comme  les  chevaux  le  font  en 
Europe ,  ou  les  chameaux  en  Arabie ,  nous  les  con- 
noillîons  à  peine,  6c  que  depuis  plus  de  deux  fiécles 
que  les  Efpagnols  régnent  dans  ces  vafles  contrées , 
aucun  de  leurs  Auteurs  ne  nous  ait  donné  l’hilloire 
détaillée  6c  h  defeription  exaéle  de  ces  animaux  dont 
on  fe  fert  tous  les  jours ,  &  qui  étoient  les  feuls  ani¬ 
maux  domefliques  des  Indiens  du  Pérou  ,  avant  l’ar¬ 
rivée  des  Efpagnols  :  ils  prétendent  à  la  vérité  qu’on 
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tïe  peut  les  tranfporter  en  Europe,  ni  meme  les  def- 
ccndre  de  leurs  hauteurs  fans  les  perdre,  ou  du  moins 
fans  niquer  de  les  voir  périr  après  très  peu  de  temps,. 
On  ignore  comment  ils  font  conformés  intérieurement, 
combien  de  temps  ils  portent  leurs  petits,  quelle  eft 
îeur  véritable  forme  de  figure j  bon  ignore  fi  ces  deux 
efpeces  font  abfolument  féparées  Tune  de  l'autre  ,  fi 
elles  ne  peuvent  le  mêler  par  l'accouplement,  s'il  n’y 
â  point  entr'elles  de  races  intermédiaires  ,  de  beaucoup 
d’autres  faits  qui  feraient  nécefiaires  pour  rendre  cette 
liiftoire  complecte. 

Quoique  les  Efpagnoîs  prétendent  que  ces  animant 
péri  lient  lorfqu'on  les  éloigne  de  leur  pays  natal  , 
■il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu  immédiatement  après  la 
conquête  du  Pérou  ,  de  même  encore  long  -  temps 
après  ,  l’on  a  transporté  quelques  lamas  en  Europe. 
L'animal  dont  Gefner  parle ,  laus  le  nom  d' ' allocamelus s 
&  dont  il  donne  la  figure,  eft  un  lama  qui  fut  amené 
vivant  du  Pérou  en  Hollande  en  i  j 5  8  ,  c*eft  le  même 
quadrupède  dont  Mathïole  fait  mention  fous  le  nom 
a  et&phocamelus, 

Grégoire  de  Bolivar  qui  a  raïïemblé  beaucoup  de 
faits  fur  futilité  de  les  fervices  qu'on  tire  des  lamas  de 
fur  leur  naturel ,  dit  que  le  Pérou  efi:  le  pays  natal , 
la  vraie  patrie  de  ces  animaux  :  on  les  conduit  à  la 
vérité  dans  d’autres  Provinces,  comme  à  la  Nouvelle 
Efpagne ,  mais  c’eft  plutôt  pour  la  curiofité  que  pont 
futilité  ;  au  lieu  que  dans  toute  l'étendue  du  Pérou, 
depuis  Pdtofi  jufqu’à  Caracas  ,  ces  animaux  font  en 
très- grand  nombre  :  ils  font  aulli  de  la  pkis  grande 


néefifiré  :  ils  font  feuls  toute  la  richefte  desindiens-, 
'de  contribuent  beaucoup  à  celle  des  Efpagnoîs  ;  leur 
chair,  fur-tout  celle  des  jeunes,  eft  bonne  à  manger-; 
leur  poil  eft  une  laine  fine  d’un  excellent  ufage,  de  pen¬ 
dant  toute  îeur  vie  ils  fervent  canftamment  a  rranfpor- 
ter  toutes  les  denrées  do  pays  :  leur  charge  ordinaire  eft 
de  cent  cinquante  livres,  de  les  plus  forts  en  portent 
jufqu  a  deux  cents  cinquante  j  ils  font  des  voyages 
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affez  longs  dans  des  pays  impraticables  pour  toutes  les 
autres  bêtes  de  charge  ;  ils  marchent  allez  lentement  3 
8c  ne  font  que  quatre  ou  cinq  lieues  par  jour-,  leur  dé¬ 
marche  eft  grave  8c  ferme  ,  leur  pas  alluré  ;  ils  defcen- 
dent  des  ravines  précipitées,  8c  furmontent  des  ro¬ 
chers  efearpés,  ou  les  hommes  même  ne  peuvent  les. 
accompagner q  ordinairement  ils  marchent  quatre  ou 
cinq  jours  de  fuite  ,  après  quoi  ils  veulent  du  repos  8c 
prennent  d’eux- mêmes  un  léjour  de  vingt- quatre,  eut 
trente  heures  avant  de  fe  remettre  en  marche*  On  les 
occupe  beaucoup  au  tranfport  des  riches  matières  que 
Ton  rire  des  mines  du  PotolL  Bolivar  dit  que  de  iork 
temps  on  employait  à  ce  travail  trois  cents  mille  de 
ces  animaux.  Leur  voyage  le  plus  ordinaire  ,  dit  Fré« 
fier  s  eft  depuis  Cozer  jufqu’à  Potofi,  d’où  Pou  compte 
environ  deux  cents  lieues.  :  on  les  conduit  comme  les., 
chameaux  par  caravanes,  ou  par  milliers;  8c  ils  por¬ 
tent  toutes  fortes  de  marchand!  fes,. 

Leur  accroiffement  eft  allez -prompt ,  8c  leur  vie 
îfteft  pas  bien  longue;  ils  peuvent  produire  dès  Page 
de  trois  ans  ,  ils  font  en  pleine  vigueur  depuis  cet 
âge  jufqifà  dix  8c  onze  ans  ;  ils  commencent  à  dé¬ 
périr  à  douze;  enforte  quà  quinze  ils  font  entière¬ 
ment  ufés  :  leur  naturel  ,  dit  M.  de  Bufifon  >  patoît  êtrq 
modelé  fur  celui  des  Américains,  ils  (ont  doux  8c.  fteg- 
ma  tique  s ,  8c  font  tout  avec  poids  8c  mefure  lors¬ 
qu'ils  voyagent  8c  qu’ils  veulent  s’arrêter  pour  quel¬ 
ques  inftans,  ils  plient  les  genoux  avec  la  plus  grande 
précaution,  8c  baiffent  le  corps  en  proportion  ,  afin 
d’empêcher  leur  charge  d]e  tomber  ou  de  fe  déran¬ 
ger  ;  mais  dès  qu’ils  entendent  le  coup  de  ftftlet  du  Go n- 
ducleur,  ils  fe  relèvent  avec  les  mêmes  précautions. 
&  le  remettent  en  marche  :  ils  broutent  chemin  fai- 
fant ,  8c  par  tout  ou  ifs  trouvent  de  1  herbe  verte  s 
mais  jamais  ils  ne  mangent  la  nuit ,  quand  même  ils  au- 
roient  jeûné  pendant  le  jour ,  ils  emploient  ce  temps 
à  ruminer  :  ils  dorment  appuyés  fur  la  poitrine  les 
pieds  repliés  fous  Le  ventre  ,  8c  ruminent  auftl  dans. 
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terre  firuation.  Si  on  les  excédé  de  travail  8c  qu'iîs 
fliccombent  une  fois  fous  le  faix,  ii  ru  y  a  nul  moyen 
de  les  faire  relever  ,  on  les  frappçroir  donc  inutile¬ 
ment;  la  derniere  rellource  qu'on  emploie  quelque¬ 
fois  odur  les  aiguillonner,  eft  de  leur  ferrer  les  refti- 
cules',  niais  cetre  cône  cl  ion  barbare  cil  fouvent  inu¬ 
tile  ;  communément  ils  s'obftinenr  à  demeurer  au  lieu 
meme  où  ils  (ont  tombés ,  &  l’on  a  vu  nombre  de  fois 
que  il  l’on  continue  de  les  maltraiter,  ils  le  défefpe- 
rent  8c  fe  tuent  en  battant  la  terre  à  droite  8c  à  gauche 
avec  leur  tête.  Ils  ne  fa  vent  pas  le  défendre  des  pieds 
ni  des  dents,  8c  n’ont  pjpur  ainh  dire  d’autres  armes 
quel-’nidignarion  ,  iis  vomilfent  ou  crachent  à  quelques 
pas  de,  diilance  ,  à  la  face  des  hommes  qui  les  inquiè¬ 
tent  qui  les  infultent,  qui  les  outragent ,  8c  l’on  pré¬ 
tend  que  cette  lalive  qu’ils  lancent  dans  la  colere  par 
la  lente  de  leur  lèvre  lupérieure,  eft  âcre  8c  mordi- 
cante ,  au  point  de  faire  lever  des  ampoules  lut  la 


peau. 

Le  lama  (  les  Espagnols  prononcent  ïhama  )  eft  un 
animal  fans,  cornes  ,  bifulce,  ruminant  8c  porte -lai¬ 
ne-,  il  eft  haut  d’environ  quatre  pieds,  fa  longueur 
eft  de  cinq  ou  fix  pieds;  le  cou  feul  a  près  de  trois 
pieds  de  long*,  la  tête  qu'il  tient  levée  eft  bien  faite, 
cependant  petite  en  proportion  du  corps ,  8c  tenant  un 
peu  de  celle  du  cheval  8c  de  celle  du  mouton ,  dit  F  ré- 
fier  ;  fes  yeux  lent  grands  le  mu  (eau  alongé ,  les  lèvres 
épaiifes  ,  la  lupérieure  rendue  8c  l'inférieure  un  peu 
pendante-,  il  manque  de  dents  incilives  8c  canines  à 
la  mâchoire  lupérieure-,  les  oreilles  font  longues  de 
quatre  pouces,  il  les  porte  en  avant,  les  drellc  8c  les 
remue  avec  facilité  ;  fa  queue  qui  a  huit  pouces  de 
longueur,  eft  droite;  menue  8c  un  peu  relevée;  fes 
pieds  font  fourchus  comme  ceux  du  bœuf,  mais  ils 
font  furmontés  d’un  éperon  en  arriéré,  qui  aide  à 
l'animai  à  fe  retenir  8c  à  s’accrocher  dans  les  pas  diffi¬ 
ciles;  ii  eft  couvert  d’une  laine  courte  fur  le  dos,  la 
croupe  8c  la  queue,  mais  fort  longue  lur  les  flancs  8c 


9~*  7 

y 


PAC 

fous  le  ventre  :  du  rçft'c  les  lamas  varient  par  les  cou¬ 
leurs  y  il  y  en  a  de  blancs,  de  noirs  Se  de  mêlés  :  leur 
fiente  reflemble  à  celle  des  chèvres. 

La  nature  qui  dans  toutes  fies  opérations ,  agit  ordi¬ 
nairement  par  les  moyens  les  plus  Faciles,  paroi  t  s’en 
écarter  dans  le  phyfique  de  ces  animaux  y  le  male  a 
le  membre  génital  menu  Se  recourbé,  enforte-  qu’il 
piflfe  en  arriéré  :  c’cft  un  animal  très-lafcif,  Se  qui  ce¬ 
pendant  a  beaucoup  de  peine  à  s’accoupler.  La  femelle 
a  l’orifice  de  la  vulve  fort  étroit  y  elle  fe  profterne  pour 
attendre  le  mâle,  Se  l’invite  à  Pacte  de  la  génération 
par  (es  foupirs  ;  mais  il  fe  pafte  toujours  plufieurs  heu¬ 
res  Se  quelquefois  un  jour  entier  avant  qu’ils  puifient 


jouir  l’un  de  l’autre,  Se  tout  ce  temps  fe  pâlie  à  gémir, 
à  gronder ,  Se  fur-tout  à  le  confpuer  y  Se  comme  ces 
longs  préludes  les  fatiguent  plus  que  Pacte  même,  on 
leur  prête  une  main  fecourable ,  officieufe,  pour  abré¬ 
ger,  c’eft-àdire  pour  les  aider  à  s’arranger,  à  s’appa¬ 
reiller  :  ils  ne  prod'uifent  ordinairement  qu’un  petit. 
Se  rarement  deux.  La  mere  n’a  aulîî  que  deux  mamel¬ 
les,  Se  le  petit  la  fuit  au  moment  qu’il  eft  né,.  Npus, 
avons  dit  que  la  chair  des  jeunes  eft  très-bonne  à  man¬ 
ger  ,  celle  des  vieux  eft  féche  Se  trop  dure  y  en  général 
celles  des  lamas  domeftiques  eft  bien  meilleure  que 
celle  des  fauvages,  Se  leur  laine  eft  auftl  beaucoup 
plus  douce  Se  mieux  fournie  :  leur  peau  eft  allez  ferme  y 
les  Indiens  du  Pérou  en  faifoient  leurs  chau Hures ,  & 
les  Elpagnols  l’emploient  pour  faire  des  h  a  mois  de 
cheval.  Ces  animaux  fi  utiles  8c  même  fi  nécelîaires  dans 
le  pays  qu’ils  habitent ,  ne  coûtent  ni  entretien  ni 
nourriture  y  la  conformation  de  leurs  pieds  Se  l’épaifteur 
de  leur  fourrure ,  difpenfent  de  les  ferrer  Se  de  les 
bâter.  Le  Conducteur  prend  feulement  foin  d’arranger 
leur  laine  de  façon  quelle  ne  porte  pas  fur  l’épine  du 
dos.  L’herbe  vfctte  qu’ils  broutent  eux-mêmes  leur 
fulht.  Se  ils  n’en  prennent  qu’en  petite  quantité  y  ils: 
font  encore  plus  fobres  fur  la  boiffon  :  Se  Fou 
allure  qu’au  befoin  ils  s’abreuvent  de  leur  (aliyç, 
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qui  dans  cet  animal  eft  plus  abondante  que  dans 

aucun  autre. 

Le  lama  dans  Pétât  cîe  nature,  Sc  que  l’on  appelle 
huanacus  y  eft  plus  fort,  plus  vif  &  plus  léger  que  Pef- 
pece  domeftique  j  le  lama  fauvage  court  comme  un  cerf 
&  grimpe  comme  le  chamois  furies  rochers  les  plus  ef- 
carpés  :  fa  laine  eft  moins  longue,  moins  fournie  & 
toute  de  couleur  fauve  :  ces  efpeces  fauvages,  quoi- 
qu’en  pleine  liberté,  lavent  fe  rafiembler  en  troupes, 
&  font  quelquefois  deux  ou  trois  cents  enfembîe  :  lorf- 
qifils  aptperçoivenr  quelqu’un,  ils  regardent  avec  une 
forte  d’attention,  fans  marquer  d’abord  ni  crainte,  ni 
plailir  -,  bientôt  l’étonnement  fuccede  ,  enluite  ils  fauf¬ 
ilent  des  narines  &  henniflent  à-peu-près  comme  les 
chevaux,  &  enfin  ils  prennent  la  fuite  tous  enfembîe 
vers  le  fourni  et  des  montagnes }  ils  cherchent  de  pré-* 
férence  le  côté  du  Nord ,  &  la  région  froide  -,  ils  grim¬ 
pent  &  féjournent  fouvent  au-delfus  de  la  ligne  de  nei¬ 
ge  :  nous  l’avons  déjà  dit,  ces  animaux  bifulces  voya¬ 
geant  dans  les  glaces  &  couverts  de  frimats,  ils  fe  por¬ 
tent  mieux  que  dans  la  région  tempérée  ,  autant  ils 
font  nombreux  &  vigoureux  dans  les  fier  ras  y  qui  font 
les  parties  élevées  des  Cordillieres,  autant  ils  font  ra¬ 
res,  rabougris,  au  moins  chétifs  dans  les  lanos  ou 
parties  qui  font  au-delfous. 

On  c  ha  fie  les  huanacus  ou  lamas  fauvages  y  pour 
en  avoir  la  toifon  j  les  chiens  ont  beaucoup  de  peine 
à  les  fuivre  *,  fi  on  donne  aux  huanacus  le  temps 
de  gagner  leurs  rochers,  le  Chafteur  Sc  les  chiens  font 
contraints  de  les  abandonner.  Ils  paroifient  redouter  la 
pefanteur  de  l’air  autant  que  la  chaleur  *,  on  ne  les 
trouve  jamais  dans  les  terres  balles,  &  comme  la 
chaîne  des  Cordillieres  qui  eft  élevée  de  plus  de  trois 
mille  toifcs  au-deftus  du  niveau  de  la  mer  au  Pérou , 
ie  foutient  à-peu-près  à  cette  meme  élévation  au 
Chili ,  &  jufqu’aux  terres  Magellaniques,  on  y  trouve 
des  huanacus  ou  lamas  fauvages  en  grand  nombre  ;  au 
lieu  que  du  côté  de  la  Nouvelle  Efpagne  où  cette 
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thaï  ne  de  montagnes  fe  rabaifie  confidérablement,  oh 
n’en  trouve  plus ,  de  i’on  n’y  voit  que  les  lamas  domes¬ 
tiques  que  l’on  y  conduit. 

M.  de  Bufion  dit  que  les  pacos  ou  vigognes  font  aux 
lamas  une  efpece  (uccurfale,  à-peu-près  comme  l’âne 
Peft  au  cheval  j  ils  Sont  plus  petits  de  moins  propres 
au  Service  3  mais  plus  utiles  par  leur  dépouille  ;  la  lon¬ 
gue  de  fine  laine  dont  ils  (ont  couverts  efi:  une  mar~ 

V-' 

chandife  de  luxe  aufii  chere ,  aufii recherchée  &  aullt 
précieufe  que  la  foie.  Les  pacos  qu’on  appelle  aufii  * 
dit  Fréfier  )  alpagnes  ou  alpaques  ^dc  qui  (ont  les  vigo¬ 
gnes  domeiliques,  (ont  (ouvent  tout  noirs  de  quel¬ 
quefois  d’un  brun  mêlé  de  fauve.  La  toifon  des  vigo¬ 
gnes  ou  pacos  fauvages  efi:  de  couleur  de  rofe  féehe  , 
un  peu  claire,  de  cette  couleur  naturelle  efi:  (î  fixe, 
qu’elle  ne  s’altere  pas  (enhblement  fous  îa  main  de 
l’Ouvrier.  On  fait  de  très-bons  mouchoirs  de  cou,  de 
très-beaux  gants  de  bas  fort  doux,  très-chauds,  8t  au¬ 
tres  ouvrages  de  bonneterie  avec  cette  laine  de  vigo¬ 
gne  ;  l’on  en  fait  d’excellentes  couvertures  de  des  tapis 
d’un  très-grand  prix  ;  en  un  mot  le  cafior  du  Canada, 
la  brebis  de  Calmouquie,  la  chèvre  de  Syrie  ne  four¬ 
ni  fient  pas  un  plus  beau  poil,  de  la  laine  de  vigogne 
forme  (eule  une  branche  dans  le  commerce  des  Indes 
Efpagnoles.  On  difiingue  même  dans  le  commerce 
trois  (ortes  de  laines  de  vigogne,  la  fine  ,  la  carne  line 
ou  bâtarde  de  le  pelotage  ;  toutes  trois  néanmoins  font 
employées  \  on  en  mêle  aufii  avec  du  poil  de  lapin  de 
de  lièvre  pour  faire  des  chapeaux  ;  on  en  fait  aufii  des 
cordes.  La  vigogne  ,  c’efi:  le  vicunas  des  Efpagnols,  a 
beaucoup  de  choies  communes  avec  le  lama  \  mêmes 
mœurs,  même  naturel,  même  tempérament,  origi¬ 
naires  de  la  même  contrée,  habitant  le  même  canton  : 
cependant  comme  la  laine  de  la  vigogne  efi:  beaucoup 
plus  longue  de  plus  touffue  que  celle  du  lama,  l’ani¬ 
mal  vigogne  paroît  craindre  encore  moins  le  froid  ;  il 
habite  de  pafie  dans  les  endroits  les  plus  élevés  des 
montagnes  *5  il  fe  tient  plus  volontiers  dans  la  neige  de 
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fur  les  glaces,  ôc  les  contrées  les  plus  froides  paroif- 
fent  plutôt  le  récréer  que  rincommoder  :  on  le  trouve 
en  grande  quantité  dans  les  terres  Magellaniques. 

Les  vigognes  relïemblent  auili  par  la  figure  aux  la- 
mas,  mais  elles  font  plus  petites ,  leurs  jambes  font 
plus  courtes  ôc  leur  mufHe  plus  ramaflé  -,  leur  toifon 
eft  dune  teinte  bien  différente.  Les  vigognes  n’ont 
point  de  cornes  \  elles  vont  en  troupes  ôc  courent 
très-légérement  :  timides  ou  craintives,  dès  qu’elles 
apperçoivent  quelqu’un,  elles  s’enfuient,  ôc  il  elles 
ont  des  petits,  elles  les  cha'feat  devant  elles.  Les  an¬ 
ciens  Rois  du  Pérou,  qui  connoifïoiene  bien  les  avan¬ 
tages  réels  que  produifoient  ces  animaux,  en  avoienc 
rigoureufement  défendu  la  challe,  parce  qu’ils  ne  mul¬ 
tiplient  pas  beaucoup ,  ôc  aujourd’hui  il  y  en  a  infini¬ 
ment  moins  que  dans  le  temps  de  l’arrivée  des  Efpa- 
gnols.  Comme  la  chair  des  vigognes  fauvages  ou  pa- 
cos  fauvages  n’efl  pas  fi  bonne  que  celle  des  huant: eus 
ou  lamas  fauvages,  on  ne  recherche  les  vigognes  que 
pour  leur  toifon  oc  pour  lesbézoards  quellesproduifent* 
La  maniéré  dont  on  prend  ces  animaux,  prouve  leur 
extrême  timidité,  on  fi  l’on  veut,  leur  imbécillité 
quantité  d’hommes  s’aflemblenr  pour  battre  les  bois, 
on  les  fait  fuir  ôc  ils  s’engagent  dans  des  paffages  étroits 
où  l’on  a  tendu  des  cordes  à  trois  ou  quatre  pieds 
de  haut,  le  long  desquelles  on  laifle  pendre  des  mor¬ 
ceaux  de  linge  ou  de  drap  ;  ces  animaux  arrivant  à  ce 
paflàge  ,  font  tellement  intimidés  par  le  mouvement  de 
ces  lambeaux  agités  par  le  vent,  qu’ils  n’ofent  pafer 
au-delà,  ôc  qu’ils  s’attroupent ,  demeurent  en  foule  ôc 
deviennent  la  proie  du  Chalfeur  qui  les  tue  en  grand 
nombre,  ou  qui  peut  les  prendre  vivantes  avec  un 
lacet  de  cuir  ■,  mais  fi  dans  la  troupe,  dit  Fréjier ,  fe 
trouvent  quelques  huanacus  (  lamas  fauvages)  ,  comme 
ceux-ci  font  plus  hauts  de  corps  ôc  moins  timides  que 
les  vigognes,  ils  fautent  par  deflus  les  cordes  ;  ôc  des 
qu’ils  en  ont  donné  l’exemple,  les  vigognes  fautent 
de  même  ôc  échappent  aux  Chalfeur  s. 
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On  fe  fert  de  vigognes  domeffiques  ou  pacos  com¬ 
me  des  lamas  pour  porter  des  fardeaux  ;  mais  les  pacos 
étant  plus  petits,  plus  foibles,  ils  portent  beaucoup 
moins  ;  ils  font  encore  plus  capricieux,  plus  obftinés  ; 
lorsqu'une  fois  ils  fe  couchent  avec  leur  charge,  ils  (e 
laifseroient  plutôt  hacher  que  de  ie  relever.  Les  Indiens 
n'ont  jamais  fait  ulage  du  lait  de  ces  animaux,  parce 
qu'ils  n'en  ont  que  la  quantité  nécefsaire  à  la  nourriture 
de  leurs  petits. 

Le  grand  profit  que  les  Efpagnols  avoient  retiré  des 
vigognes,  les  avoir  engagés  à  tâcher  de  naturaîifer  ces 
animaux  en  Europe  :  ils  en  ont  rranlporté  plus  d'une 
fois ,  ainh  que  des  lamas,  par  ordre  du  Roi ,  en  El  pagne 
pour  les  y  taire  peupler  }  mais  le  climat  fe  trouva  il 
peu  convenable,  qu’ils  y  périrent  tous.  Cependant, 
dit  M.  de  Buffon  ,  je  fuis  periuadé  que  ces  quadrupèdes 
plus  précieux  encore  que  les  lamas,  pourroient  reuf* 
fir  dans  nos  montagnes.  Se  fur  tout  dans  les  Lyre* 
nées.  Ceux  qui  les  ont  tranfportés  en  Efpagne  n'ont 
pas  fait  attention  qu’au  Pérou  même  les  vigognes 
abandonnées  à  la  Nature,  ne  fubfiitenr  que  dans  la 
région  froide,  c’eR-à-dire,  dans  la  partie  la  plus  éle¬ 
vée  des  montagnes ,  ou  elles  paifsent  en  troupes  ; 
qu'on  ne  les  trouve  jamais  dans  les  terres  bafses,  Sc 
qu’elles  meurent  dans  les  pays  chauds  :  qu'au  contraire 
elles  font  aujourd'hui  très-nombreufes  dans  les  terres 
voifines  du  Détroit  de  Magellan,  où  le  froid  eft  beau¬ 
coup  plus  gtand  que  dans  notre  Europe  méridionale. 
Se  que  par  conféquent  il  Falloir ^  pour  les  conferver , 
les  débarquer  non  pas  en  Efpagne,  mais  en  Ecofse  ou 
même  en  Norwege ,  Sc  plus  furement  encore  aux  pieds 
des  Pyrénées  Sc  des  Alpes,  où  elles  eufsent  pu  grim¬ 
per  Sc  atteindre  promptement  la  région  qui  leur  con^ 
vient,  celle  qui  approche  le  plus  de  celle  des  Cordil¬ 
lères.  Je  n’infiile  lur  cela ,  dit  M.  de  Buffon ,  que  parce 
que  je  m'imagine  que  ces  animaux  feroient  une  ex¬ 
cellente  acquifition  pour  l’Europe,  Sc  produiroient 
plus  de  biens  réels  que  tout  le  métal  du  Nouveau 
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Monde,  qui  n'a  fervi  qu'à  nous  charger  d’un  poids 

inutile  ,  puifqu’on  avoit  auparavant  pour  un  gros  d’or 

ou  d’argent  ce  qui  nous  coûte  une  once  de  ces  memes 

métaux. 

Les  animaux  qui  fe  nourrirent  d’herbes  8c  qui  ha¬ 
bitent  les  hautes  montagnes  de  i’Afie  8c  même  de  l’A¬ 
frique  ,  donnent  les  bézoards  que  l’on  appelle  orien « 
taux j  dont  les  vertus  font,  dit- on  ,  les  plus  exaltées  3 
ceux  des  montagnes  de  l’Europe ,  où  la  qualité  des. plan¬ 
tes  8c  des  herbes  eft  plus  tempérée ,  ne  produifent , 
dit  M.  de  Buffon  y  que  des  pelotes  fans  vertus  qu’on 
nomme  égr agropii  es  :  (  cependant  ils  donnent  quelque¬ 
fois  des  bézoards),  8c  dans  l’ Amérique  méridionale 
tous  les  animaux  qui  fréquentent  les  montagnes  fous 
la  zone  torride  donnent  d’autres  bézoards  que  l’on  ap¬ 
pelle  occidentaux  ,  qui  font  encore  plus  (olides  8c  peut- 
être  aulii  qualifiés  que  les  orientaux  :  néanmoins  ils  ne 
font  pas  autant  dûmes  en  médecine ,  ni  aulii  recher¬ 
chés  des  Commerçans.  La  vigogne  lu r- tout  en  fournie 
en  grand  nombre ,  le  huanacus  en  donne  aulii ,  8c 
l’on  en  tire  ,  dit  A  coda ITlJL  Natur «  des  Indes  Occid „ 
pag.  20  j.  des  cerfs  8c  des  chevreuils  dans  les  monta¬ 
gnes  de  la  Nouvelle  El  pagne.  Les  lamas  8c  les  pacos 
ne  donnent  de  beaux  bézoards  qu’autant  qu’ils  font 
huanacus  8c  vigognes,  c’eft-à-dire ,  dans  leur  état  de 
liberté,  en  un  mot  fauvages  j  ceux  qu’ils  produifent 
dans  l’efclavage ,  dans  leur  condition  de  fervirude ,  font 
petits,  noirs  &  ont  peu  de  vertu  :  les  plus  eftimés  font 
ceux  dont  la  couleur  eft  d’un  vert  obfcur  ,  8c  ils  vien¬ 
nent  ordinairement  des  vigognes,  fur- tout  de  celles 
qui  habitent  les  parties  les  plus  élevées  de  la  monta¬ 
gne,  8c  qui  paillent  habituellement  dans  les  neiges  : 
de  ces  vigognes  montagnardes  les  femelles  comme  les 
mâles  produifent  des  bézoards ,  8c  ces  bézoards  du 
Pérou  tiennent  le  premier  rang  après  les  bézqards 
orientaux ,  8c  font  plus  eftimés  que  les  bézoards  de  la 
Nouvelle  Efpagne  qui  viennent  des  cerfs  ,  8c  (ont  les 
moins  efficaces  de  tous..  Vers  le  mois  de  Novembre 
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©n  trouve  auflî  dans  le  premier  ou  fécond  ventricule 
de  quelques  vigognes  l’elpece  de  bézoard  de  poil  ap* 
pelîé  égagropile .  Voyez  maintenant  les  mots  Bézoard 
Sc  Egagropile» 

PACOCEROCA,  alpinla >  plante  d5un  genre  par¬ 
ticulier  ,  félon  quelques  Botaniftes.  Cette  plante  croît 
à  la  Martinique  Sc  au  Brélil  ,  elle  a  le  port  Sc  le  feuillage 
de  la  canne  d  inde.  Sa  tige  principale  eft  haute  de  hx  à 
fept  pieds,  droite,  fpongieufe,  verte,  Sc  ne  donne 
point  de  fleurs  ;  mais  de  fa  racine,  Sc  même  à  côté 
d'elle ,  s'élèvent  deux  ou  trois  autres  tiges  moins  hautes , 
d'environ  un  pied  Sc  demi ,  greffes  comme  le  petit 
doigt ,  Sc  chargées  de  fleurs  rouges ,  auxquelles  fuc- 
cedent  des  fruits  gros  comme  une  prune,  oblongs, 
triangulaires,  remplis  d'une  puipe  fllamenteufe ,  fuc- 
culente,  d'un  jaune  fafrané,  d’une  odeur  vineide  Sc 
agréable  au  goût,  renfermant  beaucoup  de  femences 
triangulaires ,  jaunâtres  Sc  ramalfées  en  un  petit  pelo¬ 
ton,  contenant  chacune  une  petite  amande  blanche: 
lefuc  du  fruit  donne  une  teinture  d’un  très-beau  rouge, 
ineffaçable  à  la  leflîve.  Si  l'on  y  mêle  un  peu  de  flic  de 
citron ,  le  mélange  teindra  alors  en  un  beau  violet.  La. 
racine  de  cette  même  plante  eft  noueufc,  Sc  rend 
une  belle  couleur  jaune,  étant  bouillie  dans  de  l'eau  : 
Lemery  dit  que  toute  la  plante  étant  écrafée  avant  que 
fon  fruit  foit  mûr,  rend  une  odeur  de  gingembre,  Sc 
que  les  Indiens  l’emploient  dans  leurs  bains. 

PACQUIRES ,  efpeces  d'animaux  femblables  aux 
porcs,  iefquels  fe  trouvent  dans  l'ile  de  Tabago  :  ils 
ont  le  lard  ferme,  peu  de  poil,  Sc  le  nombril  lur  le 
dos  ^  les  Sauvages  en  mangent  beaucoup. 

PADUS  ou  BOIS  DE  SAINTE-LUCIE  :  voyez  à 
F article  Cerisier. 

P  AG  A  LOS,  oileau  étranger  a  (fez  femblable  à  une 
poule  pour  le  port  Sc  la  hauteur.  Son  plumage  eft  de 
différentes  couleurs  fort  vives  ;  facueue  a  environ  deux 
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pieds  de  longueur  :  en  en  a  vu  dans  la  Ménagerie  de 
Chantilly» 
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PAGANELLO.  A  Venife  on  donne  ce  nom  à.  une 
efpece  de  goujon  de  mer,  qui  eft  mis  dans  ie  rang  des 
p oi Ilo n s  à  nageoires  épineules  :  Voye %  Bouillerot 
au  mot  Goujon. 

PAGAYE,  arbre  de  Cayenne,  mal  bâti,  creux, 
mais  fort  droit.  Il  y  eft  fort  commun  j  il  dure  long¬ 
temps  \  il  eft  bon  à  faire  des  fourches  :  on  en  fait  prin¬ 
cipalement  des  canots  8c  des  avirons  ,  qu’on  appelle 
de  fon  nom.  Maïfon  Ru  JL  de  Cayenne. 

PAGE  DE  LA  REINE.  En  Hollande  on  donne  ce 
nom  à  un  beau  papillon  de  Surinam,  qui  provient  d’un 
chenille  toute  couverte  de  pointes,  au  bout  defquclles 
pend  une  toile  noire.  (  Confultez  LHifloire  des  ïnfeci. 
de  Surinam  ,  PL  48  ). 

PAGEL ,  rubellio  erythrinus .  Poifson  de  mer  à  na¬ 
geoires  épineules ,  mis  par  Artedi  dans  le  rang  des 
fpares .  En  hiver,  ce  poillon  ne  quitte  point  la  haute 
mer  ^  mais  en  été  ,  il  vient  proche  des  rivages  où  on  le 
pèche  :  la  couleur  de  fon  dos  eft  roude  en  hiver, 
bleuâtre  en  été  ;  celle  de  fon  ventre  eft  blanche  :  il  a 
beaucoup  de  refï'emblance  extérieure  avec  le  pagre  : 
cependant  il  en  différé  par  fon  muleau  plus  pointu, 
plus  étroit  *,  il  a  le  corps  moins  large,  les  yeux  grands, 
la  bouche  petite,  ainfi  que  les  dents  qui  font  rondes 
8c  pointues  :  fa  chair  eft  blanche,  nourri!]  ante,  laxa¬ 
tive  8c  de  bonne  digeftion.  îl  a  des  pierres  dans  la  tête  y 
on  pêche  plus  de  femelles  que  de  mâles. 

PAGGERE.  Les  Portugais  appellent  ainft  un  animal 
teftacée  du  Cap  de  Bonne  -  Efpérance.  Kolbe  dit  qu’il 
a  une  efpece  de  corne  ou  piquant  h  venimeux  ,  que  (î 
la  main  en  eft  bleffée,  on  y  fent  aufti-tôt  des  douleurs 
très-vives,  l’inftammarion  s’y  joint,  8c  même  on  perd 
la  main ,  fi  l’on  n’eft  fecouru  promptement. 

PAGRE,  phaprus  ,  poilfon  de  mer  à  nageoires  épi- 
neufes  qu’  Artedi  met,  ainG  que  le  pagel ,  au  rang  des 
ipares.  Voye^cemot.  Ce  poifïon  fe  trouve  fouvent  dans 
le  Nil  :  Rondelet  dit  qu’il  reftemble ,  par  les  nageoires, 
à  la  petite  dorade  ;  mais  il  en  difterepar  les  aiguillons. 
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temps  *,  il  a  le  muieau  épais  8c  figuré  en  nez  aquilin  : 
ce  poifson  a  une  grande  veilie  pleine  d’air.  On  lui  trouve 
des  pierres  dans  la  tête  :  il  vit  de  bombe,  d’algue,  de 
fiéches  8c  de  petits  poifsons.  Rondelet  Hift.  Natur.  des 
Poiil.  L  pan .  L.  V,  Chap .  XV» 

PAGÜL  ou  PAGURUS,  eft  une  des  cfpeces  de 
cancres  de  la  Méditerranée  :  il  y  en  a  qui  pefent  jufqu  à 
dix  livres.  'Voye\  Cancre. 

PAILLE,  fe  dit  du  tuyau  ou  de  la  tige  du  blé,  de 
l’avoine,  &c.  lorfque  le  grain  en  eft  dehors.  Voye\  à  la 
fuite  du  mot  Fourrage.  Les  pailles  d’un  diamant  font 
autant  de  défauts.  Voyey  Diamant. 

PAILLE  DE  LA  MECQUE  :  Voye\  Schenante. 

PAILLE-EN-CU  ou  Fétu-en-cu,  ou  Oiseau” 
des  Tropiques  ou  Oiseau  de  mer,  lepturus  3  c’eft 
le  phaëton  œthereus  de  Linn&us .  On  a  donné  ce  nom  à 
un  genre  d’oifeau  qui  habite  la  Zone  Torride,  c’eft- 
à-dire,  l'efpace  qui  efi:  entre  les  deux  Tropiques.  Le 
Pere  Labat ,  dans  fes  Voyages  aux  J  fies  de  V Amérique  , 
Tome  VIII j  p»  30  s  i  dit  que  ces  oifeaux  font  à-peu-près 
de  la  grofseur  d’un  pigeon  :  ils  ont  la  tête  petite  8c  bien 
faite  ;  le  bec  d’environ  trois  pouces  de  longueur,  afsez 
gros ,  fort,  pointu,  un  peu  courbé,  dentelé  &  tout  rouge, 
ainfi  que  les  pieds  qui  font  palmés  :  en  effet  les  quatre 
doigts  tiennent  enfemble  par  une  membrane  commune. 
Leurs  ailes  font  très-grandes  8c  longues,  à  propor¬ 
tion  de  la  grandeur  du  corps*,  le  plumage  efi:  aJ$z blanc. 
Il  y  en  a  auili  de  tachetés  de  noir  8c  de  fauves.  La 
queue  efi:  compofée  de  douze  à  quinze  plumes  de  cinq 
ou  fi  pouces  de  longueur,  du  milieu  defqnelles  iortenr 
deux  plumes  longues  d’environ  quinze  à  feize  pouces  , 
lefquelles  femblent  accollées,  8c  n’en  frire  qu’une  ‘ 
c’eft  ce  qui  a  donné  occafion  aux  Matelots  d’appeiler 
cet  oifeau,  paille-en-cu .  Il  a  un  cri  perçant  *,  il  vole 
très-bien  8c  fort  haut  *,  il  s’éloigne  de  terre  autant  que 
l’oifeau  nommé  frégate  :  mais  fi  le  trajet  efi:  trop  long, 
il  fe  repofe  fur  l’eau,  comme  les  canards.  Il  vit  de 
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po  liions  ;  il  pond  j  couve  8c  éleve  fes  petits  dans  les 
îles  délertes.  Le  Pere  du  Tertre,  Eijl .  Natur.  des  An- 
tilles 3  1\  II. p.  27  ây  croit  que  c'eft  un  oileau  de  paradis; 
cependant  il  ne  lui  reflemble  gueres  :  cet  Auteur  ajoute 
qu'on  ne  le  voit  prefque  jamais  à  terre  pour  couver  8c 
nourrir  les  petits  :  Les  Sauvages  font  grand  cas  des  deux 
longues  plumes  de  la  queue  ;  ils  les  mettent  dans  leurs 
cheveux  ,  8c  les  pallent  aullî  dans  l’entre- deux  des  na¬ 
rines  en  guife  de  mouftaches. 

P  AIN ,  panis.  Nom  donné  à  une  pâte  cuite  qui  fe  fait 
avec  la  farine  de  blé  8c  de  plulieurs  autres  grains  ,  ou 
fruits  8c  racines  ,  tels  que  âe/eigle  _,  d'orge  de  millet  j 
de  ri y ,  à'épeautre  ,  dd  avoine  j  de  JaraJin ,  de  manihot  * 
de  gland ,  de  marron  3  d'arum  ^  àl  afphodele  ^  3cc.  Voy. 
ces  mots. 

La  maniéré  de  bien  faire  le  pain  de  froment ,  con-< 
Julie,  i°.  en  la  quantité  &  qualité  du  levain  que  L011 
met  dans  la  farine  ;  20.  dans  le  degré  de  chaleur  de  Leau 
que  Ton  verfe  lui:  la  farine  8c  le  levain;  30.  dans  Te- 
xaâritude  du  .pérriflage  ;  40.  dans  le  degré  de  fermen¬ 
tation  8c  de  gonflement  qu'on  doit  donner  à  propos  à  la 
pâte;  50.  enfin,  au  degré  de  chaleur  qu’on  emploie 
pour  faire  cuire  le  pain  dans  le  four. 

M.  B  an  ho  lin ,  Médecin  Danois ,  dit  qu'en  certains 
pays  de  laNorwege  ,  on  fait  une  forte  de  pain  qui  fe 
garde  jufqu’à  quarante  ans  ;  8c  c’eft  dit-il ,  une  com¬ 
modité^  car  quand  un  homme  de  ce  pays-là  a  une  fois 
gagné  de  quoi  faire  du  pain  ,  il  en  cuit  pour  toute  fa 
vie.,  fans  craindre  la  famine.  Ce  pain,  de  h  longue 
durée  ,  eft  une  forte  de  hifeuit  fait  de  farine  d'orge  8c 
d’avoine  pétries  enfemble,  8c  que  Ton  fait  cuire  entre 
deux  cailloux  creux,  ce  pain  eft  prefque  inftpide  au 
goût  :  plus  il  eft  vieux,  &  plus  il  eft  lavoureux  ;  de 
forte  qu’en  ce  pays- là  l’on  eft  aulli  friand  de  pain  dur , 
q, Tailleur  s  on  l’eft  de  pain  tendre.  Aulli  a-t-on  foin  d’en 
garder  très-long-temps  pour  les  feftins,  8c  il  n’eft  pas 
rare  qu'au  repas  qui  fe  fait  à  le  naiflànce  d’un  enfant , 
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on  mange  d 
pere. 

PAIN  A  COUCOU  5  eft  la  plante  appellée  alléluia  : 
voyez  ce  mot. 

PAIN  BLANC.  Foye %  Obier. 

PAIN  DE  CASS  A  VE  ou  de  Madagascar.  Foye% 
Manihot. 

PAIN  D’ÉPICE.  Pairî  fait  de  miel  8c  de  farine  de 
feigle.  C’efl:  à  Reims  qu’on  a  Part  de  le  faire  plus  nour- 
riffant  8c  d’un  goût  plus  agréable  que  par-tout  ailleurs, 
il  s’y  en  fait  un  très-grand  débit.  Ce  pain  peut  fervir  de 
cataplafme  maturatif  dans  la  formation  des  abcès  qui 
viennent  dans  la  bouche.  Ce  qu’on  voit  dans  les  dro* 
guiers  fous  le  nom  de  pain  d'épice ,  paroît  être  une 
préparation  du  huit  du  Courbaril.  Foye\  ce  mot . 

PAIN  FOSSILE  j  artolithus  aut  panis  d&monum . 
Quelques  Auteurs  ont  donné  ce  nom  à  des  concrétions 
pierreufes  à  qui  la  nature  a  donné  accidentellement  la 
forme  d’un  pain  :  ce  font  là  de  vrais  jeux  de  la  nature 
propres  à  amufér  ceux  qui  ne  cherchent  que  le  fin- 
gulier  :  ils  en  trouveront  dans  le  voifinage  de  la  ville  de 
Rothweil ,  dans  les  montagnes  des  environs  de  Bo¬ 
logne  en  Italie  -,  on  en  rencontre  auili  dans  les  grotes 
des  montagnes  du  Hartz. 

PAIN  D’OISEAU  ou  Vermiculaire  brûlante  : 
VOve%  à  l’article  Joubarbe. 

"PAIN  DE  POURCEAU  COMMUN  ,  cyclamen 
orbiculato folio  interne  purpurafcente.  C’eft  une  plante 
qui  croit  dans  les  bois  parmi  les  büifïons  ,  8c  fous  les 
arbres  ;  on  la  cultive  auflî  dans  nos  jardins  :  fa  racine 
eft  orbiculaire  ,  groffe ,  large ,  charnue  ,  flbreufe  ,  noi¬ 
râtre  en  dehors  ,  8c  blanchâtre  en  dedans  j  d’une  faveur 
âcre  ,  piquante  ,  défagréable  8c  fans  odeur  :  elle  pouffe 
de  larges  feuilles  arrondies  ,  d’un  vert  brunâtre  ,  pi¬ 
quetées  de  blanc  en  delfus  8c  de  pourpre  en  deflous} 
il  s’élève  d’entr’elles  des  pédicules  longs  qui  foutien- 
nentde  petites  fleurs  purpurines,  8c  d’une  odeur  agréa¬ 
ble  :  ces  fleurs  font  à  cinq  étamines,  8c  partagées  en 
Tome  FL  B  b 
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pain  c[ui  a  été  cuit  à  la  naiflance  du  grand- 
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cinq  lobes  qui  fe  rabattent  Vtrs  le  pédicule  *,  elles  font 
fuccédées  par  des  fruits  fphériques  8c  membraneux  , 
renfermant  des  femences  anguleufes  &  brunâtres. 

Cette  graine ,  femée  dans  la  terre  *  ne  germe  pas  •, 
mais  3  contre  l'ordinaire  de  toutes  les  graines ,  elle  fe 
change  en  un  tubercule  ou  en  une  racine  qui  pouffe 
des  feuilles  dans  la  fuite  :  fes  fleurs. paroiffent  au  com¬ 
mencement  de  l’automne  :  fes  feuilles  durent  tout  l’hi¬ 
ver  ;  mais  elles  périflent  vers  le  mois  de  Mai  :  fa  racine 
étant  féchée  ,  n’efl:  plus  âcre  -,  c’efl:  cependant  un  vio¬ 
lent  purgatif  ;  fou  vent  elle  excite  des  inflammations  à  la 
gorge ,  à  Teftomac ,  aux  inteftins  :  on  s’en  fert  exté¬ 
rieurement  pour  réfoudre  les  tumeurs  dures  8c  fquir- 
renfes  j  appliquée  en  cataplafme  fur  l’eftomac,  elle 
produit  des  naufées  8c  le  vomilfement. 

M.  Bourgeois  dit  avoir  connu  un  Chirurgien,  qui  fai- 
foit  ufage  de  la  racine  de  cette  plante ,  pour  faire  fortir 
îarriere-faix ,  îorfque  le  cordon  fe  trouvoit  rompu  par 
l’imprudence  d  une  fage  femme  ignorante  ;  il  en  don- 
jioit  demi-gros  en  poudre  dans  un  demi-verre  de  vin  : 
ce  remede  caufoit  deux  ou  trois  vomiflemens ,  qui 
croient  bientôt  fuivis  de  Fexpulfion  de  l’arriere-faix  \ 
mais  ce  remede,  dit  M.  Bourgeois ,  me  paroît  dange¬ 
reux,  &  très-propre  à  produire  une  funefte  hémorragie 
de  matrice.  Il  n’en  faut  faire  ufage  que  dans  des  cas  dé- 
fefpérés ,  8c  après  avoir  tenté  inutilement  tout  autre 
moyen  plus  doux  8c  moins  dangereux. 

PAIN-DE-SINGE.  Les  François  donnent  ce  nom  au 
fruit  d’un  arbre monftrueux,  quils  nomment  calebaf- 
Jïer ?  8c  qui  croît  au  Sénégal ,  où  cet  arbre  eft  appelle , 
par  les  gens  du  pays ,  goui  ;  8c  fon  fruit  y  boui.  Le  vé¬ 
ritable  nom  de  cet  arbre  eft  boabaL  M.  Adanfon  a  don¬ 
né  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ,  une  exatfte 
defeription  de  cet  arbre ,  dont  nous  allons  tracer  l’idée 
d’après  l’Extrait  de  l’Hiftoire  de  l’Académie. 

On  dit  communément ,  obfervel’Hiftorien  de  l'A¬ 
cadémie  ,  que  la  Nature  a  des  bornes  8c  des  limites* 
dont  elle  ne  s’écarte  pas  dans  fes  productions  :  mais  ne 
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fe  prefle-t-ôn  pas  trop  quelquefois  de  pofer  ces  bornes 
8c  d'affigner  ces  limites  ?  On  regarderoit  comme  mie 
chofe  dénuée  de  vraifemblance  la  defeription  d'Hm  arbre 
qui  forme  feul  un  bois  confid érable  dont  le  tronc  a  . 
communément  deux  fois  autant  de  diamètre  qu’il  a  de 
hauteur ,  8c  qui  met  peut-être  un  grand  nombre  de  lie- 
cles  à  parvenir  à  cette  énorme  groiïeur  jx’eft  cependant 
la  peinture  fïdele  de  l’arbre  dont  nous  parlons* 

Le  baobab  ne  peut  croître  que  dans  les  pays  très- 
chauds  :  il  fe  plaît  dans  un  terrain  fablonneux  8c  humide, 
fur-tout  il  ce  terrain  eft  exempt  de  pierres  qui  puiftent 
blefter  fes  racines  }  car  la  moindre  écorchure  qu’elles 
-reçoivent  eft  bientôt  fuivie  d’une  carie  :  qui  le  com¬ 
munique  au  tronc  de  l’arbre,  8c  le  fait  infailliblement 
périr. 

Le  tronc  de  ce  fingulier  arbre  n'eft  pas  fort  haut , 
M.  Adanfon  n’en  a  guercs  vu  qui  excédaftènt  foixante 
à  foixante  ôc  dix  pieds  de  hauteur  ;  mais.il  en  a  vu  plu- 
heurs  qui  en  avoient  foixante  8c  quinze ,  ou  foixante  8c 
dix-huit  pieds  de  tour  ,  c’eft-à-dire ,  vingt-cinq  à  vingt- 
fept  pieds  de  diamettre.  Les  premières  branches  s'éten¬ 
dent  prefque  horizontalement ,  8c  comme  elles  font 
groftes  ,  8c  qu’elles  ont  environ  foixante  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  leur  propre  poids  en  fait  plier  l’extrémité  juf- 
qu’à  terre*,  en  force  que  la  tête  de  l’arbre,  d'ailleurs 
allez  régulièrement  arrondie ,  cache  abfolument  fon 
tronc  8c  paroît  une  malle  hémifphérique  de  verdure, 
d’environ  cent  vingt  ou  cent  trente ,  ÔC  même  cent  foi¬ 
xante  pieds  de  diamètre.  Mais  d’autres  Voyageurs  en 
ont  vu  de  plus  gros  dans  le  même  pays  du  Sénégal  ; 
Ray  dit  qu’entre  le  Niger  8c  la  Gambie  on  en  a  mefurc 
de  lî  monftrueux ,  que  dix-fept  hommes  avoient  bien 
de  la  peine  à  les  embrafter,  en  joignant  les  uns  aux 
autres  leurs  bras  érendus ,  ce  qui  donneroit  à  ces  arbres 
environ  quatre-vingt-cinq  pieds  de  circonférence,  ou 
environ  vingt-neuf  pieds  de  diamètre.  Julc  Scaliger  die 
qu’on  en  a  ru  qui  avoient  jufqu’à  trente-fept  pieds  3 
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ainfi  le  baobab  eft  dans  je  regne  végétal  ce  qu’eft  la  ba¬ 
leine  dans  le  regne  animal.  *  r 

L’écorce  de  cet  arbre^eft  grisâtre,  épaihfe  ,  fort  fou- 
pie  8c  trèsriiante  :  celle  des  jeunes  branches  eft  parfe- 
mée  de  poils  fort  rares.  Le  bois  de  l’arbre  eft  tendre  , 
léger  8c  afîez  blanc.  Les  feuilles  font  longues  d’environ 
cinq  pouces  >  fur  deux  pouces  de  large  ,  attachées, 
trois ,  cinq  ou  fept ,  lui-  un  pédicule  commun  ,  à-peu- 
près  comme  celles  du  rpanonier ,  auxquelles  elles  refo 
femblent  beaucoup  :  elles  ne  naillent  que  fur  les  jeunes 
branches.  ^ 

-  -  -J  '  •  •  ..."  -  1  *  - 

M.  A  dan  fort  a  vu  de  ces  arbres,  quoique  dé  médio¬ 
cre  grollear ,  dont  il  eftimoit  que  la  racine  ,  qui  s’étend 
pour  l’ordinaire  horizontalement ,  pouvoir  avoir  cent 
cinquante  ou  cent  foixante  pieds  de  longueur.  Les  heurs 
font  proportionnées  à  la  grofleur  de  l’arbre  :  elles  ont , 
lorfqu’elles  font  épanouies ,  quatre  pouces  de  longueur 
fur  fix  de  diamètre.  Çes  fleurs  font  du  genre  des  mal- 
vacées  :  on  pourroit.  les  appeller  des  belles  de  jour  > 
paixe  qu’elles  ne  s’ouvrent  que  le  matin  ,  &  fe  ferment 
à  l’approche  de  la  nuit  :  elles  font  compofées  de  cinq 
pétales,  égaux  entr’eux,  courbés  en  dehors  en  demi- 
cercle,  blancs,  épais,  parfemés  de  quelques  poils. 
Cette  fleur  eft  garnie  de  fept  cents  étamines ,  qui  fe  ra¬ 
battent  fur  le  piftil  comme  une  houppe  8c  chacun  de 
ces  filets  porte,  à  fon  extrémité,  un  fommet  en  forme 
de  rein:  en  s’ouvrant,  il  laiffe  échapper  la  poufncre 
fécondante,  qui  eft  reçue  par  les  ftigmates  du  piftil. 
Aux  heurs  fuccedent  des  fruits  oblongs,  pointus  à  leurs 
deux  extrémités  ,  ayant  quinze  à  dix-huit  pouces  de 
long  fur  cinq  à  fix  de  large,  recouverts  d’une  efpcce 
de  duvet  verdâtre,  fous  lequel  on  trouve  une  écorcç 
ligneufe  ,  dure,  prefque  noire  ,  marquée  de  douze  ou 
quatorze  filions  qui  la  partagent  comme  en  côtes  ,  fui- 
vant  fa  longueur  i  ce  fruit  tient  à  l’arbre  par  un  pédi¬ 
cule  d’environ  deux  pieds  de  long. 

Ce  fruit  renferme  une  efpece  de  pulpe  ou  fubftance 
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blanchâtre  ,  fpongieufe ,  remplie  d’une  eao  aigrelette  8c 
fucrée.  Cette  pulpe  ne  paroît  faire  qu’une  feule  maife  , 
quand  le  fruit  eft:  frais  j  mais  en  le  deftechanr ,  il  fe  re¬ 
tire  &  fe  (épare  en  un  nombre  de  corps  à  plufieurs  facet¬ 
tes ,  qui  renferment  chacun  une  femence  luifante,  de  la 
figure  à-peu-près  de  la  fève  de  haricot,  de  cinq  lignes  de 
largeur.  P roj per  Alpin  dit  que  la  pulpe  qui  les  envelop¬ 
pe  ,  fe  réduit  aifément  en  une  poudre  fine  qu’on  apporte 
ici  du  Levant,  8c  que  Ton  connoît  depuis  long-temps 
fous  le  nom  très-impropre  de  terre Jigillée  de  Lemnos  ; 
parce  qu’efteédvement  les  Mandingues  la  portent  aux 
Arabes,  qui  la  diftribuent  enfuite  en  Egypte,  8c  dans 
toute  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée  ,  où  elle  eft 
d'un  ufage  familier,  prife  à  ladofed’un  gros,  foi t  en 
fubftance ,  foit  en  difiolution  dans  une  liqueur  appro¬ 
priée  ,  pour  les  crachemens  de  fang ,  le  flux  de  fang  hé¬ 
patique  ,  les  fièvres  peftilentielles  8c  putrides,  où  X alcali 
domine ,  dans  la  lienterie ,  la  dyffenterie,  8c  pour  pro¬ 
curer  les  régies  :  elle  a  les  mêmes  ufages  au  Sénégal.  Cet 
Auteur  prétend  qu’il  favoitque  cette  poudre  etoit  végé¬ 
tale  3  mais  on  ne  fe  leroic certainement  pasaviféde  cher¬ 
cher  au  Sénégal  l’origine  d’une  drogue  que  l’on  droit  de 
l’Archipel.  Nous  ajouterons  cependant,  quoi  qu’en  dife 
Pro/per  Alpin  _>  que  la  terre  figillée  de  Lemnos  eft  une 
véritable  terre  argileufe  bolairc,  8c  non  une  fubftance 
immédiatement  végétale.  Il  peut  bien  exifter  des  paftil- 
les  de  pulpe  de  baobab  ;  mais  tous  les  Naturaliftes  qui 
ont  voyagé  ,  8c  les  Négocians  inftruits  favent  très-bien 
quelle  eft  la  nature  de  la  terre  de  Lemnos ,  8c  d’où  elfe 
vient.  Voye \  à  V article  Bols. 

Outre  la  carie  qui  attaque  ,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  tronc  de  cet  arbre  îorfque  fes  racines  font  entamées , 
il  eft  encore  fujet  à  une  autre  maladie ,  plus  rare  à  la 
vérité,  mais  qui  ne  lui  eft  pas  moins  mortelle  j  c’eft: 
une  efpece  de  moilifturc  qui  fe  répand  dans  rouf  le 
corps  ligneux ,  8c  qui ,  fans  changer  la  texture  de  fes 
fibres  ,  l’amollit  au  point  de  n’avoir  pas  plus  de  confit- 
tance  que  la  moelle  ordinaire  des  arbres ,  alors  il  de- 

B  b  3 


1 


*90  ^  P  A  I 

vient  incapable  de  réfifter  aux  coups  de  vents  ,  ôc  ce 

tronc  monftrueux  eft  caflé  par  le  moindre  orage. 

La  véritable  patrie  du  baobab  eft  l’Afrique  ;  (j  Ton 
en  voit  a&uellement  en  Afie  ou  en  Amérique,  ils  doi¬ 
vent  probablement  leur  origine  à  des  graines  trans¬ 
portées,  car  les  Nègres  efclaves  qu’on  fait  pafier  tous 
les  ans  d'Afrique  dans  nos  Colonies,  ne  manquent 
gueres  d’emporter  avec  eux  un  petit  fachet  de  graines , 
qu’ils  préfument  devoir  leur  être  utiles  i  &  dans  le 
nombre,  eft  toujours  celle  de  baobab. 

On  ne  verra  de  long-temps  en  Afie  Ôc  en  Amérique 
de  ces  baobabs  aulîi  gros  qu’en  Afrique  ;  car  quoique 
ces  arbres  foient  d’un  bois  fort  tendre ,  ils  font  fort 
long-temps  à  parvenir  à  cette  énorme  groftcur.  M. 
Adanfon  a  raftemblé  foigneufemem  tous  les  faits ,  dont 
il  a  cru  pouvoir  tirer  des  connoillances  fur  cet  article. 
Il  a  vu  deux  de  ces  arbres ,  dans  une  des  îles  de  la 
Magdeleine,  fur  l’écorce  defquels  étoient  gravés  des 
noms  Européens  j  Ôc  des  dates  ^  dont  les  unes  étoient 
poftérieures  à  idoo,  d’autres  remontaient  à  1 555 ,  ôc 
avoient  été  probablement  l’ouvrage  de  ceux  qui  ac- 
compagnoient  Thevet  dans  fon  voyage  au  terres  aus¬ 
trales  \  car  il  dit  lui-même  avoir  vu  des  baobabs  dans 
cet  endroit  :  d’autres  enfin  paroiftent  antérieures  à 
ryooi  mais  celles-ci  pourroient  être  équivoques.  Les 
cara&eres  de  ces  noms  ,  avoient  environ  il  pouces 
de  haut ,  ôc  les  noms  occupoient  deux  pieds  en  lon¬ 
gueur  ,  ç’eft-à-dire  moins  de  la  huitième  partie  de  la 
circonférence  de  l’arbre.  En  fuppolant  même  que  ces 
caraéteres  eulfent  été  gravés  dans  la  première  enfance 
de  l’arbre ,  il  en  réfulteroit  que ,  fi,  en  deux  cents  ans 
il  a  pu  croître  de  fix  pieds  en  diamètre,  il  faudroic 
plus  de  huit  fiecles  pour  qu’il  pût  arriver  à  vingt-cinq 
pieds  de  diamètre,  en  fuppofant  qu’il  crût  toujours 
également  j  mais  il  s’en  faut  bien  que  cette  fuppofition 
puifiê  être  regardée  comme  vraie,  carM.  Adanfon  a 
obfervé  que  les  accroilfemens  de  cet  arbre,  très-ra¬ 
pides  dans  les  premières  années  qui  fui  vent  fa  nai£ 
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fance ,  diminuent  enfuite  affez  confidérablement  ;  8c 
quoique  la  proportion  dans  laquelle  fe  fait  cette  dimi¬ 
nution,  ne  foit  pas  bien  connue,  il'  croit  cependant 
devoir  foupçonner  que  les  derniers  accroiffiemens  du 
baobab  fe  font  avec  une  extrême  lenteur  *,  8c  que  ceux 
de  ces  arbres  qui  font  parvenus  à  la  groffieur  dont  nous 
avons  parlé ,  peuvent  être  fortis  de  terre  dans  des  temps 
peu  éloignés  du  Déluge  univerfel.  En  un  mot,,  il  pa¬ 
roi  t  par  nombre  d’obfervations ,  dit  notre  Auteur , 
qu’un  baobab  qui  a  vingt-cinq  pieds  de  diamètre,  a 
déjà  vécu  trois  mille  fept  cents  cinquante  ans ,  8c  qu’il 
doit  vivre  8c  groffir  infiniment  au-delà.  Celui  dont  le 
tronc  aura  trente  pieds  de  diamètre  j  foixante  8c  treize 
pieds  8c  demi  de  hauteur ,  aura  cinq  mille  cent  cin¬ 
quante  années  :  qu’on  juge  à  préfent  de  l’âge  de  celui 
qui  avoit  trente-fept  pieds  de  diamètre.  Mais  ce 
qui  cft  bien  à  remarquer ,  c’efi:  que  ceux  que  l’on  éleve 
ici  dans  des  ferres  tenues  foigneufement  à  la  tempé¬ 
rature  de  leur  climat,  n’y  prennent  tout  au  plus  que 
la  cinquième  partie  de  iJaccroiiïement  qu’ils  reçoivent 
au  Sénégal ,  dans  un  temps  femblablej  obfervation  qui 
prouveront  bien,  s’il  étoit  poffible  d’en  douter,  que 
îa  chaleur  artificielle  ne  peut,  que  très-imparfaitement» 
tenir  lieu  aux  plantes  étrangères  de  la  température  de 
leur  climat  naturel. 

Le  boabab ,  comme  toutes  les  autres  plantes  de  îa 
famille  des  maîvacées ,  a  une  vertu  émolliente ,  capa¬ 
ble  d’entretenir  dans  le  corps  une  tranfpiration  abon¬ 
dante,  8c  de  s’oppofer  à  îa  trop  grande  ardeur  du  fang*. 
Les  Nègres  font  lécher  fes  feuilles  à  l’ombre ,  8c  ils  eu 
font  une  poudre  qu’ils  nomment  alo  ;  ils  la  mêlent 
avec  leurs  alimens,  non  pour  leur  donner  du  goût» 
car  cette  poudre  n’en  a  prefque  aucun  *,  mais  pour  en 
obtenir  l’effet  dont  nous  venons  de  parler.  M «  Adart- 
fon  lui-même  en  a  éprouvé  la  vertu  :  la  titane  farte 
avec  ces  feuilles  réduites  en  poudre ,  l’a  p réfer vé_,  lui 
êc  un  feul  des  Officiers  François  qui  voulut  s  afireindre 
à  ce  régime^  des  ardeurs  d’urine  8c  des  fièvres  arden- 
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tes  qui  attaquent  ordinairement  les  Etrangers  au  Sé¬ 
négal  ,  pendant  les  mois  de  Septembre*,  Ôc  qui  regne*- 
rent  encore  plus  furienfement  en  1751  ,  qu’elles  ne 
l’avoient  fait  depuis  plufieurs  années. 

Le  fruit  récent  de  cet  arbre  n’eft  pas  moins  utile 
que  fes  feuilles:  on  en  mange  la  chair,  qui  eft  aigrelette 
ôc  affez  agréable  ;  on  fait,  en  mêlant  le  jus  de  cette 
chair  avec  de  l’eau  ôc  un  peu  de  fucre  ,  une  boiffon 
/  très-propre  dans  toutes  les  affections  chaudes ,  dans 
les  fièvres  putrides  &  pedilentielles j  enfin,  lorfque 
ce  fruit  eft  gâté,  les  Nègres  en  font  un  excellent  favori 
en  le  brûlant ,  ôc  mêlant  fes  cendres  avec  de  l’huile 
de  palmier  qui  commence  à  rancir. 

Les  Nègres  font  encore  un  ufage  bien  fingulier  de 
cet  arbre  prodigieux  :  ils  agrandident  les  cavités  de 
ceux  qui  font  cariés,  ôc  en  font  des  efpeces  de  cham¬ 
bres,  où  ils  pendent  les  cadavres  auxquels  ils  ne  veu¬ 
lent  pas  accorder  les  honneurs  de  la  fépulture  :  ces 
cadavres  s’y  defféchent  parfaitement ,  ôc  y  deviennent 
de  véritables  momies ,  fans  aucune  autre  préparation. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  cadavres ,  aind  deffé- 
chés,  font  ceux  des  Guiriots,  appellés  Guéouls  ,  qui 
peuvent  être  comparés  aux  anciens  Jongleurs,  fi  fa¬ 
meux  chez  nos  Aïeux  :  ce  font  des  Foëtes-Mudciens  , 
en  affez  grand  nombre  à  la  Cour  des  Rois  des  Nègres, 
qui  les  divertiffent  Ôc  qui  les  flattent  avec  excès  dans 
leurs  poéfies  *,  (  ils  entreprennent  aufli  la  conduite  des 
fêtes,  des  bals  ôc  des  danfes  du  pays  ).  Cette  fupé- 
riorité  de  talens  les  fait  regarder  des  autres  Nègres 
comme  des  Sorciers. 

Cette  defeription  du  baobab  fait  préfumer  que  cet 
arbre  eft  vraifemblablement  le  plus  gros  des  végétaux 
connus  de  l’univers.  On  cite  cependant,  dans  les  Ou¬ 
vrages  de  différens  Naturaliftes  dignes  de  foi  ôc  dans 
quelques  Voyageurs  célébrés,  d’autres  exemples  d’ar¬ 
bres  très-connus,  Ôc  dont  la  groffeur  étoit  ft  prodi- 
gieufe ,  qu’on  doit  les  regarder  comme  des  monftres 
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dans  les  végétaux.  Nous  en  avons  fait  mention  aux 
articles  Poirier,  Saule,  Yeuse,  CeibAj  Platane, 
Tilleul,  Orme,  Chêne,  Chataigner,  &c.  Ray 
cite  encore  le  rapport  des  Voyageurs  qui  ont  vu  au 
Bréfil  un  arbre  de  cent  vingt  pieds  de  tour  ,  c’eft-à- 
dire  quarante-deux  pieds  de  diamètre  ou  environ,  ôc 
qu’on  conferve  religieufement  à  caufe  de  ion  ancien¬ 
neté  :  c’efi:  peut-être  un  baobab .  Il  efi:  dit  dans  \Hort . 
Malab.  que  le  figuier  appelié<7rri-/^cerWowparlesMa- 
labares ,  a  communément  cinquante  pieds  de  circonfé¬ 
rence  ,  ce  qui  fait  environ  dix-fept  pieds  de  diamètre, 
&  qu’il  y  en  a  un  dans  la  Province  de  Cochin  ,  près 
du  Temple  de  Beika,  qui  vit  depuis  deux  mille  ans. 
Mais  Pline  en  cite  de  beaucoup  plus  gros  :  il  dit,  Liv. 
1 1  s  Ch .  s  y  de  Jon  Hift.  Nat.  que  la  conquête  d’Ale¬ 
xandre  en  fit  connoître  qui  avoient  pour  l’ordinaire 
foixante  pieds  de  diamètre.  Il  efi:  encore  mention  d’au¬ 
tres  arbres  plus  merveilleux  dans  les  dernieres  Hiftoi- 
res  de  la  Chine  :  le  premier  de  ces  arbres  fe  trouve 
dans  la  Province  du  Suchu ,  près  de  la  ville  de  Kien  : 
il  s’appelle  Jienmch  >  c’eft-à-dire  arbre  de  mille  ans .  il 
efi:  il  vafte,  qu’une  feule  de  fes  branches  peut  mettre  à 
couvert  deux  cents  moutons.  Un  autre  arbre  de  la  Pro¬ 
vince  de  Chékiang  a  près  de  quatre  cents  pieds  de 
circonférence,  &  environ  cent  trente  pieds  de  diamè¬ 
tre.  M.  Adanfon  dit  que  fi  la  grofieur ,  fi  difpropor- 
tionnée  de  ces  arbres  de  la  Chine  à  celle  des  arbres 
actuellement  exiftans  en  Europe  ,  n’eft:  pas  digne  de 
croyance,  le  baobab  d’Afrique,  qui  a  trente  trente- 
iept  pieds  de  diamètre,  fuffiroit  feul  pour  en  confia- 
ter  la  pofiibilité. 

Le  chataigner  colofial  qui  exifie  encore  en  Angle¬ 
terre,  qu’on  croit  âgé  de  plus  de  neuf  cents  ans,  &  dont 
M.  Collinfon  a  envoyé  la  description  en  1767  à  M.  Du- 
huamel ,  mérite  bien  d’être  rangé  parmi  ces  individus 
gigantefques.  Suivant  l’échelle  jointe  à  la  defcription, 
le  tronc  de  ce  châtaignier  a  cinquante  pieds  de  circon¬ 
férence  à  cinq  pieds  au-defsus  de  terre,  c’eft-à  dire. 
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plus  defeize  pieds  8c  demi  de  diamètre ,  mefure  d’Ar^ 
gleterre. 

PAISSE  SOLITAIRE  ou  VASSE^paJfcrfolitarius, 
eft  un  oifeau  afsez  commun  en  France,  c’eft  une  ef- 
pece  de  moineau  :  il  tient  beaucoup  du  rofiîgnol  par 
fa  contenance  ;  il  eft  de  la  grofseur  d’un  mauvïs  :  on 
pourront  le  prendre  pour  une  efpece  de  grive  ;  fon 
plumage  eft  d’un  roux  fauve  grivelé  de  gris  :  il  remue 
la  queue  après  avoir  volé  ou  marché  en  avant  ;  fon 
bec  eft  rond  8c  pointu,  d’un  gris  noirâtre,  8c  plus  fort 
que  celui  d'un  merle.  Il  a  les  jambes  8c  les  pieds  com¬ 
me  ceux  d  une  grive  8c  de  la  même  couleur  ;  il  fe  nour¬ 
rit  d’infeéfes,  8c  fe  plaît  dans  les  vallées;  il  fe  retire 
dans  certains  temps  de  l’année  fous  les  toits  des  mai fo ns 
couvertes  de  tuiles  concaves  ou  imbricées  ;  il  fait  fon 
nid  dans  les  lieux  pleins  de  rochers  8c  de  huilions.  On 
éleve  quelquefois  cet  oifeau  en  cage;  fon  chant  doux 
êc  agréable  le  rend  elclave  de  nosamufemcns ,  il  chante 
la  nuit  comme  le  jour  ,  la  vue  de  la  lumière  lui  donne 
encore  plus  de  gaieté  :  cet  oifeau  eft  fujet  aux  mêmes 
maladies  que  le  ferin  commun ,  fur-tout  à  l’épiiepfiev 

PALAIS  DE  LIEVRE.  Foyr{  Laitron. 

PALE  ou  PALETTE  ou  BEC  A  SPATULE  ,  pla- 
tea  feu  leucorodius.  M.  Perrault  >  qui  dans  les  Mém .  de 
V Acad,  des  Sciences  3  Tom .  III  y  Part.  III >  a  donné 
la  defcription  anatomique  de  quatre  palettes  >  dit  qu’il 
ne  fait  pas  pourquoi  l’on  a  mis  cet  oifeau  au  nombre 
des  hérons  ;  car  d’avoir  un  panache  au  derrière  de  la 
tête  8c  vivre  de  poilfons  comme  le  héron ,  font  des 
chofes  qui  lui  font  communes  avec  beaucoup  d’oi- 
feaux  :  cet  oifeau  eft ,  dit-il ,  d’ailleurs  très- différent. 
Les  noms  qu’on  lui  a  donnés  à  caufe  de  la  figure  de  fou 
bec,  femblent  avoir  plus  de  fondement  ;  fon  bec  vers 
îe  bout  eft  large ,  arrondi  8c  applati  en  deftus  8c  en  def- 
fous  comme  une  pelle  y  8c  la  partie  voifine  de  la  tête 
eft  étroite  8c  faite  comme  le  manche  d’une  palette.  Ce 
bec  eft  droit  dans  fa  longueur,  de  reftemble  en  total  à 
la  fpatule  dont  les  Apothicaires  fe  fervent» 
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L’oifeau  bec  àfpatule  ne  doit  pas  être  non  plus  con¬ 
fondu  avec  le  pélican.  M.  Perrault  dit  que  ceux  qu'il  a 
difléqués  étoient  blancs  par  tout  le  corps ,  8c  d’un  blanc 
fale  vers  l’extémité  des  plumes  ,  ayant  des  plumes 
courtes  au  cou  ,  fort  longues  8c  fort  étroites  au  der¬ 
rière  de  la  tête,  où  elles  faifoient  comme  un  panache 
renverfé  en  arriéré ,  les  jambes  étoient  garnies  de  plu¬ 
mes  jufqu'à  moitié,  le  relie  étoit  couvert  d’ecailies, 
les  ongles  longs  8c  pointus,  le  bout  du  bec  fupérieur 
avoit  une  petite  pointe  recourbée  en  delfous;  ce  bec 
qui  eft  d’une  figure  particulière  8c  extraordinaire ,  quoi- 
que  dune  fubflance  ferme,  nuancée  de  gris ,  de  brun  , 
de  noir  8c  de  rouge ,  ne  fauroit  ferrer  que  foiblement , 
parce  qu'il  eft  long  de  lix  pouces,  mince ,  uni  8c  flexi¬ 
ble.  Sur  la  partie  du  bec  la  plus  large,  il  y  a  quatorze 
grandes  canelures. 

M.  BriJJon  fait  un  genre  particulier  de  la  palette,  8c 
l'on  endilfingue  plufieurs  efpeces. 

Albin  dit  que  ces  oifeaux  font  leur  nid  dans  un  petit 
bois  près  de  Leyde  en  Hollande  fur  le  fommet  des  ar¬ 
bres  les  plus  hauts ,  8c  qu’ils  y  engendrent  annuelle¬ 
ment  en  grand  nombre.  Lorfque  les  petits  font  prefquc 
en  état  de  s’envoler,  ceux  qui  tiennent  le  bois  à  ferme 
les  defcendent  dans  leur  nid  avec  des  crochets  attachés 
à  de  longues  perches.  Les  œufs  en  font  aufli  gros  que 
ceux  d’une  grande  poule  ,  ils  font  blancs  8c  mouche¬ 
tés  de  rouge.  La  palette  a  trente-quatre  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l'extrémité 
des  griffes,  8c  Vingt-quatre  pouces  de  cette  pointe  juf- 
qu'au  bout  de  la  queue  :  elle  n’a  ni  plume  ,  ni  duvet 
au-delà  des  yeux  ;  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  eft 
chauve  ;  8c  félon  Albin  >  les  doigts  de  devant  font  at¬ 
tachés  enfembie  par  une  membrane  ;  il  ajoute  encore 
que  les  bouts  de  quelques  grandes  plumes  font  noi¬ 
râtres. 

Belon  prétend  que  cet  oifeau  fe  voit  aufli  fur  les 
confins  de  la  Bretagne  &  du  Poitou  :  on  le  rencontre 
aflez  communément  dans  la  Guiane ,  près  des  bords 
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de  la  mer  -,  dans  la  mue  fes  plumes  changent  de  cou¬ 
leur,  elles  changent  auffi  de  nuance  à  meture  que  l’a¬ 
nimal  vieillir.  W’dlughby  cite  la  palette  du  Mexique  y 
tlauhquechul >  qui  eft  d’une  couleur  rouge  ou  d’un  blanc 
rougeâtre;  fon  bec  a  une  couleur  cendrée;  la  tête,  le 
cou  8c  une  partie  de  la  poitrine  font  dégarnis  de  plu¬ 
mes  8c  blancs  ;  il  y  a  un  large  trait  noir  entre  la  tête 
8c  le  cou.  La  palette  de  Cayenne  eft  d’un  beau  couleur 
de  rofe,  mais  cette  couleur  n’eft  pas  toujours  la  même 
dans  la  durée  de  l’oifeau;  Ton  bec  eft  jaunâtre.  Quand 
on  approche  de  cet  oifeau ,  il  fait  réfonner  fon  bec  avec 
le  même  bruit  que  fi  l’onfrappoit  deux  palettes  de  bois 
Tune  contre  l’autre. 

PALÉTUVIER  ou  PALÉTUVIER.  Queîques:uns 
prétendent  que  ce  n’eft  pas  le  même  arbre  que  le 
figuier  admirable  de  l’Amérique.  Peut-être  ces  arbres  ne 
font-ils  avec  Xenfiade  >  le  chivefj  le  mangrove ,  le  man- 
g  lier  s  8cc .  que  des  variétés  du  même  arbre ,  8c  qui  ont 
dégénéré,  par  tranfplantation,  ou  par  la  nature  du  loi 
8c  du  climat  ;  peut-être  auffi  ces  différences  ne  provien¬ 
nent-elles  que  de  la  confulion  que  certains  Voyageurs 
peu  inftruits  ont  jeté  dans  leurs  deferiptions. 

M.  de  Préfontaine  dit  dans  la  Maifi.  Ru  fi.  a  8  uf âge  de 
Cayenne  qu’il  y  a  trois  fortes  de  palétuviers  ,  le  blanc  , 
le  rouge  8c  le  violet.  Le  bois  n’en  eft  bon  qu’à  brûler. 
Les  Indiens  fe  fervent  de  l’écorce  du  violet  pour  tein¬ 
dre  en  cette  couleur  8c  en  noir  :  elle  ferait  propre  auffi 
à  tanner  les  cuirs,  de  même  que  le  chêne  8c  forme. 
Il  part  des  branches  des  palétuviers  un  grand  nom¬ 
bre  de  filamens ,  qui  de  même  que  dans  la  eufeute, 
defeendent  verticalement  à  terre ,  8c  y  prennent  ra¬ 
cine  ,  ce  qui  produit  en  peu  d’années  une  forêt  épailîè. 
Les  Caraïbes  s’en  fervent  pour  lier.  Quand  on  veut 
conferver  les  feines ,  les  lignes  8c  les  autres  inftru- 
mens  de  pêche ,  on  les  fait  bouillir  avec  l’écorce  de 
cet  arbre,  à  laquelle  on  joint  un  morceau  de  gomme 
d’acajou;  la  teinture  violette  qu’ils  accquierent5  les 
rend  plus  durables. 
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Suivant  M.  de  Préfontaine ,  le  palétuvier  blanc  de 
Cayenne  diffère  beaucoup  par  Tes  parties  efsentielies 
du  mangle  véritable ;  voyez  ce  mot.  M.  Fer  min,  dit  que 
la  deuxieme  écorce  du  palétuvier  refsemble  beaucoup 
au  quinquina  ;  voyez  ce  mot. 

.  PALIPOU  ou  PAREPOU  }palma  daïlylifera3fruclu 
minori  turbinât o.  Barr.  eft  un  palmier  de  Cayenne, 
dont  le  régime  refsemble  à  celui  du  palmier  aouara . 
Voyez  ce  mot. 

Le  fruit  eft  petit  ;  on  le  préfente  au  defsert  cuit  Am¬ 
plement 'avec  de  Peau  8c  du  fel.  Son  goûc  eft  fi  peu 
attrayant ,  qu’on  a  de  la  peine  à  s’y  accoutumer  j  mais 
on  s’y  fait,  8c  on  le  mange  enfuite  avec  d’autant  plus 
de  plaifir  ,  qu’il  excite  à  boire  8c  provoque  l’appétit. 

PALIURE  ,  ou  Épine  de  Christ,  ou  Porte  cha¬ 
peau  ,  ou.  l’Argalou  des  Provençaux,  paliurus. 
Efpece  d’arbriffeau  qui  croît  naturellement  dans  les 
haies ,  aux  lieux  humides  8c  incultes  des  pays  méri¬ 
dionaux  de  la  France  8c  de  l’Italie  :  il  eft  quelquefois 
de  la  hauteur  d’un  arbre.  Sa  racine  eft  dure ,  ligneufe  ; 
fes  longues  tiges  font  d’un  bois  très-ferme,  courbées 
8c  garnies  à  chaque  infertion  de  deux  épines  dont 
l’une  eft  droite  8c  l’autre  crochue.  Les  épines  qui  fe 
rencontrent  proche  des  feuilles ,  font  plus  petites  8c 
moins  nuilibles  que  celles  des  autres  endroits  ,  qu’on 
ne  manie  pas  impunément  tant  elles  font  aiguës  8c  roi- 
des.  Ses  feuilles  font  petites ,  arrondies ,  d’un  vert 
brillant  ou  rougeâtre  :  fes  fleurs  qui  parodient  en  Juin, 
font  jaunes ,  petites ,  ramaflees  aux  fommets  des  bran¬ 
ches  ,  difpofées  en  rofe }  elles  fe  changent  enfuite  en 
un  fruit  fait  en  chapeau  dégancé,  contenant  un  noyau 
divifé  en  trois  loges  qui  renferme  ordinairement  cha¬ 
cune  une  femence  de  la  couleur  8c  du  poli  de  la  graine 
de  lin,  •'  f 

Les  fleurs  du  paliure  paroiflent  à  la  fin  du  printemps, 
ou  au  commencement  de  l’été ,  fon  fruit  mûrit  en  au¬ 
tomne  ,  8c  tient  à  l’arbriffeau  tout  l’hiver.  Quelques- 
Uns  nomment  le  paliure  épine  de  Chrijl ,  en  Anglois  the . 


i9S  PAC 

Chrijl-thorn,  par  ce  qu’ils  croient  que  la  couronne  d’é- 
-  pine  que  les  Juifs  mirent  fur  la  tête  de  Notre  Sau¬ 
veur,  étoit  faite  de  cet  arbriffeaiî.  Aujourd’hui  l’on  en 
fait  des  haies  vives ,  très-commodes  pour  empêcher 
les  incurfions  des  animaux.  Il  fupporte  aulli  allez  bien 
l’hiver:  cetarbufte  n’eft  pas  encore  bien  commun  en 
France.  La  racine,  les  tiges  ôc  les  feuilles  de  cet  ar- 
brifteau  prifes  en  décodion  ,  arrêtent  le  flux  de  ven¬ 
tre  \  fon  fruit  eft  très-diurétique  ,  ôc  facilite  l’expedo- 
ration  dans  l’afthme  humide.  M.  Guftaldi  le  regarde 
comme  un  excellent  remede  contre  la  pierre.  Ses  grai¬ 
nes  ont  été  employées  avec  fuccès  dans  l’hydropifie  , 
comme  donnant  le  ton  aux  fibres  trop  relâchées. 

On  fait  que  l’efpece  de  paliure  qui  eft  le  ceanothus 
de  M.  Linnms >  pafle  pour  le  fpécifique  ,  non-feule¬ 
ment  des  gonorrhées  qu’elle  arrête  en  deux  ou  trois 
jours  fans  aucune  fuite  fâcheufe  ,  mais  même  des  ma¬ 
ladies  vénériennes  les  plus  invétérées  qu’elle  guérit, à 
ce  qu’on  prétend  ,  en  moins  de  quinze  jours  dans  la 
Virginie  ôc  le  Canada  où  croît  cette  plante.  Pour  pré¬ 
parer  ce  remede ,  on  fait  bouillir  un  gros  de  la  racine 
dans  une  livre  ôc  demie  d’eau  jufqu’à  rédudion  d’une 
livre,  qu’on  prend  en  deux  fois  tous  les  jours:  il  faut 
fe  fervir  d’  un  grand  vafe  pour  cette  décodion  ,  parce 
que  cette  plante  jette  pendant  lebullition  une  grande 
quantité  d’écume  qu’il  ne  faut  pas  perdre  :  peut-être 
que  les  racines  du  paliure  de  notre  pays  auroient  les 
mêmes  propriétés. 

PALME  DE  CHRIST  ou  KARAPAT ,  palma 
Chrifli.  Sous-arbriffeau  commun  aux  îles  du  Vent, 
dont  le  tronc  ôc  les  branches  font  creufes  comme  un 
rofeau,  ôc  dont  les  feuilles  refîemblent  à  celles  du 
plane  ;  mais  elles  font  plus  grandes  ôc  plus  noires.  Les 
Jardiniers  ont  comme  naturalifé  par  la  culture  cette 
plante  dans  nos  jardins  pour  fervir  d’ornement  dansies 
plate-bandes  :  on  prétend  qu’elle  chaffe  les  taupes.  Les 
Nègres  tirent  de  fa  graine ,  qu’on  appelle  faux  café ,  une 
huile  fort  commode  dans  nos  habitations  d’Amérique, 
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fiir-tout  pour  éclairer  8c  pour  faire  mourir  la  vermine 
gu  pour  s'en  préferver.  Les  Caraïbes  en  lèvent  la  peau 
par  aiguillettes,  en  font  un  frontal  contre  le  mal  de 
tête  ,  chauffent  la  feuille ,  en  frottent  la  partie  doulou- 
reufe,  8c  en  reçoivent  du  foulagemenr.  On  ramafte  le 
fruit  en  Novembre:  ils’ouvre  de  lui-même  au  foleil 
8c  lance  au  loin  fes  graines.  Quand  on  en  a  tiré  l’huile 
avec  p-récaution ,  on  s’en  /ert  pour  purger.  Huit  grof- 
fes  graines  de  karapat  pilées  8c  bradées  dans  un  verre 
d’eau  chaude ,  palfée  enfuite  par  une  étamine,  font  un 
remede  dont  les  Nègres  fe  fervent  contre  la  fièvre. 

On  donne  aufîi  le  nom  de  palma  Chrijli  à  la  racine 
d’une  efpece  d’orchis  ou  fatyrion  ,  qui  eft  djfpofé  en 
main  ouverte.  Il  paroît  que  le  ricin  ordinaire  8c  le  pal¬ 
ma  Chrifli  ,  autrement  karapat ,  différent  peu  f’un  de 
l’autre.  Voye\  à  ! article  Ricin.  Le  palma  Chrijli  eft 
fort  commun  auftî  à  la  cote  de  Coromandel.  M.  de 
Rome  de  Vljle  eft  porté  à  croire  que  le  nom  de  kardpat 
donné  à  cet  arbrifteau,  vient  de  la  reiïemblance  de  fa 
graine  avec  PinfeCte  appellé  tique,  que  l’on  nomme  ka¬ 
rapat  aux  Indes.  Cette  conjecture  eft  d’autant  mieux 
fondée ,  que  le  nom  latin  ricinus  convient  également 
à  cet  infeCte  8c  au  ricin ,  qui  eft  une  efpece  de  palma. 
Chrifli . 

PALME  MARINE  ou  PANACHE  DE  MER,  /i- 
tophyton  reticulatum  purpurafeens .  C’eft  une  efpece  de 
lithophite  à  réfeau ,  étendu  en  éventail.  Le  lacis  ou  les 
mailles  de  cette  production  à  polypier  reffemblent  à  un 
rets  à  prendre  des  poiftbns  8c  des  oifeaux  :  il  y  en  a  de 
différentes  couleurs ,  mais  plus  communément  d’un 
rouge  violet  -,  les  plus  beaux  8c  les  plus  curieux  fe 
trouvent  en  Amérique  8c  aux  Indes  Orientales* On  dit 
que  les  Dames  Indiennes  s’en  fervent  comrqe  d’éven¬ 
tail  dans  les  grandes  chaleurs.  Voye%  î article  Litho- 
phyte  ,  à  la  fuite  du  mot  Coralline  ,  vol .  II J ,  p*  14 
de  cet  Ouvrage . 

PALMIER  y palma.  C’eft  ou  un  arbre  ou  un  arbrif* 
feau  ,  également  vivaces ,  8c  ayant  depuis  deux  jufqu’à 
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cent  pieds  de  tige,  8c  dont  les  feuilles  font  ramaflfées 
en  faifceau  au  fommet  des  tiges;  les  racines  forment 
une  mafie  de  fibres  communément  Amples.  Les  jeunes 
poulies  de  la  plupart  de  ces  plantes  forment,  à  leur 
fortie  de  la  terre ,  comme  une  buibe  conique,  totale¬ 
ment  couverte  d'écailles  imbicées  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  appendices  de  feuilles  imparfaites.  La  ti¬ 
ge  efi:  ordinairement  iimple  ,non  rameufe,  cylindrique, 
remplie  d'un  fuc  vineux  8c  entièrement  compofée  de 
fibres  longitudinales  très-grolîieres ,  fans  écorce  appa¬ 
rente  ;  la  partie  fupérieure  de  la  tige,  qui  porte  le  nom 
de  chou ,  efi;  ordinairement  bonne  à  manger  ;  les  feuilles 
font  alternes  ,  divifées  en  éventail  ou  en  parafol,  ou 
ailées  8c  portées  fur  un  pédicule  ou  branche  feuilîée, 
dont  l'origine  embrafie  (cuvent  la  plus  grande  partie  de 
la  tige,  mais  fans  faire  gaine  :  elles  lont  toutes  d'abord 
recouvertes  d’tine  pouffiere  brune  8c  grofiiere  comme 
celles  des  fougères.  Les  fieurs  (ont  communément  ou 
toutes  mâles  ou  toutes  femelles  fur  le  même  pied  ;  quel¬ 
ques-unes  fortent  d'une  gaine  quon  appelle  fpathe ,  les 
autres  font  accompagnées  d'écailles  ;  mais  elles  font 
toutes  difpofées  en  pannicule.  Les  fieurs  ,  foit  maies, 
foit  femelles  *  ont  chacune  un  calice  à  fix  feuilles.  La 
poufiiere  fécondante  efi:  compofée  de  grains  ovoïdes, 
jaunâtres  8c  tranfparens;  le  fruit  qui  vient  par  régime, 
efi:  arrondi  ou  ovale ,  charnu  8c  recouvert  d’une  peau 
coriace  ,  fouvent  comme  écailleule  /contenant  des  of- 
felets.  La  famille  des  palmiers  ne  laifie  pas  d'être  nom- 
breufe,  8c  toutes  les  efpeces  peuvent  être  élevées  de 
graines.  Enfin ,  quand  on  examine  le  palmier  en  Na- 
turalifte  ,  l'on  apperçoit  qu'il  mérite  à  tous  égards 
l'attention  du  Phyficien.  On  peut  même  dire  avec  M. 
Guettard ,  que  la  cia fse  des  palmiferes  efi:  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  fourni  aux  Indiens ,  aux  Afiatiques  ,  aux 
Américains  pour  leurs  hahillemens ,  pour  les  cordages , 
les  voiles  des  navires  8c  aurres  uftenliles. 

PALMIER  DE  L'AMÉRIQUE  ou  A  PAPIER.  C’efi: 
le  même  que  1 \zrbre‘de  la  Nouy.  E fp  agne. V  oy .  ce  mot. 

PALMIER 
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PALMIER  AOUAR.A.  Efpece  de  chou  palmifte 
qui  naît  à  Cayenne  ;  il  croît  aufiî  au  Sénégal ,  au  Bréftl 
8c  aux  Indes  Orientales  :  il  eft  fort  haut  8c  épineux 
le  long  de  fa  tige.  Son  fruit  vient  par  bouquets  dans 
une  efpece  de  gouife  qui  fe  fend  lors  de  (a  maturité. 
Ces  fruits  font  gros  comme  des  œufs  de  poule ,  charnus 
8c  de  couleur  jaune  dorée ,  &c.  Les  Indiens  en  man¬ 
gent:  la  chair  renferme  un  noyau  gros  comme  des 
noix  de  noyer  ,  ayant  trois  trous ,  dont  deux  iont  plus 
petits.  L'écorce  de  ce  noyau  a  deux  lignes  d'épailleur  , 
&  eft  allez  dure  pour  être  travaillée  au  tour  :  l’amande 
eft  blanche  8c  d’une  très -grande  dureté i  étant  mâchée 
elle  a  d’abord  un  goût  agréable  ,  qui  devient  bientôt 
âcre ,  fembiable  à  celui  d'un  fromage  rance.  Les  ha- 
birans  de  la  Guiane  s'en  fervent  pour  engraifter  leurs 
beftiaux  -,  mais  une  autre  utilité  bien  plus  grande  ,  c’eft 
qu'on  tire  de  cette  amande  par  décoction  ou  par  ex- 
preftion  une  huile  épaifle  comme  du  beurre,  de  cou¬ 
leur  jaune  dorée  8c  d’un  août  allez  doux. 

J  si» 

Dès  qu'on  a  récolté  la  noix  d’aouara,  qu'on  ramafle 
au  pied  de  l’arbre, on  la  met  par  tas  qu’on  couvre  de 
feuilles  8c  -qu’on  charge  de  bois,  pour  la  garantir  du 
grand  air  &  du  (oleil  :  elle  eft  pourrie  au  bout  de  quinze 
jours  :  on  la  pile  alors  dans  un  canot  (  efpece  d’auge  qui 
ne  ferr  qu'à  cet  ufage),  afin  de  féparer  toute  la  chair 
d’avec  le  noyau.  On  achevé  avec  la  main  ce  que  le 
pilon  n’a  pu  faire.  O11  jette  cette  chair  dans  une  chau¬ 
dière  placée  fur  le  feu  -,  8c  quand  elle  fume  fortement , 
on  la  met  fous  une  prelle  ;  l’huile  qui  en  fort  eft  reçue 
dans  un  vale  8c  mife  tout  de  fuite  dans  des  pots.  Quand 
toute  la  récolte  eft  finie  ,  on  fait  rebouillir  cerxe  huil& 
pour  la  purger  de  fes  parties  aqueufes*,  alors  elle  eft  de 
garde  :  on  s’en  fert  pour  éclairer  dans  les  maifons  j  elle 
brûle  en  entier  fans  la  moindre  perte.  Les  Nègres  de 
l'Amérique  &  de  l’Afrique  en  mangent  comme  du 
beurre  :  ils  en  aftaifonnent  leurs  mets.  Les  Blancs  s'en 
fervent  aufîî  pour  le  même  ufage  ,  quand  ils  n’en  ont 
point  d’autre.  Cette  ^raille  s'appelle  huile  de  Sénégal 
Tome  VL  Ce 
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uu  de  Qiiloquio  ou  de  Pumicin  ou  de  palme  des  îles . 
Étant  extérieurement  appliquée,  elle  eft propre  pour 
adoucir  la  goutte  &  les  rhumatifmes ,  pour  les  dou¬ 
leurs  de  coliques  Ôc  celles  d'oreilles ,  êc  pour  fortifier 
les  nerfs.  Cette  huile  de  palme  elt  différente  de  celle  du 
Commerce  ,  qui  communément  eft  falfifiée. 

L'amande  du  fruit  aouara  eft  adouciilante  &  aftrin- 
gente.  Le  noyau  qu’on  a  féparé  du  fruit ,  fe  conferve 
pendant  une  année ,  au  bout  de  laquelle  on  le  calfe  pour 
en  tirer  l’amande.  ïl  ne  faut  prendre  de  ces  amandes  que 
trois  ou  quatre  poignées,  qu’on  jette  dans  une  chaudière 
moyenne  raife  (ur  un  feu  modéré,  pour  pouvoir  les  Eraf¬ 
ler  à  (on  aile.  L’huile  fumage  peu  à-peu:  on  l’enleve  à 
induré  avec  une  cuiller:  on  a  grand  foin  de  la  palier 
avant  que  de  la  mettre  dans  un  vafe ,  parce  qu  elle  fe 
fige  prefqu’auffî-tôt.  Si  on  la  veut  employer  en  fri¬ 
ture  ,  on  la  fait  bouillir  auparavant  avec  un  peu  de 
caflave  ;  ce  qui  achevé  de  lui  ôter  un  goût  aromatique 
qui  lui  eft  naturel.  Huit  cuillerées  de  cette  huile  dans 
quatre  d’eau  de  pourpier,  purgent  fortement,  mais 
fans  tranchées  ,  le  Nègre  le  plus  robufte.  Maifon  Rujl . 
de  Cayenne. 

PALMIER  A  COCO.  En  parlant  des  cocos  de  mer 
des  Maldives  à  deux  lobes ,  nommés  ainfi  parce  qu’on 
les  trouvoit  flortans  fur  le  rivage  de  ces  îles ,  où  ils 
étoient  portés  par  les  courans ,  nous  avons  omis  de  dire 
que  la  découverte  du  palmier  qui  les  produit  dans  l'ïle  i 
des  Trois  Freres  (aujourd’hui  Y  lie  S  echelles)  y  fituée  : 
prefqoe  fous  PÉquateur  dans  l’Océan  Indien ,  en  a  été  ; 
feite  par  M,  Marion ,  Capitaine  de  vailfeau  de  la  Com-  f. 
pagnie  des  Indes.  Voye%  à  V article  Coco. 

PALMIER  DATTIER.  Nous  avons  parlé  de  cet 
arbre  célébré  à  l’article  Dattes. 

PALMIER  DU  JAPON  ou  D’AMBOINE  ÉPI- jj 
NEUX.  C’eft  le  palmier  à  fagou.  Voyey  Sagou. 

PALMIER  DES  INDES,  palmites.  Son  tronc  cffcl: 
fort  gros  j  fes  feuilles  font  très-longues  \  fon  fruit  eft:  le 
un  peu  plus  gros  qu'un  pois,  rond  ,  fort  dur,  couvercvs 
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d'une  petite  écorce  grifes  facile  à  féparer,  fous  laquelle 
il  ell  liïfe  ,  compacte  8c  marbré  :  on  en  fait  des  chapelets» 

PALMIER  ÉVENTAIL.  Foye-  Latanier. 
PALMIER  HUILEUX  ou  OLÉAGINEUX.-,  palma 
foliorum  pediculis  fpïnojïs  j  fruclu  pruni-formi  >  lacleo  y 
oleofo.  Il  reilèmbie  beaucoup  au  palmier  aouar a.  Il  ell 
fort  commun  fur  la  côte  de  Guinée  8c  dans  les  îles  du 
Cap  Vert,  où  il  s’élève  beaucoup.  Cet  arbre  a  mer- 
veil lentement  réutli  à  la  Jamaïque  8c  aux  Barbades. 
Les  Nègres  tirent  de  Ion  tronc  une  liqueur  enivrante, 
une  efpece  d'huile  ou  de  beurre  de  la  pulpe  de  fon 
fruit ,  8c  emploient  l'écorce  du  tronc  à  en  faire  des 
nattes  pour  fe  coucher  delfus. 

PALMIER  MARIN.  C’eft  un  animal  marin  que  M. 
Gutttard  a  vu  à  Paris  dans  le  cabinet  de  feue  Madame 
de  Bois-Jourdain.  Par  le  deffîn  exaét  qu’il  en  a  fait 
tirer ,  ainlî  que  par  l’examen  qu'il  en  a  fait ,  il  prétend 
avoir  découvert  quelle  étoit  la  véritable  origine  de 
divers  corps  follîles,  qui  avoir  été  inconnue  jufqu’à 
préfent.  Ces  fotlîles  font  ies  énormités  y  les  pierres  étoi¬ 
lées  ou  afléries les  trochites  8c  les  entroques  j  dont  il 
eft  parlé  d'üne  maniéré  fort  obtcure  dans  les  Auteurs* 
Il  eft  bon  de  prendre  une  idée  de  ces  différens  fotlîles 
que  l’on  voit  aujourd'hui  dans  quantité  de  cabinets 
d'Hiftoire  Naturelle. 

Les  pierres  étoilées  ou  afléries  font  des  corps  plats  à 
cinq  rayons ,  fur  le  plat  dd quels  011  apperçôit  deux 
lignes  courbes  comme  burinées,  fe  réuni  liant  aux  ex¬ 
trémités  3  8c  qui ,  par  leur  concours  au  centre ,  forment 
une  efpece  d’étoile.  Pluheurs  de  ces  afléries  ,  mifes 
les  unes  fur  les  autres  ,  forment  une  colonne  penta¬ 
gone  à  laquelle  on  donne  le  nom  d ’aflérie  ou  colonne 
en  étoile . 

Les  trochites  different  des  aliènes  en  ce  quelles  n'ont 
point  de  pointes  8c  qu’elles  lont  circulaires  :  on  obferve 
fur  leur  plat  des  rayons  partant  du  centre  8c  allant  à  la 
circonférence.  Les  colonnes,  compolées  de  celles-ci, 
font  cylindriques  8c  fe  nomment  entroques . 
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Les  trochites,  ainfi  que  les  colonnes  qui  en  font 
composes,  (ont  percées  dans  leur  milieu  d’un  petit 
trou  qui  forme  un  canal  dans  Taxe  de  la  colonne  :  on 
ob(erve  de  petites  dentelures  à  la  circonférence  de 
toutes  ces  pierres. 

Les  ericrimtes  (ont  des  amas  de  petits  corps  de  diffé¬ 
rentes  figures  ,  qui  forment  par  leur  réunion  des  lames 
longues  &  (illonnées  en  travers,  dont  Laifemblage  a 
quelque  relfemblance  avec  la  fleur  d’un  lis  :  c’efi:  le 
l'ilium  lapideum.  Quelquefois  Lencrinite  fe  trouve  lou- 
tenue  par  une  de  ces  colonnes  formées  d’aftéries  ou 
de  trochites  dont  nous  venons  de  parler,  8c  alors  on 
la  nomme  encrinite  à  queue .  On  va  voir,  par  la  defi- 
cription  du  palmier  marin ,  le  rapport  qu’il  a  avec  ces 
folLies  que  Ion  trouve  abondamment  en  Suilîe ,  en 
Allemagne  8c  en  France. 

Qu’on  imagine  une  colonne  pyramidale ,  compofée 
de  pierres  étoilées  à  cinq  pans,  mifes  les  unes  fur  les 
autres,  on  aura  une  idée  allez  jufte  de  ce  qui  compofe 
le  corps  de  cet  animal.  Cette  colonne  a ,  d’efpace  en 
efpace,  des  renflemens,  d’ou  partent  cinq  patres,  com- 
polées  de  plus  ou  moins  de  vertebres  ,  (tiivant  leur 
longueur,  8c  qui  finilfent  par  un  crochet  pointu.  M. 
Guettard  compare  l’enfemble  de  cet  animal  à  la  plante 
qu’on  nomme  prêle  ou  queue  de  cheval ,  qui  offre  des 
verticilles  femblables ,  8c  rangées  de  meme  par  étages 
décroilîans.  La  colonne  qui ,  dans  la  planche  gravée , 
efl:  de  fix  pouces  de  longueur,  efl:  furmonrée  par  une 
elpece  d'étoile  compofée  de  cinq  pattes,  mais  qui  fe 
fubdivifent  communément  trois  fois  en  deux  branches. 
Ces  pattes  font  garnies  de  doigts  crochus,  8c  de  ma¬ 
melons  qui  peuvent  concourir  avec  ces  doigts  à  retenir 
la  proie  de  l’animal ,  &  peut-être  à  la  lucer. 

Il  efl:  aifé  de  voir  que  les  encrinites  8c  les  pierres 
étoilées  ont  été  produites  par  les  débris  de  la  charpente  : 
offeufe  de  cet  animal ,  qui  ont  formé  les  cavités  ou  (e 
Font  depuis  moulés  ces  faillies.  On  (era  moins  furpris  î 
du  nombre  que  l’on  trouve  de  ces  pétrifications ,  lorf-  1 
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qu’on  fauta  qu  un  feul  palmier  marin  contient  près  de 
vingt  hx  mille  vertebres  ,  nombre  d’articulations  pro¬ 
digieux,  8c  qui  doit  donner  à  cet  animai  une  grande 
ioupletse ,  favorable  pour  exécuter  les  mouvemens  nc- 
celsairespour  s’emparer  de  la  proie.  lA.Guettardiapÿnt, 
iors  de  la  leélure  de  fon  Mémoire,  que  M.  Elïis  y  de 
la  Société  de  Londres:  avoir  reçu  un  animal  du  même 
genre,  quoique  différent  à  beaucoup  d’égards,  qui 
avoir  été  péché  dans  les  mers  du  Groenland  à  line 
très-grande  profondeur  ;  il  le  rangeoit  au  nombre  des 
étoiles  de  mer,  connues  fous  le  nom  de  tête  de  Méduje. 
Voyc\  ce  quil  en  eji  die  à  la  fuite  du  mot  Zoophyte. 
Que  de  conjectures  différentes  n’avoit-on  pas  don¬ 
nées  fur  l’origine  de  ces  corps  fofliles  !  conjectures 
qui  font  devenues  plus  vraifembîables  lorfqu’on  a  con- 
fulté  l’obfcrvation ,  8c  que  l’infpeélion  feule  de  l’ani¬ 
mal  même  a  changées  en  certitude. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  de  l’Académie  obferve  très- 
bien  ,  dans  l’Extrait  qu’il  a  donné  du  Mémoire  curieux 
de  M.  Guettard y  pour  l’année  îjfj,  8c  dont  nous 
avons  tiré  cet  article,  il  obferve  ,  dis-je,  que  c’efl  le 
fort  ordinaire  de  routes  les  queftions  phyfiques  :  on 
difpute,  tant  qu’on  ne  fait  qu’imaginer  ;  Eobfervation 
feule  peut  lever  les  doutes  8c  conduire  à  la  vérité. 

PALMIER  DE  MONTAGNE  >yecolt  y  cft  un  fruit 
de  l’Amérique,  long  8c  couvert  de  plufieurs  écailles 
brunâtres,  un  peu  femblabics  à  la  pomme  de  pin  ,  de 
différentes  figures  8c  grandeurs,  renfermant  une  chair 
qu’on  mange  avec  plaifir.  Les  Américains  l’appellent 
guichjde  popotli:  l’arbre  qui  le  produit  poufse  d’une  feu¬ 
le  racine  deux  ou  trois  troncs ,  qui  portent  des  feuilles 
longues,  étroites  8c  épaifses  comme  celles  de  l’iris, 
mais  beaucoup  plus  grandes.  Ses  fieurs  fontenrofe, 
difpofées  par  grappes.  On  fait  avec  les  feuilles  de  ce 
palmier  un  fil  très-délié,  très-fort,  8c  propre  à  fabri¬ 
quer  de  la  toile. 

PALMIER  NAIN  ÉPINEUX,  palma  minor.  Il  eft 
commun  en  Efpagne  8c  en  Portugal  j  il  n’a  pas  plus  de 
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quatre  pieds  de  hauteur  ;  mais  fes  racines  s’étendent 
fort  loin,  &  fe  multiplient  h  facilement,  qu’un  grand 
pays  qui  n’eft  pas  cultivé  en  eft  couvert  au  bout  de 
vingt  ans.  Ses  feuilles  fervent  à  faire  des  balais  de  jonc. 
Il  y  a  aufti  le  palmier  nain  fans  épines,  à  feuilles  en 
éventail  Sc  à  racines  multipliantes. 

PALMIER  ROYAL.  Voye^  à  V article  Palmiste. 

PALMIER  A  SAGOU.  Fôyeç  Sagou. 

PALMIER  SANG-DRAGON.  Voye%  à  V article 
Sang-de-dragon. 

PALMIER  VINIFERE  de  Thevet ,  palma  vinifera 
Theveti .  Ce  palmier  eft  célébré  par  fa  verdure  perpé¬ 
tuelle  Sc  eft  précieux  aux  Ethiopiens  qui  percent  fon 
tronc  à  deux  pieds  de  terre,  Sc  en  tirent  une  liqueur 
qui  a ,  dit-on  ,  le  goût  du  vin  d’Anjou. 

PALMIPEDE  spalmipes.  Se  dit  de  tout  oifeau  qui 
a  le  pied  plat,  &  dont  les  pieds  font  joints  par  une 
membrane  comme  dans  les  oies  -,  ce  qui  facilite  les 
oifeaux  aquatiques  à  nager. 

PALMISTE,  palma  altifflma  non  fpinofa  >  fruclu 
pruniformi  _,  minore  racemofo  fparfo.  Sloane.  Dans 
quelques  contrées  de  l’Amérique  on  donne  ce  nom  à 
une  iorte  de  palmier,  dont  la  principale  fe  nomme 
palmiste  franc,  palma  daeïdifera  latifolia.  Sa  tige 
n’a  qu’un  pouce  de  bois  en  rond  ,  mais  brun  ,  pefant, 
compaéfe  Sc  fi  dur ,  que  la  hache  y  a  prife  difficilement  f 
le  dedans  eft  molafse ,  fpongieux  :  cette  tige  eft  droite  , 
Sc  haute  afsez  fouvent  de  plus  de  trente  pieds.  Il  n’a 
qu’une  racine  de  médiocre  grofseur  qui  s’enfonce  en 
terre,  Sc  qui  ne  feroit  pas  capable  de  le  foutenir,  ft 
elle  n’étoit  pas  aidée  comme  nourrie  par  une  infinité 
d’autres  petites  racines  rondes,  flexibles,  entrelacées 
de  maniéré  à  faire  une  grofse  motte  ou  bourrelet  au 
pied  de  l’arbre  à  raz  de  terre  j  du  fommet  de  la  tige, 
Portent  des  branches  fort  longues,  qui  font  garnies 
de  deux  rangs  de  feuilles  vertes ,  longues  Sc  étroites  : 
au  bout  du  tronc  il  fe  forme  une  efpece  d’étui ,  d’ou 
fort  un  épi  de  petites  fleurs,  au  defsous  defquelles 
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naifsent  des  fruits  de  la  grolscnr  d’une  petite  balle  de 
paume,  8c  dont  on  retire,  ainh  que  de  ion  amande, 
une  huile  bonne  pour  éclairer.  Quand  le  palmifte  eft: 
abattu,  on  coupe  fa  tête  à  deux  pieds  ou  deux  pieds 
8c  demi  au  defsous  de  l’endroit  où  les  branches  fouil¬ 
lées  prennent  naifsance  i  8c  après  qu’on  a  ôté  l’exté¬ 
rieur  ,  on  trouve  le  chou  *,  ce  font  des  parties  comme 
feuillées ,  arrangées  en  éventail  non  déplié,  blanches, 
tendres,  délicates,  8c  d’un  goût  approchant  de  celui 
des  culs  d’artichauts  :  on  les  appelle  en  cet  état ,  chaux 
palmiftes.  On  les  lave  8c  on  les  mange  en  balade ,  ou 
bien  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  avec  du  iel }  puis  on 
les  met,  tout  égouttés,  dans  une  fauce  blanche  :  on 
les  met  auffi  dans  la  foupe.  Enfin  ,  de  quelque  manière 
qu’on  les  mange,  ils  font  très-bons  ;  c’eft  une  nourri¬ 
ture  légère  8c  de  facile  digeftion,  mais  comme  pour 
l’avoir  il  faut  facrifier  l’arbre  entier,  on  en  mange 
moins  fouvent  qu’on  ne  feroit  fans  cela. 

Le  tronc  des  palmiers  eft  excellent  pour  faire  des 
tuyaux  8c  des  gouttières  :  il  fert  auffi  aux  ufages  du 
tour  8c  de  la  menuiferie.  Entre  plufieurs  efpeces  de 
palmiftes  j  on  en  diftingue  une  Ci  épineufe,  que  les 
Sauvages  (ont  obligés,  avant  de  s’en  fervir,  de  brûler 
les  épines ,  en  faifant  du  feu  autour  de  l’arbre  ;  le  chou 
de  cette  efpece  eft  un  peu  jaune ,  d’un  goût  de  noifette 
8c  incomparablement  meilleur  que  celui  du  palmifte 
franc,  dont  les  feuilles  fervent  aux  Sauvages  à  cou¬ 
vrir  leurs  cafés. 

Ray  cite  d’après  Ligon  8c  quelques  autres  Voyageurs, 
un  palmier  appellé palmijle  royal  aux  Antilles  de  l’Amé¬ 
rique  ,  dont  le  tronc,  qui  a  à  peine  demi-pied  de  dia¬ 
mètre  ,  a  jufqu’à  trois  cents  pieds  de  longueur.  Un  tel 
arbre,  s’il  exifte*  eft  fans  contredit  un  prodige,  mais 
M.  Âdanfon  dit  que  ces  Voyageurs  veulent  fans  doute 
parler  du  rot  an  y  qui  en  ferpentant ,  entrelace  tous 
les  arbres  d’une  forêt  -,  car  les  plus  grands  palmiftes 
que  cet  Auteur  a  vus  dans  î’ile  de  Corée  en  Afrique , 
ne  pafsent  jguerçs  cent  pieds ,  quoiqu’ils  ayent  plus 
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de  deux  pieds  de  diamètre ,  ils  n’ont  ordinairement  que 

ioixante  à  quatre-vingts  pieds  de  tige. 

Les  Malabares  &  autres  peuples  de  l'Inde  Orientale, 
fe  fervent  aufî  des  feuilles  d'une  efpece  de  pal  mi  (le 
différent  de  celui  d'Amérique  ,  affez  femblable  à  celui 
qui  fe  voit  au  Jardin  du  Roi.  Le  palmijle  de  V Inde  cil 
infiniment  plus  fort  8c  plus  élevé  ;  fes  feuilles  font  à 
l’extrémité  de  la  branche ,  8c  difpofées  en  éventail. 
C’ef  fur  ces  feuilles  ou  olles 3  plus  conhfantes  que 
celles  du  cocotier,  que  les  Indiens  écrivent  }  ils  en 
prennent  une  entre  le  doigt  index  8c  le  pouce  de  la 
main  gauche  :  il  y  a  une  petite  échancrure  à  l’ongle 
de  ce  pouce,  qui  fert  de  point  d'appui  à  un  filet  de 
fer  qu’ils  tiennent  de  la  droite,  8c  avec  lequel  ils  gra¬ 
vent  avec  une  vîreiTe  furprenante  ce  qu’ils  veulent 
écrire  dans  la  longueur  de  cette  feuille  ,  qui  a  allez 
dVpaifleur  pour  que  les  traits  ne  parodient  point  du 
côté  oppofé  :  atilli  quand  l’un  eft  1  empli ,  fe  fert- on  de 
l’autre.  Le  fruit  de  ce  palmier  eft  de  la  grofeut  d’une 
poire  de  coing,  quand  il  eft  vert  8c  peu  avancé  ;  fon 
écorce,  qui  a  près  d’un  ponce  d’épaifseur,  renferme 
une  pulpe  môëlieufe  d’afsez  bon  goût ,  qui  fond  en  un 
infant  dans  la  bouche,  &  y  laifse  une  grande  fraîcheur  : 
l’écorce  alors  n’ef  bonne  à  rien  ,  mais  quand  il  ef 
mûr,  c’ef  tout  le  contraire  :  on  ne  fuce  que  l’écorce, 
8c  l’on  jette  le  dedans,  qui  s’ef  changé  en  un  noyau 
très-dur.  Le  tronc  de  ce  palmier  fert  aux  memes  u fi¬ 
ges  que  celui  du  cocotier.  L’on  peut  dire  aulli  que  le 
vin  du  palmif e  ef  encore  plus  ef  imé  pour  (a  douceur, 
que  celui  du  cocotier.  Il  peut  fe  conferver  potable 
jufqu’au  troifeme  jour  ;  plus  il  ef  récent,  frais,  8c 
plus  il  ef  agréable  ;  après  ce  temps,  il  devient  aigre. 
Il  fe  tire  au  moyen  d’une  incifion  faite  à  l’arbre. 

Prefque  tous  ces  arbres  lorfqu’ils  font  abattus,  atti¬ 
rent  de  fort  loin  une  multitude  de  gros  fearabées  noirs , 
qui  s’introduifent  fous  i’écorce ,  dans  la  partie  la  moins 
dure,  y  dépofent  leurs  œufs  &  produifent  des  larves 
ou  vers  gros  comme  le  pouce,  dont  les  Créoles  8c  les 
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habitans  des  Antilles  te  régalent,  après  les  avoir  tait 
rôtir  enfilés  à  des  brochettes  de  bois.  Voye %  Ver  pal¬ 
miste  &  F  article  Caumoun. 

PALMISTE.  Nom  donné  à  des  oifeanx  du  genre  du 
merle  qui  nichent  dans  les  arbres  palmilles  *,  il  y  en  a 
de  différentes  couleurs. 

PALO  DE  CALENTURAS,  eff  le  nom  que  les 
Efpagnols  du  Pérou  donnent  à  l'arbre  du  quinquina . 
Voye %  ce  mot . 

PALO  DE  LUZ.  Voyey  Bois  de  lumiePvE. 

PALOMARIA.  Voye \  à  F  article  Baume  vert. 

PALOMBE.  Voye £  Pigeon  ramier. 

PALOURDE  ou  PELOURDE.  Coquillage  bival¬ 
ve,  allez  commun  fur  les  côtes  du  Poitou,  d’Aunis, 
de  Saintonge  &  de  Provence,  8c  de  la  famille  des 
cames  à  bafesovaies  régulières.  Voye^  a  F  article  Came. 
La  couleur  de  fa  coquille  eff  d'un  blanc  file  >  tirant 
fur  le  jaunâtre  *,  en  quelques  endroits  elle  eff  large  d’un 
pouce,  8c  longue  d’un  pouce  8c  demi.  M.  d3  Ar g  en- 
ville  dit  que  c’eff  une  came  à  réfeaux  fins  8c  ferrés, 
rayonnée  du  centre  à  la  circonférence,  traverfée  de 
cercles,  avec  de  grandes  taches  blanches,  plus  fon¬ 
cées  que  la  couleur  principale.  Les  valves  font  ordi¬ 
nairement  dentelées  &  cannelées.  Cetanimal  fait  fortir 
comme  la  boucarde ,  du  côté  le  plus  alongé  de  fa  co- 
qui  lie,  un  corps  membraneux  te  liffe ,  qui  fe  divife 
en  fortant  en  deux  tuyaux  faits  en  croiflânt ,  minces 
8c  blancs,  avec  une  ouverture  garnie  de  petits  poils 
blancs,  qui,  en  fe  repliant  fur  eux-mêmes,  fervent 
à  fceller  la  bouche  de  l’animal ,  8c  à  retenir  l’eau  donc 
il  eff  rempli  :  ces  deux  tuyaux  fe  communiquent  in¬ 
térieurement,  de  maniéré  que  l’eau  de  la  mer,  qui 
s'insinue,  foit  par  le  canal  fupérieur,  foit  par  le  canal 
inférieur,  fe  vide  tout  d’un  coup,  quand  l’animal 
veut  fe  remplir  de  nouvelle  eau.  Au  moyen  de  cette 
opération  réitérée,  l’animal  peut  jeter  de  Peau  à  près 
de  quinze  pieds  de  diftance.  Tout  fon  mouvement 
conhffe  à  porter  en  ligne  droite  une  jambe  triangulai- 
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rc ,  de  couleur  blanche ,  dans  l’endroit  où  la  coquille  eft 
htuéc,  8c  à  loppofitedes  deux  tuyaux,  fans  la  replier 
fur  elle-même.  Comme  cette  coquille  eh  ordinairement 
dans  un  fond  vafeux,  elle  ne  tend  qu  a  s’enfevelir  8c  à 
fe  cacher  dans  la  vafe  -,  elle  tâte  d'abord  le  terrain  à 
gauche  8c  à  droite,  &  à  force  de  mouvement  elle  s'y 
enfonce ,  en  repliant  fa  jambe  fous  la  valve  qui  touche 
à  terre.  Cort fuite %  les  Mém.de  ls Acad,  des  Sciences  ann . 
77/0.  On  en  mange  beaucoup  à  Marfeille&  à  Toulon. 

PALTAS  ou  AGUACATE.  Foye T  Avocat. 

PAMBE  ,  pambus,  PoilFon  plat  qui  a  quelquefois 
douze  à  quinze  pouces  de  long ,  lur  huit  à  dix  de  large  : 
la  couleur  eh  d’un  vert  changeant  ;  il  eh  garni  d’aiguil¬ 
lons  tournés  vers  la  tête,  au-delfous  defquels  il  y  a  une 
longue  pointe  ,  tant  fur  le  dos  qu'au  ventre ,  à  laquelle 
font  attachées  fes  nageoires,  qui  s’étendent  jufqu’à  la 
queue.  Le  pambe  eh  fort  ehimé  ,  8c  l’on  en  fait  beau¬ 
coup  d’ufage  dans  toutes  les  Indes  Orientales,  fur- tout 
dans  l’île  d’Amboine  8c  à  la  côte  de  Coromandel.  Pour 
le  conferver  long-temps,  il  fuffit  de  le  dehécher  au  fo- 
leil,  8c  quand  on  veut  le  manger,  on  le  laiffe  quelque 
temps  tremper  dans  Beau  pour  l’attendrir.  On  a  encore 
une  autre  méthode  de  le  defsécher,  c’eh  de  le  couper 
par  tranches  &  de  le  mettre  ainfi  dans  une  efpece  de 
faumure  faite  avec  le  tamarin  ;  c'eh  du  poifson  confit 
de  cette  maniéré  que  les  Portugais  appellent  pefee-para . 
Les  vaifseaux  expofés  à  des  voyages  de  long  cours ,  en 
font  de  grandes  provihons. 

PAMPELMOUSE.  C’eh  le  nom  que  les  Siamois 
donnent  à  une  efpece  d’orange  de  la  grofseur  d’une 
tête  humaine  ,  dont  la  chair  eh  excellente  8c  d’un  goût 
de  fraife;  entre  cette  chair  pulpeufe  8c  la  peau  eh  une 
fubhance  épaifse  comme  le  doigt,  blanchâtre  8c  fort 
amere:  le  jus  de  ce  fruit  eh  très-rafi  aîchifsant.  La  pam- 
pelmoufe  n’eh  pas  rare  aux  îles  de  France  8c  de  Bour¬ 
bon  ,  8c  dans  plufieurs  autres  de  l’Océan  Oriental. 
Elle  ch  encore  afsez  commune  à  Surinam ,  où  elle  a 
plus  de  douze  pouces  de  diamètre j  fa  chair  eh  un  peu 
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aigrelette  ,  avec  un  véritable  goût  de  raiiîn.  Ce  fruit 
fe  trouve  auili  à  Cayenne  ,  où  il  a  été  apporté  du  Bré- 
lil  ;  il  ne  reffemble  pas  mal  à  une  très-grofle  poire*, 
on  nous  a  fait  manger  de  ce  fruit  à  différentes  tables 
de  Londres. 

PAMPRE.  Nom  que  les  Anciens  ont  donné  à  un 
[arment  de  vigne  ,  communément  orné  de  fes  feuilles 
«Se  de  fon  fruit  ;  pampinus  aut  capreolus  vitis . 

PANACÉE.  Voye‘{  Grande  Berce. 

PANACHE.  Nom  d’un  petit  coléoptère.  Cet  in- 
feéle  vient  d’un  ver  qui  fe  loge  dans  le  bois  &  les  troncs 
d’arbres  ,  tels  que  le  fauîe  où  il  fait  des  trous  ronds  8c 
profonds  ,  fe  métamorphofe  en  infeéte  ailé,  prend  fou 
effor  8c  vole  fur  les  fleurs.  On  le  diftingue  par  fes  an¬ 
tennes  peélinées  d’un  côté,  d’où  lui  vient  le  nom  de 
panache. 

PANACHE  ou  PANESSE.  Voye y  Paon. 
PANACHE  DE  MER.  Efpece  de  lithophite.  Foye? 
Palme  marine. 

PANACOCO  ,  eft  un  très-grand  arbre  qui  paffe  à 
Cayenne  pour  l'ébene  noire.  Son  aubier ,  dit  M.  de 
Préfontaine ,  eft  aufli  compacte  que  (on  cœur ,  ou  fon 
bois  proprement  dit*,  il  fert  à  faire  des  pilons  fl  durs 
qu’ils  émouffent  le  fer  :  chaque  graine  de  cet  arbre  eft 
comme  un  pois  parfaitement  rouge  ,  avec  une  petite 
tache  noire.  Les  Négreffes  en  font  des  colliers,  des 
chapelets ,  8cc.  îl  y  a  un  petit  panacoco  qui  eft  une 
liane  5  dont  on  fe  fert  en  tifanej  fes  fleurs  font  jau¬ 
nes  *,  le  fruit  eft  petit  ,  rouge  ,  marqueté  de  noir. 

PANAIS  ou  PASTENADE  ,  paftinaca ,  eft  une 
plante  dont  on  diftingue  plufleurs  efpeces. 

i°.  Le  Panais  ordinaire  des  jardins  ou  Pas- 
tenade,  ou  le  grand  Chervi  cultivé,  paftinaca 
fativa  latïfolia .  Cette  plante  ,  fort  en  ufage  dans  la 
cuifîne. ,  eft  cultivée  dans  les  jardins  potagers ,  8c  dans 
les  terres  grades.  Il  paroît,dit  M.  Deleu^e^  qu’elle  n’eft 
qu’une  variété  de  la  fuivante.  Sa  racine  eft  longue  , 
quelquefois  greffe  comme  le  poignet,  charnue,  jau- 
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nâtre  ,  ayant  au  milieu  une  corde  ou  nerf  qui  parcourt 
fa  longueur  :  elle  cil  d’une  allez  bonne  odeur  8c  d’un 
goût  agréable  }  elle  poulie  une  tige  à  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pieds ,  grolfe  ,  droite ,  ferme ,  cannelée  , 
vide  8c  rameufe  *,  fes  feuilles  font  amples ,  compofées 
d’autres  feuilles  (embiables  à  celles  du  térébinthe,  ob- 
longues,  dentelées,  velues,  d’un  vert  brunâtre,  ran¬ 
gées  par  paires  ,  d’un  goût  allez  agréable  8c  aromati¬ 
que.  Les  (ommités  font  terminées  par  des  parafais  qui 
foutiennenr  de  petites  Heurs  jaunes  ,  difpoïéesen  rofe, 
auxquelles  fuccedent  des  femences  jointes  deux  à  deux , 
grandes,  ovales,,  minces  de  bordées  d’un  feuillet.  Cette 
plante  Heurit  en  Juillet  8c  Août ,  la  fécondé  année  après 
qu’elle  a  été  lemée.  Les  racines  de  panais  font  plus 
nourriHantes  que  les  carottes.  Boerhaave  en  employoit 
la  graine  dans  les  coliques  néphrétiques  8c  leS  abcès 
de  la  vellie. 

Les  Anglois  prétendent  que  les  panais  trop  vieux 
caufent  le  déliré  8c  la  folie  ,  ce  qui  fait  qu’ils  les  ap¬ 
pellent  panais  foux . 

2°.  Le  Panais  sauvage  ou  le  petit  Panais  ,  paf- 
tinaca  fylvejîris.  Cette  plante  différé  de  la  précédente 
non- feulement  en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  petites  , 
mais  aufli  en  ce  que  la  racine  eft  plus  menue,  plus 
dure,  blanche  Sc  moins  bonne  a  manger:  elle  croît 
aux  lieux  incultes  ,  dans  les  prés  lecs,  lut  les  collines 
Sc  ailleurs  parmi  les  plantes  (auvages  :  quoique  ce  pa¬ 
nais  foit  moins  recherché  pour  la  cuiline,  on  peut  le 
fubffiruer  au  précédent  dans  1  ufage  médicinal  :  fa  Heur 
paroît  en  été  :  on  prétend  que  par  la  culture  8c  une  fe- 
maille  réitérée  de  fa  graine  on  lui  fait  produire  le  pa¬ 
nais  cultivé  ,  de  meme  qu’avec  la  carotte  fauvage  on 
fait  naître  la  carotte  cultivée. 

3°.  Le  Panais  sauvage  étranger  ,  panax  cojli- 
num.  Sa  tige  s’élève  beaucoup  plus  que  les  précéden¬ 
tes  :  fes  racines  font  vivaces  ,  d’une  odeur  forte  ,  8c 
fes  feuilles  recompofées  :  il  en  fort  dans  le  pays  une 
gomme  -refîne  jaunâtre ,  femblable  à  Xopopanax  \  voyez 
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ce  mot.  Ces  racines  s’emploient  pour  purget  :  c’eft  un 
faux  cojlus . 

La  racine  dé  la  première  efpece  de  panais  eft  la  plus 
tendre ,  d’une  odeur  Ôc  d’un  goût  beaucoup  plus  agréa¬ 
bles  &  plus  facile  à  digérer  qu’aucune  autre  efpece  : 
elle  eft  diurétique ,  hyftérique  &  fébrifuge  ;  la  mar¬ 
melade  de  panais  ,  légèrement  fucrée  ,  excite  1  appétit 
8c  eft  très-propre  pour  les  convalefcens. 

Jean  Bauhin  avertit  avec  raifon  de  prendre  garde  de 
confondre  les  racines  de  panais  avec  celles  de  la  ci¬ 
guë  ,  qui  ont  beaucoup  de  refTemblance ,  tant  par  lé 
goûr  douceâtre  que  par  la  figure  :  la  méprife  a ,  dit-on, 
occasionné  des  accidens  funeftes. 

PANAPANA.  Nom  que  les  Marins  du  Bréfil  don¬ 
nent  à  une  efpece  de  chien  de  mer  connu  fous  le  nom 
de  marteau .  Voyez  ce  mot. 

PANAVA  ou  PANOMA.  Voye\  Bois  des  Mo* 

LUQUES. 

PANGOLIN  ou  PANGGOELING.  Nom  que  les 
Indiens  de  F  A  fie  méridionale  donnent  à  une  efpece 
d’animal  que  les  François  habitués  aux  Indes  Orienta¬ 
les  appellent  improprement  lézard  écailleux  \  car  cet 
animal  dont  il  y  a  deux  efpeces  ,  l’une  que  les  Indiens 
nomment  dans  leur  Langue  pangolin  ,  8c  l’autre  pha- 
tagin  ,  eft  un  quadrupède  vivipare,  nu  lieu  que  les 
lézards  font  des  reptiles  ovipares .  Ce  font ,  dit  M.  de 
Buffon  ,  deux  efpeces  extraordinaires ,  peu  nombreu- 
fes ,  aflez  inutiles  &  dont  la  forme  bizarre  ne  paraît 
exifter  que  pour  faire  la  nuance  de  la  figure  des  qua¬ 
drupèdes  à  celle  des  reptiles  -,  011  les  trouve  ailffi  en 
Afrique. 

Le  pangolin  8c  le  phatagin  ont ,  il  eft  vrai  ,  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil  quelque  relfemblance  avec  le  lézard; 
mais  ils  ont  d’autres  caractères  très  diftinétifs.  Le  pan¬ 
golin  eft  de  la  longueur  de  trois  pieds ,  fa  queue  eft  à- 
peu  près  de  la  même  longueur  :  le  phatagin  eft  plus 
petit.  Ils  ne  vivent  que  de  fourmis  :  ils  ont  la  langue 
très- longue,  la  gueule  étroite  &  fans  dents  appareil- 
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tes  ;  le  corps  très-alongé  ;  ils  ont  cinq  ongles  à  chaque 
pied.  Tous  les  lézards  lont  recouverts  en  entier ,  8c 
jufques fous  le  ventre  dune  peau  lifse  8c  bigarrée  de 
taches  qui  repréfentent  des  écailles  ;  mais  le  pangolin 
8c  le  phatagin  font  recouverts  de  véritables  écailles , 
excepté  fous  la  gorge ,  lous  la  poitrine  8c  lotis  le  ven¬ 
tre.  Le  phatagin,  comme  tous  les  autres  quadrupèdes, 
a  du  poil  fur  toutes  ces  parties  inférieures  du  corps  , 
le  pangolin  n’a  qu’une  peau  lifse  8c  fans  poil  dans  ces 
endroits-là.  Les  écailles  qui  revêtent  8c  couvrent  tou¬ 
tes  les  autres  parties  du  corps  de  ces  deux  animaux ,  ne 
font  pas  collées  en  entier  fur  la  peau;  elies  y  lont  feu¬ 
lement  fortement  adhérentes  par  leur  partie  inférieure  : 
elles  font  mobiles  comme  les  piquans  du  porc-épic  : 
8c  elles  fe  relevent  ou  fe  rabaifsent  à  la  volonté  de  i’a- 
nimal  ;  elles  fe  hérifsent  iorfqu’il  eft  irrité  ;  elles  le  hé- 
disent  encore  plus  lorfqu’il  fe  met  en  boule  comme  le 
hénfson.  Ces  écailles  font  h  grofses,  h  dures  8c  li  cou¬ 
pantes  qu’elles  rebutent  tous  les  animaux  de  proie  , 
c’eft  une  cuirafse  offenlive  3 dit  M.  de  Buffon ,  qui  blefse 
autant  qu'elle  rélifte  ;  les  animaux  les  plus  cruels  8c  les 
plus  affamés,  tels  que  le  tigre,  la  panthère,  ne  font 
que  de  vains  efforts  pour  dévorer  ces  animaux  armés  ; 
ils  les  foulent,  ils  les  roulent;  mais  en  même- temps 
ils  le  font  des  blefsures  larges  8c  douloureufes  dès  qu’ils 
veulent  les  faifir  ;  ils  ne  peuvent  ni  les  violenter ,  ni  les 
écrafer  ,  ni  les  étouffer  en  les  lurchargeant  de  leur 
poids.  Ce  font  de  tous  les  animaux ,  fans  en  excepter 
même  le  porc-épic  ,  ceux  dont  l’armure  eft  la  plus  forte 
8c  la  plus  offenlive  ;  enforte  qu’en  contrariant  leur 
corps  8c  prefentant  leurs  armes,  ils  bravent  la  fureur 
de  tous  leurs  ennemis. 

Lorfque  le  pangolin  8c  le  phatagin  fe  refserrent,  ils 
ne  prennent  pas  comme  le  hénfson ,  une  figure  globu- 
leufe  8c  uniforme  ;  leur  corps  en  fe  contractant  fe  met 
en  peloton;  mais  leur  grofse  8c  longue  queue  reffe  au 
dehors ,  8c  fert  de  cercle  ou  de  lien  au  corps.  Cette 
partie  extérieure  par  laquelle  il  paroît  que  ces  animaux 
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pourroient  erre  fains ,  fe  défend  d’elle-même  ;  elle  dt 

garnie  délias  6c  dellous  d’écailles  aulîi  dures  6c  auili 
tranchantes  que  celles  dont  le  corps  eft  revêtu  ,  de  les 
côtés  de  la  queue  font  revêtus  d’écailles  tranchantes 
qui  ôtent  toute  priée  à  leurs  ennemis  les  plus  voraces. 
Mais  i’efpece  humaine  triomphe  par  force  6c  par  adreflc 
de  toutes  les  eipeces  d’animaux.  Les  Nègres  mangent 
la  chair  dmpangolin  ôc  du  phatagin  qu’ils  trouvent  dé¬ 
licate  6c  laine ,  6c  ils  le  fervent  de  leurs  écailles  à  plu- 
fieurs  petits  ufages. 

Le  pangolin  6c  le  phatagin  n’ont  rien  de  rebutant 
que  la  figure  i  ils  font  doux,  innocens,  6c  ne  font  au¬ 
cun  mal  j  ils  ne  fe  nourriflent  que  d’infeétes  *,  ils  cou¬ 
rent  lentement ,  6c  à  l’approche  du  danger  fe  retirent 
quand  ils  peuvent  dans  des  trous  de  rochers,  ou  dans 
les  terriers  quils  fe  creufent  6c  où  ils  font  leurs  petits  : 
on  voit  deux  pangolins  dans  le  cabinet  de  Chantilly. 
On  nomme  auili  cet  animal  diable  de  Java^  ou  de  Ta - 
voyen  ,  ou  de  Tayven . 

PANICAUT ,  &  PANICAUT  DE  MER.  Voyei 

Chardon  Roland. 

PANLS  -ou  PANIZ ,  panicum  y  effc  une  plante  que 
Dïofcorïde  compte  parmi  les  eipeces  de  blé ,  6c  Galien 
parmi  les  légumes:  félon  Lémery ,  le  panis  re (Tenable 
en  tout  au  millet ,  excepté  que  les  Heurs  6c  fes  graines 
nai lient  dans  des  épis  fort  ferrés  *,  au  lieu  que  celles  du 
millet  nailfent  en  bottes  6c  en  bouquets.  Les  graines 
du  panis  font  en  grand  nombre,  plus  petites  6c  plus 
rondes  que  celles  du  millet,  luifantes  enveloppées  de 
follicules  blanches,  jaunâtres  ou  purpurines.  Le  calice 
des  panis,  dit  M.  Adanfon a  deux  balles  6c  renferme 
deux  fleurs ,  dont  l’une  eft  hermaphrodite  6c  l’autre 
^eft  mâle  ou  avorte*,  (  félon  d’autres  Auteurs  ,  le  calice 
ne  renferme  qu’une  fleur  ôc  eft  formé  de  trois  balles  9 
dont  une  plus  petite  que  les  autres  ) ,  ôc  il  eft  accompa¬ 
gné  d’une  enveloppe  compofée  d’une  à  dix  écailles  en 
forme  de  foies  ,  ou  d’une  feule  piece  découpée  en  dix 
à  trente  piquans.  Toutes  les  efpeces  de  panis  ont  trois 
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ctamines  j  deux  ffcyles  8c  deux  ltigmates  en  pinceau. 
La  gaine  de  leurs  Leuilles  eft  applatie  par  les  cotés  avec 
ou  lans  couronne  de  poils. 

On  feine  le  panis  dans  les  champs  en  Allemagne  , 
en  France,  en  Italie:  il  demande  une  terre  légère, 
lablonneufe ,  humide.  On  faifoit  autrefois  beaucoup 
plus  d’ufage  du  panis  dans  la  boulangerie  qu'aujour- 
d’hui  :  on  voit  cependant  encore  dans  la  Hongrie  , 
dans  la  Bohême,  8c  en  quelques  autres  lieux  de  l'Alle¬ 
magne  y  des  perfonnes  qui  font  avec  la  femence  mon¬ 
dée  de  ion  écorce  des  bouillies  &  des  crèmes  qui  ne 
font  pas  défagréables  j  on  la  fait  cuire  dans  du  lait  com¬ 
me  du  riz  ;  elle  eilailringente  ,  elle  nourrir  peu  8c  fe 
digère  difficilement.  Les  oiieaux  font  allez  friands  de 
cette  graine. 

PANORPE,  panorpa >autmufca  corpïura, Nom  que 
di  vers  Naturalises  donnent  à  la  mouche  fcorpïon ,  ap¬ 
pelle  ainii  de  fa  partie  antérieure  faite  comme  celle 
du  fcorpion  :  c’eft  la  faulfe  guêpe  de  Swammerdam  3  qui 
infelle  les  railms  j  elle  fréquente  auffi  les  prairies. 
Voye %  Mouche-scorpion. 

PANTAGA,  eft  l'arbre  du  fantal  rouge.  Voyey^au 
mot  Santal. 

,  PANTHERE,  ONCE  8c  LÉOPARD.  Nous  allons 
réunir  fous  cet  article ,  d’après  l’illufbre  M.  de  Buffbn  , 
ces  trois  efpeces  d’animaux ,  qui  non-feulement  ont 
été  pris  les  uns  pour  les  autres  par  les  Naturalises , 
mais  qui  même  ont  été  confondus  avec  les  efpeces  du 
même  genre  qui  fe  font  trouvées  en  Amérique.  Ces 
animaux  (ont  propres  à  l’ancien  Continent,  8c  fur- tout 
aux  climats  chauds  j  ils  ne  fe  (ont  jamais  répandus  dans 
les  pays  du  Nord,  ni  même  dans  les  régions  tempérées. 

La  première  efpece  de  ce  genre  ,  eft  la  grande  pan¬ 
thère  ,  que  nous  appellerons  Amplement  panthère  , 
panthera . 

Le  corps  de  cet  animal ,  lorfqu’il  a  pris  fon  accroif- 
fement  entier  ,  a  cinq  ou  lix  pieds  de  longueur  ,  en  le 
mclurant  depuis  l’extrémité  du  mufeau  jufqu’à  l’origine 
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de  îa  queue ,  laquelle  efl  longue  de  deux  pieds.  Sa  peau 
efl  pour  le  fond  du  poil  ,  d\m  fauve  plus  ou  moins 
foncé  fur  le  dos  &  fur  les  côtés  du  corps ,  ôc  d’une  cou¬ 
leur  blanchâtre  fous  le  ventre  :  elle  effc  marquée  de  ta¬ 
ches  noires  en  grands  anneaux  ,  ou  en  forme  de  rofe  , 
ces  anneaux  font  bien  fé parés  les  uns  des  autres  fur  les 
côtés  du  corps  ,  évidés  dans  leur  milieu  ,  Ôc  la  plupart 
ont  une  ou  plufieurs  taches  au  centre ,  de  la  même  cou¬ 
leur  que  le  tour  de  l’anneau  -,  ces  mêmes  anneaux,  dont 
les  uns  font  ovales  ,  ôc  les  autres  circulaires,  onr  fou- 
vent  plus  de  trois  pouces  de  diamètre  :  il  n'y  a  que  des 
taches  pleines  fur  la  tête ,  fur  la  poitrine ,  fur  le  ventre 
Sc  fur  les  jambes. 

La  fécondé  efpece  efl  l’once.  Cet  animal  efl  beaucoup 
plus  petit  que  la  panthère  ,  n'ayant  le  corps  que  d’en- 
viron  trois  pieds  &  demi  de  longueur  :  il  a  le  poil  plus 
grand  que  la  panthère  ,  la  queue  de  trois  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  ôc  quelquefois  davantage.  Le  fond  du  poil  de 
Fonce  efl  d’un  gris  blanchâtre  fur  le  dos  &  fur  les  cô¬ 
tés  du  corps ,  ôc  d’un  gris  encore  plus  blanc  fous  le 
ventre  *,  le  s. taches  font  à-peu-ptès  de  la  même  forme  , 
ôc  de  la  même  grandeur  que  celle  de  la  panthère. 

La  t  roi  fie  nie  efpece  ,  efl  le  léopard .  C’efl  un  animal 
du  Sénégal ,  de  la  Guinée  &  des  autres  pays  Méridio¬ 
naux  du  vieux  Continent.  Il  eftun  peu  plus  grand  que 
Lonce ,  mais  beaucoup  moins  que  la  panthère ,  11’ayant 
gueres  plus  de  quatre  pieds  de  longueur  :  la  queue  a 
deux  pieds  ou  deux  pieds  &  demi  :  le  fond  du  poil  fur 
le  dos  &  fur  les  côtés  du  corps  efl  d’une  couleur  fauve, 
|  plus  ou  moins  foncé  :  le  defTous  du  ventre  efl  blan- 
j  châtre  :  les  taches  font  en  anneaux  ou  en  rofe  *,  mais 
:  ces  anneaux  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la 
panthère  ou  de  l’once ,  ôc  la  plupart  font  compofés  de 
quatre  ou  cinq  petites  taches  pleines  il  y  a  aufli  de 
1  ces  taches  pleines  ,  difpofées  irrégulièrement. 

Ces  trois  animaux  font ,  comme  l’on  voit ,  très-dif- 
ij  férens  les  uns  des  autres.  Les  Fourreurs  appellent  les 
Tome  VL  D d 
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peaux  de  la  première  efpece,  peaux  de  panthère ;  ils 
appellent  ceux  de  la  leconde  efpece,  peaux  de  tigre 
d’Afrique  ;  enfin  ,  ils  appellent  improprement  peaux 
de  tigre>  celles  de  l'animal  que  nous  appelions  léopard . 

La  panthère  que  nous  avons  vu  vivante  ,  continue 
M.  de  Buffonj  a  l'air  féroce  ,  l'œil  inquiet,  le  regard 
cruel,  les  mouvemens  bi  ufques ,  ôc  le  cri  femblable 
à  celui  d’un  dogue  en  colere.  Elle  a  la  langue  rude  ôc 
très-rouge ,  les  dents  fortes  ôc  pointues ,  les  ongles  ai¬ 
gus  ,  tranchans  ôc  durs,  la  peau  belle,  d'un  fauve  plus 
ou  moins  foncé  ,  femée  de  taches  noires  arrondies  en 
anneaux.  La  panthère  efl  de  la  taille  Ôc  de  la  tournure 
d'un  dogue  de  forte  race ,  mais  moins  haute  de  jambes, 

La  panthère  ,cet  animal  qui  habite  les  climats  bru- 
lans  de  i'Afie  ôc  de  l’Afrique  ,  ôc  qui  repaire  dans  les 
forêts  les  plus  épailfes,  paroît  être  d’un  naturel  fier, 
fauvage  ôc  peu  flexible  i  i’mduftrie  humaine  la  dompte 
plutôt  quelle  ne  lapprivoife  :  jamais  elle  ne  perd  en 
entier  (on  caraélere  féroce,  fanguinaire }  cependant  on 
sen  fert  pour  la  chafie,  mais  il  faut  beaucoup  de  loin 
pour  la  drelfer ,  ôc  encore  plus  de  précautions  pour  la 
conduire  ôc  i’exereer.  On  la  mene  lur  une  charrette, 
enfermée  dans  une  cage  de  fer,  dont  on  lui  ouvre  la 
porte  ,  lorlque  le  gibier  paroît  ^  elle  s'élance  avec  im- 
pétuofité  vers  la  bête  ,  l’atteint  ordinaitement  en  trois 
ou  quatre  fauts  ,  la  terraffe  ôc  l'étrangle  :  mais  ii  elle 
manque  fon  coup ,  elle  devient  furieufe ,  ôc  fe  jette 
quelquefois  fur  fon  maître ,  qui  d'ordinaire  prévient 
ce  danger  ,  en  portanr  avec  lui  des  morceaux  de 
viande  ,  ou  des  animaux  vivans,  comme  des  agneaux, 
des  chevreaux  ,  &  lui  en  jette  un  pour  oppofer  à  fa 
rage  ôc  calmer  fa  fureur. 

L’once  au  contraire ,  s’apprivoife  aifément ,  on  la  ! 
drelfe  à  la  chaiTèj  elle  efb  allez  douce  pour  le  laitier 
manier  ôc  careller  à  la  main.  Il  y  en  a  de  fi  petites, 
qu’un  cavalier  peut  les  porter  en  croupe.  Aulfi  -  tôt 
que  le  challeur  apperçoit  une  gazelle  ,  il  fait  defeen- 
dre  fonce,  qui  efl  fî  légère,  qu’en  trois  bonds  elle  : 
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faute  au  cou  de  la  gazelle ,  quoiqu'elle  courre  fore 
vke  :  li  la  gazelle  lui  échappe  ,  elle  demeure  fur  la 
place  ,  honteufe  6c  confule. 

L/efpece  de  fonce  paroît  être  plus  nombreufe  6c 
plus  répandue  que  celle  de  la  panthère  >  on  la  trouve 
très- communément  en  Barbarie  ,  en  Arabie  ,  6c  dans 
toutes  les  parties  Méridionales  de  f  Aiie  -,  elle  s’efî: 
meme  étendue  julqu’à  la  Chine,  où  on  l'appelle  Hi- 
nen-pao . 

Ce  qui  fait  qu’on  fe  fert  de  fonce  pour  la  chalTe , 
dans  les  climats  chauds  de  f  Aiie  ,  c’eft  que  les  chiens 
y  font  très-rares  ;  il  n’y  a  ,  pour  ainli  dire  ,  que  ceux 
qu’on  y  tranfporte  ,  6c  encore  perdent-ils ,  en  peu  de 
temps,  leur  voix  6c  leur  inftinét.  En  Europe,  nos 
chiens  n’ont  pour  ennemi  que  le  loup  *,  mais  dans  un 
pays  rempli  de  tigres,  de  lions  ,  de  panthères  ,  de  léo¬ 
pards  6c  d’onces, qui  font  tous  plus  forts  6c  plus  cruels 
que  le  loup  ,  il  ne  feroit  pas  pollible  de  coriferver  des 
chiens.  Au  refte  ,  fonce  11’a  point  l’odorat  aulli  fin  que 
le  chien,  elle  ne  fent  pas  les  bêtes  à  la  pille  ;  il  ne  lui 
feroit  pas  pollible  non  plus  de  les  atteindre  dans  une 
courfe  fuivie  ,  elle  ne  chaffe  quà  vue.  Souvent  elle 
grimpe  fur  les  arbres  ,  pour  attendre  les  animaux  au 
palfage ,  6c  fe  lailler  tomber  delius  :  cette  maniéré 
d’attraper  la  proie  eft  commune  à  la  panthère,  au  léo¬ 
pard  ,  à  fonce  6c  au  carcajou. 

Le  léopard  a  les  mêmes  mœurs  6c  le  même  naturel 
que  la  panthère  ,  6c  je  ne  vois  nulle  part,  dit  M.  de 
Èuffcn ,  qu’on  fait  apprivoifé  comme  fonce,  ni  que 
les  Nègres  de  Guinée  6c  du  Sénégal ,  où  il  ed  très- 
commun  ,  s’en  foient  jamais  fervis  pour  la  chade. 
L’efpece  du  léopard  paroit  être  fujette  à  plus  de  va¬ 
riétés  que  celle  de  la  panthère  6c  de  fonce  ^  cependant 
dans  toutes  les  peaux  de  léopard  ,  les  taches  font  cha¬ 
cune  à-peu-près  de  la  même  grandeur,  6c.  c’ed  plutôt 
par  la  force  de  la  teinte  quelles  différent,  étant  moins 
fortement  exprimées  dans  quelques  unes  de  ces  peaux, 
&  beaucoup  plus  fortement  dans  d’autres. 
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La  panthère ,  Fonce  &c  le  léopard ,  fe  plaifent  en 
général  dans  les  forêts  touffues  .,  ôc  fréquentent  fou- 
vent  les  bords  des  Neuves,  ôc  rodent  autour  des  habi¬ 
tations  ifolées,  où  ils  cherchent  à  furprendre  les  ani¬ 
maux  domeftiques ,  Ôc  les  bêtes  fauvages  qui  viennent 
avec  fécurité  chercher  les  eaux.  Ils  fe  jettent  rarement 
fur  les  hommes,  quand  même  ils  feroient  provoqués  , 
il  faut  cependant  en  excepter  les  grands  accès  de  colere  : 
la  feule  vue  d’un  homme  met  ordinairement  le  léopard 
en  fuite.  Ils  grimpent  avec  beaucoup  d’adreffe  ôc  d’a¬ 
gilité  fur  les  arbres ,  où  ils  fuivent  les  chats  fauvages,  ôc 
les  autres  animaux  qui  ne  peuvent  leur  échapper  -,  nous 
avons  dit  qu’il  leur  arrive  quelquefois  de  refier  fur  les 
arbres ,  ôc  de  guéter  au  paffage  les  animaux  ,  ils  fe  laif- 
fent  tomber  deffus,  les  déchirent  cruellement  avec 
leurs  griffes,  leurs  dents,  ôc  les  dévorent.  Quoiqu’ils  ne 
vivent  que  de  proie  ,  ôc  qu’ils  foient  ordinairement 
fort  maigres ,  les  Voyageurs  prétendent  que  leur  chair 
n’efl  pas  mauvaife  à  manger  ;  les  Indiens  ôc  les  Nègres 
la  trouvent  bonne,  mais  il  efl  vrai  qu’ils  trouvent  celle 
du  chien  encore  meilleure, &  qu’ils  s’en  régalent  com¬ 
me  (i  c’étoit  un  mets  délicieux.  A  l’égard  de  leurs 
peaux,  elles  font  toutes  précieufes,  ôc  font  de  très- 
belles  fourrures.  La  plus  belle  ôc  la  plus  chere  eft  celle 
du  léopard  :  une  feule  de  ces  peaux  coûte  huit  ou  dix 
louis  ,  lorfque  le  fauve  en  eft  vif  ôc  brillant ,  ôc  que 
les  taches  en  font  bien  noires  ôc  bien  terminées. 

Dapper  (  Defcrïpt.  du  pays  des  Nègres  ^  page  2  yyè) 
dit  que  quand  on  a  pris  quelque  léopard  dans  un  des 
villages  où  le  Roi  du  pays  des  Nègres  ne  demeure 
pas  ,  on  eft  obligé  de  le  porter  au  lieu  de  fa  réfidence. 
Ils  regardent  le  léopard  comme  le  roi  des  forêts  ;  ce 
qui  a  produit  une  plaifante  coutume.  Les  habitans  du 
village  royal  vont  au  devant  des  porteurs  du  léopard 
pour  fe  battre  avec  eux  ,  croyant  qu’il  leur  feroit  hon¬ 
teux  qu’un  autre  Roi  que  le  leur  ,  entrât  dans  la  place 
fans  avoir  réfiftc  auparavant  :  on  en  vient  d’abord  aux 
naains  j  enfin  le  combat  cdfe  à  l’arrivée  d’un  Député 
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du  Roi  Nègre,  qui  introduit  les  athlètes  dans  le  village; 
on  les  mene  en  triomphe  fur  le  marché  ,  où  tout  le 
peuple  eft  aflemblé  :  là  on  écorche  le  léopard  ;  on  lui 
arrache  les  dents  :  c’eft  le  lot  du  Roi  Nègre  ;  puis  on 
fait  cuire  fa  chair ,  on  la  diftribue  au  peuple  ,  qui  pâlie 
tout  ce  jour- là  comme  II  c’étoit  une  fête  lolemnelle.  Le 
Roi  ne  mange  point  de  cette  chair  ;  parce  que,  dit-il , 
nul  animal  ne  mange  fon  femblable  :  il  11e  veut  pas 
même  s’alleoir  lur  fa  peau ,  ni  marcher  dellus.  Pour 
éviter  ce  malheur  il  la  fait  vendre  aullî-tôt.  Quant  aux 
dents  il  en  fait  préfent  à  fes  femmes,  qui  les  pendent 
à  leurs  habits  ou  en  font  des  colliers  mêlés  de  corail. 

PANTOUFLIER.  Foyei  Marteau. 

PAON  ,pavo.  C’eft  un  oifeau  connu  de  tout  le  mon¬ 
de  (  c’eft  le  thuchim  des  Hébreux  )  &  distingué  de  tous 
les  autres  bipedes  ou  oi féaux  par  la  longueur  de  fa 
queue  par  les  yeux  brillants  dont  elle  eft  ornée.  Le 
paon  eft  du  genre  des  poules ,  &  grand  comme  une 
dinde  médiocre  :  le  mâle  a  la  tête ,  le  cou  &  le  com¬ 
mencement  de  la  poitrine  d’une  couleur  bleue  foncée  ; 
la  tête  petite  à  proportion  du  corps ,  ornée  de  deux 
taches  grandes ,  oblongues ,  dont  Lune  pafte  par-dellus 
les  yeux;  Lautre  plus  courte,  mais  plus  é paillé ,  eft 
limée  au-deftous  des  yeux,  puis  fuivie  d’une  troifieme 
marque  noire  :  il  porte  au  fommet  de  la  tête  une  huppe 
qui  n’eft  point  entière  comme  dans  quelques  autres 
oi  féaux  ;  mais  compofée  en  quelque  lort£  de  vingt- 
quatre  tiges  nues  ,  foibles  ,  verdâtres  ,  qui  portent  en 
leurs  lommités  des  efpeces  de  Heurs  de  lis  bleuâtres.  Le 
paon  a  le  bec  grisâtre,  très-ouvert,  courbé  comme 
dans  tous  les  oileaux  qui  vivent  de  grain  ,  avec  des 
narines  fort  larges  :  l’iris  des  yeux  eft  jaunâtre  :  le  cou 
eft  un  peu  long  &  fort  menu  à  proportion  du  corps  ; 
le  dos  eft  d’un  blanc  tiqueté  de  fauve  (k  de  taches 
noires  tranfverfales ;  les  ailes  (ont  pliées,  noires  en- 
dellus  du  coté  du  dos,  &  roullés  en-dellous  du  côté 
du  ventre  ,  ainfi  qu’en  dedans  :  la  queue  difpofée  de 
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façon  qu’elle  eft  comme  divifée  en  deux  *,  car  îorfqu’elle 
s'étend  en  forme  de  roue,  il  y  a  des  plumes  plus  petites, 
brunâtres,  qui  femblent  compoferla  queue  entière  :  elles 
ne  font  pas  roides  comme  les  plus  longues  ,  mais  éten¬ 
dues  comme  dans  la  plupart  des  oifeaux  -,de  forte  qu'il 
faut  nécefsairementque  les  plus  longues  s’inferent  dans 
un  mufcle  ,au  moyen  duquel  elles  puifsentfe  redrefser 
de  s’étendre.  Belon  dit  que  ces  dernieres  naifsent  du 
croupion,  &  que  les  premières  font  faites  pour  les  fou- 
tenir.  Le  croupion  eft  d’un  vert  foncé,  de  l’oifeau  le 
drefse  avec  fa  longue  queue  :  les  plumes  du  croupion 
font  courtes  de  comme  tuilées;  elles  dérobent  la  vue 
d’une  partie  des  longues  plumes  de  la  queue ,  qui  étant 
étendues  font  toutes  de  couleur  de  châtaigne,  ornées 
de  lignes  dorées  très  -  élégantes ,  qui  vont  de  bas  en 
haut,  de  terminées  par  d'autres  plumes  fourchues,  d’un 
vert  très-foncé ,  qui  refsemblent  à  des  queues  d’hiron¬ 
delles.  Les  ronds ,  ou  comme  le  dit  Pline,  3  les  yeux  des 
-plumes  ont  l'éclat  de  la  chryfolite,  de  des  couleurs  d’or 
de  de  faphir.  Ces  mêmes  yeux  font  compofés  de  quatre 
cercles  ,  dont  le  premier  eft  d’or ,  le  fécond  châtain  , 
le  troifteme  vert ,  de  celui  du  milieu  eft  bleu  ou  de  fa¬ 
phir  ,  à-peu-près  de  la  figure  de  de  la  grandeur  d’une  fé- 
verole.  Ces  couleurs  ont  la  beauté  majeftueufe  de  l’arc- 
en-ciel  de  les  reflets  pétillans  des  pierreries.  Les  cuifses, 
les  jambes  de  les  pieds  font  d'un  cendré  parfemé  de  ta¬ 
ches  noires ,  de  armés  d’éperons  ou  d’ergots  très-forts , 
à  la  maniéré  des  coqs  :  le  ventre  près  de  l’eftomac  eft 
d’un  bleu  verdâtre,  noirâtre  ou  du  moins  brunâtre 
vers  l’anus.  C'eft  ainfi  que  la  nature  a  réuni  fur  le  plu¬ 
mage  du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  de  de  la  terre ^ 
pour  en  faire  le  chef-d’œuvre  de  fa  magnificence  :  elle 
les  a  mêlées  ,  afsorries  ,  nuancées ,  fondues  de  fon 
inimitable  pinceau  ,  Se  en  a  fait  un  tableau  unique  ou 
elles  tirent  de  leurs  mélanges  avec  des  nuanges  plus 
fombres  de  de  leurs  oppofitions  entr'elles  un  nouveau 
luftre  Se  des  effets  de  lumière  fi  fublimes,  que  notre 
art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les  décrire. 
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La  femelle  qui  s’appelle paonejfe  ou  panache  ,  n’a  pas 
les  couleurs  du  plumage  Ci  brillantes  que  le  male  :  elle 
eft  d’un  gris  cendré ,  tirant  fur  le  brunâtre  ■>  le  fommec 
de  la  tête  ôc  la  huppe  font  de  meme  couleur ,  tachetés 
cependant  de  point  verdâtres  ;  l’iris  des  yeux  eft  tout- 
à  fait  plombé*,  le  menton  tout  blancs  les  plumes  du 
couondees,  vertes,  blanches  aux  extrémités  près  de 
la  poitrine.  Sa  queue  n’a  pas  le  beau  pennage  du  mâle* 
La  nature  a  pourvu  le  paon  de  très-grandes  ailes  , 
afin  qu’il  puille  s’élever  en  l’air  &  aller  fe  percher  fui* 
les  toits  ,  dans  les  arbres  ôc  lur  les  lieux  élevés  où  il  fe 
plaît,  mais  il  dégrade  les  tuiles  ôc  autres  efpeces  de 
couvertures  des  bârimens  ;  les  paons  caufent  auili  beau¬ 
coup  de  dégâts  aux  jardins.  Comme  l’oie,  il  lert  de 
garde  aux  maifons  où  il  eft*,  c’eft  une  (entinelle  vigi¬ 
lante  qui  crie  ordinairement  quand  elle  voit  quel¬ 
qu’un  ,  mais  Ion  cri  eft  trifte  ôc  défagréable. 

Le  paon  fe  nourrit  des  mêmes  alimens  que  les  pou¬ 
les  ,  il  aime  fur-tout  l’orge  :  il  a  la  lubricité  du  coq*,  il 
peut  fatisfaire  à  fix  femelles  *,  fon  ardeur  le  porte  à  atta¬ 
quer  même  celle  qui  couve,  ôc  à  calTer  les  œufs,  à 
moins  qu’il  n’en  trouve  d’autres  qu’il  puilfe  cocher  à 
diferétion  :  auili  fa  femelle  cache-t-elle  fon  nid  autant 
qu’elle  le  peut  dans  un  lieu  retiré.  Elle  pond  douze  œufs 
à  chaque  couvée,  mais  la  première  couvée  n’eft  que 
de  ftx*,  ces  œufs  ont  la  coque  dure,  grisâtre  Ôc  joliment 
tachetée  :  les  petits  font  difficiles  à  élever,  on  les  nom¬ 
me  paonneaux.  Dès  1  âge  de  trois  ans  ils  font  en  état  de 
fe  reproduite*,  ils  s’accouplent  au  printems.  On  ohferve 
que  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  un  peu  forts ,  ils  portent  mal 
leurs  ailes,  les  ont  traînantes,  ôc  ne  lavent  pas  encore 
s’en  fervir.  Dans  ces  commencemens,  dit  M.  de  Buffony 
la  mere  les  prend  tous  les  foirs  fur  fon  dos  ôc  les  porte 
l’un  après  l’autre  fur  la  branche  où  ils  doivent  palfer  la 
nuit*,  le  lendemain  matin  elle  faute  devant  eux  du  haut 
de  l’arbre  en  bas,  Ôc  les  accoutume  à  en  faire  autant 
pour  la  fuivre  ,  ôc  à  faire  ufage  de  leurs  ailes.  Lorfque 
les  petits  ont  quarante  jours  d  âge,  l’aigrette  commence 
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à  leur  pouffer,  8c  alors  ils  font  malades  comme  les  dm» 
donneaux  1  or  (qu'ils  pouflent  le  rouge  :  ce  n’eft  que  de 
ce  moment  que  le  coq  paon  les  reconnoît  pour  les  Tiens; 
car  tant  qu’ils  n’ont  point  d’aigrette,  il  les  poutfuis 
comme  étrangers. 

L’on  prétend  que  ces  oifeaux  font  étrangers  d’ori¬ 
gine  ,  8c  qu’ils  ont  été  apportés  des  Indes  en  Europe  , 
où  ils  fe  lont  bien  naturalifés  -,  ils  font  à  préfent  com¬ 
muns  par- tout  ::  ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
oifeaux  domeftiques,  comme  l’aigle  entre  les  oifeaux  de 
proie;  mais  ils  étoient  autrefois  fi  rares  qu’on  n’en  voyoit 
que  dans  les  Cours  des  Princes  à  eau  le  de  leur  beauté  ra- 
vif  santé  :  on  les  appelloit  oifeaux  de  Me  die  ou  de  Perfe • 
;  Le  paon  eft  le  feul  des  oifeaux,  à  l’exception  du 
coq  d’Inde,  de  l’outarde,  qui  ait  la  faculté  d’étendre 
la  queue  en  rond ,  comme  s’il  fe  plaifoit  à  en  faire  voir 
les  yeux  rayonnans.  (  On  connoit  aufti  une  efpece  de 
pigeon  qui  porte  fa  queue  étendue  en  rond ,  8c  qu’on 
appelle  pigeon  paon  ).  M.  Pluche  obferve  que  le  paon 
eft  à  la  vue  ce  qu’eft  le  roflignol  à  l’oreille.  Cet  oifeau  , 
dit-il ,  l’emporte  fur  le  coq ,  les  canards ,  le  martin- 
pêcheur,  le  chardonneret,  les  perroquets,,  le  faifan  , 
&c.  Au  milieu  de  tousccs  oifeaux  dont  la  parure  eft  ma¬ 
gnifique  ,  on  diftingue  le  paon,  les  yeux  fe  réunifsenc 
lui  lui.  M.  de  Buffon  dit  dans  fon  Hifloire  Naturelle  des 
O  féaux  que  fi  l’Empire  appartenoit  à  labeauré  8c  non 
à  la  force ,  le  paon  feroit  fans  contredit  le  Roi  des  oi- 
featix  :  il  n’en  eft  point  fur  qui  la  Nature  ait  verfé  fes 
ïréfors  avec  plus  de  profufion  ;  la  figure  noble,  l’air  de 
fa  tête  ornée  d’une  aigrette  mobile  8c  légère,  la  légé- 
xeté  ou  l’élégance  de  fa  taille ,  fa  démarche  grave  8c 
majeftueufe ,  les  couleurs  de  fon  corps  ^  les  yeux  8c  les 
nuances  de  fa  queue  ,  l’or  8c  l’azur  dont  il  brille  de 
tonte  part ,  couleurs  qui  changent  à  différens  afpeéfcs  ; 
cette  roue  qu’il  promene  avec  pompe,  fa  contenance 
pleine  de  dignité  &  de  fierté,  l’attention  même  avec 
laquelle  il  étale  fes  avantages  aux  yeux  d’une  compas 
gnie  que  la  curipmé  lui  amené  ;  tout  en  eft:  finguliet 
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êc  ravifsant:  mais  fier  de  tant  d’appas  lorfqu’il  voit  les 
yeux  toujours  fixés  fur  lui ,  il  marche  en  face  du  foleil , 
fe  mire  dans  fa  queue  ,  alors  il  femble  enfler  d’orgueil. 
C’eft  aufli  fous  cet  alpeél  éclatant  que,  dans  la  faifon 
du  printemps,  il  le  préfente  aux  yeux  de  fa  femelle 
pour  la  féduire. . . .  Cet  oileau  eft  tout  feul  un  fpeétacle 
éblouifsant ,  8c  fa  beauté  a  été  caule  qu’il  a  été  confacré 
à  la  Dédie  Junon . 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Buffon  concernant  les  amours 
du  paon.  Si  la  femelle  vient  tout-à-coup  à  paroitre 
devant  le  paon  \  fi  les  feux  de  l’amour  le  joignant  aux 
fecretes  influences  de  la  lailon  .  le  tirent  de  Ion  repos, 
lui  inlpirent  une  nouvelle  ardeur  &  de  nouveaux  defirs, 
alors  toutes  fes  beautés  le  multiplient,  les  yeux  s’ani¬ 
ment  8c  prennent  de  l’expreflion  ,  fon  aigrette  s’agite 
fur  la  tête  3c  annonce  l’émotion  intérieure.  Les  longues 
plumes  de  fa  queue  déploient  en  fe  relevant  leurs  ri- 
cheifes  éblouilfantes ,  la  tête  &  fon  cou  fe  renverfant. 
noblement  en  arriéré  ,  fe  deilinent  avec  grâce  fur  ce: 
fond  radieux  ,  où  (  dans  un  beau  jour  de  printemps  )  la 
lumière  du  foleil  le  joue  en  mille  maniérés,  fe  perd 
8c  fe  reproduit  fanscefse,  8c  femble  prendre  un  nouvel 
éclat  plus  doux  8c  plus  moelleux ,  de  nouvelles  cou¬ 
leurs  plus  variées  Sc  plus  harmonieufesj  chaque  mouve¬ 
ment  de  l’oifeau  produit  des  milliers  de  nuances  nou¬ 
velles  ,  des  germes  de  reflets  ondoyans  8c  fugitifs,  lans 
ccfl'e  remplacés  par  d’autres  reflets  &  d’autres  nuances 
toujours  divetfes  8c  toujours  admirables.  Le  paon  ne 
femble  alors  connoître  fes  avantages  que  pour  en  faire 
hommage  à  fa  compagne  ,  qui  en  eft  privée  fans  en 
être  moins  chérie ,  8c  la  vivacité  que  l’amour  mêle  à 
fon  aélion ,  ne  fait  qu’ajouter  de  nouvelles  grâces  à 
fes  mouvemens  qui  font  naturellement  nobles  ,  fiers  8c 
majeftueux ,  8c  qui  dans  ces  momens  font  accompagnés 
d’un  murmure  énergique  «Sc  fourd  qui  exprime  le  deiir. 
Mais  ces  plumes  brillantes  qui  furpalienî  en  éclat  les 
plus  belles  fleurs ,  fe  flétfiflenc  aufli  comme  elles  8c 
tombent  chaque  année,  Le  paon ,  comme  s’il  fentoiü 
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la  honte  de  fa  perte ,  craint  de  fe  faire  voir  dans  cet 
état  humiliant ,  8c  cherche  les  retraites  les  plus  fombres 
pour  s’y  cacher  à  tous  les  yeux  ,  jufqu’à  ce  qu'un  nou¬ 
veau  printemps,  lui  rendant  fa  parure  accoutumée ,  le 
ramene  fur  la  fcène  pour  y  jouir  de  l'hommage  dû 
à  fa  beauté.  Nous  avons  dit  ci-defsus  qu'il  eft  fenfible 
à  l’admiration;  que  le  vrai  moyen  de  l'engager  à  étaler 
fes  belles  plumes  ,  c’eft  de  lui  donner  des  regards  d’at- 
tendon  &  des  louanges  ;  au  contraire  ,  li  on  paroît  le 
regarder  froidement  8c  fans  beaucoup  d'intérêt,  il  replie 
tous  fes  tréfors  8c  les  cache  à  qui  ne  fair  point  admirer. 

On  voit  plus  communément  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  des  paons  blancs  que  des  paons  colorés ,  8c 
quoiqu’ils  aient  la  meme  configuration  8c  les  mêmes 
çarafteres  que  notre  paon  vulgaire ,  nous  ne  favons 
pas  trop  par  quelle  raifon  il  y  a  des  perfonnes  qui  les 
trouvent  plus  merveilleux  que  les  nôtres;  au  refte  les 
Rufses  8c  les  Danois  en  dilent  autant  des  nôtresj:  c’eft 
ainli  que  l’on  apprécie  davantage  ce  qui  naît  chez  l’é¬ 
tranger;  cependant  le  paon  coloré  doit  être  le  plus  ad¬ 
mirable»  Antoine  Mi^auld  rapporte  ,  que  fi  l’on  veut 
produire  une  race  de  paons  blancs  ,  il  n’y  a  qu*à  tenir 
les  femelles  qui  pondent  8c  couvent,  enfermées  dans  des 
lieux  tendus  en  blanc  de  toutes  parts  ;  il  prétend  que 
leurs  yeux  étant  continuellement  frappés  de  cette  cou¬ 
leur  blanche,  les  petits  en  reçoivent  l’imprefiion.  Notre 
Auteur  avoue  qu’il  ne  fait  pas  encore  fi  ce  fecret  a  ja¬ 
mais  été  éprouvé;  8c  nous  n’y  avons  aucune  foi.  Le  paon 
blanc  a  fur  les  longues  plumes  de  fa  queue  les  mêmes 
yeux  ou  ronds,  8c  également  conformés,  à  la  couleur 
près.  Ces  paons  ne  font  que  des  variétés  du  paon  ordi¬ 
naire.  M.  BriJJon  fait  mention  du  paon  panaché ,  pavo 
varias ,  (  c’eü  le  produit  du  mélange  du  paon  ordinaire 
8c  du  paon  blanc  ),  8c  de  l’efpece  d’oileau  appelle  hocco% 
voyez  ce  mot;  8c  du  paon  du  Thibet ,  pavo  Tibetanus , 
cfdt  le  chin-t chien-khi  des  Chinois;  fon  plumage  elt 
par  ondes  blanches*  bleues ,  violettes  8c  dotées»  Voye % 
ChiN-QUIS. 

/ 
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Aldrovandc  a  repréfenté  8c  décrit  le  paon  du  Japon 
mâle  8c  femelle  :  cet  oifeau  eftaufti  d’une  rare  beauté  s 
fa  queue  a  cependanr  moins  de  plumes  que  celle  des 
paons  de  France,  la  couleur  en  eft  plus  brune  -,  les  yeux 
de  la  queue  font  beaucoup  plus  grands }  les  plumes  du 
dos  font  vertes  8c  bleues }  celles  de  la  poitrine  font 
d’un  jaune  doré ,  mêlé  de  vert  ôc  de  bleu*,  le  commen¬ 
cement  des  ailes  eft  bleu  8c  vert. 

Le  paon  delà  Chine  eft  d’un  brun  châtain  ,  le  mâle 
a  deux  ergots  dans  la  longueur  de  chaque  jambe. 

Aux  environs  deBarroche,  ville  du  Royaume  de 
Cambaye  ,  il  y  a ,  dit  Tavernier  >  quantité  de  paons  dif- 
perfés  dans  les  champs  par  troupes  ^  ils  font  très-fau- 
vages ,  8c  s’enfuient  au  travers  des  broufsailles  dès 
qu’ils  apperçoivent  le  Chafteur.  Ils  fe  perchent  la  nuit 
fur  les  arbres*,  on  en  approche  avec  une  eipece  de  ban¬ 
nière  où  des  paons  font  repréfentés  de  chaque  coté, 
on  met  des  chandelles  allumées  au  haut  du  bâton*,  la 
lumière  furprenant  le  paon  ,  fait  qu’il  alonge  le  cou  juf- 
ques  fur  le  bâton  ,  où  il  fe  prend  dans  une  corde  à 
nœuds  coulans  que  cire  celui  qui  tient  la  bannière.  Il 
fe  trouve  auftî  des  paons  fauvages  à  la  cote  de  Coro¬ 
mandel.  Le  paon  d’Afrique  ou  de  Guinée  ,  avis  Afra  , 
aut pavo  AfricanuSy  eft  la  Demoifelle  de  Numïdie.  Voy. 
ce  mot. 

Sur  les  confins  d’Angola,  on  trouve  un  bois  envi¬ 
ronné  de  murs j  où  l’on  éieve  des  paons,  dont  les 
plumes  fervent  à  faire  les  parafais  8c  les  enfeignes  du 
Roi.  Celui  de  fes  fujets  qui  voieroit  de  ces  plumes  fe- 
roit  puni  par  l’efclavage. 

Les  Auteurs  de  la  fuite  de  la  Mat .  Médic.  difent  que 
le  paon  eft  aujourd’hui  un  oifeau  de  peu  d’ufage  en 
aliment  :  fa  chair  dure,  (éche  8c  difficile  à  digérer  ,  le 
fait  rejeter  de  toutes  les  bonnes  tables  ;  mais  en  Mé¬ 
decine,  cette  chair  eft  eftimée  contre  le  vertige  j  les 
bouillons  qu’on  en  fait  font  diurétiques  :  la  fiente  de 
cet  animal  pafte  pour  être  fpécifique  contre  lepilep- 
fie  j  la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros  : 
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on  eftime  l’ufage  de  Tes  œufs  propre  à  remédier  à  la 

goutte  vague. 

PAON.  On  donne  auilî  ce  nom  à  un  grand  8c  beau 
papillon ,  lui*  les  ailes  duquel  font  peints  des  yeux 
ehatoyans  lemblables  à  ceux  de  la  queue  du  paon. 
Voy^  au  mot  Chenilles  a  tubercules.  foye^  aulîî 
œil  de  paon  8c  chenille  épineufe. 

PAON  MARIN,  pavo  marinus ,  eft  un  poiEon  à 
nageoires  épineufes ,  mis  dans  le  rang  des  labres  :  il  eft 
orné  des  plus  belles  couleurs,  vert,  bleu,  noir  8c 
rouge.  Voye^  Tourd. 

PAON  DE  MER,  petit  infecfte  obfervé  dans  les 
mers  de  Ceylan,  par  M.  Godeheu  ;  le  corps  de  ce  petit 
infeéle  eft  d’une  forme  alongée ,  il  porte  (ur  la  tête 
deux  cornes  terminées  par  quelques  nervures  très- 
déliées.  Lorfqu’on  obferve  cet  infeéle  au  microfcope, 
on  voit  ia  queue  ornée  d’un  panache  (ingulier,  elle 
fe  termine  en  deux  branches ,  de  chacune  defquelles 
Portent  quatre  véritables  plumes  couleur  de  rofe  ,  qui 
contraftent  avec  la  couleur  verdâtre  de  ion  corps.  Con¬ 
fite^  le  ÎÎI.  tome  des  Mém .  préf entés  a  V Académie 
Royale  des  Sciences . 

PAON  DE  MER,  dit  l'oifeau  de  combat .  Voyez  ce 
mot. 

PAON  DES  ROSES  ,  oifeau  connu  à  Cayenne  fous 
ce  nom  :  il  n’a  de  rapport  avec  le  paon  que  par  la  ma¬ 
niéré  de  foutenir  fa  queue  :  d’ailleurs  il  a  le  caraétere 
8c  la  forme  du  râle:  il  fréquente  les  prairies  8c  fuit  le 
cours  des  ruifseaux:  fa  queue  eft  longue  8c  bien  four¬ 
nie.  Confulte i  le  Journal  d’Hijloire  Naturelle  ,  par  M. 
l’Abbé  Rofier ,  Mars ,  1772, 

PAPAICOT,  arbre  des  îles  de  l’Amérique  ,  qui  ne 
poufse  aucune  branche  ,  8c  dont  les  feuilles  qui  ref- 
femblent  à  celles  du  hguier ,  régnent  le  long  du  tronc, 
8c  font  au  fommet  une  efpece  de  couronne  :  il  porte 
fous  fes  feuilles  des  fruits  orangés ,  de  la  groiseur  d’une 
poire  de  coing,  dont  la  chair  eh  femblable  à  celle  du 
melon ,  mais  doucereufe  8c  fade.  On  dit  que  dans  File 
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de  la  Guadeloupe ,  ils  deviennent  aufl!  gros  que  nos 
plus  beaux  melons.  Le  papaicot  n-eft  peut  être  qu'une 
forte  de  papayer .  Voyez  ce  mot. 

PAPAROï.  Nom  donné  à  une  efpece  de  grenadier 
à  fleurs  doubles.  V’oye%  les  mots  Grenadier.  &  Ba~ 

LAÜSTXER. 

PAPAS.  Voye%  Batatte. 

PAPAYER  ou  P  AP  AU ,  papaya  aut  plnogua.cu ^  ar¬ 
bre  de  l'Amérique  &  des  Indes  orientales ,  dont  on 
diflingue  deux  efpeces  ,  Lune  mâle  8c  l’autre  femelle  : 
îa  première ,  dit  Feuillée  ,  ne  porte  que  des  rieurs  (ans 
fruits ,  8c  la  fécondé  ne  fruétiiie  point  fans  être  fécon¬ 
dée  par  la  première,  ainfl  qu’on  La  remarqué  dans  les  pa¬ 
payers  qui  ont  fleuri  dans  les  ferres  chaudes  du  Jardin 
du  Roi ,  8c  qui  étant  tous  de  l’efpece  femelle  n’ont 
point  fructifié  faute  de  mâles.  Pïfon  afsure  cependant 
que  chaque  individu  porte  des  fleurs  8c  des  fruits ,  fans 
avoir  befoin  l’un  de  Parure.  La  différence  qu’on  y  re¬ 
marque  efl:  que  i’efpece  appellée  mâle ,  a  les  feuilles 
moins  grandes  que  la  femelle  ,  8c  qu’elle  elf  commune 
dans  les  forêts.  L’efpece  femelle  y  efl:  plus  rare  8c  fe 
cultive  dans  les  jardins }  plus  de  la  moitié  inférieure  de 
la  tige  dans  l’une  &  l’autre  efpece  efl:  fans  feuilles,  (  le 
refie  en  efl  garni  tout  autour  )  ,  fans  branches  8c  cou¬ 
verte  d’une  écorce  cendrée.  Peut-être  que  ces  diffé¬ 
rences  ou  diflinéfions  de  fexe  dans  les  papayers  ne  pro¬ 
viennent  que  de  leur  fécondité,  confîdérés  les  uns 
comme  fauvages ,  les  autres  comme  cultivés. 

Le  Papayer  male  ,  pinoguacu  mas  croît  à  la  hau¬ 
teur  de  vingt  pieds,  8c  efl:  de  la  ’groffeur  de  la  cuifse  j 
fon  bois  efl:  creux  8c  fpongieux  en  dedans  ,  fi  tendre 
qu’on  peut  le  couper  entièrement  en  travers  d’un  feui 
coup  de  fabre  :  il  s’élève  en  peu  de  temps  :  fes  feuilles 
font  à-peu-près  grandes  comme  celles  du  figuier ,  dé¬ 
coupées  en  fix  ou  fept  parties ,  attachées  à  des  queues 
longues  ,  grofses ,  rondes ,  creufes ,  rougeâtres  8c  re¬ 
courbées  :  fes  fleurs  font  longues ,  difpofées  en  étoiles 
jaunâtres ,  inodores  :  elles  font ,  dit-  on  ,  ftériles. 
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Le  Papayer  femelle  ,  pinoguacu  f&mina  ,  que  Ton 
cultive  dans  les  jardins  au  Bréfil ,  aux  îles  Antilles  ôc 
aux  Indes  orientales  j  eft  lin  peu  plus  élevé;  les  feuilles 
font  bien  plus  grandes  &  attachées  à  des  queues  vertes. 
Lorfque  cet  arbre  eft  voifin  d’un  papayer  mâle ,  il  porte 
toute  l’année  des  fleurs  ôc  des  fruits  :  fes  fleurs  font 
grandes  comme  celles  du  glaïeul ,  compofées  de  cinq 
feuilles  jaunes  ôc  d’une  odeur  de  muguet  :  Ion  fruit  que 
l’on  nomme  papale  ,  ôc  qui  eft  fufpendu  au  haut  de  la 
tige ,  près  de  l’endroit  où  les  tiges  ôc  les  feuilles  pren¬ 
nent  naiflance,  a  la  figure  de  la  grofseur  d’un  melon 
médiocre  ,  verdâtre  d’abord ,  ôc  enfuite  jaune  ^  mais  il 
contient  un  fuc  laiteux  ,  d’un  goût  fade,  moins  exquis 
que  la  chair  du  melon  ,  on  s’en  fert  pour  effacer  les 
taches  delà  peau  produites  par  la  chaleur  du  foleil  :  le 
milieu  de  la  chair  efl  d’un  beau  jaune  3  garni  d’un  grand 
nombre  de  femences ,  grofses  comme  des  grains  de  co¬ 
riandre  ,  ovales ,  cannelées  3  rougeâtres  en  defsus  ,  blan¬ 
châtres  en  dedans  ,  d’un  goût  aigrelet.  Chacune  de  ces 
fe  merle  es  mifes  en  terre  produit,  dans  l’efpace  d’une 
ou  deux  années ,  un  arbre  papayer  portant  fruit  ;  mais 
fa  durée  n’eft  que  de  quatre  ou  cinq  ans ,  après  quoi 
fa  fommité  fe  pourrit  ôc  fait  périr  le  refte  de  l’arbre. 
Le'mery  dit  que  ,  quoique  ce  fruit  foit  très-bon  étant 
mangé  crud  ,  il  eft  encore  meilleur  quand  il  aéré  cuit 
avec  de  la  viande  ,  ou  confit  en  marmelade  avec  du  lu¬ 
cre  &  de  l’écorce  d’orange:  c’eft  un  bon  ftomachique  ; 
fes  femences  font  eftimées  propres  pour  le  feorbut  , 
diurétiques  ôc  hyftériques. 

On  lit  dans  la  Maifcn  Ruftique  de  Cayenne ,  que  les 
femences  du  papayer  commun,  dont  les  Créoles  man¬ 
gent  le  fruit ,  ont  un  goût  de  poivre;  ôc  qu’un  fcrupuLe 
de  ces  femences  en  poudre ,  pris  intérieurement  pen- 
dantquelques  jours  ,  fait  mourir  les  vers. 

Le  fruit  du  papayer  fauvage  ne  fe  mange  point.  Cet 
arbre  eft  plus  gros  que  le  papayer  ordinaire,  Ôc  il  ne 
rapporte  des  feuilles  qu’au  haut  de  la  tige.  Il  n’eft  pas 
rare  de  rencontrer  vers  le  pied  de  ces  arbres ,  de  petits 
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ferpents  cachés ,  que  les  Portugais  appellent  cobrc  de 
Çapelio.  Voyez  ce  mot» 

PAPE ,  fringilla  tricolor .  Catesbi  donne  ce  nom  à  un 
bel  oifeau  de  la  Caroline  ,  qui  eft  de  trois  couleurs  6c 
gros  comme  un  ferin  j  on  le  trouve  auili  à  la  Loui- 
liane ,  chions  Ludoviciana ,  vulgb  papa  dicta  :  on  le 
rencontre  encore  en  Canada.  Il  a  la  tête  6c  le  defTus 
du  cou  d’un  bleu  d'outre- mer  \  la  gorge ,  la  poitrine  6c 
le  ventre  (ont  d’un  rouge  brillant  *  le  dos  eft  vert,  le 
bas  du  dos  de  même  que  la  queue ,  font  d'un  rouge 
foncée  le  dos,  en  approchant  des  ailes,  c(ï  d'un  jaune 
verdâtre  j  les  plumes  de  l'aile  qui  font  près  du  dos , 
font  de  couleur  rouge  i  les  ailes  font  violettes,  les 
cuilfes  rouges ,  6c  les  pieds  grisâtres. 

PAPECH1EN  ,  c'eft  le  vanneau .  Voyez  ce  mot » 

PAPEGAI  ou  PAPEGAUT,  eft  le  gros  perroquet 
que  les  Portugais  appellent  papagayos  ;  félon  Oviedo y 
on  trouve  cet  oiieau  dans  Pile  de  Cuba  à  la  nouvelle 
Efpagne  :  on  le  rencontre  aulil  à  la  Jamaïque.  Voye % 
à  l'article  Perroquet. 

PAPÎRACÉE.  Les  Naturalises  donnent  ce  nom  à 
une  efpecéde  nautile  blanc,  qui  fe  trouve  dans  la  Mé¬ 
diterranée  ,  6c  même  à  plufieurs  autres  fortes  de  co¬ 
quilles,  dont  la  robe  eft  mince  comme  du  papier  ,  au 
Üeu  que  les  autres  coquilles  de  la  même  famille  6c  ef- 
peces  font  épaiifes  6c  pefantes. 

PAPIER  du  Nil  ,  papirus  Ndotica >  eft,  félon  Le- 
mery  ,  une  plante  qui  rellembleau  (ouchet.  Ses  tiges 
croittènt  à  la  hauteur  de  neuf  à  dix  pieds  :  elles  font 
grottes ,  de  couleur  pâle  ou  cendrée.  Ses  feuilles  (ont 
longues  comme  celles  du  rofeau.  Ses  fleurs  font  à  plu¬ 
fieurs  étamines ,  difpofées  en  bouquet  aux  (ommités 
des  branches ,  comme  au  fouchet  j  (es  racines  font  gran¬ 
des  ,  grottes,  ligneufes,  nouées,  d'une  odeur  6c  d'un 
goût  foibles.  Cette  plante  croît  en  Egypte  le  long  du 
Nil  &  en  Sicile’,  les  Anciens  en  (éparoient  l’écorce  36c 
la  polilfoienr  pour  leur  fervir  de  papier  à  écrire.  Le 
même  Auteur  ajoute  que  fes  feuilles  étoient  autrefois 
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employées  par  les  Chirurgiens, pour  faire  fuppurer  ôc 

pour  déterger  les  ulcérés. 

Nous  avons  furie  papier  du  Nil  une  dift'ertation  très- 
favante,  par  feu  M.  le  Comte  de  Caylus  (  en  1758  ), 
dans  laquelle  cer  Académien  aulli  éclairé  que  bon 
Citoyen,  prouve  que  le  papyrus  ou  papier  d'Egypte, 
dont  il  eft  h  fouvent  fait  mention  dans  les  ouvrages 
modernes,  8c  qui  a  fervi  à  nous  tranfmettre  les  Au¬ 
teurs  anciens  eft  une  matière  encore  allez  neuve  pour 
être  examinée  de  nouveau.  A  l'aide  des  idées  que  les 
Auteurs  anciens  lui  ont  données,  8c  des  fecours  qu’il  a 
tirés  d’un  des  plus  grands  Botaniftes  de  l’Europe  (  M> 
de  JuJJieu  )  M.  de  Caylus  a  difcuté  ce  que  Guilardin  8c 
Pline  avoient  dit  furie  papyrus.  L’on  voit  que  cette 
plante  naît  dans  les  marais  de  la  balle  Egypte  ,  ou 
même  au  milieu  des  eaux  dormantes  que  le  Nil  laide 
après,  fon  inondation.  Sa  racine  eft  tortueufe,  ram¬ 
pante,  8c  de  la  gro  fleur  du  poignet  ;  la  tige  eft  trian¬ 
gulaire  ,  8c  ne  s’élève  pas  à  plus  de  fept  à  neuf  cou¬ 
dées  :  elle  eft  remplie  d’une  fubftance  fongueufe;  elle 
va  toujours  en  diminuant ,  8c  fe  termine  en  pointe. 
Cette  efpece  d’arbre  porte  une  chevelure ,  un  panache 
en  parafol ,  8c  un  épi  qui  forme  un  thÿrfe.  Ses  feuilles 
qui  forcent  immédiatement  de  la  racine  ,  reflemblent  à 
celles  du  fparganium  ou  ruban  d3  eau.  Les  habitans  du 
pays  mangent  la  partie  inférieure  8c  fucculente  de  la 
tige ,  mais  on  a  cefié  de  faire  du  papier  avec  le  papyrus. 

Ainfi  le  papyrus  ou  berd  des  Egyptiens ,  eft  une  plante 
aquatique ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  figuier 
d’Adam  ,  appellé  mufa  ;  c’eft  le  cyperus  Niloticus  vel 
Syriacus  maximus  y  papyraccus  y  lequel  paroît  être  le 
même  que  le fang a~ fa ng a  qui  croît  à  Madagafcar,  dans 
la  riviere  que  les  Malgaches  appellent  T  art  as  y  8c  qui 
eft  voifine  de  Foulepointe  :  on  y  emploie  l'écorce  du 
papyrus  pour  faire  des  nattes ,  des  cordes  pour  les  filets, 
8c  des  cordages  pour  les  bateaux  de  pêche;  ils  en  font 
aulli  des  voiles.  On  foupçonne  aulli  que  le  papero  de 
Sicile  eft  une  efpece  de  papyrus .  Les  habitans  du  Nil 
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employoient  les  racines  du  papyrus  pour  brûler  8c  pour 
faire  différens  vafes  à  leurs  uïages.  On  entrelaçait  la 
tige  en  forme  de  tillu  pour  conftruire  des  barques  que 
Ton  goudronnoit  ;  de  de  l’écorce  intérieure  ou  liber  3 
on  faifoit  des  voiles,  des  nattes ,  des  habillemens ,  des 
couvertures  de  lit  de  pour  les  maifons ,  des  cordes ,  des 
efpeces  de  chapeaux  de  du  papier  à  écrire.  Ce  papier 
étoit  anciennement  appelié  facré  ou  hiératique  ;  il  ne 
fervoit  que  pour  les  livres  de  la  Religion  Egyptienne. 
Porté  à  Rome  de  différemment  préparé,  lavé,  battu  de 
lifte,  ce  papier  prit  le  nom  à! Augujle  3  de  Lïvie  3  mê¬ 
me  celui  du  Papetier  Fannïus  qui  excella  dans  l’art  de 
fariner  le  papier  ,  c’eft-à-dire  le  coller. 

Le  papier  fe  préparoit  en  Egypte  avec  les  fortes  tiges 
du  papyrus  i  à  l’aide  d’une  aiguille  on  en  féparoit  les 
membranes  circulaires;  on  les  divifoit  en  vingt  lames 
fort  minces  :  on  les  étendoit  for  une  table ,  de  on  les  ar- 
rofoit  avec  de  l’eau  ;  on  les  faifoit  delïécher  ainfi  au  fo¬ 
ie  il  ;  puis  on  les  croifoit  en  différens  fens.,  de  on  les 
mettoit  à  la  prefte.  On  faifoit  aulli  du  papier  avec  les 
feuilles.  On  appelloit papier lénéotique  l’efpece  de  gros 
papier  emporétique,  qyi’on  faifoit  avec  les  parties  qui 
touchoient  le  plus  près  l’écorce  du  papyrus  ;  car  le 
beau  papier  étoit  fait  avec  la  matière  qui  eft  au- défions 
de  l’écorce  de  de  là  lame  qui  la  touche  immédiatement. 
Il  étoit  trèsRéger,  comme  calandre  3  Ôc  d’une  allez 
mauvaife  odeur;  mais  il  te  perfectionna  fous  l’Empe¬ 
reur  Claude. 

Après  avoir  détaché  &  enlevé  l’écorce  de  la  tige  de 
cette  plante,  en  employoit  encore  la  partie  intérieure 
moëlleufe  de  fpongieufe,  pour  en  faire  les  mèches  des 
flambeaux  qu’on  portoit  dans  les  funérailles ,  de  qu'on 
tenoit  allumés  tant  que  le  cadavre  reftoit  expofé.  An- 
tipateràh  que  ces  mèches  de  papyrus  étoient  enduites 
de  cire;  au  refte,  elles  reflembloient  allez  à  cette  mè¬ 
che  de  jonc  que  nous  avons  vu  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  à  Paris,  de  qu’on  préfentoit  aux  palïans  ,  en  la 
décorant  du  titre  de  mèche  perpétuelle*  Tel  eft  l’Extrait 
Tome  V  L  Fi  e 
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du  Mémoire  de  M.  de  Caylus .  Mais  il  y  a  trop  a  per¬ 
dre  de  11e  pas  lire  cette  Di  lier  tat  ion  en  entier  :  elle  eft 
pleine  de  recherches  les  plus  inftruéftives. 

L'ufage  du  papier  d'Egypte  paroît  avoir  fuccédé  à 
celui  de  plulieurs  autres  fubftances  ,  dont  fe  font  fervis 
les  Anciens  pour  fe  communiquer  leurs  idées  lorfqu'ils 
étoient  éloignés  les  uns  des  autres,  pour  fixer  lamé- 
moire  des  faits  8c  immorcalifer  les  hommes*,  car  011 
écrivoit  fur  la  pierre  ,  fur  des  peaux  d'habillement , 
fur  des  tablettes  de  cire,  fur  des  coquilles,  fur  des  mé¬ 
taux,  fur  Eécorce  intérieure  des  arbres,  ( corticea  charta , 
ce  que  font  encore  quelques  habitans  de  l'Amérique  ) , 
fur  des  boyaux  ,  fur  l'ivoire ,  fur  l’écaille  de  tortue  , 
fur  les  feuilles  de  palmier,  fur  l’amiante  préparée ,  fur 
la  toile  de  lin  8c  de  coton ,  8c  enfuite  fur  du  parchemin* 
8cc.  O11  lit  dans  les  Mém.  de  l3 Académie  des  Sciences , 
an.  1 7 / 1  ,  qu’avant  l’invention  de  notre  papier, on  en 
faifoit  en  Orient  avec  les  chiffons  de  toile  de  coton  ; 
8c  avant  celui-ci ,  les  Egyptiens  préparoient  la  deu¬ 
xieme  écorce  d’une  efpece  de  chiendent ,  connu  aufïi 
fous  le  nom  de  papyrus ,  dont  ils  tiroient  du  papier, 
8c  dont  le  nôtre  a  retenu  le  nom.  Quelques-uns  difenc 
que  l’époque  du  papier  de  chiffon  eft  de  1470,  mais 
M.  Haller  obferve  que  cette  époque  eft  plus  ancienne. 
Coflerj  dit-il,  imprimait  en  1440  fur  du  papier  de  chif¬ 
fons,  8c  on  a  des  titres  même  beaucoup  plus  anciens. 

Les  Japonnois  font  leur  papier  avec  Eécorce  de  cans - 
chy  ou  kaadjy ,  arbre  très-gros  qui  refsemble  au  mûrier, 
8c  qui  croit  dans  leur  pays.  Voici  comment  ils  s’y  pren¬ 
nent.  On  coupe  l'arbre  à  ras  de  terre;  il  continue  à 
poufser  de  petits  rejetons  :  quand  ils  font  de  la  grofseur 
du  doigt  on  les  coupe,  on  les  fait  cuire  dans  un  chau- 
deron  jufqu’à  ce  que  Eécorce  s’en  fépare,  on  féche 
cette  écorce  8c  on  la  remet  cuire  encore  deux  fois,  en 
remuant  continuellement,  afin  qu’il  fe  forme  une  ef¬ 
pece  de  bouillie  ;  on  la  divife  8c  on  Eécrafe  encore 
plus  dans  des  mortiers  de  bois;  on  met  cette  bouillie 
dans  des  boîtes  carrées,  fur  iefquelles  on  met  de  grofses 
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pierres  pour  en  exprimer  l'eau  ï  on  porte  îa  matière 
i tir  des  formes  de  cuivre,  on  procédé  de  la  même 
maniéré  que  font  les  Papetiers. 

On  trouve,  de  temps  immémorial,  du  papier  chez 
les  Chinois  ,  8c  de  très  beau  :  iis  y  emploient  le 
chanvre,  le  coton,  les  écorces  d'arbres  ,  dont  la  prin¬ 
cipale  eft  celie  du  bambou.  Le  P.  Parennin ,  en  a  envoyé 
de  plus  de  quarante  lottes  ,  toutes  curieufes  par  quel¬ 
ques  circonflances  particulières.  Leur  papier  eft  doux 
8c  uni ,  d'une  grande  beauté,  fort,  8c  les  feuilles  (ont 
d’une  grandeur  à  laquelle  toute  l’induftrie  de  nos  ou¬ 
vriers  n’a  encore  pu  atteindre»  Souvent  on  l'appelle  pa¬ 
pier  de  foie  ^  quoiqu’on  y  emploie  rarement  les  chiffons 
de  foie.  On  fait  que  les  chiffons  font  débarrafles  par  les 
leflives  de  la  partie  fpongieufe,  nommée  parenchyme  ; 
mais  on  n'auroit  pas  cru  que  la  fiîalle ,  Amplement  bat¬ 
tue  ,  pût  produire  une  pare  dont  on  a  formé  un  papier 
allez  fin  ,  8c  qui  paroït  fe  perfectionner.  Il  efl  plus  que 
probable  que  les  filaffes  d’aloès ,  d’ananas ,  de  palmier  , 
d'ortie ,  8c  d'une  infinité  d  autres  plantes  ou  arbres  , 
même  la  chenevote  du  chanvre ,  feroient  fufceptibles 
de  la  même  préparation.  Nous  ne  fommes  point  aulli 
riches  en  plantes  8c  en  arbres  dont  on  puiife  détacher 
les  fibres  ligneufes_,  que  les  Indiens  de  l’un  8c  de  l’au¬ 
tre  hémifphere.  Nous  avons  cependant  Laloès  fur  cer¬ 
taines  côtes.  En  Efpagne,  on  a  une  efpece  de  (parte  ou 
de  genêt ,  qu’on  fait  rouir  pour  en  tirer  la  füafTe ,  8c  dont 
on  fabrique  ces  cordages,  que  les  Romains  appellent 
fparton\  on  en  pourroit  donc  tirer  du  papier.  On  voit 
plu  fleurs  titres  anciens  écrits  fur  du  papier  de  jonc,  aux 
archives  delà  Cathédrale  de  Vicque  en  Efpagne.  Nous 
avons  dans  notre  cabinet  plufi eursécorcesintérieures  du 
bouleau  de  Canada ,  hiles ,  fines ,  taillées  en  papier  à  let¬ 
tres  y 8c  aullî  fouples.  On  écrit  deflus  ce  papier  comme 
fur  du  parchemin.  M.  Guettard  a  fait  du  papier  avec 
nos  orties  8c  nos  guimauves  des  bords  de  îa  mer;  8c  il 
ne  défefpere  pas  qu'on  n’en  puifEe  faire  avec  quelques- 
unes  de  nos  plantes  8c  de  nos  arbres  mêmes ,  fans  les 
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réduire  en  filafie.  Le  raifonnement  qui  avoir  conduit 
cet  Académicien  à  fabriquer  du  papier  immédiatement 
avec  la  fiîalfe,  lui  a  fait  dîayer  d'en  faire  avec  du  co¬ 
ton  ,  à  l'exemple  des  Chinois,  &  il  a  réuili.  Il  vou- 
loit  s'affurer  fi  ce  duvet  étranger  donneroit  une  bonne 
pâte,  pour  travailler  avec  plus  de  fureté  fur  le  duvet 
de  nos  chardons,  3c  fur  celui  de  l'apocin  de  Syrie,  qui 
quoique  étranger,  vient  bien  chez  nous.  Enfin  M.  Guet- 
tard  dont  le  zele  3c  la  fagacité  font  très-connus,  a 
voulu  nous  faire  voir  les  avantages  que  nous  pourrions 
tirer  à  cet  égard  d'une  infinité  de  lubftances  que  nous 
rejetons  comme  inutiles  :  on  en  trouve  le  détail  dans 
fon  Mémoire,  3c  dans  le  Journal  Economique,  au  mois 
de  Juillet  3c  d'Août  1751  ,  ou  dans  un  Ouvrage  de  fa 
compofition  qui  a  pour  titre;  Mémoires  fur  différentes 
parties  des  Arts  &  des  Sciences 3vol.  i.p,  22 7.  MM.  de 
Réaumur  y  Gleditfch  y  Schœffer  3c  Séba  ont  donné  aufii 
de  bonnes  obfervations  fur  le  papier  de  notre  pays, 
M.  Haller  obferve  que  M.  Schiffer  a  employé  un 
grand  nombre  de  plantes  pour  en  faire  du  papier ,  en  y 
ajoutant  une  certaine  portion  de  chiffons  ,  3c  il  y  en 
a  eu  qui  ont  très-bien  réuili.  On  a  fait  en  Angleterre  du 
papier  avec  des  navets  ,  des  panais  ,  des  feuilles  de 
choux,  3cc.  Voye %  Hgughton  Collections  y  n°  36 0  » 
T.  II y  pag  4.1  S  y  &c. 

A  l'égard  du  papier  Européen  qui  eil  notre  papier 
ordinaire  ,  on  le  fait  avec  de  vieux  drapeaux  ou  chif¬ 
fons  de  linge  de  chanvre  ou  de  lin,  blanchis,  hachés  3c 
brifés  au  moulin  en  parties  très-menues,  humectées 
avec  de  l'eau,  3c  tellement  délayées,  qu'elles  ne  pa¬ 
rodient  que  comme  une  eau  remplie  de  petits  flocons 
vi (queux  3c  collans.  On  leve  cette  liqueur  par  parties 
prenant  toujours  la  fuperficie  avec  un  châfiïs  garni  de 
fils  de  laiton  très -ferrés  ,  3c  qui  eft  de  la  grandeur 
de  la  feuille  qu'on  veut  faire.  On  met  enfuite  égout¬ 
ter  ces  feuilles  ;  on  les  paile  à  la  colle ,  pour  que  le 
papier  deftiné  à  l'écriture  &  à  l'impreflion  ne  boive 
point ,  3c  enfin  011  le  met  en  prelfe.  Le  papier  gris  ou 
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brouillard  n’a  point  été  collé  :  il  eft  fait  de  chiffons  plus 
grolîiers,  moins  lavés,  8cc.  il  boit  les  liqueurs,  fers 
même  à  les  filtrer.  Le  papier  bleu  a  reçu  la  teinture 
du  tournefol.  Le  papier  marbré  de  diverfes  couleurs  fe 
fait  en  appliquant  une  feuille  de  papier  lur  différentes 
couleurs,  détrempées  en  huile  Sc  mêlées  avec  de  beau, 
qui  en  empêche  laliailon  3  8c  félon  la  difpofition  ou 
l'arrangement  qu'on  donne  enfuite  à  ces  couleurs,  on 
forme ,  dit  Lemery  des  ondes  8c  des  panachures. 

Prelque  tout  le  papier  d'Hollande  a  la  fineffe,  le 
corps,  la  blancheur,  le  liffé  8c  le  poli  ou  le  luifant  au- 
defius  du  nôtre  ;  ce  qui  dépend  de  la  pureté  de  l’eau, 
du  choix  des  chiffons  8c  de  piaf  eurs  autres  circonftan- 
ces.  On  a  encore  l’art  d’amincir  le  papier  par  la  preffe 
8c  à  coups  de  marteau.  Confulte %  le  Dictionnaire  des 
Arts  &  Métiers. 

Quelques  perfonnes  ont  reconnu  que  quatre  feuilles 
de  papier  fin,  coupées  par  morceaux  8c  bouillies  dans 
une  pinte  de  lait  de  vache  jufqu’à  ce  que  le  papier  foit 
réduit  en  bouillie,  on  en  obtenoit  une  boiflon  qu’on 
paffe  par  un  linge  8c  édulcore  avec  le  fucre,  8c  qui 
eft  fpéciffque  pour  la  dyffenterie.  C’eft  de  la  colle  du 
papier  que  dépend  la  principale  vertu  de  ce  remede. 

PAPIER  FEUILLE  D’ARBRE.  Nom  donné  à  la 
feuille  de  l'Arbre  de  la  Nouvelle  Espagne,  8c 
mieux  encore  à  celle  d’un  Palau  s  te.  Voye %  ces  mots . 

PAPIER  FOSSILE.  Voye £  Cuir  Fossile. 

PAPIER  NATUREL.  On  a  découvert  depuis  peu 
en  Italie  ,  aux  environs  de  la  ville  de  Cortonne  en  To(- 
cane,  une  nouvelle  efpece  de  papier  foffiîe.  On  penfe 
qu’il  eft  formé  d’un  mélange  de  plantes  écrafées  8c 
.pourries,  8c  qui  dans  leur  état  de  corruption  forment 
une  pâte  capable  de  flotter  fur  l’eau,  8c  dont  les 
parties ,  malgré  leur  diffolution  ,  reftent  unies  entr’elles 
au  moyen  d'un  fubftance  vifqueufe.  M.  Strange  pré¬ 
tend  avoir  reconnu  pluffeurs  plantes  propres  à  fe 
convertir  en  un  papier  foffile,  entr’autres  le  confenm 
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qui  efl  abondant  dans  piufieurs  marais  ou  lieux  mare» 

cageux  de  la  Tofcane.  Voye p  Conferva. 

Au  refte,  ce  papier  naturel  de  couleur  brune,  n’efl 
point  une  découverte  particulière  à  l'Iralie  :  on  en  a 
trouvé  en  piufieurs  endroits  de  la  France,  de  l'Alle¬ 
magne  8c  en  différens  autres  pays.  M.  Linnaus j  qui 
en  a  trouvé  dans  la  Province  de  Dalekent  en  Suède, 
prétend  que  ce  papier  eft  formé  du  hijfus  qu’il  appelle 
fios  aqu&  y  8c  qui  fe  blanchit  aux  rayons  du  foleii.  M. 
Matanï  y  Profelfeur  de  Médecine  à  Pife,  penfe  que 
toutes  les  plantes  filamenteufes  8c  membraneufes,  lorf- 
qu'elles  font  dépouillées  de  leur  fubfiance  vifqueufe  8c 
entièrement  dilioures  dans  l'eau, peuvent  fe  transformer 
en  toute  efpece  de  papier. 

Les  plantes  les  plus  propres  à  produire  le  papier  na¬ 
turel  ■>  font  les  mauves,  les  algues  marines,  le  chien¬ 
dent,  les  orties,  les  joncs,  le  panais,  les  carottes,  le 
lupin,  le  genêt,  le  glaïeul,  le  foin,  le  lin,  la  paille, 
les  plantes  marécageufes,les  différens  biffus  8c  conferva, 
tant  de  marais  que  de  riviere ,  les  fleurs  des  arbres,  &c. 
Plus  le  tiflude  ces  plantes  efl  lâche  8c  délicat,  plutôt 
elle  font  détrempées  8c  diffoutes.  C'eft:  ainfi  qu’il  s'é¬ 
lève  du  fond  des  marais  une  matière  vifqueufe  formée 
de  corps  diflous  de  piufieurs  petits  animaux,  8c  notam¬ 
ment  de  végétaux  qui  ayant  croupi  8c  s’étant  corrom¬ 
pus  dans  la  bourbe,  font  devenus  très-propres  à  four¬ 
nir  le  papier  foflile  dont  il  efl  mention.  Voyez  la  let - 
terafopra  l3 origine  délia  carta  naturale  di  Cortona. 

PAPILLON,  papilio >  petit  infeéle  qui  a  flx  pieds , 
quatre  ailes,  des  yeux  8c  des  antennes.  L  hiftoire  des 
papillons  efl  néceflairement  liée  avec  celle  des  chenilles, 
puifque  tous  les  papillons  ont  été  originairement  des 
chenilles ,  qui  ont  fubi  les  métamorphofes  qui  les  ont 
amenés  à  l’état  de  chryfalide,  8c  enfin  à  celui  de  pa¬ 
pillon  3  ainfi  on  trouvera  réunis  fous  ces  trois  mots  de 
chenille  de  chryfalide  8c  de  papillon  l  hiftoire  com¬ 
plexe  des  papillons  dont  la  vie  efl  la  plus  remplie 
de  phénomènes  finguliers. 
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Il  convient  de  parler  d’abord  du  premier  efsor  de  cet 
infede  :  fpedacle  trop  peu  connu  du  grand  nombre  des 
hommes,  mais  que  le  Naturalise  ne  fe  lafse  pas  d’ad¬ 
mirer.  Quelle  matière  fublimede  réflexion  pour  Tobfer- 
vateur  qui  étudie  l’organifation  des  êtres  de  la  nature  1 
La  chenille  nous  apprend  de  quelle  maniéré  elle  fe  pré¬ 
pare  au  fommeil  léthargique  qui  doit  Servir  de  paf- 
fage  à  fa  métamorphofe.  Le  terme  de  fa  vie  rampante 
efl-il  accompli ,  elle  change  de  forme  pour  devenir  habi¬ 
tant  de  l’air.  La  chryfalide  efl  tout  à  la  fois  le  tombeau 
de  la  chenille  8c  le  berceau  du  papillon.  C’eft  dans  c es 
coques  foyeufes ,  ou  fous  un  voile  de  gaze ,  que  s’o¬ 
père  tous  les  jours  ce  grand  miracle  de  la  nature  :  tâ¬ 
chons  d’expliquer  ceci. 

Le  nouveau  papillon,  averti  par  Liiiftind,  qu’il  a 
acquis  afsez  de  force  pour  rompre  fes  fers,  fait  un  puif- 
Tant  effort  qui  lui  ouvre  une  Seconde  fois  les  portes  de 
la  vie  ou  plutôt  de  la  lumière  qu’il  va  voir  avec  de  nou¬ 
veaux  yeux.  Tous  Ses  organes  deviennent  plus  SenSibles 
8c  plus  parfaits  *,  Ses  ailes,  qui  d’abord  ne  paroifsent 
pas  ou  qui  Sont  fi  petites,  qu’on  les  prendrait  volon¬ 
tiers  pour  celles  d’un  papillon  manqué ,  Sont  encore  cou¬ 
vertes  de  l’humidité  du  berceau ,  8c  c.  mais  auflitôt  qu’el¬ 
les  Sont  à  l’air  8c  libres,  les  liqueurs  qui  circulent  dans 
leurs  canaux,  s’élançant  avec  rapidité,  les  forcent  à 
s’étendre  de  à  Se  développer.  Pour  accélérer  8c  donner 
plus  de  force  à  ce  développement ,  le  papillon  nouvel¬ 
lement  éclos  8c  impatient  de  voler,  les  agite  de  temps 
en  temps ,  8c  les  fait  frémir  avec  une  douce  vîtefse  :  en 
même-temps  tous  ceux  qui  ont  une  trompe  (  car  tous 
n’en  ont  pas  )  qui  étoit  étendue  8c  alongée  fous  le  four¬ 
reau  de  la  chryfalide,  la  retirent  8c  la  roulent  en  fpiraîe 
pour  la  loger  dans  le  réduit  qui  lui  efl  préparé.  Si  quel¬ 
que  cauSe ,  foit  intérieure,  foit  extérieure,  s’oppofe  à 
l’extenfion  des  ailes  dans  le  temps  qu’elles  font  encore 
auffi  flexibles  que  des  membranes,  la  fécherefse  qui  les 
Surprend  dans  cet  état  arrête  la  fuite  du  développement , 
les  ailes  refient  contrefaites ,  incapables  de  lui  Servir  , 

E  c  4 
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ëc  le  pauvre  animal  fe  voit  condamné  à  périr,  faute  de 

pouvoir  aller  chercher  fa  nourriture. 

C'efl  ainfi  que  tous  les  papillons  forcent  de  leur  état 
de  nymphe  ou  de  chryfalide,  tant  ceux  qui  viennent 
de  chenilles  qui  font  des  coques,  que  ceux  qui  viennent 
de  celles  qui  fe  lient  ôc  qui  fe  fufpendent.  Ces  dernieres 
en  Portant  fe  trouvent  d'abord  à  leur  aife  ôc  en  plein 
air.  Mais  comment  les  papillons  foibles ,  fans  armes , 
qui  font  renfermés  dans  des  coques  d'un  tifsu  fi  ferré  , 
que  nous  ne  pourrions  pas  les  déchirer  avec  nos  doigts  , 
telle  ,  par  exemple ,  que  la  coque  du  ver  à  f oie,  com¬ 
ment  ,  dis-je,  ces  papillons  auxquels  nous  ne  connoifsons 
aucun  infiniment  capable  de  faire  cette  opération ,  s'y 
prendront-ils  pour  percer  ces  murs  impénétrables  qui 
fervoient  à  les  garantir  de  Pinfulte  pendant  leur  engour¬ 
di  fsement  ?  On  peut  parvenir  à  voir  cette  induflrie  en 
enlevant  avec  des  cifeaux,  une  partie  d'une  coque: 
l'ouverture  étant  faite,  collez  enfuite  la  coque  contre 
un  verre  j  obfervez  Pin fedte,  vous  verrez  les  organes 
fe  développer  fenfiblement  :  fuivez-ie  des  yeux,  il  fait 
effort  pour  fortirde  fa  prifon  ;  remarquez  cette  liqueur 
qu’il  dégorge  de  fa  bouche ,  (  on  connoîrra  par  la  fuite 
que  c'efl  le  feul  ufage  pour  lequel  elle  lui  a  été  don¬ 
née)  c’efl  une  liqueur  moufseufe  qui  humeéte,  amollit  le 
bout  de  la  coque  j  alors  à  coups  de  tête  donnés  à  pin- 
fieurs  reprifes  contre  cet  endroit  affaibli  par  la  liqueur , 
il  vient  à  bout  de  le  crever,  la  barrière  s'ouvre,  le 
papillon  fort  en  fe  glifsant,  le  voilà  entièrement  for¬ 
mé.  Dans  toutes  ces  coques  ,  on  trouve  toujours  deux 
dépouilles,  celle  de  la  chenille  ôc  celle  de  la  chryfalide. 

D'autres  papillons ,  qui  ont  encore  des  coques  plus 
épaifes,  le  font  ménagés  une  ouverture,  lorfqu'étant 
chenilles,  ils  ont  filé  leur  coque.  Telle  eft  la  chenille 
à  tubercules ,  qui  donne  le  papillon  paon.  Voyç%  Che¬ 
nille  A  TUBERCULES. 

Lorfque  les  ailes  des  papillons  ont  acquis  afsez  de 
fermeté,  les  uns  prennent  leur  vol  dans  le  moment, 
d'autres  fe  contentent  de  marcher  ôc  d  aller  le  placer  à 
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quelque  diftance  •,  mais  tous  le  purgent  abondamment, 
les  uns  avant  de  s’éloigner  de  leurs  coques,  d’autres 
après.  Cette  évacuation  eft  le  fuperflu  du  corps  graif- 
feux5  &  de  toute  la  matière  que  la  Nature  a  employée 
pour  leur  faire  changer  d’état.  Ces  reftes  font  liquides 
8c  allez  ordinairement  rougeâtres  ;  ceux  de  ces  papil¬ 
lons  qui  firent  autrefois  fi  grande  peur  à  la  ville  d’Aix 
en  Provence  ,  (ont  comme  du  fang  ;  voye £  texpofé  de 
cet  événement  au  mot  Chenille  épineuse.  Voyey  aujji 
Pluie  de  sang. 

Nous  avons  dit  que  le  papillon  au  fortir  de  fa  co¬ 
que  eft  entièrement  formé  :  agréablement  furpris  de 
fe  voir  rendu  au  jour ,  tandis  qui!  s’occupe  de  (on 
bonheur,  qu’il  fe  plaît  à  reconnoître  les  lieux  qu’il  a 
habités  dans  fon  enfance,  il  agite  fes  ailes  avec  un  doux 
frémiftement ,  il  doit  maintenant  ,  8c  tout  le  refte  de  fa 
vie  foutenir  l’éclat  de  la  lumière  8c  la  vivacité  de  l’air  : 
bientôt  il  prend  l’eftor,  oc  d’un  vol  ftnueux  parcourt 
les  prairies  émaillées  de  fleurs,  plonge  (a  trompe  dans 
leur  calice  neétarifere.  La  douce  liqueur  dont  il  s’eni¬ 
vre,  femble  lui  donner  plus  de  gaieté,  plus  de  feu, 
plus  d’aélion ,  plus  d’agilité.  Heureux  dans  fes  amours , 
il  ne  fe  repofe  que  pour  jouir.  Ses  ailes  légères  le  trans¬ 
portent  de  plaiftrs  en  plaifirs  ;  dès  qu’il  en  a  cueilli  la 
fleur,  il  s’élance  8c  va  goûter  ailleurs  les  douceurs  ap¬ 
parentes  de  l’inconftance  8c  de  la  nouveauté.  Au  refte, 
nous  verrons  ci-après  que  l’animal  agit  en  efclave  de  la 
nature. 

Defcriotion  des  organes  du  Papillon . 


On  ne  remarque  plus  dans  l’intérieur  du  papillon , 
ce  nombre  de  trachées  que  l’on  voit  le  long  des  côtés 
de  la  chenille.  De  ces  dix-huit  ftigmates,  il  n’en  refte 
que  deux  qui  font  fur  le  corfelet  mais  fou  trouve  dans 
la  partie  fupérieure  du  ventre  une  vefïie  pleine  d’air, 
d’une  grandeur  allez  confidérable.  Cette  veilie  a  un 
cou  qui  aboutit  à  la  bouche  ou  à  la  trompe  de  ceux 
qui  en  ont  une,  C’eft  par  ce  canal ,  aufti  bien  que  par 
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celai  des  deux  ftigmates  ,  que  Pair  entre  8c  fort  ;  au  lieu 
que  dans  Pétât  de  chenille ,  les  organes  de  la  refpira- 
tion  étoient  diftribués  des  deux  côtés  de  Ton  corps.  Ce 
changement  jufques  dans  les  organes  de  la  refpiration  , 
fait  juger  de  la  prodigieufe  révolution  qui  le  fait  dans 
l'intérieur  de  ranimai  pendant  qu'il  nous  paroit  fi  tran¬ 
quille  fous  la  forme  de  chryfalide  :  c'eft  à  la  poitrine, 
que  font  attachés  les  mufcles  qui  font  mouvoir  les  ailes. 

Lor (qu'on  ouvre  le  papillon  ,  on  découvre  Peftomac , 
le  cœur  êc  la  moelle  épiniere,  qui  font  autant  de  ca¬ 
naux,  dont  une  partie  réhde  dans  le  ventre ,  Sc  l'au¬ 
tre  en  paftant  par  la  poitrine,  va  fe  terminer  dans  la 
tête.  Le  cœur  du  papillon  eft  le  meme  qifétoit  celui 
de  la  chenille,  c'eft-à-dire  en  quelque  forte  un  aftem- 
blage  de  cœurs  qui  régné  dans  toute  la  longueur  du 
corps.  Mais  on  peut  remarquer  que  la  circulation  s'y 
frit  dans  un  fens  contraire  à  celui  où  elle  fe  faifoitdans  la 
chenille.  Cependant  cette  circulation  n'eft  pas  toujours 
confiante  j  je  Pai  vu  Peuvent  changer,  dit  un  Observa¬ 
teur  ;  cela  venoit-il  à  l'occafîon  des  douleurs  que  je  lui 
faifoit  fentir  ?  Mais  quelle  qu'en  foitlacaufe,  on  voit 
toujours  avec  grand  étonnement  que  cet  inleéle  ait  une 
h  grande  facilité  de  changer  la  circulation  de  fon  fang. 
La  mobile  épiniere  eft  la  même  que  celle  qui  étoit  dans 
la  chenille  *,  elle  remonte  du  bas  ventre  vers  la  tête  : 
mais  ce  qu'elle  fait  voir  de  particulier,  c'eft  qu'elle 
eft  dans  un  mouvement  continuel  &  vermiculaire,  mou¬ 
vement  qu'elle  n'avoit  point  dans  la  chenille.  On  peut 
obferver  ce  phénomène  en  faifant  tomber  le  poil  de 
délias  la  peau  du  ventre  de  la  femelle  du  papillon  pro¬ 
venant  de  la  chenille  à  oreille.  La  peau  en  eft  fi  trans¬ 
parente,  qu'en  la  frottant  d'un  peu  d’huile,  on  voit 
très-diftinélement  à  travers  de  fon  épaifteur,  tout  le 
jeu  de  cette  moelle  épiniere,  qui  eft  fort  vif. 

Les  organes  des  fexes  dont  on  ne  trouve  aucune  trace 
dans  la  chenille,  fe  trouvent  tout  formés  dans  le  pa¬ 
pillon  naiftant,  8c  (itués  comme  la  Nature  a  coutume 
de  les  placer  dans  les  autres  infeéles.  Les  femelles  fe 
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font  reconnoître  aifément  à  la  groffeur  cîe  leur  ventre, 
qui  eft  fi  prodigieufement  rempli  dans  cercaines  elpe- 
ces,  qu'il  en  paroît  prêt  à  crever  j  il  arrive  même  quel¬ 
quefois  aux  femelles  de  papillon  de  la  chenille  à  oreille 
ôc  de  la  chenille  commune,  de  commencer  à  dépofer 
leurs  œufs  avant  qu'ils  ayent  été  fécondés ,  tant  elles 
lont  prefiées  du  beloin  de  pondre.  Il  y  a  des  efpeces 
de  papillons  femelles  qui  pondent  jufqu’à  quatre ,  cinq, 
iix  ôc  fept  cents  œufs  de  laite. 

Beauté  des  Papillons • 

Ces  infedfces  femblent  ledifputeràl’envi  la  vivacité, 
la  fur-prenante  variété  des  couleurs ,  l’élégance  de  la 
forme,  en  tout  ils  font  le  charme  des  yeux  *,  la  légè¬ 
reté,  l’air  animé,  la  courfe  vagabonde  ôc  volage, 
tout  nous  plaît  en  eux.  Une  collection  de  papillons 
nous  préfente  le  plus  beau  &  le  plus  brillant  fpcdtacle, 
tel  qu’on  le  voit  au  Cabinet  du  Roi ,  ôc  dans  ceux  de 
la  plupart  des  Curieux  j  le  feul  afpedfc  en  efi:  ravi  fiant. 
Les  papillons  de  la  Chine  ,  des  Indes ,  fur-tout  ceux  de 
l'Amérique  ôc  de  la  riviere  des  Amazones  ,  le  font  re¬ 
marquer  par  leur  grandeur ,  ôc  par  la  richeffé  ôc  le  vif 
éclat  de  leurs  couleurs  les  plus  variées,  ils  s’offrent  à 
l’œil  furpris  avec  toutes  les  grâces  des  nuances  ôc  du 
compartiment  *,  c’efr  un  Ipeétacle  à  voir,  ôc  non  point 
à  être  décrit.  A  la  Chine  on  envoie  les  papillons  les 
plus  beaux  ôc  les  plus  extraordinaires  à  la  Cour  de  l'Em¬ 
pereur  ;  ils  fervent  à  l’ornement  du  Palais.  Il  n’efi:  pas 
aifé  d’attraper  cet  infeéle  volage  :  pour  le  prendre  au 
vol,  on  le  fert  d’un  filet  d’un  petit  réfeau  de  foie  ou 
de  gaze  de  huit  pouces  de  large ,  monté  (tir  un  fil  d’ar- 
chai  emmanché  d’un  bâton  léger.  On  les  fait  mourir 
en  leur  comprimant  légèrement  du  bout  des  doigts  le 
corfclet ,  enfuite  on  les  perce  d’une  épingle ,  Ôc  on  les 
1  aille  mourir  ôc  deflecher  fixés  fur  un  carton.  Voyez  à 
la  fin  de  U  article  Insecte  ,  la  maniéré  de fie  procurer  ces 
animaux  j  de  les  confierver  &  de  les  envoyer  des  pays 
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plus  ou  moins  éloignés .  On  dit  qu’il  y  a  des  Chinoifes 
allez  curieules  pour  étudier  ia  vie  de  ces  fortes  d’infec- 
tes  :  elles  prennent  des  chenilles  parvenues  au  point  de 
faire  leurs  coques  j  elles  les  enferment  plufieurs  enfeni- 
ble  dans  une  boîte  remplie  de  petits  bâtons  ;  &  quand 
elles  les  entendent  battre  des  ailes  ,  elles  les  lâchent 
dans  un  appartement  vitré  &  rempli  de  fleurs  :  c’efl: 
un  moyen  sûr  &  facile  d’avoir  de  ces  beaux  infeétes. 
Un  Auteur  moderne  obferve  que  nous  avons  aufli  en 
France  des  Dames  diftinguées  par  leurs  connoiflfances 
&  leur  goût  pour  l’Hilfoire  Naturelle  \  puifie,  dit-il  * 
leur  exemple  &  notre  hommage  refpeélueux  bannir 
1  efprit  de  mode  &  de  frivolité  1  il  faut  en  convenir, 
les  douceurs  que  procure  l'étude  de  la  Nature  font  pré¬ 
férables  au  peut  mérite  d’avoir  F inconftance  ôc  la  légé- 
teté  du  papillon. 

On  prétend  qu’on  fe  procure  rarement  de  plus  beaux 
papillons  &  d’autres  fortes  d’infeétes  que  ceux  qu’on 
obtient  en  nourriflant  des  vraies  ou  faillies  chenilles 
pour  en  avoir  les  chryfaîides ,  les  nymphes,  &c.  ou 
lorfqu’on  fait  ramaflfer  des  nymphes,  des  chryfaîides, 
foit  à  la  fuite  du  Laboureur,  foit  dans  les  terres  des 
foliés  qu’on  remue  ou  qu’on  releve ,  foit  en  défrichant 
ou  arrachant  des  plants,  foit  en  vifitant  les  aiflelles  des 
branches  d’arbres  &  les  murs  des  jardins,  ou  elles  font 
enveloppées  ou  nues,  fuivant  leur  efpece  :  mais  cette 
éducation  exige  beaucoup  de  foins  j  car  pour  peu  que 
les  infeéles  dans  cet  état  de  coques ,  Scc.  foient  blefsés , 
ils  ne  fubifsent  point  leur  derniere  métamorphofe. 
La  nature  ne  foudre  point  de  contraintes  ou  rarement  : 
elle  lemble  indiquer  à  l’individu  les  refsources  de  fon 
falut ,  les  moyens  de  fon  exiftence.  On  oblerve  que 
les  chryfaîides  des  papillons  de  jour  font  la  plupart 
triangulaires  &  nues.  Au  relie,  ceux  qui  veulent  voir 
développer  ces  animaux,  doivent  tenir  les  chrylalides  , 
les  nymphes  &c.  dans  des  boîtes  fpacieufcs ,  couver¬ 
tes  des  cannevas  ou  de  gaze  claire,  ou  dans  un  lieu 
clos  i  on  pofe  fur  de  la  terre  celles  qui  ont  été  trour 
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vees  dans  la  terre  >  ôc  on  les  couvre  de  moufle  que 
l'on  entretient  dans  un  état  de  fraîcheur  en  1  humec¬ 
tant  de  temps  en  temps.  On  peut  prendre  facilement 
l’infeéfce  quand  on  s’appeiTox  qu’il  eft  iorti  de  (a  dé¬ 
pouille  ,  qu’il  s’dt  alongc  ,  que  (es  ailes  font  bien  affer¬ 
mies  ,  en  un  mot  qu  il  eft  bien  conforme  ,  Ôc  on  le 
faiht  pour  le  faire  mourir  de  le  conferver  ,  fuivant 
la  maniéré  indiquée  à  l’article  Infecte.  Les  chryfalides 
ôc  nymphes  que  bon  trouve  dans  nos  climats  en  au¬ 
tomne  ,  ne  donnent  gueres  leurs  papillons  qu’au  prin- 
tems  fuivant  :  pour  tranfporter  ces  chryfalides,  on 
peut  les  mettre  dans  des  boites  de  entre  des  lits  de 
coton,  de  maniéré  qu’elles  ne  puilfent  pas  balotter  ôc 
qu’elles  ne  ioient  pas  trop  ferrées ,  de  peur  de  les  bief- 
fer  :  ü  faut  obferver  que  ii  la  duree  du  voyage  excédoit 
le  terme  de  leur  métamorphofe ,  l’animal  périroit  au 
milieu  de  fa  prifon. 

Lorfqifon  coniidere  le  papillon ,  quatre  de  fes  par¬ 
ties  paroiffent  mériter  entr’autres  une  attention  par¬ 
ticulière  ,  lavoir,  les  ailes,  les  antennes,  la  trompe  de 
les  yeux. 

Les  ailes,  qui  font  toujours  au  nombre  de  quatre , 
lui  condiment  un  genre  particulier  parmi  les  infeétes 
aî  lés ,  en  ce  qu’elles  ne  font  point  couvertes  d’étuis , 
mais  feulement  d’une  efpece  de  pouliiere  farineufe , 
opaque  ,  qui  s’attache  facilement  aux  doigts  impm- 
dens  ou  indiferets  qui  les  touchent  *,  cette  prétendue 
poufîiere  confidérée  au  microfcope ,  eft  un  aftembîage 
très-régulier  ôc  organifé  de  petites  écailles  colorées , 
taillées  fur  différais  modèles ,  couchées  ôc  implantées 
fur  un  tiffu  de  gazç  folide ,  tranfparente  ôc  à  rainures, 
quoiqu’extrêmentfent  fine  ôc  légère.  C’eft  la  dureté  ôc 
le  poli  de  ces  petites  écailles  qui  les  rend  h  brillantes. 
Le  déifias  ôc  le  défions  des  ailes  en  font  également  cou¬ 
verts.  Avec  de  grandes  ailes  légères ,  la  plupart  des 
papillons  volent  de  mauvaife  grâce  ,  ils  vont  toujours 
par  zigzags ,  de  haut  en  bas ,  de  bas  en  haut ,  de 
droite  à  gauche  *  e%c  qui  dépend  de  ce  que  leurs  ailes 
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ne  frappent  Fair  que  l’une  après  l’autre ,  6c  peut-être 
avec  des  forces  alternativement  inégales.  Ce  vol  leur 
eft  très- avantageux  parce  qu’il  leur  fait  éviter  les 
oifeaux  qui  les  pourfuivent  j  car  comme  le  vol  des 
cifeaux  eft  en  ligne  droite  ,  celui  du  papillon  eft  con¬ 
tinuellement  hors  de  cette  ligne. 

Telle  eft  la  ftruéture  la  plus  ordinaire  des  ailes  des 
papillons  :  mais  ii  y  en  a  d’autres  efpeces  que  l’on  a 
furnommées papillons  à  ailes  d’ oifeaux ,  parce  qu’eftec- 
tivement  leurs  ailes  paroifsent  difpofées  comme  celles 
des  oifeaux  ;  ces  ailes  font  cependant  recouvertes  d’é- 
cailles ,  taillées  de  maniéré  à  en  impofer  Sc  à  paroî- 
tre  comme  des  plumes.  On  voit  voltiger  quelquefois 
fur  le  bord  des  ruifseaux  de  ces  petits  papillons,  qui 
font  blancs  Sc  des  plus  jolis  :  ils  nous  ont  paru  provenir 
d’une  efpece  de  chenille  qui  fe  nourrit  de  framboifes 
où  elle  établit  fon  domicile.  Une  autre  efpece  porte 
des  ailes  vitrées,  ainfi  nommées  parce  que  n’étant 
pas  entièrement  couvertes  d’écailles,  les  parties  qui 
en  font  dégarnies,  femblent  autant  de  vitres  ;  enfin  la 
troifiéme  efpece,  font  les  ailes  d’un  petit  papillon 
provenant  d’une  teigne ,  qui  vit  dans  l’épaifseur  des 
feuilles  d  orme  Sc  de  pommier-,  ces  ailes  préfentent  au 
microfcope  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  riche 
en  or,  en  argent,  en  azur  6c  en  nacre.  On  peut  voir 
les  figures  différentes  que  plufieurs  Auteurs,  6c  en 
particulier  ,  Bonanni  Sw animer dam  Sc  M.  de  Réau- 
mur  ont  données  des  écailles  ,  des  ailes  6c  du  corps  des 
papillons. 

Les  papillons  portent ,  comme  la  plupart  des  autres 
infeétes  ,  des  antennes  fur  la  tête  :  on  peut  voir  au  mot 
Antenne  &  à  ly article  Insecte  ,  de  quel  ufage  on  croît 
que  ces  parties  font  aux  infeétes.  Comme  les  antennes 
font  très-apparentes  dans  les  infeétes  ,  on  s’en  eft  fervi 
pourdivifer  les  papillons  en  clafses  &  en  genres, fui- 
vant  les  différentes  formes. 

La  première  divinon  6c  la  plus  fimple  eft  celle  qui 
diftingue  les  papillons  en  papillons  de  jour ,  6c  en  papil- 
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Ions  de  nuit  ou  phalènes  :  ces  derniers  font  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  autres.  Swammcrdam  en  a  obfer- 
Ve  cent  quatre-vingt-treize  fortes:  lavoir,  treize  des 
plus  grands ,  vingt-huit  d’une  moyenne  grandeur  , 
quatre-vingt-fix  plus  petites  ,  8c  foixante-lix  de  la  plus 
petite  efpece.  Il  en  a  décrit  cent  quatorze  efpeces  avec 
leurs  nymphes  dorées.  Aldrovande  en  a  fait  mention  de 
cent*  dix-huit  fortes;  Mouffet  en  repréfente  quatre- 
vingt-lix  8c  Hoffnagel  cinquante.  Ces  papillons  ne  vo¬ 
lent  que  la  nuit  :  Go'èdard  n’a  fait  mention  que  de  foi- 
xante-dix-fept  fortes  de  papillons  de  jour. 

Ces  deux  genres  de  papillons  fe  diflinguent  par  les 
antennes .  Voyez  ce  mot.  Ceux  qui  compofent  la  clafse 
des  diurnes,  ont  des  antennes  de  trois  différentes  for¬ 
mes.  Il  y  a ,  i°.  celles  que  l’on  appelle  antennes  à  mafife 
ou  à  bouton ,  antenne  clavata  ,  parce  qu’elles  fe  termi¬ 
nent  par  un  bouton,  qui  a  le  plus  fouvent  la  figure  d’u¬ 
ne  olive,  8c  quelquefois  d’une  olive  tronquée.  Le  plus 
grand  nombre  des  papillons  que  l’on  voit  pendant  le 
jour  fe  repofer  fur  les  fleurs  ,  portent  des  antennes  de 
ce  genre. 

2°.  Les  antennes  en  forme  de  majfiue.  Les  papillons 
de  cet  ordre  fe  foutiennent  en  volant  au-defsus  des 
fleurs  fans  qu’on  les  voie  jamais  s’appuyer  defsus  ;  mais 
ils  font  un  bourdonnement  continuel  avec  leurs  ailes. 

3°,  Celles  qui  font  tournées  en  forme  de  cornes  de 
bélier s\  elles  refsemblent  un  penaux  antennes  en  majfue\ 
mais  indépendamment  de  leur  figure  elles  n’ont  pas  à 
l’extrémité  le  bouquet  de  poil  de  ces  dernieres.  Les  pa¬ 
pillons  de  cet  ordre  font  communs  dans  les  prairies. 

La  clafse  des  phalènes  ou  papillons  noéf urnes  fe  dif- 
tingue  au fii  par  des  antennes  de  trois  formes  différentes. 
La  première  eft  celle  à  qui  on  a  donné  le  nom  &  anten¬ 
nes  prifrnatiques  à  caufe  de  leur  forme  ;  la  fécondé  com¬ 
prend  les  antennes  à  filets  coniques  ou  grenées ,  parce 
qu’ils  font  formés  d’une  fuite  de  grains  difpofés  comme 
ceux  d’un  chapelet.  Latroifiéme  efl  celle  des  antennes  à. 
barbes  de  plum.es  ou  en  plumes ,  à  caule  de  leur  refsem- 
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blance  avec  une  plume  d’oifeau.  Dans  les  differens 
genres  de  papillons  qui  portent  de  ces  antennes ,  elles 
fervent  à  diftinguer  les  fexes  ;  celles  des  mâles  font  plus 
belles  &  mieux  formées  que  celles  des  femelles  :  parmi 
ces  papillons  il  y  en  a  de  tout  unis,  de  velus  8c  de  co¬ 
lorés  ;  ils  volent  rarement  de  jour;  plulieurs  d’entr’eux 
ont  des  heures  déterminées  pour  voler  ;  leur  corps  eft 
plus  gros  que  celui  des  papillons  de  jour.  On  les  trouve 
dans  des  lieux  obfcurs,  appliqués  contre  les  murs ,  ou 
dans  ies  creux  des  vieux  arbres. 

On  peut  diftinguer  encore  les  papillons  en  ceux  qui 
font  pourvus  de  trompes  8c  en  ceux  qui  n’en  ont  pas. 
Tous  les  papillons  diurnes  en  font  pourvus;  mais  parmi 
les  phalènes  plulieurs  paroifsent  en  manquer,  d  autres 
en  manquent  tout- à-fait.  Le  véritable  inftant  de  dif¬ 
tinguer  la  ftruéfure  de  la  trompe  des  papillons  qui  en 
font  pourvus  ,  c’eft  lorfque  le  papillon  ne  fait  que  quit¬ 
ter  (a  chryfalide  :  fa  trompe  eft  encore  étendue  fur  Lel- 
tomac  ;  elle  le  dégage ,  elle  fe  roule  en  fpirale  ;  mais  dans 
le  premier  inftant  les  deux  parties  ne  fe  dégagent  pas 
toujours  enfemble,  ôc  Ton  apperçoit  deux  lames  creu- 
fées  en  gouttière ,  qui  forment  par  leur  réunion  la 
trompe  du  papillon ,  c’eft  l’organe  qui  feul  fait  les  fonc¬ 
tions  de  la  bouche  8e  du  nez.  Lorfque  le  papillon  veut 
pomper  le  (tic  des  fleurs  ,  dont  la  conftftance  eft  quel¬ 
quefois  trop  vifqueufe  pour  pouvoir  être  attirée ,  fa 
bouche  dégorge  dans  le  fond  de  la  fleur  une  liqueur 
qui  rend  l’extrait  de  la  plante  plus  fluide  :  on  peut  voir 
cette  manœuvre  en  préfentant  un  morceau  de  lucre  à 
lin  papillon  diurne  qui  vient  de  paroître  au  jour.  Quant 
aux  yeux  des  papillons  ils  font  d’une  ftruéhire  admi¬ 
rable.  Voye%  au  mot  Insecte  V  article  Yeux  a  ré  s  eau. 

On  fe  fait  ordinairement  une  idée  agréable  de  la  vie 
ôc  des  mœurs  d’un  papillon:  on  fe  le  repréfenre  comme 
un  animal  toujours  en  joie,  dont  l’amour  8e  la  bonne 
chere  font  l’occupation  ,  volant  de  fleurs  en  fleurs ,  de 
femelles  en  femelles  ;  mais  il  s’en  faut  bien  que  tout  le 
peuple  papillon  jouifse  d’un  bonheur  fi  complet.  Si 

on 
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on  confidere  les  papillons  de  nuir ,  on  voit  que  c'elf  à 
leur  dernier  changement  que  le  terminent  les  defseins 
qu’avoit  la  Nature  en  les  faifant  naître.  La  propagation 
de  Lefpece  ell  le  féal  ligne  de  vie  qu'ils  donnent  j  c'eft 
pour  les  amener  là  qu'elle  les  a  fait  palier  par  tant  de 
métamorphofes,  de  travaux  ôc  de  dangers.  Plufieurs 
efpeces  n'ont  point  de  trompé,  ni  aucune  organe  propre 
à  prendre  de  la  nourriture  :  aulli  n’dl-ce  point  pour 
ceux-ci  que  les  Heurs  ont  des  fucs.  Plufieurs  ne  Font 
aucun  ufage  de  leurs  ailes  pour  voler  ,  tels  que  le  pa¬ 
pillon  mâle  du  ver  à  foie.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on  peut 
croire  que  ces  ailes  lui  fervent  à  animer  fes  efprits  ôc 
à  exciter  le  cours  de  fes  liqueurs  ;  car  elles  font  dans 
une  agitation  prodigieufe  dans  le  temps  de  l’accouple¬ 
ment*  Lorfque  les  mâles  ont  conformé  toutes  leurs 
forces  à  s'acquitter  de  leur  emploi ,  ôc  les  femelles  à 
pondre  ôc  à  mettre  leurs  œufs  à  couvert ,  tout  ell  fini* 
Un  épuifement  total  dans  les  uns  ôc  dans  les  autres 
termine  une  vie  qui  ne  leuravoit  été  donnée  que  pour 
allurer  l’exiftence  de  leur  poftérité.  C’eft  ainfi  que 
Vénus  corrompt  Ôc  épuife  les  forces*  Une  Angularité 
remarquable  ,  c’eft  que  ces  mâles  qui  ont  obfervé  un 
jeûne  complet  depuis  le  moment  qu'ils  ont  commencé 
à  faire  leurs  coques  jufqu’à  celui  dont  nous  parlons ,  fe 
trouvent  encore  avoir  allez  de  vigueur  pour  fe  montrer 
les  plus  amoureux  ôc  les  plus  pétulans  des  animaux  de 
leur  efpece* 

Nous  avons  déjà  dit  que  c'eft  parmi  les  papillons  noc¬ 
turnes  que  l’on  trouve  les  grandes  efpeces,  comme  le 
papillon  à  tête  de  mort  ,  les  papillons  paon  ceux  delà 
iithymah  ,  &c»  Ceux-ci  relient  ordinairement  durant 
tout  le  jour  appliqués  contre  les  troncs  d’arbres  ou 
contre  les  murs  5  mais  la  nuit  les  réveille  ôc  les  rap¬ 
pelle  à  1’ulage  de  la  vie.  Comme  les  papillons  noéturnes 
ou  phalènes  fuient  la  lumière  du  jour  ,  on  voit  avec 
étonnement  que  ce  font  précifément  ceux  qui  fe  ren¬ 
dent  auprès  d'une  lumière  qu'on  porre  dans  un  jardin* 
Voici  la  conjecture  bien  voifîne  du  vrai  que  l’on  en 
Tome  VL  F  f 
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donne,  il  peut  fe  faire  que  les  femelles  de  ces  papil¬ 
lons  ,  jettent  une  lumière  qui  eft  imperceptible  pour  nos 
yeux  mais  très-perceptible  pour  le  papillon  qui  a, 
dit-on  j  plus  de  trente-quatre  mille  yeux.  Cette  con¬ 
jecture  eft  appuyée  fur  un  fait  qui  lui  donne  beaucoup 
de  vraifemblance  j  c’eft  que  tous  ces  papillons  qui  vien¬ 
nent  la  nuir  tourner  autour  de  la  lumière  8c  s'y  brûler , 
font  toujours  des  mâles.  Ceci  prouve  aufli  que  l’amour 
fafeine  les  yeux  ,  même  aux  papillons. 

PAPILLON  DES  BLÉS.  C’eft  fous  ce  nom  qu’eft 
connu  dans  LAngoumois ,  parce  que  c'eit  fous  cette  for¬ 
me  qu'il  fe  manifefte  le  plus  fenft biement,  un  très-petit 
infeéte  ,  qui  julqu'à  prêtent  n’a  voit  été  connu  que  des 
Naturaliftes  ;  mais  qui  vient  de  s'attirer  l’attention  du 
Gouvernement  par  les  ravages  qu’il  fait  dans  cette 
Province.  Il  faut  bien  diftinguer  ces  papillons  de  la  che¬ 
nille  des  grains  ,  des  papillons  desjauffes  teignes  :  ces 
derniers  font  très-communs  dans  routes  les  Provinces 
de  France  j  ils  ont  à  l'extérieur  ,  beaucoup  de  reftem- 
blance  avec  ceux  de  la  chenille  du  grain  *>  mais  ils  en 
different  beaucoup  par  la  maniéré  de  vivre  ;  8c  ceux-ci 
font  un  tort  bien  moins  dangereux  que  les  papillons 
de  la  chenille  des  grains.  Comme  on  diftingue  mieux 
leschofcsparlacomparaifon,  nous  donnerons  l’hiftoire 
du  papillon  de  la  faillie  teigne ,  à  la  fuite  de  celle-ci. 

Quant  aux  papillons  de  la  chenille  des  grains ,  depuis 
environ  trente  ans  on  s'étoit  apperçu  dans  PAngou- 
mois ,  qu’en  certaines  faifons  il  fortoit  des  papillons  des 
tas  de  blés  :  ces  infectes  n’exciterent  d’abôrd  que  la 
furprife  *,  M.  de  Réaumur  en  donna  une  hiftoire  cu- 
rieufe.  Depuis  quelques  années ,  cet  infeéte  s’y  eft  mul¬ 
tiplié  ail  point  de  confommer,  en  peu  de  mois,  les 
récoltes  les  plus  abondantes  :  il  commence  à  dévorer 
les  grains  dans  les  épis  flotrans  au  milieu  des  champs  ; 
il  continue  fes  ravages  dans  les  granges  ,  8c  achevé  de 
tout  dévafter  dans  les  greniers.  Le  Cultivateur ,  qui  fe 
voit  fruftré  de  les  plus  douces  efpérances  ,  eft  décou¬ 
ragé.  L'Académie  des  Sciences  envoya,  par  ordre  du 
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Gouvernement ,  des  Académiciens  pour  obferver  lui: 
les  lieux  cet  inlecce  ,  pour  oppoler  à  fes  ravages  les 
remedes  les  plus  prompts  de  les  plus  efficaces,  &  pour 
faire  les  expériences  néceilaires  ,  afin  d’en  détruire  l’el- 
pece ,  s'il  étoit  poffibîe.  C’efi:  dans  ces  vues,  que  M. 
Duhamel  &  M.  Tilletfe  rendirent  dans  l’Angoumois, 
en  1760  :  ils  y  retournèrent  en  1.761  ,  ils  trouvèrent 
plus  de  deux  cents  Parodies  délolées  par  cet  infecte. 
Plufieurs  Curés  &  quelques  Gentilshommes  qui  s’é- 
toient  appliqués  à  la  deftruélion  de  ces  infeétes  ,  leur 
firent  part  de  leurs  conjectures  fur  leur  origine  ,  8c  fur 
les  moyens  d’en  arrêter  la  multiplication.  C’eft  du  con¬ 
cours  de  toutes  ces  expériences  ,  8c  des  abfer  varions 
de  nos  Académiciens ,  dans  leurs  deux  voyages  dans 
cette  Province  ,  que  reluire  un  Ouvrage  in- 12 ,  livrp 
intéreffiant  pour  le  Naturalise ,  utile  au  Citoyen,  8c 
îiéceffiaire  au  Cultivateur. 

Nous  penfons  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  ,  que 
de  nous  aider  de  l’extrait  qu’ont  donné  de  ce  livre,  les 
Auteurs  du  Journal  des  S  a  van  s. 

Le  papillon  auquel  onattribuoit  en  Angoumois  tout 
le  mal  fait  aux  grains  ,  quoiqu’il  foit  deftituë  d’organes 
capables  de  leur  nuire ,  ell:  de  la  clafie  des  phalènes  :  il  a 
des  antennes  à  filets  grenés  :  il  porte  (es  ailes  inclinées 
en  forme  de  toit  *,  elles  font  longues  par  rapport  à  leur 
largeur ,  de  couleur  de  café  au  lait,  brillantes  au  foleiî , 
bordées  d’une  frange  de  poils ,  fur-tout  du  côté  inté¬ 
rieur  :  il  a  deux  barbes  qui  partent  de  deflus  la  tête  j 
p  a  fient  entre  les  antennes ,  fe  prolongent  jufqu’au  defius 
des  yeux,  ou  elles  rencontrent  un  toupet  de  poils  re¬ 
levés  en  arriéré.  A  la  première  vue ,  ce  papillon  parole 
être  allez  femblable  à  celui  des  faufies  teignes. 

Ce  papillonne  femble  occupé  que  du  loin  defe  mul¬ 
tiplier  ,  il  s'accouple  la  nuit  ou  dans  i’obfcurité l’accou¬ 
plement  dure  plufieurs  heures  :  le  mâle  8c  la  femelle  fe 
réunifient  quelquefois  après  s’être  féparés.  A  peine  les 
oeufs  font-ils  fécondés ,  que  la  femelle  s’en  délivre  :  elle 
jette  cà  &  là  des  paquets  de  quatre,  cinq ,  trente  œufs, 
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en  forte  que  chaque  fe nielle  produit  depuis  foîxanre  juf- 
qu’à  quatre-vingt-dix  œufs.  Les  œufs  (ont  imbibés  d'une 
humidité  vifqueufe ,  qui  les  rend  adhérens aux  différens 
corps  fur  lefquels  ils  ont  été  dépofés  :  ils  font  de  taille  à 
palier  par  un  trou  fait  dans  une  feuille  de  papier  avec 
la  pointe  de  la  plus  fine  aiguille  ;  au  microfcope  ils 
parodient  (triés  dans  leur  longueur ,  ôc  comme  cha¬ 
grinés. 

Quatre,  Il X  5  ou  huit  jours  après  que  l’œuf  a  été 
pondu  félon  la  température  de  la  faifon ,  il  en  fort  une 
chenille  grolfe  comme  un  cheveu,  de  la  longueur  d'un 
quart  ou  d’un  cinquième  de  ligne  ;  audi-tôt  elle  tra¬ 
vaille  à  s’introduire  dans  l’intérieur  du  grain  ,  pour  fe 
nourrir  de  fa  fubftance  farineufe.  Elle  fe  gliffe  d’abord 
dans  la  rainure  qui  fépare  les  deux  lobes  :  elle  y  file 
quelques  fis  de  foie ,  puis  elle  déchire  le  fon  avec  fes 
dents ,  qu’elle  range  de  coté  ôc  d’autre  ,  de  façon  que 
lorfqu’clle  a  pénétré  dans  l’intérieur  du  grain  ,  le  fon 
retombe  ôc  ferme  allez  exactement  l’ouverture. 

Il  en  périt  plufieurs  avant  qu’elles  foient  parvenues  à 
s’introduire  dans  la  fubftance  farineufe ,  foit  que  la  fati¬ 
gue  ,  l’épuifement  ou  la  faim  lesfaftent  mourir ,  ou  que, 
comme  l’a  foupçonné  M.  de  Réaumur ,  elles  s’entre- 
dérruifent  elles-mêmes  dans  des  combats  cruels  qu’eiles 
fe  livrent,  pour  s’alfurer  la  podeftion  d’un  grain  dans 
lequel  elles  veulent  s’introduire. 

Une  chenille  fe  contente  d’un  feul  grain  de  blé ,  elle 
n’en  fort  point  pour  en  attaquer  un  autre  j  mais  on  n’en 
trouve  jamais  deux  dans  le  même  grain ,  une  feule  fuffic 
pour  en  confommer  toute  la  fubftance  farineufe  :  elle  ne 
laifte  abfolument  que  la  pellicule  du  fon.  Lorfqu’elle  a 
pris  tout  fon  accroiftement ,  elle  fe  difpofe  à  filer  fa  co¬ 
que  ;  la  chenille  peut  avoir  alors  deux  lignes  ôc  demie 
de  longueur  :  fa  groifeur  peut  égaler  la  moitié  du  grain 
de  blé  qu’elle  a  confommé  \  fon  corps  eft  ras  ,  entiè¬ 
rement  blanc  :  elle  a  deux  efpeces  de  cornes  fur  la  tête , 
qui  (e  dirigent  vers  la  partie  poftérieure  ;  elle  en  a  deux 
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autres  plus  longues  dans  la  même  direétion,  placées 
vers  l'anus  j  elle  a  feize  jambes. 

Comme  fi  elle  prévoyoit  que  fous  la  forme  de  pa¬ 
pillon  ,  il  ne  lui  reliera  aucun  organe  avec  lequel  elle 
jpuifî'e  entamer  la  pellicule  du  fon  qui  la  renferme,  elle 
prend  la  précaution  de  tailler  avec  fes  dents ,  vis-à-vis 
l’endroit  où  doit  être  la  tête  de  la  chryfalide  ,  une  trappe 
allez  large  pour  donner  iffue  au  papillon  ,  8c  qui  refte 
fermée  jufqu’à  ce  que  cet  infeéle  ait  quitté  fa  dépouille 
de  chryfalide.  Cette  fage  mefure  étant  prife  elle  file 
une  coque  qui  remplit  exactement  un  des  lobes  du 
grain  ;  l’autre  efl  occupé  par  les  excrémens.  Le  papillon 
étant  dégagé  de  fa  robe  de  chryfalide  ,  perce  la  coque  à 
coups  de  tête ,  leve  la  trappe  faite  à  l'écorce  du  fon  8c 
fort  de  cette  efpece  de  tombeau ,  pour  travailler  à  la 
propagation  de  l’efpece. 

Tel  efl  le  cercle  de  la  vie  &  des  développemens  de 
cet  infeéle  :  les  différentes  températures  des  faifons  en 
alongent  ou  racourciffent  la  durée.  Il  paroit  que  dans 
le  temps  le  plus  favorable ,  une  génération  s’accomplit 
en  vingt-huit  ou  vingt-neuf  jours  ,  ainfi  il  s’en  fait  plu- 
fieurs  dans  une  année.  Sur  la  fin  de  Mai  8c  au  commen¬ 
cement  de  Juin  j  on  trouve  des  œufs  8c  de  petites  che¬ 
nilles  fur  les  épis  de  la  campagne  }  en  Juillet  il  en  naît 
des  papillons  qui  dépofent  fur  les  mêmes  épis  une  nou¬ 
velle  poflérité  j  celle-ci  peut  en  donner  encore  une  autre 
dans  la  grange  ou  dans  le  grenier ,  vers  la  fin  d’Août  ; 
fi  les  premiers  froids  font  retardés ,  on  en  voit  une  nou¬ 
velle  en  Septembre  *,  8c  enfin ,  une  derniere  en  Novem¬ 
bre  ,  fi  ce  mois  efl  encore  chaud.  Ce  ferqit  cinq  généra¬ 
tions  en  un  an  :  le  concours  de  toutes  ces  circonflances 
efl  très-rare  -,  mais  il  n’efl  pas  néce flaire  que  cet  infeéle 
multiplie  jufqu’à  ce  point ,  pour  faire  de  grands  rava- 
;  ges.  Julqu’aux  premiers  froids,  on  voit  continuelle¬ 
ment  fortir  des  papillons  des  tas  de  grains  ,  8c  chaque 
papillon  vit  encore  un  mois  -,  mais  il  y  a  certain  temps 
où  on  voit  éclore  ,  prefque  à  la/ foi  s  une  quantité  pro- 
digieufe  de  papillons  qui  couvrent  le  tas ,  8c  femblent 
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lui  communique!.*  une  forte  de  frcmifïement.  Ce  font 
ces  efsaims  que  nos  Auteurs  appellent  une  volée.  Cette 
volée  eft  toujours  précédée  d’une  chaleur  confidé- 
rable  qui  s'excite  dans  le  tas  ,  &  fait  monter  le  ther¬ 
momètre  à  vingt-cinq,  trente,  &:  quelquefois  cin¬ 
quante  degrés,  tandis  que  la  température  extérieure 
îfeft  qu'à  treize  ou  quatorze  degrés  :  une  telle  chaleur 
favorise  conhdérablement  les  progrès  des  chenilles  qui 
le  trouvent  dans  les  grains  voifins  ;  quand  il  ne  doit 
pas  y  avoir  de  volée,  la  chaleur  du  tas  n’excede  pas 
ienfiblement  celle  de  l’air  extérieur. 

Il  y  a  ordinairement  trois  volées  bien  fenfibles; 
celle  du  printemps  vers  lami-Mai,  ou  le  commence¬ 
ment  de  Juin  ;  celle  d’Août ,  &  une  autre  dans  quel¬ 
ques-uns  des  mois  fuivans.  La  volée  du  printemps  a  une 
inclination  décidée  à  fortir  des  greniers;  tous  les  foirs 
au  coucher  du  foîeil ,  on  voit  des  e daims  de  papillons 
fe  répandre  dans  la  campagne.  Les  volées  des  autres 
mois  padent  le  jour  en  repos ,  s'agitent  la  nuit ,  vol¬ 
tigent  fur  les  tas  ,  fans  qu’on  voie  aucun  de  ces  infec¬ 
tes  fe  montrer  au  dehors.  Qui  a  appris  aux  papillons 
du  printemps  qu’ils  trouveront  au  milieu  des  champs 
un  aliment  plus  tendre  &  plus  propre  à  leur  poftérité 
que  celui  dont  ils  ont  vécu  ,  &  à  ceux  de  l’été  que  la 
famille  qu’ils  vont  mettre  au  jour  mourrait  de  faim 
par-tout  ailleurs  que  dans  l’endroit  où  ils  font  nés  ? 

Nos  Académiciens  ont  eu  l'attention  de  chercher  au 
printemps ,  la  lanterne  à  la  main ,  ces  papillons  vaga¬ 
bonds  ;  ils  les  ont  trouvés  en  grand  nombre  accouplés 
fur  les  épis  encore  verts,  &  y  dépofant  leurs  œufs.  Ils 
ont  eu  la  précaution  de  les  montrer  aux  habitans  de  la- 
province  pour  lefquels ,  alors  feulement ,  l'origine  des 
chenilles  que  l’on  trouve  en  Juin  dans  les  épis  celfa 
d’être  une  énigme. 

Cette  découverte  a  encore  expliqué  une  autre  ob- 
fervation  qui  auroit  pu  embarrafler  ,  c'eft  que  les  ré¬ 
coltes  font  ordinairement  d’autant  plus  endommagées, 
qu'elles  font  plus  près  d'un  hameau  ôc  d'un  lieu  ha- 
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biré.  Ces  papillons  peuvent  même  fe  tranfporter  allez 
loin. 

Moyen  défaire  périr  ces  infecles  &  de  conferver  les  blés . 

Un  certain  degré  de  chaleur  fufEt  pour  faire  périr 
les  i  nie  été  s  ,  chenilles ,  chryfalides,  papillons.  Un  au¬ 
tre  degré  de  chaleur  peut  endommager  le  germe  des 
grains ,  Sc  les  empêcher  de  lever.  Il  a  fallu  trouver  un 
degré  fixe ,  qui  pût  faire  jouir  de  l'avantage  du  pre¬ 
mier,  fans  entraîner  l'inconvénient  du  fécond.  Les 
étuves  ,  telles  que  celles  décrites  dans  le  Traité  de  la. 
Confervation  des  Grains  produiroient  tous  c es  avan¬ 
tages  -,  mais  la  conftru&ion  en  eft  difpendieufe  ainfl 
on  a  eu  recours  à  l'ufage  des  fours ,  en  remédiant  aux 
inconvéniens  qui  s'y  rencontrent. 

Les  expériences  ont  appris  les  faits  fuivans  :  une  cha¬ 
leur  de  foixante  degrés  fufEt  pour  defïecher  en  onze 
heures  les  chenilles ,  les  papillons ,  les  chryfalides ,  de 
les  chauffe  tous  au  point  de  les  rendre  friables  *,  cette 
même  chaleur  n'ote  point  au  blé  la  faculté  de  germer*, 
de  une  chaleur  de  trente  -  trois  degrés  continuée  pen¬ 
dant  deux  jours,  fufEt  pour  faire  périr  tous  ces  infec¬ 
tes.  Comme  la  chaleur  ordinaire  des  fours ,  deux  heu¬ 
res  après  qu’on  en  a  retiré  le  pain  ,  eft  environ  de 
cent  degrés ,  on  ne  doit  mettre  dans  le  four  le  grain 
de  blé  que  l’on  veut  étuver  pour  le  conferver  que  cinq 
ou  Ex  heures  après  que  le  pain  a  été  retiré  du  four  j 
îe  grain  y  éprouve  alors  un  degré  de  chaleur  capable 
de  faire  périr  les  infeétes  en  moins  de  quarante  -  huit 
heures ,  mais  qui  ne  fauroit  altérer  le  germe.  Lorf- 
qu'on  veut  fe  procurer  une  femence  bien  pure  de  bien 
nette,  on  trempe  pendant  deux  minutes  les  paniers 
dans  lefquels  on  a  mis  du  blé ,  dans  une  forte  leffive 
de  cendres,  à  laquelle  on  a  ajouré  de  la  chaux  vive  ^ 
cette  lefEve  achevé  de  faire  périr  les  infectes  qui  peu¬ 
vent  avoir  réfîfté  à  la  chaleur,  de  de  plus,  elle  fauve 
encore  les  moiffons  de  la  carie  qu’on  nomme  pourri 
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en  Angoumois.  Lorfqu’on  veut  garder  les  blés  étuves , 
un  excellent  moyen  d’empêcher  que  d’autres  papil¬ 
lons  n’y  viennent  de  nouveau  dépofer  leurs  œufs  ,  c’eft 
de  couvrir  le  tas  de  blé  de  chaux  en  poudre  d’un  pouce 
d’épaifteur;  il  fuffic  même  de  le  couvrir  de  cendres» 
ou  de  l’envelopper  dans  des  facs  de  toiles ,  ou  de  le 
mettre  dans  des  tonneaux.  Quand  il  ne  s’agit  que  d’é- 
tuver  le  grain  pour  en  faire  du  pajn  ou  un  objet  de 
commerce  »  il  y  a  fort  peu  de  précautions  à  prendre 
du  coté  du  degré  de  chaleur.  Deux  heures  après  que 
le  pain  a  été  retiré  du  four ,  on  peut  y  introduire  une 
grande  malle  de  grains  8c  l’y  laifter  deux  ou  trois 
jours  ,  en  le  remuant  de  temps  en  temps.  Une  des  pré¬ 
cautions  importantes ,  eft  de  battre  le  blé  le  plutôt 
qu’il  eft  poftible  ;  le  fléau,  le  van,  le  crible  détrui- 
fent  ou  emportent  toujours  un  grand  nombre  de  che¬ 
nilles. 

Il  feroit  aifé  par  ces  moyens  (impies  8c  peu  difpen- 
dieux  de  parvenir  à  la  deftruéHon  totale  de  cet  in- 
feefte  dans  P  Angoumois ,  ou  du  moins  d'en  approcher 
beaucoup ,  il  ne  s’agiroit  qr,e  de  les  appliquer  pendant 
un  an  ou  deux  à  toutes  les  récoltes  de  la  province.  Il  y 
a  fur  cela  d’excellentes  vues ,  qu’il  faut  voir  dans  l’Ou¬ 
vrage  même  de  Mrs.  Duhamel  8c  Tillet . 

Papillon  de  lafaujfe  teigne  du  blé » 

Les  papillons  de  la  fauffe  teigne  qui  paroiftent  dans 
îe  courant  du  mois  de  Juin ,  (ont  du  genre  des  pha¬ 
lènes  ;  ils  ont  quatre  ailes  plus  larges  du  côté  de  la 
queue  que  du  côté  de  la  tête  *,  la  couleur  des  ailes  fupé- 
rieures  eft  gris  blanc ,  la  fuperficie  en  eft  affez  brillante  s 
Sc  elle  paroît  au  foleil  comme  argentée.  On  apperçoic 
fur  les  ailes  avec  la  loupe  des  taches  de  figure  irrégu¬ 
lière  &  un  peu  plus  brunes  que  le  fond  ;  ces  papillons 
portent  leurs  ailes  en  forme  de  toit,  8c  les  bords  inté¬ 
rieurs  font  frangés  ;  leur  tête  eft  garnie  de  deux  anten¬ 
nes  allez  longues,  formées  de  grains  articulés  ;  entre 
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ces  antennes  Sc  les  yeux  il  y  a  un  toupet  de  poils. 

Ces  papillons  viennent  d’une  fauffe  teigne  ,  qui  eft 
une  petite  chenille  dont  le  corps  ell  ras  Sc  blanchâtre  ; 
elle  eft  pourvue  de  feize  jambes  :  elle  ne  fe  loge  point 
dans  les  grains ,  mais  elle  a  l’adrefïe  d’en  lier  plufieurs 
enfemble  avec  de  la  foie  qu’elle  file ,  Sc  dont  elle  fe 
forme  un  tuyau  comme  celui  des  teignes  ordinaires, 
ce  tuyau  eft  ordinairement  recouvert  du  fon  Sc  de  la 
farine  que  cet  iniedte  a  broyés.  C’eft  dans  ce  tuyau 
que  la  faulfe  teigne  fe  loge  au  milieu  du  tas  de  grains 
qu’elle  a  choifi  pour  fa  provif  on  ;  mais  elle  a  la  li¬ 
berté  de  fortir  de  fon  fourreau  pour  manger  les  uns 
après  les  autres,  les  grains  qui  l’entourent  :  cette  ma¬ 
nœuvre  la  diftingue  de  la  vraie  teigne  :  fouvent  même 
elle  en  attaque  plufieurs  à  la, fois  Sc  toujours  fans  or¬ 
dre  ,  car  elle  ronge  tantôt  de  l’un  ,  tantôt  de  l’autre, 
fans  qu’aucun  foit  entièrement  mangé. 

Quand  il  fe  trouve  une  grande  quantité  de  ces  Fauf- 
fes  teignes  dans  un  grenier ,  on  voit  tous  les  grains 
de  la  fu  perfide  du  tas,  liés  les  uns  aux  autres  par  des 
fis  de  foie  y  ce  qui  forme  une  croûte  qui  eft  quelque¬ 
fois  de  trois  pouces  d’épaifieur.  Cette  teigne  fe  trans¬ 
forme  en  chryfalide  dans  un  grain  qu’elle  a  creufé  , 
ou  dans  le  tuyau  qu’elle  s’effc  formé  ;  Sc  vers  le  mois 
de  Juin  on  l’en  voit  fortir  en  papillon.  Lorfqu’on  re¬ 
mue  un  tas  de  grain  où  il  y  a  beaucoup  de  faulfes  tei¬ 
gnes  ,  elles  montent  aux  murailles  *,  mais  elles  ne  tar¬ 
dent  pas  à  rentrer  dans  le  tas ,  qui  fe  trouve  dès  le  len¬ 
demain  couvert  d’une  nouvelle  nappe  foyeufe. 

PAPILLON  DU  CHOU.  Voye^  Chenille  du 

CHOU. 

PAPILLON  DE  JOUR  &  PAPILLON  DE  NUIT. 
J^cye^  leur  différence  à  l’article  Papillon. 

PAPILLON  DE  FAUSSE  TEIGNE.  Voye^  à  la 
i  fuite  du  mot  Papillon  des  blés  ,  &  à  la  fuite  de  V ar¬ 
ticle  Teigne, 
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PAPILLON  PAON.  Voye %  Chenille  a  tuber¬ 
cules. 

PAPILLON  FEUILLE  MORTE  ,  ou  Papillon 
paquet  de  feuilles  sÉches.  Ce  papillon  de  nuit  a 
été  très-bien  nommé  à  caufe  de  (a  forme  8c  de  fa  cou¬ 
leur  >  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  prît  ce  papillon  lorfqu’it 
eft  en  repos  fur  un  arbre  ,  pour  un  paquet  de  feuilles 
lèches.  Tout  concourt  à  faire  prendre  cette  idée  à  qui 
le  voit  pour  la  première  fois  :  fes  ailes  fupérieures  qui 
couvrent  tout  le  corps  ont  des  nervures ,  qui  par  leur 
efpece  de  relief  8c  leur  difpoütion  imitent  celles  des 
feuilles  ;  leur  contour  eft  dentelé  comme  e/T  celui  de 
pluft eurs  feuilles  j  les  ailes  inférieures  qui  débordent 
les  fupérieures ,  font  comme  d’autres  feuilles  qui  in¬ 
solent  mêlées  confufément  *,  une  efpece  de  bec  qu’il 
porte  au  devant  de  la  tête,  formé  par  deux  tiges  bar¬ 
bues  8c  appliquées  Lune  contre  l’autre  ,  fernble  être  la 
queue  d’une  de  ces  feuilles. 

Ce  papillon  provient  d’une  chenille  commune  dans 
nos  vergers ,  8c  qui  habite  communément  les  pêchers, 
les  poiriers ,  les  pommiers ,  les  amandiers  *,  quoiqu’elle 
ne  foit  pas  rare,  elle  eft  difficile  à  trouver ,  parce  que 
fa  figure  en  impofe,  ainf  que  celle  de  fon  papillon. 
Cette  chenille  eft  de  la  clafte  des  demi-velues ,  fa  cou¬ 
leur  eft  d’un  gris  brun,  le  deftous  de  fon  ventre  eft 
d’un  jaune  feuille  morte  elle  porte  fur  fon  pénultième 
anneau  une  corne  aftez  courte  &  de  fubftance  char¬ 
nue  ,  &  dé  deux  autres  à-peu-près  femblables  aux  deux 
côtés  de  la  tête  ;  fr  tête  eft  bleuâtre.  Cette  chenille  a 
quatre  pouces  de  longueur  quand  elle  a  acquis  toute 
fa  grandeur  *,  elle  ne  mange  que  la  nuit ,  &  fe  tient 
pendant  tout  le  jour  appliquée  contre  le  tronc  ou  les 
groftes  branches  de  l’arbre,  mais  fi  ramaflfée-,  qu’on 
ne  lui  voit  ni  tête  ni  queue*,  on  la  prendroit  pour  une 
de  ces  tubérohtés  ou  baffes  qui  s’élèvent  fouvent  fur 
l’écorce  des  arbres ,  fa  couleur  grife  donne  d’autant 
plus  lieu  d’en  impofer* 
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Pile  fe  confirait  contre  les  branches  ou  contre  le 
mur  une  coque  grisâtre ,  d’un  tilfu  peu  ferré,  elle  en 
tapi  (Te  l’intérieur  avec  les  poils  de  fa  robe.  Auili-tôt 
qu’elle  s’y  efr  renfermée,  elle  dégorge  une  bouillie 
blanche  ,  qui  fe  féche  promptement ,  fe  réduit  en 
poudre,  Sc  rend  fa  coque  opaque.  La  chenille  inflruite 
que  fon  papillon  habillé  en  phalene ,  n’auroit  pas  la 
force  de  percer  fa  coque  ,  pour  for  tir  de  ce  logement , 
elle  lui  ménage  une  petite  ouverture. 

PAPILLON  DH  LA  CHENILLE  DU  SAULE.  Voyez 
fon  hifloire  à  l’art.  Chenille  du  faule  à  double 
queue  s  volume  //..  Voici  une  anecdote  fur  cette  che¬ 
nille  &  le  papillon  qui  en  provient,  elle  nous  a  été 
adrefïee  par  Madame  B*  de  F*  l’une  de  nos  difciples 
qui  joint  aux  grâces  &  à  Fefprit  le  goût  naturel  de 
l’obfervation.  “  J’avois  une  chenille  qui  fe  trouve  fur 
le  faule,  elle  avoit  été  prife  à  Luxeuil  enFranche- 
«  Comté  -,  elle  fe  mit  en  chryfalrde  le  3  Septembre 
»  1770.  Je  la  portai  à  Paris,  Fai  mené  aux  Pyrénées  , 
comptant  qu’au  mois  d’août  elle  deviendroit  papil- 
»  Ion,  apparemment  que  les  neiges  l’ont  empêchée  de 
«  fuivre  l'ordre  de  la  nature  :  je  Fai  menée  fur  les  fron- 
tieres  d’Efpagne  en  Oétobre  ,  je  pofai  la  boite  qui  la 
sj  contenoit  fur  le  manteau  d’une  cheminée  ou  j’avois 
sj  bon  feu,  même  en  Août  \  elle  a  toujours  gardé  \inco- 
sj  gnito  \  enfin  le  21  Janvier  1772  ,  j’ai  trouvé  un  allez 
3j  vilain  papillon  gris  avec  des  filets  noirs  Sc  jaunes, 
sj  dont  le  deflîn  imitoit  le  point  d’Hongrie  j  calcul 
sj  fait ,  ladite  chenille  a  été  cinq  cents  fix  jours  en  chry- 
jj  falide , elle  naquit  chenille  fur  les  rives  du  Breuchier, 
«  &  devint  papillon  fur  celles  de  la  Charente.  Sont-ce 
3j  les  voyages  qui  ont  retardé  fa  métamorphofe  ?  jj  Je 
le  crois  -,  d’ailleurs  la  chaleur  abrégé ,  de  même  que  le 
froid  prolonge  ,  l’état  de  chryfalide. 

PAPILLON  DE  TEIGNES  :  voyez  à  la  fuite  du 
mot  Teignes. 

s  PAPILLON  A  TÊTE  DE  MORT.  Ce  papillon  , 
î’un  des  plus  finguliers ,  Sc  qui  porte  des  caraéleres 
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uniques  ,  vient  de  l’efpece  la  plus  grande  de  nos  che¬ 
nilles.  Lorfque  cette  chenille  a  acquis  toute  fa  grandeur 
naturelle  ,  elle  a  quatre  pouces  ôc  demi  de  longueur  : 
fa  couleur  eft  un  jaune  clair ,  pointillé  de  noir  fur  cer¬ 
tains  anneaux  *,  on  obferve  fur  (on  dos  comme  des  ef- 
peces  de  chevrons.  Cette  chenille  a  cela  de  fmgulier 
qu’elle  porte  une  corne  à  l’extrémité  poftérieure ,  con¬ 
tournée  en  fens  contraire  de  celle  des  autres  :  cette 
corne  eft  rougeâtre  ôc  toute  chargée  de  petits  grains 
graveleux ,  qui  imitent  allez  bien  une  rocaille  :  on 
trouve  cette  chenille  principalement  (ur  le  jafmin,quoi- 
qu’elle  s’accommode  aufîï  de  feuilles  de  feves  de  marais 
ôc  de  celles  de  choux  5  c’eft  dans  le  mois  d’Août  qu’il 
faut  la  chercher.  Vers  ce  temps  elle  fe  ereufe  un  trou 
dans  la  terre  ;  c’eft  là  qu’elle  (e  change  en  chryfalide 
de  laquelle  ,  au  mois  de  Septembre,  (ort  le  papillon 
à  tête  de  mort,  qui  a  porté  plus  d’une  fois  l’allarme 
ôc  l’effroi  dans  Pefprit  du  peuple  imbécile ,  ôc  des  gens 
foibles  ôc  ignorants.  Ce  papillon  eft  très-grand,  il  a 
trois  pouces  de  longueur  de  la  tête  à  la  queue  ,  c’eft 
un  phalene  du  genre  des  fphinx  éperviers .  Ses  ailes  éten¬ 
dues  ont  jufqu’ à  cinq  pouces  de  vol  ;  la  couleur  de  fes 
ailes  eft  obfcure ,  d’un  brun  noir  mêlé  avec  des  taches 
de  jaune  feuille-morte  j  ce  jaune  divifé  par  quelques 
traits  noirs,  forme  (ur  fon  corfelet  une  figure  qui  n’i¬ 
mite  pas  mal  une  tête  de  mort ,  ce  qui  lui  en  a  fait 
donner  le  nom.  A  cette  image  funèbre  ,  peinte  (ur  fon 
corps  ,  fe  joint  encore  une  fingularité  unique  dans  ce 
papillon,  le  feul  dans  lequel  on  l’ait  obfervée  j  il  fait 
entendre  un  bruit  fort  aigu ,  qui  approche  un  peu  de 
celui  d’une  fouris,  mais  qui  a  quelque  chofe  de  plus 
plaintif  ôc  de  plus  lugubre.  En  falloit-il  davantage  pour 
jeter  l’effoi  dans  l’efprit  du  peuple  qui  a  donné  à  ce 
papillon  le  nom  à'oifeau  de  mort  ?  Auftï  i’allarme  (e  ré¬ 
pandit-elle  ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  certains  can¬ 
tons  de  la  Balle-Bretagne ,  parce  que  ces  papillons  y 
fuient  plus  communs  que  d’ordinaire,  positivement 
dans  un  temps  où  il  y  avoir  beaucoup  de  maladies.  On 
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leur  attribuoit  tout  le  mal ,  on  ne  les  voyoit  qu’avec 
frayeur ,  on  les  regardoit  comme  les  finiftres  avant- 
coureurs  des  malheurs }  8c  même  encore  préfentenaent 
le  peuple  s’allarme,  dit-on  ,  à  leur  préfence:  tant  les 
préjugés  populaires  font  difficiles  à  déraciner.  Le  cri 
îingulier  que  fait  entendre  ce  papillon  ,  fur-tout  lorf- 
qu’il  eft  troublé  dans  la  marche  ou  renfermé  ,  8c  qui! 
redouble  fans  celle  lorfqu’on  le  tient  entre  les  doigts*, 
ce  cri ,  dis- je  ,  fujet  de  tant  de  frayeurs,  eft  occalionné 
par  le  bruit  que  fait  la  trompe  de  ce  papillon  ,  qui  eft: 
courte  8c  écailleufe,en  frottant  contre  deux  lames  mo¬ 
biles  8c  très-dures  entre  lefquelles  elle  eft  logée.  Lé- 
preuve  en  eft  facile  ;  que  l’on  écarte  avec  la  pointe 
d’une  épingle  une  des  deux  lames  d'auprès  de  la  trompe, 
l’animal  ne  rend  que  la  moitié  du  fon  ordinaire  ^  qu’on 
les  écarte  toutes  deux  ,  il  eft  muet.  C’eft  en  Septembre 
8c  Oélobre  que  l’on  voit  ces  papillons  en  diverfes  pro¬ 
vinces  du  Royaume  :  on  le  trouve  auffi  fous  divers 
climats,  en  Angleterre,  en  Égypte. 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  dire  que  chaque 
plante  a  fon  infecte,  8c  peut-être  n’y  a-t-il  point  d’ar¬ 
bres  ,  d’arbuftes ,  d’arbriîfeaux  8c  de  plantes  qui  n’aient 
auffi  leur  chenille  8c  fon  papillon  :  c’eft  pourquoi  nous 
renvoyons ,  pour  les  papillons  qui  fortent  des  che¬ 
nilles,  au  mot  même  Chenille,  où  nous  avons  décrit 
les  principales.  On  trouvera  à  leur  article ,  fuivant  l’or¬ 
dre  alphabétique,  l’Hiftoire  d’une  quantité  d’autres 
chenilles  8c  de  papillons  célébrés,  fous  les  noms  parti¬ 
culiers  qu’ils  portent.  Nous  terminerons  cet  article  en 
difant  que  fi  les  papillons  des  Indes  font  plus  grands  8c 
plus  beaux  que  les  nôtres ,  ils  font  en  plus  petit  nombre 
d’efpeces  que  ne  le  font  chez  nous  ces  fortes  d’infeéles. 

FAPILIONACÉES.  (  Plantes).  Voye %  ce  que  c’eft; 
à  la  fuite  de  l’article  Légumes. 

PAPION  ou  BABOUIN,  papio ,  efpece  de  linge 
propre  à  l’ancien  continent*,  il  le  trouve  particulière¬ 
ment  aux  îles  Philippines  8c  au  Cap  de  Boune-Efpé- 
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rance.  On  en  diftingue  deux  ou  trois  efpéces  pour  la 
grandeur  de  la  raille.  Le  papion  a  la  queue  très-courte  9 
il  marche  plus  fou  vent  à  quatre  pieds  qu'à  deux  :  Les  grif¬ 
fes  font  des  armes  redoutables:  les  chiens  n'ont  gueres 
de  prife  fur  lui  que  quand  il  s’eft  enivré  de  rai  fin,  mets 
dont  il  eh:  très-friand.  Sa  femelle  eft  ftérile  dans  les 
climats  tempérés  9  dans  fon  climat  natal  ,  elle  ne  fait 
même  qu'un  petit  qu'elle  porte  entre  les  bras  8c  comme 
pendu  à  (a  mamelle.  Ces  animaux  qui  font  forts  8c  1:0- 
buftes  tiendraient  tête  à  pluheurs  hommes.  Ils  font  de 
grands  dégâts  dans  les  vignes,  les  jardins  8c  les  vergers. 
Pour  exercer  leur  brigandage  ,  ils  fe  réunifient  en  trou¬ 
pes  ;  une  partie  entre  dans  l'enclos  pour  piller,  le  refie 
forme  une  chaîne  de  communication  depuis  le  lieu  du 
pillage  ,  jufqu'à  l’endroit  du  rendez-vous.  On  cueille, 
on  arrache ,  on  jette  de  main  en  main ,  on  reçoit  avec 
une  ad  relie  finguliere  :  en  un  infiant ,  un  jardin  eft  dé¬ 
valué  ,  ravagé  ,  8c  quelques-uns  de  ces  individus  placés 
en  fentinelle  ,  avertiflent  au  moindre  danger,  8c  la 
troupe  s'enfuit  en  gambadant.  Le  naturel  des  papions 
8c  babouins  eft  méchant  8c  féroce  ;  mais  les  traits  prin¬ 
cipaux  de  leur  caraéfcere  font  l'impudence  8c  la  lubri¬ 
cité.  L'alpecfi  des  femmes  excite  Y  effronterie  des  males  9 
de  même ,  Pafpeétdes  hommes  excite  la  lafciveté  des 
femelles.  Sur  cet  article  ils  font  incorrigibles.  Voye % 
ce  qui  en  eft  dit  à  la  luite  de  l'article  Singe. 

PAPYRACÉE.  Epithete  qu'on  emploie  en  Hiftoire 
Naturelle  pour  déligner  une  coquille  extrêmement 
mince. 

PAPYRUS.  Voyey  Papier  du  Nil.  SU,  . 

PAQUERETTE  ou  PASQUETTE.  Mar¬ 

guerite  PETITE. 

PARANACARE ,  efpece  de  crabe  du  Bréfil ,  qui , 
félon  Marcgrave ,  n’eft  pas  bon  à  manger.  Il  eft  long  de 
trois  doigts  :  il  a  deux  bras  garnis  de  pinces ,  quatre  jam¬ 
bes  longues  de  trois  doigts  ,  8c  quatre  autres  qui  font 
très- courtes  9  une  queue  ftriée  8c  longue  d’un  doigt  Ôc 
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demi  :  deux  yeux  longs  3c  élevés  ,  3c  deux  filets.  Sa 
coquille  eft  brunâtre  ,  ainfi  que  les  poils  qui  la  recou¬ 
vrent  ;  toutes  les  parties  inférieures  font  bleuâtres, de 
même  que  les  yeux  3c  les  filets  ou  antennules:  on  le 
trouve  fur  le  rivage ,  proche  du  fleuve  Paraiba.  Ruifch , 
exfang  y  p.  2 y. 

PAR  ASILENE.  C’eft  un  météore  dans  lequel  011  ap- 
perçoit  quelquefois  l’image  apparente  de  la  lune  :  cet 
effet  eft  occafionné  par  les  mêmes  caufes  que  les  parhé - 
lies  du  foleil.  Voyey  Parhélie. 

PA  REIRA  BRAVA  ou  BUTUA.  C  eft  le  nom  d  une 
racine  qui  nous  eft  apportée  du  Bréfil  par  les  Portu¬ 
gais  :  on  ne  connoït  pas  encore  bien  la  plante  dont  on 
la  retire:  cependant  on  foupçonne  que  c’eft  la  même 
que  le  caapéba.  Voyez  ce  mot.  Cette  racine  eft  !i- 
gneufe ,  dure,  torrueufe ,  brune  en  dehors  ,  d'un  jaune 
grisâtre  intérieurement }  étant  coupée  tranfverfale- 
ment  ,on  y  voit  pluiieurs  cercles  concentriques,  tra- 
verfés  de  pluiieurs  rayons  qui  aboutillent  au  centre: 
elle  n’a  point  d’odeur  3c  eft  un  peu  amere  ;  elle  eft  de 
îa  grofleur  du  doigt ,  3c  quelquefois  du  bras  d’un  hom¬ 
me.  Les  Portugais  Sc  les  habitans  du  Bréfil  la  regar¬ 
dent  comme  une  panacée  fouveraine.  Ils  font  dans  i’u- 
fage  de  la  tremper  dans  l’eau ,  3c  de  l’ufer  fur  une  pierre 
à  aiguifer -,  ils  la  délaient  enfuite  dans  quelque  liqueur 
appropriée,  3c  la  font  prendre  à  leurs  malades  :  nous 
l’employons  auffi  râpée.  L’expénencc  a  appris  que  fou 
ufage  eft  fpécifique  dans  la  colique  néphrétique  3c  la 
fuppreftion  d’urine:  la  douleur  eft  diftipée  prelque  en 
un  inftant  par  un  écoulement  abondant  d’urines.  Cette 
racine  produit  fon  effet  en  divifant  les  matières  mu- 
queufes  qui  éngorgent  les  couloirs  des  reins.  Elle  a  été 
employée  avecfuccès  dans  unafthme  humoral  qui  luf- 
foquoit  le  malade  :  fon  ufage  a  été  fuivi  d’expeélora- 
tion.  Cette  racine  eft  fort  utile  dans  la  gonorrhée  ,  3c 
pour  arrêter  les  hémorrhagies.  On  la  donne  en  pou¬ 
dre  à  îa  dofe  de  vingt  à  trente  grains ,  trois  à  quatre 
fois  le  jour  ?  dans  la  rifane  de  Heurs  de  mauve  \  3c  en 
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décoction,  à  la  dofe  de  deux  à  trois  gros.  A  Cayenne 
on  l’emploie  en  tilane  au  défaut  du  taftafras.  Pareira 
brava  eft  un  nom  Portugais ,  qui  fignifîe  vigne  fauvagt 
ou  bâtarde .  Butua  efh  un  nom  Indien  ,  qui  fignifîe  un 
bâton.  (  M.  Lockner  qui  a  écrit  fur  le  pareira  brava ,  le 
diftingue  du  butua).  Les  Bréfilois  donnent  aullî  le 
nom  de  membrocqa.  cette  racine.  M.  Amelot ,  Confeil- 
ler  d’Etat ,  eft  le  premier  qui  ait  apporté  le  pareira  bra¬ 
va  en  France  ,  au  retour  de  fon  Ambaflade  de  Portugal* 
en  1688. 

FARrELLE.  V oye\  Patience. 

PAREPOU.  Voye \  Palipou. 

PARESSEUX  ou  A!  ou  MAY.  Quadrupède  de  l’A¬ 
mérique  de  du  Ceylan  ,dont  ondiflingue  deuxefpeces , 
le  grand  &  le  petit.  M.  Linnaus  les  met  dans  l’ordre 
des  anthropomorphes ,  ou  animaux  à  figure  humaine.  Il 
nomme  bradype  celui  d’Amérique.  Cet  animal  habite 
les  endroits  les  plus  chauds  de  cette  partie  du  monde. 
Il  a  trois  doigts  aux  pieds  de  devant ,  8c  il  eft  fuis 
queue.  C’eft  Yignavus  gracilis  aut  agiiis  de  Seba .  La 
grande  efpece  a  cependant  une  forte  de  queue  longue 
d’un  detni-doigt ,  Sc  ronde.  L’animai  efl  de  la  gran¬ 
deur  d’un  renard  de  moyenne  taille  >  &  a  des  yeux 
noirs  fort  fombres  ou  endormis.  Le  même  Auteur 
nomme  le  fécond  tardigradus  Ceylanicus .  Ce  grand 
Ai  efl:  Yignavus  major  hirfutus  }  pilis  longis  &  grifeis 
des  Auteurs. 

M.  Klein  fait  atiffi  une  différence  de  Y  Ai  du  Ceylan , 
d’avec  celui  de  l’Amérique.  Celui  du  Ceylan  n’a  que 
deux  doigts  aux  pieds  de  devant,  Sc  trois  à  ceux  de 
derrière  ,  tous  armés  ' d’ongles  forts  Sc  crochus.  Ses 
oreilles  ,  qui  font  placées  Sc  appliquées  contre  la  tête  , 
font  cachées  fous  les  poils.  Il  n’a  point  de  queue:  tout 
fon  corps  efl:  couvert  de  poils  épais,  roux  ou  de  cou¬ 
leur  incarnat  par  deflus  le  dos,  Sc  d’un  cendré  clair 
par  deflous  le  ventre.  Il  a  le  mufeau  un  peu  plus  alongé 
que  le  parefleux  de  l’Amérique.  O11  dit  que  les  femelles 
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de  ces  animaux  ont  deux  mamelles  entre  les  pieds  de 
devant. 

M.  Briffon  met  le  pare  feux  dans  l’ordre  fécond  de  la* 
clafte  des  quadrupèdes  velus,  qui  n'ont  que  des  dents 
molaires»  Ces  dents  ne  font  point  à  lobes ,  commï^elles 
des  autres  quadrupèdes  :  elles  font  cylindriques ,  déter¬ 
minées  par  un  bout  arrondi» 

Le  petit  que  la  femelle  de  X Ai  met  bas,  naît  fans 
poils }  il reffemble  au  petit  chien  par  l'ouverture  de  la 
gueule ,  8c  par  tout  le  corps  à  l’efpece  de  lange  cy¬ 
nocéphale.  il  n'a  point  de  queue  5  fes  oreilles  font 
Courtes  êc  rondes,  collées  contre  la  tête,  comme  font; 
celles  des  linges  ;  ce  qui  fait  que  M.  Klein  le  nomme 
fimia  perjbnata.  Seba  fait  mention  d'un  parejfeux  de 
r Amérique  ,  dont  les  poils  lont  très-épais,  crépus  8c 
femblables  à  de  la  laine.  Ces  animaux,  dit-on,  rient 
8c  pleurent  en  même-temps:  rifum fietu.  mifeent.  Leur 
voix  eft  claire  comme  le  cri  d'un  jeune  chat ,  mais 
qui  prononce  gravement  i ,  i ,  i ,  i ,  i ,  fur  le  ton  des 
notes  la  t  fol  j  fa  j  mi  re:  ce  cri  a  fait  dire  plaifam- 
ment  à  Çlujius  que  Y  Aï  étoit  l'inventeur  de  la  Mu- 
b  que» 

On  trouve  dans  les  Obfervations  d’îîiftoire  Natur. 
de  M.  Gautier  y  T.  /,  Part .  2  y  p*  240  &  fuiv.  une 
defeription  de  l’extérieur  8c  de  l'intérieur  de  cet  animal» 
Foye%  aulîi  Séba  pour  les  deferiptions  8c  les  figures 
qu’il  donne  des  différentes  efpeces  &  Aï* 

Autant ,  dit  M.  de  Buffion ,  la  Nature  nous  a  parti 
vive  ,  agifîante,  exaltée  dans  les  linges,  autant  elle  eft 
lente  ,  contrainte  8c  refferrée  dans  ces  parejfeux  ;  8c 
c'eft  moins  patelle  que  mifere,  c'eft  défaut ,  c'eft  dé¬ 
nuement  ,  c’eft  vice  dans  la  conformation  \  point  de 
dents  incifives  ni  canines,  les  yeux  obfcurs  8c  cou- 
verts ,  la  mâchoire  aulîi  lourde  qu’épailîe  ,  le  poil  plat 
8c  femblable  à  de  l’herbe  féchée  y  les  cuiftes  mal  em¬ 
boîtées  8c  prefque  hors  des  hanches  ,  les  jambes  trop 
courtes ,  mal  tournées  8c  encore  plus  mal  terminées  ; 
point  d’aftiette  de  pied ,  point  de  pouces ,  point 
Tome  FL  G  g 
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doigts  féparément  mobiles  ;  mais  deux  ou  trois  ongles 
exceflîvement  longs,  carinés,  pointus,  recourbes  en 
delfous ,  qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  qu’enfemble ,  8c 
nuifent  plus  à  marcher  qu'ils  ne  fervent  à  grimper -,  la 
lenteur,  la  ftupidité  ,  l’abandon  de  fon  être,  8c  meme 
la  dpûleur  habituelle ,  réfultans  de  cette  conformation 
bizarre  8c  négligée  *,  point  d’armes  pour  attaquer  ou 
le  défendre ,  nul  moyen  de  fécurité ,  pas  même  en 
grattant  la  terre  *,  nulle  relTource  de  falut  dans  la  fuite 
confinés ,  je  ne  dis  pas  au  pays ,  mais  à  la  motte  de 
terre ,  à  l’arbre  fous  lequel  ils  font  nés ;  prifonniers  au 
milieu  de  l’efpace  \  ne  pouvant  parcourir  qu’une  toife 
en  une  heure  ,  grimpant  avec  peine,  fe  traînant  avec 
douleur,  une  voix  plaintive  8c  par  accens  entrecoupés 
qu’ils  n’oient  élever  que  la  nuit  ;  tout  annonce  leur 
mifére  ,  tout  nous  rappelle  ces  monftres  par  défaut,  ces 
ébauches  imparfaites ,  mille  fois  projettées,  exécutées 
par  la  Nature,  qui  ayant  à  peine  la  faculté  d’exiilef, 
n'ont  du  fubftfter  qu’un  temps,  8c  ont  été  depuis  effa¬ 
cés  de  la  lifte  des  êtres  \  8c  en  effet  fi  les  terres  qu’ha¬ 
bitent  les  parejfeux  n’étoient  pas  des  déferts ,  fi  les 
hommes  8c  les  animaux  puiffans  s’y  fuffent  ancienne¬ 
ment  multipliés ,  ces  efpeces  ne  feroient  pas  parve¬ 
nues  jufqu’à  nous,  elles  euffent  été  détruites  par  les 
autres ,  comme  ell  es  le  feront  un  jour. 

Faute  de  dents,  dit  notré  illuftre  8c  fublime  Écri¬ 
vain  ,  ces  pauvres  animaux  ne  peuvent  ni  failli*  une 
proie  ,  ni  fe  nourrir  de  chair,  ni  même  brouter  l’herbe  ; 
réduits  à  vivre  de  feuilles  8c  de  fruits  fauvages  ,  ils 
confinaient  du  temps  à  fe  traîner  au  pied  d’un  arbre, 
il  leur  en  faut  encore  beaucoup  pour  grimper  jufqu’aux 
branches ,  8c  pendant  ce  lent  &  trifte  exercice  qui  dure 
quelquefois  plufteurs  jours,  ils  font  obligés  de  fuppor- 
ter  la  faim  8c  peut-être  de  fouffrir  le  prefFant  befoin  : 
arrivés  lut  l’arbre  ils  n’en  defeendent  plus,  ils  s’accro¬ 
chent  aux  branches,  ils  les  dépouillent  par  parties  , 
mangent  fucceflivement  les  feuilles  de  chaque  rameau , 
paflent  ainfî  plufteurs  femaines  fans  pouvoir  délayer 
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par  aucune  boififon  cette  nourriture  aride  j  8e  lorfqu  ils 
ont  ruiné  leur  fond  ,  de  que  l’arbre  eft  entièrement 
nu,  iis  y  refient  encore  retenus  par  fimpoffibilité  d’en 
defeendre }  enfin  quand  le  befoin  fe  fait  de  nouveau 
fentir,  qu’il  p  relie  8e  qu’il  devient  plus  vif  que  la  crainte 
du  danger  de  la  mort ,  ne  pouvant  defeendre  ils  fe 
laifTent  tomber  ,  8c  tombent  très- lourdement  comme 
un  bloc,  une  malfe  fans  raifort,  car  leurs  jambes  roides 
ôc  parelfeufes  n'ont  pas  le  temps  de  s’étendre  pour 
rompre  le  coup. 

A  terre  ils  font  expofés  à  la  merci  8c  meme  livrés 
à  tous  leurs  ennemis  :  comme  leur  chair  n’eft  pas  ab- 
folument  mauvaife,  les  hommes  8c  les  animaux  de 
proie  les  cherchent  8c  les  tuent  :  il  paroît  qu’ils  multi¬ 
plient  peu  ,  ou  du  moins  que  s  ils  produifent  fréquem¬ 
ment  ce  n’eft  qu’en  petit  nombre  ;  car  ils  n’ont  que 
deux  mamelles.  Tout  concourt  donc  à  les  détruire, 
8c  il  eft  bien  difficile  que  f  efpece  fe  maintienne  :  il 
eft  vrai  que  quoiqu’ils  foient  lents ,  gauches  8c  pref- 
qu’inhabiles  au  mouvement ,  ils  font  durs  ,  forts  de 
corps  8c  vivaces  j  qu’ils  peuvent  fupporter  long-temps 
la  privation  de  toute  nourriture*,  que  couverts  d’un 
poil  épais  8c  fec,  8c  ne  pouvant  faire  d’exercice ,  ils 
diffipent  peu  8c  engraiftent  par  le  repos  ,  quelque  mai¬ 
gres  que  foient  leurs  alimens  *,  ces  animaux  ayant  qua¬ 
tre  eftomacs  comme  les  quadrupèdes  ruminans,  peu¬ 
vent  compenfer  ce  qui  manque  à  la  qualité  de  la  nour¬ 
riture  par  la  quantité  qu’ils  en  prennent.  Une  iingti- 
larité  remarquable,  c’eft  que  leurs  inreftins,  au  lieu 
d’être  longs  comme  ils  le  font  dans  les  animaux  rumi¬ 
nans,  (ont  au  contraire  très-petits  8c  plus  courts  que 
ceux  des  animaux  carnivores  ^  une  autre  fingularicé 
c’eft  qu’au  lieu  de  deux  ouvertures  au  dehors,  l’une 
pour  l’iirine ,  l’autre  pour  les  excrémens  ,  au  lieu  d’un 
orifice  extérieur  8c  diftintft  pour  les  parties  de  la  géné¬ 
ration,  ces  animaux  n’en  ont  qu’un  feul ,  au  fond  du¬ 
quel  eft  un  égout  commun,  un  cloaque  comme  dans 
les  oifeaux.  •  ,  ~ 
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Au  refte,  dit  M.  de  Buffon  j  avec  cet  efprit  philo- 
fophique  qui  régné  toujours  dans  les  ouvrages,  fi  k 
roifere  qui  réfulte  du  défaut  de  fend  ment  n’eft  pas  la 
plus  grande  de  toutes  ,  celle  de  ces  animaux ,  quoique 
très- apparente,  pourroit  ne  pas  être  réelle  ;  car  ils  pa¬ 
rodient  très-mal  ou  très-peu  fentir  :  leur  air  morne, 
leur  regard  pefant ,  leur  réfiftance  indolente  aux  coups 
qu’ils  reçoivent  fans  s’émouvoir,  annoncent  leur  in- 
ienfibilitéi  8c  ce  qui  la  démontre,  c’eft  qu’en  les  fou¬ 
iner  tant  aufcalpel,  en  leur  arrachant  le  cœur  8c  les  vif- 
'ceres,  ils  ne  meurent  pas  à  l’inftant.  Pifo?i  qui  a  fait 
cette  dure  expérience,  dit  que  le  cœur  féparé  du  corps 
battoir  encore  vivement  pendant  line  demi-heure,  8c 
que  d’animal  remuoit  toujours  les  jambes  comme  s’il 
n’eût  été  qu’aiîoupi;  par  ces  rapports  ce  quadrupède 
£e  rapproche  non-feulement  de  la  tortue ,  dont  il  a 
déjà  la  lenteur,  mais  encore  des  autres  reptiles  8c  de 
tous  ceux  qui  n’ont  pas  un  centre  de  fendillent  uni¬ 
que  8c  bien  diflinéfc  -  or ,  tous  ces  êtres  font  mifé- 
rables,  fans  être  malheureux  ;  8c  dans  fes  productions 
les  plus  négligées,  la  Nature  paroit  toujours  plus  en 
mere  qu’en  marâtre. 

M.  V ofmaër  >  Naturalise  Hollandois ,  vient  de  don¬ 
ner  la  defeription  du  parejfeux  perd  a- dactyle  (  à  cinq 
doigts)  du  Bengale 3  8c  qui  a  vécu  dans  la  chambre 
du  Stadhouder.  Sa  longueur,  depuis  le  fommet  de  la 
tête  jufqu’à  larms,  eft  de  treize  pouces.  Il  a  la  tête  pref- 
que  ronde  ,  n’ayant  que  le  mufeau  qui  foin  un  peu 
pointu.  Les  oreilles  font  fort  minces,  ovales  8c  droi¬ 
tes  ,  mais  prefque  entièrement  cachées  fous  un  poil 
laineux  ;  elles  font  velues  aufli  en  dedans.  Les  yeux 
.gros ,  orbiculaires  8c  placés  fur  le  devant  du  front, 
immédiatement  au-deffus  du  nez,  8c  tout  proche  Lun 
ded’autre,  de  couleur  brun-obfcur.  Quand  on  éveille 
l’animal  pendant  le  jour,  la  prunelle  eft  d’abord  fort 
petite,  mais  elle  groffit  par  degrés  à  un  point  confidé- 
rahle  :  lorfque  cet  animal,  qui  paroit  du  fexe  mâle, 
s’éveille  le  foir,  8c  qu’on  fe  préfente  à  lui  avec  une 
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chandelle  allumée,  on  voit  également  cette  prunelle 
s’étendre  &  occuper  à-peu-près  tout  ie.rond  de  l’œil.  Le 
nez  eft  petit  ,  applati  en  devant  8c  ouvert  fur  les  côtés». 
La  mâchoire  inférieure  a-  au-devant  quatre  dents  in- 
cilives,  étroites  8c  plates,  fui  vies  des  deux  côtés  d’une 
plus  grande ,  8c  enfin  de  deux  greffes  dents  canines  : 
après  la  dent  canine,  font  de  chaque  côté  deux  autres 
dents  rondes  8c  pointues,  ce  qui  fait  en  tout  douze 
dents.  M.  Vofmdèr  dit  qu’il  y  a  de  chaque  côté  deux 
ou  trois  dents  mâchelieres  la  mâchoire  fiipét  ieure  n'a 
au-devant  dans  le  milieu ,  que  deux  petites  dents  écar¬ 
tées  }  un  peu  plus  loin,  deux  petites  dents  canines, 
une  de  chaque  côté*,  enfuite  deux  dents  plus  petites 
encore,  ce  qui  fait  huit  dents  fans  compter  les- ma?- 
chelieres  qui  font  au  nombre  de  deux  ou  trois.  La 
langue  eft  allez  épaiife  8c  longue,  arrondie  en  devant 
Sc  rude.  Le  poil  long,  fin,  laineux,  mais  rude  au  tou- 
cher  :  fa  couleur  eft  grisâtre  ou  cendré-jaunâtre-clair* 
un  peu  plus  roux  fur  les  flancs  8c  aux  jambes  j  autour 
des  yeux,  des  oreilles,  la  couleur  eft  aufli  un  peu 
plus  foncée,  8c  depuis  la  tête  tout  le  long  du  dos 
régné  une  raie  brune.  Cet  animal  a  une  petite  appa¬ 
rence  de  queue  d’environ  deux  ou  trois  lignes  de  lon¬ 
gueur.  Les  doigts  des  pieds  antérieurs  font  au  nombre 
de  cinq  }  le  pouce  eft  plus  long  8c  plus  gros  que  les. 
autres  doigts ,  dont  celui  du  milieu  eft  le  plus  long , 
Sc  celui  du  devant  le  plus  court  ;  les  ongles  font  com¬ 
me  ceux  de  l’homme  j  les  doigts  des  pieds  poftérieurs 
font  conformés  de  même,  à  ^exception  que  celui  de 
l’index  (premier  doigt)  eft  fort  long  8c  fe  termine  ea 
pointe  aiguë.  Tous  les  doigts,  continue  M.  Vofmdèr 
parodient  avoir  trois  articulations  \  ils  font  feulement 
un  peu  velus  en-deilus  &  garnis  d’une  forte  pelli¬ 
cule  brune  en-defïiis  *.  la  longueur  des  pieds  anté¬ 
rieurs  eft  de  fix  pouces ,  celle  des  pieds  poftérieurs  eft 
de  huit  pouces. 

A  cette  defeription  du pare  [feux p  enta- dactyle du  B&m 
gaLef  M.  Vofmdèr  joint  Ihiftoire naturelle  de  cet  aai- 
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mal ,  8c  ajoute  quelques  réflexions  fur  ce  qu’à  e'crk 
M.  de  Euffoti ,  concernant  le  parefleux.  M.  de  BuJfony 
dit-il Hift.  Nat.  Terri.  XIII. p.  34,  n’afligne  pour  pa¬ 
trie  au  parefleux  que  le  Nouveau  Monde  ^  c’efl:  une 
créature  fl  furprenante,  par  fon  incroyable  lenteur, 
qu’il  s’eft  attiré  l’attention  de  tous  ceux  qui  font  vu  ; 
fa  conformation  ,  fa  voix  plaintive  ,  fon  afloupiffe- 
ment  continuel ,  tout  en  lui  excite  tour  à  tour  des 
fentimens  naturels  d’horreur  8c  de  cotnpaflion  . . ..  * 
mais  cet  état,  félon  M.  Nofmaër ,  n’eft  pas  auffl  mi- 
férable  que  fon  premier  afpeét  l’annonce*,  fou  vent  nos 
premières  idées,  dit-il,  nous  font  illuflon  dans  l’exa¬ 
men  extérieur  des  êtres  créés  dont  nous  ignorons  les 
rapports  à  la  nature  entière  ou  à  eux- mêmes.  Notre 
Naturalifte  Hollandois  prétend  avoir  été  détrompé  à 
cet  égard  par  des  recherches  plus  exactes,  8c  que  ces 
nouvelles  obfervations  le  conduifant  à  des  idées  plus 
générales,  plus  fublimes,  l’ont  convaincu  que  chaque 
être  relativement  à  foi- même  ou  au  tout  pris  enfemble, 
et  oit  très -bien.  Il  envifage  fous  une  toute  autre  flnî'af- 
freufe  mifere  q ue  M.  de  Buffon  attribue  à  cette  créatu  re. 
Le  tableau  le  plus  magnifique  feroit  plat  8c  défagréable  , 
fans  les  ombres,  les  dégradations  8c  les  autres  fecours 
de  l’art.  Il  en  efl:  de  même  de  la  nature ,  dit  M.  Nof- 
maër;  fon  grand  Architeéle,  qui  a  difpofé  toutes  choies 
avec  une  fagefle  impénétrable  ,  n’a  point  jugé  que 
toutes  fes  créatures  brillaflent  d’une  égale  beauté  de 
forme  8c  de  coloris ,  ni  qu’elles  fuflent  douées  de  la 
même  intelligence  ,  de  la  même  force ,  du  même  na¬ 
turel  doux  ou  féroce,  d’une  même  lenteur,  ou  d’une 
même  agilité  :  que  l’on  compare  le  fuperbe  paon  avec 
le  difforme  dodo ,  le  Ange  8c  le  cheval ,  le  mouton 
8c  le  tigre ,  le  parefleux  8c  l’écureuil  *,  que  l’on  parcoure 
tous  les  genres  d’animaux  en  général ,  8c  qu’on  def~ 
cende  de  la  contemplation  de  ces  créatures  terribles, 
telles  que  le  crocodile ,  la  baleine  8c  1  éléphant  ,  à 
celle  de  la  puce  aquatique ,  du  puceron  8c  des  autres 
petits  animaux  microfcopiques  }  qu’011  life  enfin  le 
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grand  livre  de  la  nature ,  dans  les  œuvres  de  la  créa¬ 
tion  qu'on  obferve  le  naturel ,  les  propriétés  8c  l'é¬ 
conomie  des  créatures  i  que  de  tableaux  admirables  ne 
vont  pas  s'offrir  à  nos  yeux  !  on  y  verra  que  la  ché¬ 
tive  taupe,  qui  habite  dans  des  ténèbres  éternelles  , 
y  mene  une  vie  heureufei  8c  qu'un  animal  comme 
le  pareffeux  j deftiné,  pour  ainfi  dire,  à  ne  vivre  que 
la  nuit,  confiné  à  l'arbre  fous  lequel  il  eft  né,  dor¬ 
mant  fur  Tes  branches ,  8c  fuivant  M.  de  Buffon ,  ne 
Te  nourri  (Tant  auftî  que  de  feuilles  8c  de  fruits  fauva- 
ges;  qu'un  tel  animal,  dis-je,  eft  formé  8c  difpofé 
d'une  façon  analogue  à  fa  maniéré  de  vivre. 

J’avoue,  continue  M.  Vofmaér y  qu'à  l’égard  du  ta¬ 
bleau  de  la  nature  entière ,  le  pareffeux  paroît  en  être 
une  ombre ,  une  tache  obfcure ,  8c  comme  deftiné  à 
rehauffer  l'éclat  des  autres  objets  -,  mais  confidéré  en 
lui- même ,  8c  par  rapport  à  fa  nature ,  de  quoi  lui  fer» 
viroit  une  plus  grande  agilité  ?  Pendant  la  nuit,  lorf- 
qu’il  fe  traîne  furies  branches  des  arbres,  elles  ne 
pourroit  quel’expofer  à  mille  accidens  j  malgré  fa  len¬ 
teur  il  a  une  force  incroyable  dans  fes  pattes,  (  li  on 
lui  laille  faifir  une  canne ,  il  la  ferre  peu  à  peu  telle¬ 
ment  ,  qu'il  la  fait  fendre  )  *,  cette  force  lui  eft  nécef- 
faire  ,  ainft  que  la  difforme  ftruéture  de  fes  pieds  pof- 
téi  ieurs ,  pour  fe  tenir  h  nuit  8c  en  dormant  attaché 
aux  branches  8c  pour  grimper  d'un  arbre  fur  l'autre. 
M.  Vofmaér  prétend  que  ces  animaux  ne  font  pas  obli¬ 
gés  de  fe  laifîer  tomber  comme  un  bloc  lorfqu’ils  font 
lur  un  arbre  8c  qu'ils  veulent  être  à  terre,  8c  il  dit 
encore  que  quant  à  leur  anéantiflement  total ,  on  ne  le 
doit  pas  craindre  :  ils  fe  font  confervés  depuis  tant  de 
hecles*,  d'ailleurs  la  vigilante  nature  paroît  y  avoir 
fuffifamment  pourvu  de  toutes  parts.  Cet  Obferva- 
teur  remarque  avec  M.  Daubenton  y  que  cet  animal  a 
les  mâchoires  garnies  de  dents  canines  ,  (  M.  de  Buf¬ 
fon  dit  qu'ils  n'en  n’ont  pas  )  ;  le  nombre  des  dents  ca¬ 
nines  8c  mâchelieres  eft  dans  Ïaï  ou  pareffeux  le  mê¬ 
me  que  dans  Y  une  au  :  voyez  ce  mot.  M.  Vofmaér  avoue 
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que  le  pareffeux  fe  trouve  dans  le  Nouveau  Monde  l 
mais  il  fondent  qu'il  s'en  trouve  aulll  une  efpece  dans 
l'Ancien  Monde,  8c  qui  a  fa  demeure  en  Afie  j  c’efl 
le  pareffeux  pcnta-daclyle  du  Bengale  que  nous  avons 
décrit  ci-deuils.  Valentin  avoit  déjà  dit  que  leparefleux 
fe  trouve  aux  Indes  Orientales,  8c  Séba  en  avoir  reçu 
deux  qui  lui  avoient  été  envoyés  du  Ceylan, 

M,  Vofmaèr  dit  que  le  pareffeux  de  Bengale  paroîc 
former  une  efpece  intermédiaire  ,  (  eu  égard  unique¬ 
ment  à  la  figure  extérieure  )  entre  les  pareffeux  vul¬ 
gaires  8c  connus  des  Indes  Occidentales ,  8c  ces  ani¬ 
maux  finguliers ,  que  Séba  nomme  pareffeux  fluets  de 
Celan  ,  8c  auxquels  M.  de  Buffon  donne  le  nom  de 
loris ,  Voyez  ce  mot. 


Le  pardieux  de  Bengale  que  M.  Vofmaèr  nourrifsoit 
dans  fa  chambre  ,  avoir  une  odeur  défagréable;  il  dor- 
rnoit  tout  le  jour ,  c’étoir  en  été,  il  ne  s'éveilloit  qu'à 
liuit  heures  8c  demie  :  il  dormoitconftamment  aflis  fur 
Ion  derrière,  la  tête  penchée  en  avant  entre  les  pattes 
antérieures,  repliées  contre  le  ventre  :  dans  cette  atti¬ 
tude,  il  fe  tenoit  toujours  en  dormant  très-fermement 
attaché  au  treillis  de  fer  de  fa  cage  par  les  deux  pattes 
de  derrière,  8c  fouvent  encore  par  une  des  pattes  an¬ 
térieures  :  cette  étrange  propriété  fuppofe  que  l’ani¬ 
mal  dort  ordinairement  fur  les  arbres;  8c  fe  tient  aç- 
ché  aux  branches  qui  l'environnent  :  fon  mouvement, 
étant  éveillé ,  étoit  extrêmement  lent  ,  fe  traînant  de 
barre  en  barre  qu’il  faififsoit  avec  fes  pattes  antérieu¬ 
res  :  s’il  rampoit  à  terre  fur  le  foin,  il  fe  mouvoit  8c 
traînoit  avec  la  même  lenteur  :  fi  on  le  chafsoit  avec 
une  bâton,  il  n'ailoit  pas  plus  promptement,  il  ne  la- 
choit  pas  prife,  il  mordait  le  bâton,  c’étoit  là  toute 
fa  défenfe  :  dès  qu'il  s'éveilloit  il  mangeoit,  8c  enfuite 
il  rendoit  fes  excrémens  :  fon  urine  avoir  une  odeur 
forre  ,  défagréable  ;  il  étoir  friand  de  riz  ,  de  fruits ,  de 
pain,  de  bifeuit  fec;  il  flairoit  l’eau  fans  la  boire,  il 
aimoit  beaucoup  les  ceufs  8c  portait  fa  nourriture  à  fa 
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bouche  à  la  maniéré  des  écureuils  8c  des  fouris.  M. 
Vofmaêrl ui  préfenta  un  moineau,  enfiiite  un  hanne- 
ron  ,  un  pinçon  qu'il  avala  fort  goulûment  8c  en  en¬ 
tier  :  quoique  lent  dans  la  démarche,  cet  animal  ctoit 
adroit  à  faifir  une  proie  vivante ,  8c  elle  ne  pouvoir 
plus  échapper  de  fa  gride  :  fon  cri  continuel  étroit  ai , 
ai _,  ai y  traînant  fort  long-temps  chaque  ai  d’un  ton 
plaintif,  langoureux  8c  tremblant. 

PARESSEUX.  Nom  que  Goédaen  donne  auffî  à  un 
ver  qui  fe  trouve  dans  les  lieux  d'aifànce,  8c  le  nourrit 
de  l'excrément  de  l'homme  :  fa  marche  eit  très-lente. 
Il  fe  métamorphofe  en  une  petite  mouche ,  qui  ne  le 
nourrit  aulli  que  de  nos  excrémens. 

PARESSEUSE.  Le  même  Auteur  appelle  ainfï  une 
faillie  chenille  que  l’on  trouve  fouvent  lur  les  feuilles 
du  rolîer,  où  elle  fe  nourrit  pendant  la  nuit  :  elle  mar¬ 
che  très-lentement,  &  quand  on  la  prelfe ,  fa  défenfe  ne 
confifle  qu'à  faire  de  fon  corps  un  petit  monceau.  Cette 
larve  fe  fait  une  maifonnetre  tranfparente  8c  tillue 
comme  un  filet ,  pour  y  attendre  la  métamorphofe , 
qui  fe  fait  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu'en  Mai. 
Alors  elle  en  fort  dans  l'état  de  mouche. 

PARETURIER  ou  PARETUVIER,  Foye%  Palé¬ 
tuvier. 

PARFUM.  Nom  donné  à  l’odeur  aromatique  ,  plus 
ou  moins  fubtiîe  8c  luave,  qui  exhale  d'une  iubftance 
quelconque.  Les  parfums  folides  ou  fecs  8c  les  plus 
eftimés  font  ceux  de  l'Arabie-,  qui  font  l’encens,  la 
myrrhe,  le  benjoin ,  le  ilorax,  le  labdanum  ,  le  baume 
blanc,  le  ftyrax  liquide,  le  thyrniama  ou  narcaphte, 
la  graine  d’ambrette ,  le  cofius  odorant  ;  enfuite  les 
parfums  de  l'Inde,  qui  font  pour  l’ordinaire  ,  des  pots- 
pourris,  compofés  d 'écorce  de  citron,  de  bois  d’aîoès , 
de  girofle,  de  fantal  citrin,  de  macis ,  de  muicade  ,  de 
cannelle ,  d  ambre,  de  mu fc  &  de  civette.  Nos  parfums 
d’Europe  ne  font  peut-être  pas  moins  agréables;  on 
les  compofe  avec  les  fleurs  de  lavande ,  de  jafmin , 
de  thym  a  de  romarin  ,  de  rofes }  de  tubéreuies,  un 
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citron  piqué  de  olous  de  girofle ,  les  bois  de  rhode 
8c  de  cedre,  8c  de  liris  de  Florence  :  on  aromatife  ce 
mélange  d’un  peu  d’huile  efsenrielle  de  bergamotte. 
Les  parfums  liquides  font  en  général  lesefprits  8c  efsen- 
ces  des  plantes  très-odorantes.  Souvent  les  fleurs  qui 
ornent  les  parterres  de  nos  jardins  communiquent  à 
l’atmofphere  une  vapeur  aufli  douce,  aulli  déiieieufe, 
que  les  odeurs  qu’un  vent  chaud  fait  exhaler  des  plai¬ 
nes  aromatiques  de  l’Arabie. 

Telle  eft  communément  la  bafe  de  nos  pots-pourris 
8c  de  nos  cajfolettes.  On  fait  que  ce  nom  a  été  donné  à 
une  compofition  odoriférante,  formée  de  l’amas  de 
tout  ce  qui  rend  une  odeur  agréable  y  obfervant  toute¬ 
fois  qu’il  y  ait  une  certaine  analogie  entre  les  odeurs  , 
car  il  peut  arriver,  ou  qu’elles  foient  rendues  plus  fua- 
ves,  ou  quelles  fe  corrompent  par  le  mélange  :  on 
renferme  ces  aromates  tantôt  dans  de  petites  boîtes 
d’or  ou  d’argent  portatives  8c  bien  fermées ,  mais 
qu’on  ouvre  à  volonté,  tantôt  dans  des  vafes  de  faïan- 
ce  ou  de  porcelaine,  garnis  de  baguettes  en  maniéré 
de  pied  de  réchaud ,  8c  dont  le  couvercle  eft  percé 
de  part  en  part ,  afin  que  les  odeurs  pafsent  8c  fe  ré¬ 
pandent  dans  l’appartement  où  les  caffolettes  font  dé- 
pofées.  Voyev  F  article  Odorat  dans  le  chapitre  des 
Sens  ,  inféré  d  la  fuite  du  mot  Homme. 

L’ufage  des  cajfolettes  eft  fort  ancien.  Les  Indiens 
ont  de  tout  temps  brûlé  des  parfums  dans  des  efpeces 
de  réchauds,  pour  recevoir  plus  magnifiquement  leurs 
convives  :  l’encenfoir  fumant  eft  dans  la  main  du  Prê¬ 
tre  une  cafolette.  Vacerra  des  Anciens  étoit  un  vafe 
ou  coffret  deftiné  aux  parfums.  Ces  inflrumens  de  fa- 
crifices  fe  voient  très-fouvent  dans  les  anciens  monu- 
mens,  8c  quelques-uns  font  ornés  de  figures  fimho- 
liques.  A  quel  degré  les  Romains  n’ont-ils  pas  poufsé 
leur  luxe  dans  les  odeurs,  foit  pour  l’ufage  des  facrifi- 
ces,  foit  pour  donner  une  marque  de  leur  refpeét  en¬ 
vers  les  hommes  conftitués  en  dignité  ?  on  s’en  fervoit 
encore  aux  fpeétacles,  dans  les  bains  y  les  rofes  y  croient 
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prodiguées  ,  &  la  profufion  des  parfums  devint  fi  ex- 
ceffive  dans  la  célébration  des  funérailles  a  que  Tufage 
en  fur  défendu  par  les  lois  des  douze  Tables.  Par  quel 
contrafte  les  Dames  Romaines  ont- elles  aujourd’hui 
de  Taverfion  pour  les  odeurs  ?  &  pourquoi  les  Poetes 
ne  chantent-ils  que  la  douceur  de  Phaleine  de  leur  mai- 
trefse,  fans  chanter  aulli  le  mufc  8c  l'ambre  dont  elles 
font  parfumées  par  l'action  de  ces  corps  odoriférans  î 
Voye %  Aromates. 

Les  Sculpteurs  font  suffi  dans  Tillage  d’imiter  les 
cafsolettes  en  faifant  des  efpeces  de  vafes  ifolés  de  peu 
de  hauteur,  du  fommet  8c  fouvent  des  côtés  defqucls 
s'exhalent  des  flammes  ou  des  parfums  aife&és  :  ces 
vafes  fervent  fouvent  d’amorti  (sement  à  l’extrémité 
fnpérieure  d*une  maifon  de  plaifance,  ou  bien  ils  cou¬ 
ronnent  les  retables  d’autels  *,  on  les  emploie  auffi  dans 
la  décoration  des  catafalques ,  des  arcs  de  triomphes , 
feux  d'artifice,  8cc. 

PARHÉLIES  ou  FAUX  SOLEIL.  C’eft  un  mé¬ 
téore  dont  Tafpect  a  quelque  chofe  de  fort  étonnant  : 
on  apperçoit  un  ou  plufieurs  faux  foleils  fous  la  forme 
d’une  clarté  brillante  a  qui  paroifsent  à  côté  du  foleil , 
8c  qui  font  formés  par  la  réfiexion  des  rayons  du  fo¬ 
leil.  Ces  parhéiies  ne  paroifsent  jamais  qu’au  lever  8c 
au  coucher  du  foleil,  parce  qu’alors  les  rayons  de  cet 
aflre  ont  à  traverfer  une  plus  grande  quantité  de  va¬ 
peurs,  8c  que  ces  apparences  font  l'effet  de  la  lu¬ 
mière  réfléchie  par  les  vapeurs. 

Ces  apparences  s’offrent  quelquefois  avec  un  très- 
grand  appareil,  quelquefois  elles  font  plus  fimpies  j  mais 
toujours  effrayantes  pour  le  peuple  :  quelquefois  on 
n'en  voit  qu’une  partie,  parce  que  la  totalité  dépend 
d’un  grand  nombre  de  circonftances  qui  ne  fe  rencon¬ 
trent  pas  toujours  à  la  fois.  L'agitation  de  Tait  caufée  par 
le  vent,  des  nuages  qui  paffènt  au  défions  interceptent 
le  fpeétacle  ou  en  rompent  le  cours  ;  leurs  figures  ne 
font  pas  auffi  parfaitement  rondes  que  celles  du  foleil  $ 
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on  leur  remarque  fouvent  des  angles*,  elles  ne  brillent 
pas  non  plus  tant  que  le  foleil,  quoique  leur  lumière 
ne  laifle  pas  d’être  quelquefois  auffî  grande  que  celle 
de  cet  aftre.  Lorfqu’il  en  paroît  pîuheurs  à  la  fois, 
quelques-unes  ont  moins  d’éclat  Sc  font  plus  pales  que 
les  autres.  Les  cercles  des  parhélies  différent  tant  en 
pombre  qu’en  grandeur,  ils  ont  cependant  tous  le 
même  diamètre,  lequel  eft  égal  au  diamètre  apparent 
du  foleil  j  il  fe  trouve  des  cercles  qui  ont  le  foleil  dans 
leur  centre  ;  ces  cercles  font  colorés,  &  leur  diamètre 
eft  de  45  degrés  8c  même  de  90  :  plus  les  couleurs 
de  ces  cercles  font  vives,  plus  la  lumière  du  véritable 
ioleil  paroît  foibie.  On  voit  ordinairement  les  parhé¬ 
lies  en  hiver  lorfqu’il  fait  froid  ou  qu’il  gele  un  peu, 
tant  qu’il  régné  en  même-temps  un  petit  vent  du  nord. 
Lorfque  les  parhélies  difparoiflent ,  il  commence  à 
pleuvoir  ou  à  neiger,  8c  on  voit  alors  tomber  une  ef- 
pece  de  neige  oblongue,  faite  en  maniéré  d’aiguilles. 

PARIÉTAIRE,  parïetaria .  Cette  plante  connue 
également  fous  les  noms  àz  paritaire y  vitriole  ,  caffe- 
p terre  y  ou  perce-muraille  y  croît  abondamment  dans  les 
vieux  murs,  quelquefois  le  long  des  haies  ou  des  ma- 
fûtes  :  la  racine  eft  fibreufe  Sc  rougeâtre,  elle  poulie 
plulîeurs  tiges  à  la  hauteur  d’environ  deux  pieds  *,  ces 
tiges  font  rondes ,  rougeâtres ,  fragiles  8c  rameufes  t 
îes  feuilles  de  cette  plante  (ont  oblongues,  velues, 
pointues,  8c  s’attachent  facilement  aux  habits  ;  ces  ' 
feuilles  en  fe  féchant  deviennent  prefque  traniparen- 
tes  :  fes  fleurs  font  petites,  elles  forcent  par  tas  des 
aiflclles  des  feuilles  le  long  de  la  tige  }  elles  font  com- 
poices  ordinairement  chacune  de  quatre  étamines,  donc 
les  fommets  font  d’un  blanc  purpurin  *,  elles  font  auflî 
û  élaftiques,  que  dès  qu’on  y  touche  avec  un  ftilet , 
elles  fe  développent  fubitement  8c  fecouent  fortement 
leur  pouflîere  roufsâtre  :  à  ces  fleurs  fertiles  8c  diffé¬ 
rentes  pour  la  figure  des  fleurs  ftériles,  il  fuccede  des 
femencès  oblongues  8c  luifantes.,  renfermées  dans  des, 
çapfules  rudes  au  toucher 
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Les  feuilles  de  cette  plante  font  d’un  grand  ufigc 
en  Médecine  *,  elles  (ont  apéritives,  émollientes  8c 
rafraîchi  (fan  tes ,  tant  à  l’intérieur  qu'à  l'extérieur.  On 
vante  cette  plante  pour  les  maux  de  reins  ,  8c  on  rap¬ 
porte  des  exemples  où  elle  a  fufpendu  pendant  des 
années  entières  les  douleurs  de  la  pierre.  Plufieurs  Mé¬ 
decins  alïurent  avoir  guéri  des  hydropiftes  rebelles 
avec  la  décodion  de  ce  diurétique.  Les  Payians  le  fer¬ 
vent  de  la  plante  pour  nétoycr  les  verres. 


PARŒTONIUM.  Des  Naturalises  modernes 
j  croient  que  le  iel  dont  les  Anciens  onr  parlé  fous  ce 
I  nom,  eft  un  fel  marin  tiré  par  l'évaporation  des  eaux 
:  de  la  mer.  Le parœtonium  a  une  faveur  muriatique  ôc 
!  la  lucidité  de  l'alun.  Quelques  Auteurs  prétendent  ce- 
|  pendant  que  le  parœtonium  des  Anciens  écoit  tiré  des 
|  murailles.  , 

PAS.  Veye \  Detroit. 

PAS  AN.  C'eft  X  antilope  be^oartica  de  M.  P  allas « 
Voyez  à  i  article  Gazelle. 

PAS  D'ANE.  Voye %  Tussilage. 

PAS  DE  PQULAIN ,  pnffus  equinus.  Quelques  Na- 
turaliiles  donnent  ce  nom  à  deux  coquillages  mu Iri val¬ 
ves  du  genre  des  oui* (in s  de  mer  :  l'un  eft  connu  fous 
,  le  nom  de  fpatagus 8c  l’autre  lous  celui  de  bryffus  ou 
;  œuf  marin»  Le  premier,  dit  M,  d’  Argenville  reftem- 
:  ble  à  un  petit  tonneau  garni  de  Iparules  *,  l’ouverture 
:  de  fon  dos  a  la  ligure  d'un  cœur ,  au  lieu  que  le  bryffus 
qui  n'a  point  cette  ouverture ,  eft  toujours  de  figure 
ovale  avec  des  filions  crénelés  8c  pondues  au  loin* 
mer.  On  prétend  qu'ils  n’ont  point  de  dents  ni  l’un 
ni  l’antre,  ils  ont  une  mâchoire  pour  prendre  l’eau  8c 
le  fable,  8c  en  dedans  un  feul  inteftin  rempli  d'eau  qui 
leur  tient  lieu  de  chair  8c  d’œufs.  Le  compartiment  de 
Yourjln  bryffus  en  étoile  percée  à  jour,  8c  tous  fes 
points  faillans  font  agréables  à  la  vue  ;  fa  couleur  eft: 
grife  ou  blanche,  avec  une  ouverture  dans  le  haut  8c 
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une  autre  vers  le  milieu  dans  la  partie  de  deffotis 
c’eft  par  ces  trous  que  l'animal  refpire  &  vide  Tes  ex* 
créinens:  la  partie  inférieure,  qui  eft  le  ventre,  eft 
toute  chagrinée.  Les  autres  ourlins  font  ouverts  dans 
le  milieu.  L ’ourfin  fpatagus  reflemble  communément 
au  bryjfus  pour  la  couleur  8c  les  ouvertures ,  mais  fon 
compartiment  eft  différent,  il  eft  échancré,  femé  d’a- 
pophyfes  très-fines  de  garnies  de  fpatules,  8c  comme 
nous  Lavons  dit  ci-deffus,  l  ouverture  de  Ion  dos  re- 
préfente  la  figure  d'un  cœur.  On  en  voit  quelquefois, 
mais  rarement  d'une  couleur  violette.  Voye %  Oursin 

DE  MER. 

PASSE  ou  PASSERILLES ,  paffuU.  On  donne  ce 
nom  à  des  raifins  mulcats  féchés  au  foîeil  :  ou  en  fait 
un  grand  commerce  à  Frontignan  ,  à  Damas,àSmyrne 
8c  en  Candie.  Voye\  Raisin. 

PASSE-BUSE.  C’eft  la  fauvette  de  haie .  Voyez 
Fauvette. 

PÀSSE-FLEUR.  On  donne  ce  nom  à  îa  Coque-* 

LOURDE  DES  JARDINS  ÔC  à  FCElLLET  DE  DlEU.  Voye 1 
ces  mots . 

PASSE-MUSC,  petit  animal,  dont  il  eft  mention 
dans  les  Tranfaci .  Philofoph.  n.  i  j»/  :  fes  tefticules  quoi¬ 
que  long  temps  gardés,  8c  même  defléchés  jufqu’a  de¬ 
venir  noirs,  exhalent  une  odeur  de  mufe,  qu’on  pré¬ 
féré  au  mufe  des  boutiques. 

PASSE -PIERRE  ou  Perce -Pierre  ,  Bacile  , 
Criste  ou  Crête  marine,  ou  Fenouil  marin  ou 
Herbe  de  St,  Pierre,  en  latin  crithmum .  Plante  ma¬ 
ritime  ou  efpece  de  pourpier  de  mer ,  dont  on  diftingue 
deux  efpeces,  favoir,  la  grande  8c  la  petite.  C’eft  pres¬ 
que  la  feule  différence  qu’on  y  remarque  :  nous  ne  par¬ 
lerons  que  de  la  petite  paffe-pierre.  C’eft  une  plante 
qui  pouffe  des  tiges  longues  d’environ  un  pied,  ram¬ 
pantes  pour  l’ordinaire  à  terre  :  fes  feuilles  font  décou¬ 
pées,  étroites,  fermes,  charnues,  fubdivifées  trois  à 
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trois,  d'un  vert  brun,  8c  d’un  goût  faîé  :  fes  fleurs 
font  jaunes ,  mais  dans  la  grande  efpece  eiles  font  blan¬ 
ches,  toutes  deux  en  ombelles,  8c  difpofées  en  rofe. 
Sa  graine  reflemble  à  celle  du  fenouil,  elle  ell  feule¬ 
ment  plus  grande.  Le  goût  en  efl:  agréable ,  piquant  8c 
aromatique.  Cette  plante,  qui  croit  naturellement  dans 
les  lieux  maritimes  8c  pierreux ,  meurt  tous  les  ans  au 
i  commencement  de  l’hiver,  8c  renaît  vers  la  fin  de  Juin 
ou  le  commencement  de  Juillet  *,  on  la  nomme  pajje - 
i  pierre ,  parce  qu’elle  fort  d’entre  les  fentes  de  pierres  : 
i  on  l’éleve  cependant  dans  les  jardins ,  le  long  des  mu- 
:  railles.  La  cueillette  de  la  perce-pierre  efl:  permife  à  tout 
i  le  monde  -,  néanmoins  il  n’y  a  gueres  que  les  femmes , 
!  les  filles  8c  les  enfans  des  riverains  qui  en  font  la  ré~ 
i  coite  :  ceux-ci  la  portent  par  facs  8c  paniers  dans  les 
villes  voilines,  où  ils  la  vendent  pour  être  lalée  & 
lervir  aux  lalades  d’hiver.  Il  faut  la  laler  avec  un  vinai- 
!  gre  foibie  8c  un  peu  de  (cl.  Lorfquelle  a  refté  environ 
un  mois  dans  cette  première  faumure ,  on  la  tranfvafe , 
foit  dans  des  barils  ou  des  pots  de  terre  ,  où  l’on  met 
de  nouveau  vinaigre  plus  fort.  On  prétend  que  le  vi¬ 
naigre  blanc  de  la  Rochelle  efl:  celui  qui  y  convient  le 
mieux.  L’on  ajoute  au  fel  du  gros  poivre ,  queî- 
Ü  quefois  aufii  des  clous  de  girofle ,  quelques  feuilles  de 
I  laurier ,  8c  même  un  peu  d’écorce  de  citron.  On  a  ob- 
1  fervé  que  la  crête-marine  qui  croît  fur  les  bancs  de 
:i  terre  que  la  mer  couvre  journellement ,  efl:  la  plus  ten- 
!  dre  8c  la  meilleure  ;  celle  qui  vient  au  bord  des  marais 

18c  que  l’eau  de  la  mer  mouille  plus  rarement ,  efl:  féche 
8c  dure.  Il  n'en  croît  pas  fur  les  fables  purs  :  il  y  a  des 
\  endroits  où  l’on  ne  confit  que  les  feuilles  de  la  pafle- 
j  pierre ,  8c  on  les  mêle  avec  les  cornichons  dont  il  efl: 

!  parlé  à  l’article  concombre .  Voyez  ce  mot.  Les  feuilles 
de  la  pafle-pierre  font  eftimées  apéritives ,  lithontrip- 
tiques  8c  propres  à  réveiller  l’appétit. 

PASSE-RAGE  ou  CHASSE-RAGE  VULGAIRE, 
lepidmm  vulgare,  efl:  une  plante  qui  croît  abondamment 
aux  lieux  ombrageux ,  dans  les  pierrailles ,  les  mafures 


^  PAS 

8c  près  des  jardins  ou  on  la  cultive.  On  la  trôuve  auilî 
fur  les  Alpes.  Sa  racine  eft  grofle  comme  le  doigt,  blan¬ 
châtre  ,  rampante  fous  terre  8e  d  une  faveur  fort  âcre: 
elle  poulie  plulieurs  tiges ,  hautes  de  trois  pieds ,  ron¬ 
des  ,  moëlleufes  Sc  rainsufes ,  couvertes  d’une  pouf* 
flere  d’un  vert  de  mer,  qui  s’emporte  aifément  :  fes 
feuilles  font  alternes,  8e  reflemblent  à  celles  du  citron¬ 
nier  j  elles  (ont  dentelées  en  leurs  bords  :  on  trouve  les 
fleurs  au  fommet  des  tiges  8c  des  rameaux ,  elles  font 
petites ,  en  croix ,  8e  blanches  :  elles  font  luivies  par  de 
petits  fruits,  formés  en  fer  de  lance-,  qui  fe  divifent  en 
deux  loges ,  remplies  de  menues  femences ,  oblongues 
8c  roulfes. 

Toute  la  plante  eft  d  une  faveur  âcre,  aromatique  * 
qui  approche  de  celle  du  poivre  8c  de  la  moutarde  :  c’eft 
un  bon  antifeorbutique  :  fl  on  mange  fes  feuilles  à  jeun 
elles  excitent  l’appétit.  Simon  Pauli  dit  qu’en  Dane¬ 
mark  les  Cuiflniers  mêlent  avec  le  vinaigre  le  fuc  que 
Ton  a  exprimé  de  la  paflfe-rage,  pour  en  faire  des 
lances  aux  viandes  rôties. 

PASSE-RAGE  SAUVAGE.  Voye%  Cresson  sau¬ 
vage  ou  des  Près. 

PASSEREAU  ,  paffer .  C’eft  le  nom  donné  aux  dif¬ 
férentes  efpeces  de  moineaux.  Voye^ce  mot&  celui  de 
Roitelet. 

PASSE -ROSE.  Voye%  Mauve  des  Jardins  ou 
Rose  Tremiere  cl  ï article  Mauve.  Quelques-uns 
donnent  auffl  le  nom  de pajfe-rofe  à  la  pafle-fleur,  dite 
œillet  de  Dieu .  Voyez  ce  mot. 

PASSE-VELOURS.  Foye^  Amarantiie. 

PASTÉ.  C’eft  le  coq  des  jardins.  Voye^  ce  mot • 

PASTEL  ,  Guesde  ,  glaftum  feu  ifatis  fativa ,  vel 
latifolia .  Plante  que  l’on  cultive  dans  nos  Provinces 
méridionales  ,  en  Provence  8c  en  Languedoc,  pour 
Pufagede  la  ceinture  :  on  s’en  fert  pour  teindre  en  bleu. 
On  la  cultive  auflî  en  Normandie,  8c  on  dit  qu’elle 
réuftit  en  Allemagne  \  mais  le  paftel  de  Languedoc  eft 
k  plus  eftimé» 


Cette 
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Cette  plante  pouffe  des  tiges  hautes  de  trois  pieds , 
groffes  comme  le  doigt  ;  elles  £e  diviient  par  le  hauc 
en  quantité  de  rameaux  chargés  de  beaucoup  de  feuil¬ 
les  ,  rangées  fans  ordre.  Ses  feuilles  font  liffes  ôc  d’un 
vert  bleuâtre.  Ses  rameaux  font  charges  de  Heurs  for» 
niées  de  quatre  pétales  jaunes  ?  diipofées  en  croix;  le 
piffcil  devient  une  capiule  aplatie  fur  les  bords  :  cha* 
que  capiule  contient  deux  femences  oblongues.  La 
racine  de  cette  plante  eil  groffe  5  ligneuie  6c  pénétré 
profondément  en  terre. 

Le  paftei  demande  à  être  femé  dans  une  bonne 
terre 3  légère  5  noire  3  douce  6c  fertile.  Après  avoir 
donné  à  la  terre  les  façons  ncceffaires  ,  on  femc  la 
graine  en  Avril  :  Iorfque  la  plante  commence  à  gran¬ 
dir  3  on  arrache  les  mauvaifes  herbes  3  fans  quoi  les 
feuilles  de  paftel  ne  deviendroient  point  belles.  On 
fait  ordinairement  deux  récoltes  de  feuilles  de  paHel 
dans  la  même  année;  quand  la  iaifon  a  été  favorable , 
on  en  fait  jufqu'a  quatre  :  la  première  fe  fait  vers  la 
fin  d'Aout  ^  ôc  la  dernière  vers  la  hn  d'Oétobre  ;  mais 
il  faut  avoir  attention  de  faire  cette  derniere  récolte 
avant  les  premières  gelées  ,  autrement  les  feuilles 
;  qu'on  recueilleroit  ne  vaudroient  rien.  Lorfque  la 
plante  eil  venue  à  fa  maturité  5  on  coupe  toutes  les 
feuilles  ,  on  les  met  en  tas  pour  qu'elles  ic  Hétriffent, 
ayant  foin  de  les  tenir  à  l'abri  du  ioleil  &c  de  la  pluie  ; 
enfuite  on  les  broie  fous  la  meule  d'un  moulin  juf- 
;  qu'à  ce  qu’elles  (oient  réduites  en  pâte  ,  puis  on  fait 
S  des  piles  de  cette  pâte  au  dehors  du  moulin  :  on  preffe 
;  bien  la  pâte  avec  les  pieds  6c  les  mains  ;  on  la  bar  ôc 
:  on  l'unit  5  de  peur  qu’elle  ne  s'évente  :  quinze  jours 
:  après  l’on  ouvre  les  petits  morceaux  s  on  les  broie  de 
1  nouveau  avec  les  mains  ;  ôc  l'on  mêle  avec  le  dedans 
:  la  croûte  qui  s’étoit  formée  deffus  3  puis  on  fait  de 
i  cette  pâte  de  petites  pelotes.  Cette  opération  s’appelle 
1  mettre  en  coque  ^  c'effà-dire  qu'on  les  met  dans  de 
petits  moules  de  ligure  ovale  ;  on  les  fait  lécher  de 
nouveau  pces  coques  deviennent  fort  dures ,  Ôc  c  eft 
Tome  VL  H  h 
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en  cet  état  qu  on  les  vend  aux  Marchands  fous  le§ 
noms  de  vajlel 3  cocagne  3fiorée  ôc  vouëde .  Quand  on 
veut  en  faire  ce  que  les  Teinturiers  appellent  la  cuve3 
il  faut  les  mettre  long- temps  tremper  dans  de  Beau. 

Le  parte!  ainrt  préparé  fournit  une  excellente  tein¬ 
ture  bleue  ,  très-iolide  ,  Ôc  dont  on  peut  varier  les 
nuances.  Les  anciens  Bretons  s’en  fervoient  pour  fe 
colorer  le  corps.  On  emploie  à  prêtent  beaucoup  plus 
d’indigo  que  de  paftel  pour  la  teinture  bleue  ,  parce 
que  la  première  de  ces  drogues  fournit  beaucoup  plus 
de  couleur  ,  ôc  qu’elle  elf  plus  facile  à  traiter  que  la 
fécondé.  \ 

On  a  grand  foin  de  recueillir  de  bonne  graine  de 
paftel ,  pour  retemer  l’année  d’après.  Outre  les  pre¬ 
miers  froids ,  les  mauvaifes  herbes  ,  la  fécheretfe  qui 
caufent  beaucoup  de  dommage  aux  champs  de  paf¬ 
tel  ,  il  arrive  quelquefois  que  les  fauterelles  dévorent 
tout  un  champ  dans  une  foirée  ;  quand  ce  cas  arrive , 
il  faut  promptement  couper  toutes  les  feuilles,  pour 
que  les  pieds  en  repouftent  de  nouvelles. 

On  ne  doit  point  mettre  de  paftel  dans  le  même 
champ  l’année  d’après  ,  mais  on  pourra  y  mettre  du 
blé  ,  l’année  fuivante  du  millet ,  ôc  la  troili eme  année 
du  paftel ,  dans  la  fuppolition  que  la  terre  ait  été  bien 
fumée.  On  donne  particuliérement  le  nom  de  vouëde 
au  paftel  petit  ôc  fauvage  de  Normandie.  Voye^ 
Youede.  M.  Marcgraff  vient  de  faire  mention  d’un 
ver  qu’on  trouve  dans  le  vouëde  lorfque  cette  plante 
eft  pilée  ,  Ôc  qu’elle  tombe  en  putréfaéfion.  Ce  ver 
dans  fon  premier  état  a  environ  deux  lignes  de  long; 
il  fe  nourrit  de  la  matière  de  la  plante  ,  ôc  en  prend 
la  couleur  qui  eft  bleue  :  dans  l’état  de  nymphe  il  de¬ 
vient  brun ,  ôc  il  fe  métamorphofe  en  une  mouche 
dont  le  corps  eft  fort  long. 

PASTEL  D’ÉCARLATE.  Voye^  au  mot  Kermès* 
PASTEL  ou  FLORÉE  D’INDE.  V°yc\  ci-dejjus 
Pastel-Guesde. 

PASTENADE.  Koye%  Panais* 
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•  PASTENAQUE  ou  TARERONDË,  paflinax  aut 
paftinaca  marina  ,  poilfon  de  mer  dont  on  di flingue 
trois  efpeces  qui  font  de  la  clalfe  des  poiiions  à  na¬ 
geoires  cartilagineufes  :ce  font  des  efpeces  de  raies, 
La  première  a  une  queue  qui  reilemble  par  fa  cou¬ 
leur  8c  fa  rondeur  à  la  racine  nommée  pafUnade,  Ses 
nageoires  font  étendues  comme  les  ailes  de  la  tourte¬ 
relle.  Ce  poilfon  plat  8c  cartilagineux  a  la  peau  liffe: 
il  11’a  qu’un  aiguillon  long,  pointu  ,  dentelé  comme 
une  fcie  de  côté  8c  d’autre,  8c  placé  à  la  queue,  qui 
efb  longue  8c  flexible  8c  va  toujours  en  diminuant. 
Cet  aiguillon  efb  venimeux ,  même  après  la  mort  de 
l’animal.  Ce  poilfon  a  le  bec  pointu  ,  les  yeux  au  déi¬ 
fias  de  la  bouche  *,  8c  au-deifous ,  des  trous  ,  au  lieu 
de  narines ,  8c  d’autres  trous  devant  les  ouïes  :  fa  bou¬ 
che  ,  quoique  petite  8c  fans  dents  ,  ne  laide  pas  que 
d’être  large  en  dedans.  Ses  mâchoires  font  dures  8c 
rudes  :  il  nage  à  plat  ;  il  n’a  qu  une  petite  nageoire  a 
la  queue  j  il  vit  dans  les  lieux  fangeux  8c  peu  éloignés 
des  rivages  ,  8c  fe  nourrit  de  poiiions. 

La  paftenaque  a  pour  ennemi  le  chien  de  mer.  Les 
Pêcheurs  du  Languedoc  mangent  la  chair  qui  eft  au¬ 
tour  de  la  queue  de  ce  poilfon  ,  quoique  d’une  faveur 
peu  agréable  *,  mais  ils  ont  foin  auparavant  d’en  ôter 
l’aiguillon.  On  prétend  que  cet  aiguillon  ,  réduit  en 
cendre  ,  appliqué  fur  la  plaie  avec  du  vinaigre  ,  eft 
un  remede  à  fon  venin  même. 

La  fécondé  efpece  de  paftenaque  eft  celle  que  l’on 
nomme  à  Naples  altavela  (  ait av elle  ).  Elle  a  la  tête 
8c  toutes  les  autres  parties  plus  petites  que  la  précé¬ 
dente.  Sa  couleur  eft  la  même  :  fa  queue  n’eft  pas  fl 
longuf*  que  la  moitié  de  fon  corps*,  elle  eft  aulli  ar¬ 
mée  d’un  aiguillon  8c  quelquefois  de  deux  ,  garnis  de 
dents  crochues  :  fa  chair  n’eft  pas  défagréable. 

La  troifieme  efpece  que  l’on  nomme aufli  aigle poif 
fon  ,  aquila  marina  pifeis  &  qui  porte  en  Languedoc 
le  nom  de  glorieufe ,  eft  en  tout  femblable  à  la  pre¬ 
mière  efpece  par  fa  manière  de  vivre  ,  par  fon  aiguil- 
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Ion  qui  effc  venimeux  ,  8c c.  Elle  a  cependant  la  tête 
plus  grande  ,  le  bec  moins  pointu  ,  rond ,  court  , 
femblable  à  la  tête  d'un  crapaud.  Ses  yeux  font  grands, 
ronds  8c  élevés  :  Tes  nageoires  font  femblables  aux 
ailes  d'une  chauve-fouris.  Ce  poiilon  pique  de  Ion 
aiguillon  les  poillons  qui  nagent  autour  de  lui:  la 
chair  ed  molle,  humide  8c  de  mauvais  goût  :  on  le 
pêche  dans  la  Méditerranée  }  il  ed  très-commun  à 
Naples.  C’ed  le  rofpo  des  Génois. 

Redl  a  obfervé  que  la  chair  de  ce  poifion  paftena- 
que  devient  lumineufe  iorfqu’elle  commence  à  le  cor» 
rompre  ,  ainfï  que  les  grailles  ,  les  chairs ,  les  os  hui¬ 
leux  de  rhironddle  de  mer,  du  dauphin,  de  la  vi¬ 
père  marine  ,  du  brochet  de  mer.  Il  n'a  jamais  pu 
obferver  le  même  phénomène  fur  la  chair  des  viperes 
8c  des  ferpens  terredres. 

PASTEQUE.  Voye %  Citrouille  &  le  mot  Melon 
d’eau. 

PASTILLES  D’ALLEMAGNE  ou  DU  LEVANT, 
efic  le  nom  que  Ton  donne  aux  terres  bolaires  od  terres 
figillées.  Voye\  au  mot  Bol. 

PATACH  ed  une  efpece  d’algue  d’une  figure  fih- 
guliere  ,  laquelle  croit  abondamment  aux  environs  des 
Châteaux  des  Dardanelles  8c  fur  les  bords  de  la  Mer 
Noire.  Ses  cendres  entrent  dans  la  compofition  du 
favon. 

PATAGQNS.  Nom  donné  à  des  peuples  d’une 
très-grande  taille  ,  qui  habitent  des  lies  vers  le  Pôle 
Antarctique.  Ce  lont  les  géants  de  l’elpece  humaine: 
au  contraire  ,  les  Lapons  qui  habitent  l’extrémité  fep- 
tentrionale  de  l’Europe  ,  font  des  pygmées  par  la  pe- 
titcile  de  leur  druéture.  Ainfï  les  Patagons  8c  fes  La¬ 
pons  paroident  les  termes  extrêmes  de  la  race  des 
hommes. 

PATAGU  ou  PATAGAU.  C’ed  une  efpece  de 
came  qui  différé  beaucoup  de  la  palourde  :  voyez  cç 
mot.  Elle  ed  moins  grande  ,  moins  ronde  ,  plus  lifie  , 
chargée  de  taches  jaunes  ,  blanches  8c  noires.  Les 
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bord-s  de  la  coquille  font  tapiifés  de  deux  membra¬ 
nes  épaiftes  qui  l’environnent.  L’animal  qui  habite 
cette  coquille  n’a  quune  trompe  qui  eft  de  diftéren- 
tes  couleurs  8c  d’environ  quatre  pouces  de  longueur. 
Cet  organe  prend  toute  lotte  de  mouvemens  ,  8c 
fournit  à  tous  fes  h.efoins  ,  fans  quelle  puilfe  avancer 
ni  xeculer  ,  mais  Seulement  s’enfoncer  dans  la  vafe 
comme  la  palourde*  Quoique  cette  trompe  ne  paroifte 
former  qu’un  tuyau ,  elle  eft  cependant  partagée  en 
deux  par  une  efpece  de  cloilon  ,  8c  chaque  tuyau  a 
fon  trou  particulier  qui  fe  voit  à  f extrémité  de  la 
trompe.  Le  fupérieur  qui  rejette  l’eau  à  trois  pieds 
de  diftance  ,  eft  plus  étroit  que  l’inférieur  par  où  elle 
.  entre  5  8c  l’orifice  des  deux  tuyaux  eft  garni  de  deux 
petits  poils  blancs.  Àinft  cette  trompe  fert  à  l’animal 
d’ancre  contre  le  mouvement  tumultueux  des  Hors , 
de  bras  pour  prendre  la  nourriture  *.  de  bouche  8c 
d’eftomac  pour  l’avaler  8c  la  digérer. 

PATAOUA.  Palmier  très-commun  dans  la  grande 
Terre  ,  plus  fort  que  \c-maripa  >  mais,  fou.te.nant  moins 
fes  feuilles.  Le  fruit  en  eft  plus  petit  8c  plus  rond.  On 
tire  de  ce  fruit  une  huile  qui  11’a  aucun  mauvais  goût , 
8c  qui  eft  bonne  pour  être  mangée  en  lalade  :  on  la 
tire  comme  celle  de  Yaouam*  Voyez,  au,  mot  Palmier. 
Aouara. 

Les  Negres  marons  fubfiftent  en  partie  avec  Faman- 
de  de  ce  palmier  ,  qui,  eft  allez  agréable  lorfqu’on  l’a 
fait  paffer  au  feu. 

PÀTAS  eft  le  nom  que  les  Negres  du  Royaume  de 
Galam  dans  le  p&ys  de  Bambouc  ,  donnent  à  une  ef¬ 
pece  de  linges  ,  d’un  roux  fi  ardent ,  qu’ils  fembîent 
être  peints  par.  l’art ,  en  cette  couleur  :  ils  font  gros  8c 
peu  ingambes  ou  pelants  ;  mais  leur  génie  eft  malin  , 
hardi,  moqueur  8c  querelleur..  Le  P.  Labat  dit  qu’à 
Rapproche  d’un  vaifteau  fur  la  cote  ,  ils  defeendent 
du  haut  d’un  arbre ,  tous  à  la  fie  les  uns  des  autres; 
8c  que  quand  ils  en  ont  examiné  les  hommes ,  ils  fe 
mettent  à  les  huer  3  ou  à  leur  faire  des  grimaces  3  ac- 
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compagnies  de  gambades  ,  de  gefres  6e  de  podures 
très  piaiiantes  :  non  conteurs  de  cette  infulte ,  ils  leur 
jettent  au  vifage  des  morceaux  de  bois  (ec,  ou  des 
pierres  qu’ils  vont  ramaffer  à  terre ,  ou  enfin  leurs 
ordures  ,  qu’ils  font  exprès  dans  leurs  partes  :  ils  ne 
refufept  pas  même  de  (e  battre  en  duel ,  c’efi:  à-dire , 
contre  autant  de  perfonnes  qu’ils  font  de  linges.  Il  n’y 
a  gueres  que  les  coups  de  fuüls  qui  leur  falTent  fen- 
tir  que  la  partie  n’eft  pas  égale.  C’efi:  ainfi  qu’on  les 
punit  de  leur  témérité. 

PÂTATTE  ou  PAPAS  :  F~oye%  Batatte. 

PATELLE,  Voye\  Lepas.  On  donne  le  nom  de 
patelines  ou  de  lépadïtes  aux  lépas  folîïles. 

PATIENCE  ,  lapathum .  On  donne  ce  nom  à  phi* 
Leurs  elpeces  de  plantes ,  dont  nous  rapporterons  les 
plus  iifîtées. 

Les  Heurs  des  plantes  de  ce  genre  ont ,  dit  M.  De - 
lewpe  jj  fix  étamines  de  trois  piftils  ,  un  calice  à  trois 
feuilles  6e  une  corolle  à  trois  pétales  ,  qui  s’agrandit 
6e  fert  d’enveloppe  à  la  graine  qui  cfb  une  femence 
lille  ,  pointue  6e  à  trois  coins. 

i°.  La  Patience  des  jardins  ou  Parelle  ,  patientia : 
aut  lapathum  hortenfe  ,  folio  oblongo.Cette  plante  que 
l’on  cultive  dans  les  jardins ,  a  une  racine  droite ,  lon¬ 
gue  ,  fibreufe  ,  jaune  en  dedans  :  elle  poulie  une  tige 
noueufe  ,  haute  de  quatre  pieds  6c  demi  *,  fes  feuilles 
font  oblongues  ;  fes  Heurs  font  placées  le  long  des  ra¬ 
meaux  âe  par  anneaux.  Sa  graine  eft  triangulaire  ;  elle 
eH  aftringente  6e  apéritive. 

2°.  La  Patience  aquatique  ou  Parelle  des  ma¬ 
rais  ,  hydro- lapathum.  Elle  vient  communément  dans 
les  lieux  aquatiques  ,  dans  les  marais  6e  les  foifés  hu¬ 
mides.  Sa  racine  eH  très  fibreufe  ,  noire  en  dehors  , 
d’nn  jaune  de  buis  en  dedans  ,  fort  aftringente  6c 
amere.  Ses  Heurs  6c  fes  graines  refïemblent  à  celles  de 
la  patience  fauvage  ordinaire.  Ses  feuilles  (ont  fem- 
blables  à  celles  de  la  rhubarbe  des  Moines  :  elles  (ont 
légèrement  crépues  à  leur  bord. 
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Cette  forte  de  patience  eft  ,  félon  Muntingius  >  la 
véritable  plante  britannique  des  Anciens  :  fon  fuc  eft: 
fpécialement  utile  pour  les  ulcérés  qui  rongent  la  bou¬ 
che  Sc  les  amygdales.  Sa  racine  ,  de  meme  que  celle 
des  autres  patiences,  amollit ,  lâche  le  ventre  «Se  puri¬ 
fie  le  fang.  L’ufage  de  cette  racine  eft  en  tilane  ;  on 
en  fait  des  cures  de  primeras  pour  les  maladies  d’ob- 
ftruétions ,  celles  de  la  peau  ,  comme  dartres  ,  gale  : 
elle  convient  dans  la  goutte  «Se  dans  les  maladies 
chroniques  rebelles,  même  pour  le  feorbut  ;  elle 
arrête  toutes  les  elpeces  de  fiux  *,  enfin  elle  eft  très- 
utile  pour  les  maux  de  gorge  «Se  le  relâchement  de 
la  luette.  M.  Bourgeois  a  cependant  obfervé  qu’elle 
détruit  Ôc  relâche  les  fibres  de  l’eftomac  ,  lorfqu’on 
en  fait  un  long  ufage,  «Sc  qu’il  feroit  utile  d’y  joindre 
quelque  ftomachique  ,  comme  la  racine  d’aunée  qui 
eft  d’ailleurs  très-bonne  dans  tous  les  cas  où  la  racine 
de  patience  convient ,  ôc  qui  eft  un  très  bon  ftoma- 
chique. 

30.  La  grande  Patience  des  Jardins,  ou  Rhu¬ 
barbe  des  Moines  ,  ou  Rhapontic  des  Monta¬ 
gnes  ,  rhabarbarum  Moriachorum .  On  la  cultive  dans 
les  jardins  j  mais  elle  croît  aufii  dans  les  montagnes  , 
notamment  en  Auvergne.  Sa  racine  eft  garnie  de  plu- 
fîeurs  fibres  :  elle  a  intérieurement  la  couleur  ôc  pref- 
que  les  mêmes  principes  que  la  rhubarbe  bâtarde  , 
dont  elle  a  aufii  les  vertus,  principalement  pour  les 
diarrhées.  Sa  tige  eft  rougeâtre  ,  cannelée ,  fort  ra- 
meufe  &  haute.  Ses  feuilles  ,  qui  font  portées  fur  de 
longues  queues  rougeâtres,  font  longues  de  plus  d’un 
pied  ,  pointues ,  fermes  ,  peu  dures,  mais  roides ,  Sc 
d’un  vert  foncé:  fes  bords  font  quelquefois  repliés  en 
deftus.  Ses  graines  font  anguleufes  ,  ôc  reftemblent  à 
celles  de  l’ofeille.  Cette  plante  eft  de  l’efpece  du  rheiim 
ou  rhubarbe,  ôc  a  neuf  étamines. 

4°.  La  Patience  rouge  ou  Sang  de  Dragon  , 
lapathum  fanguineum  y  aut  folio  acuto  rubente.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  pour  fervir  d’herbe  potagère  3 
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ce  fl  la  bette  fauvage  de  Galien»  On  la  diftîngue  faci¬ 
lement  de  toutes  les  efpcces  de  patience  ,  par  fon  fuc 
rouge  ,  8c  par  les  nervures  qui  s’étendent  8c  s’entre¬ 
lacent  dans  les  feuilles ,  8c  qui  font  de  couleur  de  lang, 
de  même  que  les  queues  des  feuilles  ;  ce  fuc  teint  les 
mains  8c  le  chamois,  d’abord  de  couleur  purpurine  , 
qui  dégénéré  bientôt  en  une  couleur  bleue.  Quelques- 
uns  mangent  fes  feuilles  dans  le  potage  :  elles  font 
laxatives  8c  rafraichifl'antes.  Sa  graine ,  qu’on  appelle 
improprement  graine  de  fang  de  dragon  eft  aftrin- 
gente  8c  anodine.  Horace  a  célébré  cette  plante  dans 
fes  louanges  de  la  vie  rufdque . 

j°.  La  Patience  sauvage,  lapathum  acutum.  On 
en  diftîngue  de  trois  fortes;  favoir ,  i°.  celles  dont 
les  feuilles  font  arrondies.  Sa  racine  eft  plongée  pro¬ 
fondément  en  terre  ;  fes  feuilles  font  larges  d’une  pal¬ 
me  ,  8c  deux  fois  plus  longues ,  £  nuées  comme  cré¬ 
nelées  3  garnies  de  nervures  ,  8c  d’un  vert  pâle.  Ses  ti¬ 
ges  font  hautes  de  deux  pieds  8c  moeîleufes.  Ses  fleurs 
font  en  épis  ,  verticillées  ,  8c  leurs  graines  font  brunâ¬ 
tres  8c  triangulaires:  on  trouve  cette  patience  dans  les 
environs  de  Paris ,  près  de  Montmorency.  2°.  Celle 
qui  eft  frifée  ,  ne  différé  de  la  précédente  que  par  fes 
feuilles  qui  font  crépues,  plus  petites,  mais  plus  alon- 
gées  :  fes  fleurs  font  auiÏÏ  plus  nombreufes.  30.  La  pa¬ 
tience  fauvage  ordinaire.  Ses  feuilles  font  plus  courtes 
que  celles  de  la  précédente  ;  fes  tiges  font  quelquefois 
tortueufes  ;  les  anneaux  des  fleurs  plus  écartés,  plus 
petits  ;  fes  graines  moins  greffes.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  ,  8c  on  la  fubftitire  fouvent  à  îa  patience 
fauvage  frifée  :  on  s’en  fert  dans  toutes  les  maladies 
qui  viennent  d’obftruéHon.  M.  ffellot  recommande 
l’emploi  des  racines  de  la  patience  fauvage  pour  tein¬ 
dre  en  jaune. 

6°.  La  Patience  violon,  lapathum finuatum.  Sa 
racine  eft  é  paille  ;  fes  feuilles  font  nombreufes  ,  lon¬ 
gues  de  deux  pouces  ,  8c  moitié  moins  larges  ,  échan¬ 
gées  vers  le  milieu ,  8c  obrufes  aux  deux  bouts ,  de 
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forte  qu’elles  ont  la  figure  d’une  table  de  violon.  Les 
Provençaux  cultivent  cette  patience  parmi  leurs  plao> 
•tes  potagères ,  Se  en  mangent  pendant  l’hiver.  M.  But¬ 
ler  dit  que  iesfeuilles  de  cette  plante  deviennent  très*- 
dures  en  été. 

L’ofeille  ,  le  bon  henri,  les  épinards ,  plantes  dont 
nous  avons  parlé  en  leur  lieu ,  font  regardés  aufiî ,  par 
la  plupart  des  BotaniAes  ,  comme  des  efpeccs  de  pa¬ 
tiences. 

PATTE-DE- LION  ,  honte-podium  ,  eff  une  plante 
qui  croît  fur  le  fommet  des  Alpes  ,  de  dont  les  feuilles 
font  obloirgues  Se  cotonnades  ;  (es  tiges  (ont  Amples, 
liantes  de  quatre  pouces  j  les  fleurs  font  en  rôle.  II 
fort  de  leur  centre  quatre  à  fix  têtes  noirâtres  Se  écail- 
îeufes ,  qui  renferment  chacune  plufieurs  flairons  ion- 
tenus  par  des  graines  menues  Se  aigretées  :  cette  plan- 
jre  efi  dcflicative  Se  aftringente. 

PATTE  ETENDUE.  A" oyqr  à  V article  Chenille 
A  brosse.  ^ 

PATTE-D’OIE ,  pes  anferinusj  cft  une  efipecc  cTar- 
roche  fia  u  va  g  c  à  larges  feuilles  ,  chenopodium  ftramo- 
nii  folio .  Elle  croît  le  long  des  vieilles  murailles,  fur 
les  chemins  Se  aux  lieux  incultes.  Sa  racine  efi:  ligneu- 
fe  Se  fibreufe  *,  elle  poufie  une  tige  haute  d’un  pied  Sc 
demi  -,  elle  efi:  allez  g  rode ,  rameufe  ;  fies  feuilles  font 
finueufes  ,  vertes  brunâtres,  luifantes  Se  d’une  odeur 
forte  :  elles  ont  une  reflemblance  grofîîere  avec  la 
patte  de  l’oie.  Ses  fleurs  naiflent  en  grappes  ou  épis  ; 
elles  font  fnivies  par  de  menues  graines  arrondies,  Sc 
contenues  dans  une  capfule  comme  étoilée  ,  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur.  On  prétend  que  cette  plante 
feroit  un  poifon  ,  fl  on  la  prenoit  intérieurement,  Sc 
qu’elle  fait  mourir  les  cochons  qui  en  mangent. 

PATURAGE.  V oyez  Pacage  Se  Prairie. 
PATURE  DE  CHAMEAU,  ou  JONC  ODO¬ 
RANT.  Voye %  Schœnante. 

PAU,  efpece  de  léopard  de  Tartane.  Sa  peau  eit 
blanchâtre,  tachetée  de  rouge  Sc  de  noir.  Il  a  la  te  te 
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oc  les  yeux  femblabîes  à  ceux  du  tigre  ,  mais  iî  eft 

moins  gros  que  cet  animal ,  3c  ion  cri  eft  différent. 

PAVAME  ,  eft  un  allez  bel  arbre  de  l’Amérique. 
On  l’appelle  bois  de  cannelle,  à  caufe  de  fa  bonne 
odeur.  On  prétend  que  c’eft  le  même  que  le  fajja- 
fras  :  voyez  ce  mot. 

PAVANE  ,  pavana  eft  le  bois  du  pignon  d'Inde  : 
voyez  ce  mot  à  la  fin  de  !  article  Ricin. 

PAVATE ,  eft  un  arbriffeau  des  Indes ,  haut  de  neuf 
pieds  ou  environ  ,  peu  rameux  ,  grisâtre  ,  portant 
quelques  feuilles  femblabîes  aux  petites  feuilles  de 
l’oranger.  Ses  feuilles  font  fans  queue  ,  3c  d’une  belle 
couleur  verte  ;  fa  fleur  eft  fort  petite  ,  blanche  de  l’o¬ 
deur  du  chèvrefeuille:  elle  eft,  feloft  M.  Linn&us  y 
monopétale  ,  en  entonnoir ,  dont  le  pavillon  eft  dé¬ 
coupé  en  quatre  quartiers  ,  de  contient  quatre  étami¬ 
nes  3c  un  piftil.  Le  germe  placé  fous  la  fleur  ,  devient 
une  baie  monofperme  :  fa  femence  eft  grolfe  comme 
celle  du  lentifque ,  3c  noirâtre  :  fa  racine  eft  blanche 
3c  un  peu  amere.  Lémery  dit  que  cet  arbriffeau  croît 
îe  long  des  rivières  appellées  Mangate  3c  Cranganor. 
Les  Indiens  fe  fervent  du  bois  3c  de  la  racine  du  pa - 
vate j  principalement  pour  guérir  les  éryfipeles.  On 
en  mêle  la  poudre  dans  une  décoéfion  de  riz ,  on  la 
laifle  aigrir ,  puis  on  en  fomente  Féryfîpele.  On  en  boit 
auflî  pour  guérir  les  fievres  ardentes,  le  flux  de  ventre 
3c  les  inflammations  du  foie. 

PAVÉ,  lithofiratum  aut  pavimentum  eft  le  nom 
vulgaire  que  l’on  donne  à  la  pierre  fur  laquelle  on 
marche  dans  les  rues.  Le  pavé  varie  pour  la  forme  3c 
la  nature  :  à  Paris  c’eft  un  grès  que  l’on  taille  en  cu¬ 
bes;  à  Lyon  ,  ce  font  des  cailloux  roulés  que  l’on  ra¬ 
ma  fle  dans  le  Rhône  ,  &c.  Enfin  l’on  pave  les  villes 
3c  les  grands  chemins  félon  l’efpece  de  pierre  dure  du 
pays.  C’eft  ainfi  que  dans  une  partie  de  la  France  l’on 
ne  fe  fert  que  de  granité.  A  Shîuyfen  en  Zélande  ,  le 
pavé  eft  une  efpece  de  faux  bafalte ,  ôc.  à  l’égard  du 
pavé  des  Géants ,  voyez  Basalte. 
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PAVERACCIA.  U  Auteur  duDiétionnairedes  Ani~ 
fi  maux  dit  que  ce  nom  fe  donne  aujourd'hui  à  Rimini, 

Îà  Ravenne  Ôc  à  Ancône  ,  à  La  première  elpece  de  ca¬ 
rne  coquillage  bivalve  que  M.  Adanfon  nomme 
■  clonijje ,  d'après  B  don  ôc  Rondelet  Ôc  qui  eft  le  pive- 
■  rone  des  Vénitiens  ,  Yarfelle  des  Génois  ,  X annula 
;  des  Espagnols  ,  ôc  le  boukch  des  Sénégalois  :  yoyt\ 

I  Clonisse.  , 

PAVIE,  Efpece  de  pêche.  Voyez  ce  mot. 
PAVILLON  D’ORANGE.  Coquille  univaîve  du 
genre  des  buccins  à  bouche  échancrée  dépourvue  de 
queue  >  fuivant  M.  de  R Ijle 3  ôc  du  genre  des  cornets 
fuivant  d’aiftres  Naturalises.  Ce  teftacée  rare  eft  rayé 
par  zones  alternatives  de  blanc  &  d’orangé  -,  (a  tête  dl 
allez  élevée  ,  La  clavicule  elfc  blanche  ôc  finit  en  bou¬ 
ton.  _  ■ 

PAVOIS  ou  BOUCLIER.  Voye £  à  R  art.  Oursin. 
PAVONITE.  M.  Guettard  donne  ce  nom  à  des  po¬ 
lypiers  foililes  ,  dont  le  caraélere  générique  eh  d’être 
compofé  depuis  l’attache  julqu’à  l’autre  extrémité  de 
couches  de  plus  en  plus  grandes,  comme  ondées  ou 
fans  ondulations. 

PAVOT  ,  papayer.  Genre  de  plante  à  fleur  en  rôle, 
ôc  dont  M.  de  Tournefort  compte  quarante-quatre  ef- 
peces  :  nous  en  décrirons  feulement  cinq,  le  blanc j  le 
rouge  j  le  noir ,  le  jaune  j  enfuite  Y  épineux. 

Payot  blanc,  papayer  hortenfe  _>  femine  alboyfa- 
ùvum  j  effc  la  plante  qui  donne  Y  opium.  Sa  racine  efi: 
de  la  groffcur  du  petit  doigt,  empreinte  comme  le 
relie  de  la  plante ,  d’un  fuc  laiteux  ôc  amer.  Elle  poulie 
une  tige  haute  de  trois  à  quatre  pieds  ,  rameufe ,  gar¬ 
nie  de  feuilles  oblongues ,  larges ,  dentelées ,  crêpées , 
d’un  vert  de  mer  très  tendre.  Ses  fleurs  qui  n aillent 
en  Juin  aux  fommités,  font  en  rofe ,  compolées  le 
plus  fouvent  de  quatre  pétales  blancs,  placés  en  rond: 
elles  tombent  promptement.  Le  calice  effc  compofé  de 
deux  feuilles;  il  en  fort  une  petite  tête  entourée  d’a¬ 
bord  d’un  grand  nombre  d’étamines ,  laquelle  fe  chan- 
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ge  enfùitc  en  une  coque  ovoïde ,  qui  iïa  qu’une  feule 
loge,  couronnée  d’un  chapiteau  étoilé;  elle  eft  ver- 
datre  d  abord ,  puis  elle  blanchit  à  mefure  qu’elle  mû¬ 
rir  ;  elle  eft  de  la  grolîeur.  d’une  orange  8c  garnie  in¬ 
térieurement  de  piufieurs  lames  minces ,  longitudina¬ 
les  ,  qui  tiennent  tout  autour  à  fes  parois.  A  ces  lames 
cti  attache  un  grand  nombre  de  tues-petites  graines 
arrondies  ,  blanches ,  d  un  goût  doux ,  huileux  8c  fa¬ 
rineux. 

Cette  graine  eft  adouci  Hante,  pedtoraîe  ,  8c  peu  ou 
point  iomnifere.  On  tire  par  1  exprellion  de  cette  fg- 
2ii  en  ce  une  huile  qui  eft  propre  à  décrafter,  à  polir  8c 
à  adoucir  la  peau.  Toute  la  plante  eft  plaine  d’un  lak 
amer  ,  dont  l’odeur  eft  fort  défagréable  8c  mal-faims. 

M.  de  Tour  nef  on  j  qui  a  voyagé  dans  le  Levant ,  dk 
que  dans  plusieurs  provinces  d  Ahe,  on  feme  les 
champs  de  pavots  blancs  comme  nous  femons  le  fro¬ 
ment.  Aufii-tôt  que  les  têtes,  parodient ,  on  y  fait  une 
legere  in  ci  lion  8c  il  en  découlé  quelques  gouttes  de 
liqueur  laiteufe,  qu  on  lailîe  figer  8c  que  l’on  recueille 
eniuire.  Ce  naturalifte  rapporte  aufti  que  la  plus  gran- 
de  quantité  de  l'opium  fe  tire  par  la  contufion  &  i’ex- 
prejfion  de  ces  mêmes  têtes.  B  don  8c  Kempfer  qui 
oiftinguent  trois  fortes  T  opium  tirées  feulement  par 
J’incifion,  difent  que  dans  la  Perfc  on  fait  des  plaies  en 
fa u toi r  à  la  fuperficie  des  têtes  qui  font  près  d  erre  mu¬ 
res.  Le  couteau  qui  fert  à  cette  opération  a  cinq  poin- 

,  <Sc  d  un  feul  coup  il  fait  cinq  ouvertures  longues-, 
parallèles.  Le  lendemain  on  recueille  avec  des  fpatu- 
Ics  le  fuc  qui  découle  de  ces  petites  plaies ,  8c  on  le 
i enferme  dans  un  petit  vafe  attaché  à  la  ceinture;  en- 
fuite  on  fait  la  même  opération  de  l’autre  coté  des  te- 
tes.  La  larme  qui  découle  la  première  s’appelle  go- 
bcar,  c’eft  la  plus  chere,  elle  paftè  pour  la  plus  conve¬ 
nable  à  calmer  le  cerveau.  Sa  couleur  eft  d’abord  d’un 
jaune  pale  ,  enfuite  rouflâtre.  Après  que  l’on  a  ainfî 
recueilli  X opium  ^  on  lui  donne  une  préparation  en 
I  hume&ant  avec  un  peu  d’eau  ou  de  miel.  On  re- 
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mue  long  temps  ce  mélange  dans  une  affiette  de  bois 
plate  avec  une  forte  (patule  jufqu’à  ce  qu'il  ait  acquis 
la  confi  fiance  de  la  poix  ;  on  manie  enfuice  cet  opium* 
8c  l'on  en  fait  de  petites  boules  cylindriques  que  Ton 
met  en  vente  dans  le  pays*  Lorlque  les  Marchands 
if  en  veulent  que  de  petits  morceaux  3  on  le  coupe 
avec  des  cifeaux.  Les  Perles  appellent  cet  opium  the - 
riaak  malideh  >  ou  ajïuum  j  c’eft-à- dire  ,  thériaque 
ùpiée  ;  par-là  ils  la  distinguent  de  la  thériaque  d’An- 
dromaque  ,  qu'ils  appellent  theriaak  jaruuck.  Ces 
peuples  regardent  X opium  comme  un  remede  qui  pro¬ 
cure  la  tranquillité  fia  joie  8c  la  (érénité  i  éloge  dont 
on  honoroit  autrefois  Y  antidote  d’Andromaque. 

Cette  maniéré  de  préparer  Y  opium  eft  le  travail  per¬ 
pétuel  des  revendeurs  mercénaires  qui  font  dans  les 
carrefours.  Mais  ce  n  eft  pas  là  la  leule  maniéré  de 
préparer  le  fuc  de  pavot  :  fouvent  on  le  charge  d’une 
ii  grande  quantité  de  miel  pour  tempérer  fon  amer¬ 
tume  ,  qu’on  l’empêche  de  fe  fécher ,  8c  c’eil  ce  que 
l’on  appelle  fpécialement  bœhrs.  L’opération  la  plus 
remarquable  fur  Y  opium  eft  celle  qui  le  fait  en  mê¬ 
lant  exactement  avec  ce  fuc  3  de  la  mufeade  3  du  car¬ 
damome  5  du  fafran  3  de  la  cannelle  8c  du  macis  ,  ré¬ 
duits  en  poudre  fine  ;  ceft  ce  que  l’on  appelle  polo¬ 
nia  ou  philonium  de  Perfe.  Outre  ces  préparations  , 
dont  ori  ne  fait  ufage  qu’en  pilules ,  les  Perles  font 
une  liqueur  &  opium  fort  célébré  fous  le  nom  de  co~ 
conar  ,  &  dont  ils  boivent  en  abondance  par  inter¬ 
valles  j  mais  nous  ne  voyons  guère  ces  fortes  &  opium» 

U  opium  ou  méconium  des  boutiques  eft  une  fubi- 
tance  réfino-gommeufe ,  compacte  3  dure  ,  d’un  roux 
noirâtre  3  d’une  odeur  narcotique  défagréable  ,  d’un 
goût  amer  3  âcre  >  formée  en  gâteaux  arrondis  ,  apla¬ 
tis  ,  gros  comme  le  poing  5  8c  enveloppés  dans  des 
feuilles  de  pavots.  On  nous  envoie  ce -fuc  concret  de 
la  Natolie  ,  de  l’Egypte  8c  des  Indes.  Les  Médecins 
ont  toujours  fort  célébré  Y  opium  de  Thehes  j  que  l’on 
recueillait  en  Egypte  près  de  Thebes  )  mais  au  refte  , 
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de  quelque  endroit  que  vienne  Y  opium  ^  pourvu  qu'il 
foie  de  bonne  qualité  ,  l'origine  en  eft  allez  indiffé¬ 
rente.  Il  eft  formé  en  partie  par  le  fuc  qui  découle 
naturellement  de  i  jncüion  faite  aux  têtes  des  pavots 
blancs  ,  8c  en  partie  de  celui  que  Ton  tire  par  expref- 
lion  ou  par  décoétion  ,  tant  des  têtes  que  des  feuilles 
de  pavot  :  on  n'en  trouve  aucune  autre  efpece  chez 
les  Turcs  8c  à  Conftantinople  ,  excepté  celui  qui  dé¬ 
coule  à  l'aide  d’une  fimple  incifion.  Les  peuples  en 
font  une  grande  confommation,  parce  qu'il  leur  caufe 
une  agréable  ivrelîe.  L' opium  tiré  par  la  feule  expref- 
fion  du  pavot  blanc  ,  s'épaillit  en  un  extrait  réfineux 
qu'on  appelle  aulli  gomme  extractive .  On  en  fait  des 
préparations  avec  différentes  drogues  que  l’on  y  mêle 
pour  fortifier  8c  récréer  les  efprits  5  c’eft  pourquoi  on 
en  trouve  différentes  deferiptions.  La  principale  8c  la 
plus  célébré  eft  celle  dont  on  eft  redevable  à  Has~. 
Jem-Beji  ^  (  ce  nom  ,  félon  M.  Haller  s  paroît  être 
celui  de  la  dignité  d'un  premier  Médecin  ,  )  puifque 
l’on  dit  qu’elle  excite  une  joie  furprenante  dans  l  ef- 
prit  de  celui  qui  en  avale,  8c  quelle  chai  me  le  cer¬ 
veau  par  des  idées  8c  des  plaifirs  enchantés.  Seroit-ce 
dans  cette  efpérance  que  quelques  perfonnes  man 
gent  à  leur  deflert  les  têtes  de  pavot  les  plus  tendres 
8c  confites  dans  du  vinaigre  t  Sylvius  Delebo'è  j  Mé¬ 
decin  ,  difoit  qu’il  ne  voudroit  pas  exercer  fon  art 
fi  on  lui  btoit  Y  opium  ;  on  l’appeloit  Doclor  opiatus  3 
le  Doéteur  de  Y  opium*  Sydenhamny  avoit  pas  moins 
de  confiance. 

Tout  le  monde  ne  donne  pas  tant  d’éloges  à  Y  opium*  1 
Combien  de  perfonnes  ont  éprouvé  en  avalant  quel- 
ques  grains  de  ce  fuc  concret ,  qu'il  appefantit  la  tête,  I 
excite  un  fommeil  lourd  8c  forcé  ,  affaiblit  la  vue  8c 
l’organe  de  fouie,  8c  caufe  une  longue  léthargie  qui 
fe  termine  par  la  mort  i  Le  paffage  en  eft  fi  peu  fenfi-  ; 
ble  ,  que  l’on  paroit  toujours  dormir  très- tranquille¬ 
ment.  C'eft  donc  un  fomnifere  dangereux  ,  dont  on 
ne  doit  le  fer vir  qu’avec  prudence.  Cependant  lorf- 
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qu'un  Médecin  éclairé  connoîr  bien  la  nature  8c  les 
effets  que  produit  Y  opium  dans  les  maladies  ,  pour¬ 
quoi  ne  s’en  ferviroit  il  pas  dans  des  cas  particuliers, 
ou  ce  fuc  peut  faire  le  triomphe  de  fon  art  ?  il  eh  par 
exemple  difficile,  dit  M .Haller ^  de  guérir  les  dyi- 
fenteries  fans  opium .  Mais  examinons  plus  particulié¬ 
rement  l’effet  de  cette  fubftance  employée  tant  a  l’ex¬ 
térieur  qu’à  l’intérieur. 

L’ opium  appliqué  extérieurement  amollit ,  réfout  8c 
procure  la  luppuration.  Appliqué  très- long- temps  fur 
la  peau  ,  il  en  fait  tomber  les  poils  :  lorfqu’on  en  met 
fur  le  périnée  ,  il  réveille  les  fens  8c  excite  quelque¬ 
fois  à  l’amour  y  d’autres  fois  il  éteint  cette  paffion  en 
■  engourdiilant  le  fentiment  dans  l’organe  de  la  généra¬ 
tion.  Quand  on  le  met  en  trop  grande  dofe  (ur  les 
futures  de  la  tète  pour  apparier  les  douleurs  ,  il  relâ¬ 
che  les  nerfs ,  il  caufe  la  ftupeur  8c  la  paralyfie  ?  8c 
quelquefois  la  mort. 

Y! opium  produit  des  effets  admirables  fur  tout  aux 
perfonnes  qui  font  habituées  à  en  faire  ufage.  Un 
l  grain  pris  intérieurement  en  fubftance  félon  fâge  8c 
la  force  agit. bientôt:  il  excite  dans  les  entrailles  une 
,  certaine  fenfation  agréable  y  diffipe  ,  ainfi  que  le  vin, 
l’inquiétude  &  la  triftefle  ,  calme  les  maladies  ,  fou¬ 
lage  le  corps  accablé  de  laffitude  ,  il  donne  de  la  vi~ 
;«  gueur  à  l’efprit  des  gens  en  fanté.  Auffi  les  Turcs  en 
:  prennent-ils  hardiment  une  grande  dofe  (  un  gros  ) 
jj  pour  fe  préparer  au  combat  j  ils  prétendent  qu’il  leur 
donne  du  courage  ,  de  la  confiance ,  de  l’audace  ,  en- 
fin  il  leur  infpire  le  mépris  des  dangers. 

L’ opium  a  plus  d’efiet  dans  les  temps  chauds  8c  hu* 
s:  mides  8c  dans  les  corps  mollaffes  ,  comme  dans  les 
il  femmes  8c  les  enfans  y  il  excite  les  fueurs ,  augmente 
|  le  lait  des  nourrices ,  caufe  le  gonflement  des  ma- 
il  melles  ,  le  priapifme  ,  les  fonges  amoureux  accompa- 
;  gnés  de  pollution  ,  il  endort  nos  déplaifirs  dans  une 
douce  ivreflè.  C’eff  ainfl  qu’agit  le  plus  communé¬ 
ment  ce  fuc  narcotique ,  étant  pris  à  dofe  convena- 
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bk  &  dans  des  circonfhnces  nécelïaircs  ycâr  fi  Ton  en 
prend  trop  ,  fur-tout  après  de  grandes  hémorrhagies, 
il  rend  d’abord  de  bonne  humeur,  enhike  il  fait  bé¬ 
gayer  ,  donne  le  hoquet  8c  excite  graduellement  l’an¬ 
xiété  3  le  vomilfement ,  -les  fyncopes  ,  l'aliénation  de 
l’efprit  3  les  vertiges  ,  le  ris  fardonique  ,  la  ftupidité, 
la  rougeur  au  vilage  ,  le  gonflement  des  -lèvres  5  la 
difficulté  de  refpirer  ,  la  fureur  ,  les  lueurs  froides  ,  la 
défaillance  ,  enfin  un  profond  fommeil ,  8c  iouvent 
la  mort»  Ceux  que  ces  accidens  ne  font  pas  périr  ,  font 
délivrés  le  plus  (cuvent  par  un  abondant  Hux  de  ven¬ 
tre  j  ou  par  des  (rieurs  copieu(es  qui  ont  fodeur  de 
Y  opium  j  qui  (ont  accompagnées  d’une  grande  déman- 
geaifon  de  la  peau.  La  moindre  choie  qui  arrive  à 
ceux  qui  font  un  ufage  trop  continué  8c  en  doles  trop 
fortes -de  Y  opium  _>  c’eft  la  fainéantile,  l'engourdille- 
ment  du  corps,  une  forte  d’ivrdle  habituelle,  des 
dégoûts  ,  différentes  affeéfions  de  nerfs ,  8c  une  vieil- 
leile  prématurée. 

Ah  relie  les  tempéramens  varient  fuivant  les  climats. 
C’ed  ainfi  que  les  Turcs  éprouvent  tous  les  fâcheux 
lymptomes  dont  nous  venons  de  parler ,  loiiqu’aprcs 
un  long  u(age  de  Y  opium  pris  en  forte  doie,  ils  s’en 
abftiennent  tout  d’un  coup.  On  croit  que  Y  opium  agit 
beaucoup  fur  le  fang ,  parce  que  l’on  a  obfervé  que 
le  fang  des  Turcs  8c  des  Indiens  qui  font  tués  dans 
des  combats  apres  en  avoir  pris  ,  eif  auffi  fluide  un 
ou  deux  jours  après  leur  mort ,  que  s’ils  ne  venoient 
que  de  mourir.  Les  remedes  qu’on  fait  à  ceux  qui  ont 
trop  pris  A3 opium  8c  qui  ont  encore  des  forces  ,  con¬ 
fident  dans  la  faignée  8c  les  émétiques  ,  enfui  te  il  faut 
donner  des  lues  acides  ,  afin  de  réprimer  la  trop  gran¬ 
de  fluidité  du  fang:  on  injeéfe  des  lavemens  âcres,  8c 
l'on  fouille  dans  les  narines  de  forts  dernuratoires  , 
afin  de  procurer  une  forte  (ecoude  fur  toutes  les  mem¬ 
branes  ner veufes.  Les  fels  volatils ,  les  véücatoires  font 
encore  très-utiles. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  différentes  prépa¬ 
rations 
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rations  à* opium  j  dans  lefquelles  il  eft  on  purifié  on 
àllocié  avec  pluiieurs  autres  médicamens  qu'on  a  cm 
propres  à  corriger  fies  ma  uv  ai  les  qualités.  Mais  Mb 
i  Vallès  •,  Docteur  de  Breflau  3  qui  a  examiné  la  façon 
dont  ce  lue  agit  dans  les  mélanges,  6c  le  mécanilme 
par  lequel  il  produit  les  effets  qu'on  lui  remarque  dans 
le  corps  humain  ,  eft  porté  à  conclure  que  la  caufe 
des  effets  de  Y  opium  ne  confifte  que  dans  le  principe 
volatil  qui  y  eft  contenu.  C'eft  ainli  qu’il  attribue  fon 
effet  immédiat  fur  les  nerfs ,  à  la  raréfaction  qu'il 
caufe  dans  le  fiang  :  6c  lorfque  le  cas  exige  de  Y  opium  j, 
il  faut  le  prendre  pur  6c  fans  correctif.  Cn  allure 
qu’il  produit  des  effets  merveilleux  apres  les  grandes 
veilles  ,  dans  les  vomiffemens  énormes  ou  les  déjec¬ 
tions  coniidérables  ,  &  dans  les  douleurs  vives  &  lon¬ 
gues»  Quand  les  propriétés  de  Y  opium  ne  feroientque 
paflageres  6c  palliatives ,  elles  feroient  toujours  un 
grand  bien  au  malade  :  c'eft  ati  Médecin  (avant  6C 
prudent  à  diftinguer  les  cas  où  il  convient  d’adminif- 
trer  le  médicament.  D'après  cet  expofé  I  on  doit  ien- 
tir  le  danger  qu'il  y  a  aufli  d’avaler  clés  infufions  ou 
décodions  .de  tetes  de  pavot  blanc  en  trop  grande 
dofe  ,  meme  de  celui  qu'on  cultive  dans  nos  climats, 
quoiqu’il  n'ait  pas  une  vertu  aufli  fomnifere  que  ce¬ 
lui  des  pays  plus  chauds  :  le  nôtre  n’eft  en  effet  ni 
aufli  narcotique  ,  ni  aufli  amer  :  6c  M.  Bourgeois  eftf 
me  qu’il  a  fix  fois  moins  de  force.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  finguiier ,  c’eft  que  la  graine  de  cette  efpece  de 
pavot ,  qui  feule  eft  l’origine  entière  de  toute  la  plan¬ 
te  3  n’eft  pas  fomnifere  ,  fur  tout  dans  ce  pays  :  à  la 
vérité  U  y  a  des  nourrices  qui  en  mêlent  quelquefois 
dans  la  bouillie  de  leurs  enfans  pour  les  endormir, 
mais  elles  ne  leur  procurent  par  ce  moyen  qu’une 
fubftance  huüeufe  ,  nourriftante,  qui  en  calmant  leurs 
douleurs  les  laifle  dans  leur  état  naturel  de  l’enfance, 
c'eft- à- dire  dans  le  befoln  de  dormir.  On  faifoit  au-* 
trefois  du  pain  de  la  graine  de  pavot  blanc  6c  noir* 
Mathiole  écrit  que  ceux  qui  habitent  dans  la  vallée 
Tome  VL  I  i 
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du  Trentin  ,  dans  la  Styrie  &c  la  haure  Autriche  ,  le 
nourrirent  de  gâteaux  faits  avec  les  graines  de  pavots 
blanc  8c  noir  ,  8c  avec  de  la  farine.  Il  dit  encore  que. 
nonobftant  qu’ils  ufent  de  l’huile  que  l’on  exprime  de 
ces  graines ,  cependant  ils  n  en  dorment  pas  plus  long- 
temps.  C’eft  un  ulage  très-commun  en  Pologne*  que 
de  manger  à  toute  heure  de  ces  memes  graines.  Les 
Romains  avoient  le  même  goût  pour  ce  mets  ,  comme 
il  le  paroît  par  les  vers  de  Virgile.  Les  oliviers  étant 
morts  par  le  froid  de  1709  ,  on  s’elt  fervi  ici  d’huile 
tirée  de  deux  lortes  de  pavots  au  lieu  d’huile  d’olives, 
fans  qu’il  en  foit  réfulté  rien  de  funefte  :  de  plus  Tour • 
nefort  a  remarqué  qu’à  Genes  les  Dames  les  plus  no¬ 
bles  &  les  hiles  mangeoient  beaucoup  de  graines  de 
pavot  couvertes  de  fucre,&  quelles  n’en  étoienrpas 
moins  éveillées  pour  cela.  E11  Perfe  ,  dit  Chardin  les 
Boulangers  en  fement  la  graine  fur  le  pain  ,  parce 
qu’ils  croient  qu’elle  provoque  au  fommeil  qu’on  pré¬ 
tend  être  falutaire  en  ce  pays  après  le  repas.  L’huile 
de  pavot  eft  connue  dans  le  Commerce  fous  le  nom 
impropre  d 'huile  d'œillet  ;  on  s’en  fert  pour  décraller, 
polir  8c  adoucir  la  peau  :  les  Peintres  en  conformaient 
une  grande  quantité.  Cette  huile  eft  aifez  douce  lorf» 
qu’elle  eh:  récente ,  pour  qu’on  puiile  la  faire  palier 
pour  de  l’huile  d’olives  commune.  Pour  éviter  les 
tromperies  qu’on  pourroit  faire  à  ce  fujet  ,  leMinif- 
tere  avoit  ordonné  que  les  Commis  des  barrières  de 
Paris  verferoient  une  pinte  d’dfence  de  térébenthine 
dans  chaque  tonneau  d’huile  d’œillet,  ou  plutôt  de 
de  pavot ,  qui  entre  dans  cette  ville.  On  fait  beaucoup 
de  cette  huile  à  Strasbourg  &  en  Flandres ,  dont  011 
ufe  dans  les  alimens  :  les  pains  qui  relient  après  l’ex- 
prellion  de  cette  huile  ,  fervent  à  nourrir  les  rolîignols 
qu’on  éleve  en  cage.  Enfin  M.  l’Abbé  Rojier  a  démon¬ 
tré  dans  fon  Traité  fur  la  culture  de  la  navette  Sec, 
que  l’huile  de  pavot  pure  n’étoit  ni  fomnifere  ,  ni 
dangereufe  j  l’entrée  8c  la  vente  en  font  permifes  au¬ 
jourd’hui. 
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Pavot  cornu  ,  Glaucium  a  pleur  jaune  ,  par 
paver  cornutum  ,  luteum .  Cette  plante  dont  on  d if ti li¬ 
gue  p  lu  fieu  ls  efpeces ,  croit  aux  lieux  maritimes  6c  fa- 
blonneux  ;  on  en  trouve  au  bois  de  Boulogne  près  de 
Paris,  devant  le  château  de  Madrid.  Cette  plante  eft 
plus  commune  en  Angleterre  8c  en  Suide  qu’en  Fran¬ 
ce.  Sa  racine  eft  grofle  comme  le  doigt ,  longue ,  noi¬ 
râtre,  empreinte  comme  toute  la  plante  d’un  fuc  jau¬ 
ne,  de  mauvaife  odeur  8c  d’un  goût  amer;  elle  pouffe 
des  feuilles  longues,  larges,  charnues ,  grades ,  ve¬ 
lues  ,  découpées  profondément ,  dentelées  à  leurs 
bords  ,  comme  crêpées  ,  de  couleur  vert  de  mer;  ces 
feuilles  fe  couchent  fur  terre  pendant  l’hiver ,  8c  ré™ 
fi  fient  au  froid  :  fa  tige  ne  s’élève  que  la  fécondé  an*» 
née;  elle  eft  forte,  dure  noueufe  8c  rameufe ,  pouf¬ 
fant  de  fes  nœuds  des  feuilles  plus  petites  que  celles 
d’en  bas  8c  moins  découpées  :  fes  fleurs  font  grandes 
comme  celles  du  pavot  cultivé  ,  compofées  chacune 
de  quatre  feuilles  ,  difpofées  en  rofes  8c  de  couleur 
jaune,  contenant  plufieurs  étamines  Sc  foutenues  par 
un  calice  à  deux  feuilles.  A  ces  Heurs  fuccedent  des  ef¬ 
peces  de  filiques  longues  de  deux  pouces  ,  grêles  ,  ru¬ 
des  au  toucher  8c  courbées ,  contenant  des  femences 
noires ,  à  doubles  rangs  8c  rondes  comme  celles  du 
pavot  blanc.  Si  on  feme  cette  graine  dans  les  jardins 
en  automne  ,  elle  vient  au  printems  &  fleurit  en  Juin 
ôc  Juillet  ;  fes  goufles  murilïent  en  Août.  J  oute  la 
plante  eft  empreinte  d'un  fuc  jaune  ,  8c  teint  en  jau¬ 
ne  ;  elle  eft  en  même  temps  de  mauvaife  odeur  ,  d’un 
goût  amer. 

En  Portugal  on  fait  boire  à  ceux  qui  font  fujets  à  îa 
pierre  un  verre  de  vin  blanc  ,dans  lequel  on  a  faitin- 
fufer  des  feuilles  de  cette  plante.  G  aride  l  rapporte 
qu’en  Provence  les  Pavfans  fe  fervent  de  fes  feuilles 
pilées  pour  déterger  les  ulcérés  qui  fuccedent  aux  con¬ 
ciliions  8c  aux  écorchures  des  bêtes  de  charge  ,  notam¬ 
ment  les  enflures  8c  engorgemens  des  jambes  des  che¬ 
vaux,  qui  proviennent  de  foulures,  quelque  greffes 
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ôc  dures  qu’elles  foient;  le  fuc  de  cette  plante  les  gué¬ 
rit  infailliblement,  pourvu  que  le  mal  ne  foie  pas  trop 
invétéré.  Cet  Auteur  dit  qu’il  a  connu  des  perfonnes 
qui  fe  font  bien  trouvées  d'en  avoir  appliqué  de  la 
méine  maniéré  fur  des  jambes  ulcérées.  Nous  croyons 
qu’il  eff  très-fage  de  ne  point  ufer  intérieurement  de 
cette  plante  ,  qui  a  paru  fatale  plus  d’une  fois  en  An¬ 
gleterre.  Confulte %  Iran] .  Philof.  n°.  24.2. 

Les  deux  autres  efpeces  de  pavots  cornus  ont,  Lun 
la  fleur  rouge  &  l’autre  violette. 

Pavot  noir  cultivé  ou  des  jardins  ,  papayer 
hortenfe  feminc  nigro .  Cette  efpece  différé  du  pavot 
blanc  en  ce  que  fa  fleur  eft  rouge ,  tantôt  Ample ,  tan¬ 
tôt  double  de  de  différentes  couleurs  ;  en  ce  que  ia 
tête  ou  coque  eft  plus  arrondie, &:  en  ce  que  les  le  men¬ 
ées  font  noirâtres:  cette  plante  étant  verte  eff,  ainli 
que  fa  fleur ,  empreinte  d’un  fuc  huileux  ,  d’une  odeur 
fétide  :  fa  fleur  orne  beaucoup  les  jardins  de  les  par¬ 
terres  ,  par  les  agréables  variétés  :  on  la  cultive  aulli 
pour  l’ulage  de  la  Médecine.  Les  fentimens  font  allez 
partagés  fur  les  propriétés  de  cette  cfpece  de  pavot 
noir ,  cependant  bien  des  Pharmaciens  remploient 
avec  le  même  luccès  que  le  blanc  :  c’eff  précifément 
de  fa  graine  que  l’on  tire  plus  communément  Y  huile 
d'œillet ,  dont  nous  avons  parlé  ;  on  s’en  fert  pour  les 
lampes ,  pour  les  fritures ,  en  un  mot  c’eff  l’huile  d’o¬ 
live  du  petit  peuple  dans  les  Provinces. 

Pavot  rouge  des  champs,  ou  Pavot  sa.uva- 
ge  ,  ou  Coquelicot  ,  papaver  rkaas  aut  erraticum 
majus.  Sa  racine,  qui  eff  moins  grofle  que  celle  des 
autres  efpeces  de  pavots ,  eff  fibreufe  de  amere  au 
goût  :  elle  pouife  pluffeurs  tiges  à  la  hauteur  d’un  pied 
de  demi;  les  tiges  font  rondes,  fermes ,  hériffées  de 

f)oils  &  rameufes  :  fes  feuilles  font  découpées  çà  de 
à,  comme  celles  de  la  chicorée,  velues,  de  d’un  vert 
brun  ;  fes  fleurs  font  compofées  de  quatre  feuilles  lar¬ 
ges  ,  minces ,  d’un  rouge  couleur  de  feu  très  éclarant  y 
elles  font  fi  peu  adhérentes  qu’elles  tombent  au  moin- 
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dre  fouffie  :  elles  (ont  fuivies  de  petites  coques  groHes 
comme  des  noifettes  ,  oblongues  3  reHemblant  allez 
à  celles  du  pavot  des  jardins  j  renfermant  dans  plu- 
iieurs  cellules  de  petites  lernences  noirâtres. 

Cette  efpece  de  pavot  croît  par  -  tout  dans  les 
champs  ,  le  long  des  chemins',  principalement  parmi 
les  lins ,  dont  la  belle  Heur  bleue  {-ait  un  conllralle  très- 
agréable  avec  la  Heur  d'un  rouge  vif  du  coquelicot» 
On  leme  tous  les  pavots  en  automne  ou  au  primeras  , 
afin  qu'ils  HeuriHent  durant  tout  l'été,  quand  une  fois 
il  y  en  a  eu  de  femé  dans  un  jardin  ,  on  n'en  manque 
plus  5  fur- tout  du  pavot  noir  3  car  il  fe  feme  de  lui- 


meme. 


Dans  le  coquelicot ,  la  Heur  eft  la  principale  partie 
qu’011  emploie  en  Médecine  ,  elle  eft  adoucillante  8c 
facilite  l’expectoration  dans  le  rhume  &  dans  la  toux 
feche  :  on  l'emploie  en  infuïion  théiforme,  en  fîrop, 
en  conferve  ,  en  tifane  pour  1a  pleuréhe.  M.  Chomel 
(  dans  fon  Traité  des  plantes  ufuelles)  allure  que  c'eft 
un  fudorifique  plus  efficace  que  le  fang  de  bouquetin 
meme  :  la  tête  de  ce  pavot  eft  légèrement  lomnifere. 
M*  Geoffroy  Mat.  Med.  Tr  a  duel.  Franc.  T.  FîîL 
p.  ij.  oc  YHïft.  de  l' À cad.  des  Sciences  pour  ij68y 
rapportent  les  dangereux  effets  de  fa  femetice  mangée 
par  les  moutons. 

Payot  épineux  ou  ArgÉmone  ,  papayer  fpino- 
Jum  j  aut  argemone  Mexicana.  Plante  dont  la  Heur  eft 
çompofée  de  cinq  grands  pétales  arrondis  2  foutenus 
par  un  calice  de  trois  feuilles  concaves  :  ie  piftil  qui 
eft  accompagné  d’un  grand  nombre  d’étamines  ,  de¬ 
vient  une  capfule  ovale ,  épineufe ,  8c  qui  n’a  qu’une 
loge  relevée  par  cinq  angles  qui  s’ouvrent  par  leur 
iommet.  Chaque  angle  eit  garni  d’un  placenta  étroit  5 
auquel  font  attachées  des  femences  rondes  8c  noires, 
La  racine  de  l’argémone  eft  fibreufe  ,  &  poulie  une  ti¬ 
ge  haute  de  frx  à  huit  pouces ,  rameufe ,  garnie  de  pe¬ 
tites  épines  8c  remplie  de  moelle  blanche:  fes feuilles 
font  déchiquetées  comme  celles  du  pavot  cornu  5  ai> 

Il  lîj 
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niées  en  leurs  bords  de  pointes  jaunâtres  fort  aigues. 
Cette  plante  qui  eft  le  chardon  bénit  des  Américains  > 
eft  anodine  8c  peétorale.  On  diftingue  auüi  une  ef- 
pece  d’argémoneà  Heur  blanche  :  Tune  &  l’autre  (ont 
cultivées  dans  les  jardins. 

PAUXI.  Voyt \  Pierre  de  Cayenne. 

PAYCO.  Plante  du  Pérou  ,  fort  âcre  au  goût ,  8c 
allez  femblable  au  plantain  :  on  s’en  fert  dans  f  lnde 
Occidentale  pour  chafter  les  vents  8c  pour  guérir  la 
néphrétique. 

PEAU.  Nom  donné  à  l’enveloppe  qui  couvre  la- 
perficiellement  la  chair  des  animaux  8c  la  pulpe  des 
fruits.  Dans  les  animaux,  8c  notamment  chez  l'hom¬ 
me  ,  la  peau ,  pellis  ,  eh  le  premier  des  tégumens  :  elle 
eft  compofée  de  quatre  parties  ,  t°.  du  cuir  ou  derme  : 
cette  partie  intérieure  de  la  peau  eft  un  tiilu  de  nerfs 
8c  de  tendons  ,  mêlés  avec  les  vaifteaux  fanguins  8c 
lymphatiques.  i°.  Le  corps papilUdre  placé  par  dél¬ 
ias  le  cuir  y  c’eft  un  compofé  d’éminences  ou  mame¬ 
lons  de  différentes  figures  formées  par  l’extrémité  des 
nerfs.  Pour  peu  que  l’on  fue ,  on  connaîtra  Tillage  de 
"ces  mamelons.  30.  Le  corps  réticulaire  ou  muqueux  de 
Malpighi  ;  ce  réfeau  cutané  paroît  n’ être  que  le  def- 
lus  de  l’épiderme.  40.  V épiderme  3  c’eft  la  furpeau 
qui  le  reproduit  continuellement  ;  c’eft  une  membra¬ 
ne  d’une  grande  fin  elle  -,  on  la  nomme  aufti  cuticule . 
L’enfemble  de  la  peau  eft  un  tiilu  très  fort,  plus  ou 
moins  épais ,  &  étendu  par  toute  l’habitude  du  corps  : 
elle  eft  compofée  de  fibres  nerveufes ,  tendineufes , 
mëmbraneufes ,  d’arteres,  de  veines,  tant  fanguines 
que  lymphatiques ,  le  tout  entrelacé  enfemble  en  tout 
fens  ,  8c  de  maniéré  qu’elle  prête  de  toute  façon  ,  8c 
qu’elle  peut  s’étendre  considérablement,  même  d’une 
maniéré  molle  8c  élaftique  ,  comme  on  l’obferve  dans 
î’hydropifie  ,  les  groM  elles  ,  8c  qu’enliiite  elle  peut  re¬ 
prendre  fa  première  extenfion.  La  vue  fimple  décou¬ 
vre  fur  la  peau  un  tiilu.  cellulaire  ,  garni  dans  certains 
endroits,  d’une  Quatre  grailfeufe  qui  fait  l’embonpoint  3 
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8c  dont  la  jufte  proportion  contribue  à  la  beauté  de  la 
peau  8c  du  fujet  même.  L’Obfcrvateur  armé  du  fcal- 
pel  trouve  ce  tifîu  compofé  de  lames  très-fines ,  ap¬ 
pliquées  les  unes  contre  les  autres  ,  8c  attachées  par 
intervalles  ,  de  maniéré  qu  elles  repréfentent  un  gâ¬ 
teau  feuilleté.  C’eft  dans  les  intervalles  ou  cellules  de 
ce  gâteau  ,  que  les  extrémités  artérielles  dépofeht  (  dit 
M.  le  Cat  dans  ion  Traité  de  la  couleur  de  la  peau  hu¬ 
maine  )  une  huile  qui  ,  en  fe  figeant  ,  fait  la  graljje  ; 
voyez  ce  mot.  C’eft  aulli  dans  ces  mêmes  cellules  que 
les  Bouchers  font  entrer  Pair  qu’ils  font  dans  l’ufage 
de  iouftler  (ous  la  peau  des  bœufs  ,  des  moutons,  dcc. 
qu’ils  préparent  pour  les  cuifines. 

La  peau  eft  fujette  à  recevoir  les  altérations  caufées 
parle  tempérament  <S c  par  le  climat;  Ton  voit  des  per- 
fonnes  chez  qui  la  peau  eft  fi  fine ,  qu’on  peut  diftin- 
guer  à  travers  le  fang  veineux  8c  le  fang  artériel ,  ou 
ce  qui  revient  au  meme ,  les  veines  8c  les  ancres  qui 
forment  des  traces  bleues  8c  rouges.  Moins  l’homme 
eft  expofé  aux  impreftions  de  l’air  ou  à  l’afpect  d’un 
ioleil  brûlant ,  8c  plus  fa  peau  eft  blanche  :  il  fuffit  de 
voir  la  blancheur  d’un  Anglois,  le  roux  d’un  Chinois , 
le  brun  d’un  Egyptien  8c  le  noir  d’un  Maure  ,  pour 
juger  combien  la  température  du  climat  produit  de 
différences  dans  la  couleur  de  la  peau.  Voye |  aux  ar¬ 
ticles  Homme  &  Negre. 

La  peau  eft  plus  épaifte  dans  des  endroits  que  dans 
d’autres  :  elle  eft  très -épaifte  au  dos  &  à  la  plante  des 
pieds  ;  elle  l’eft  moins  à  la  paume  des  mains ,  très- 
mince  au  bas  du  ventre  ,  extrêmement  fine  au  bord 
des  levres  &  aux  parties  de  la  génération.  La  peau  qui 
a  été  preflee  ,  foulée,  endurcie  par  un  exercice  fré¬ 
quent  8c  violent  ,  eft  pleine  de  durillons  ,  c  eft- à- dire 
de  callofttés  Taillantes.  Les  durillons  viennent  en  pim 
Leurs  endroits  du  corps  ,  fur- tout  fous  la  plante  des 
pieds,  à  la  paume  8c  aux  doigts  de  la  main  ;  ce  qui  les 
diftingue  des  cors  qui  naift'ent  fur  les  doigts  des  pieds 
8c  entre  les  orteils.  Cependant  ces  deux  fortes  d’ex- 
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croi  fiances  font  de  même  nature,  ont  une  même  cau- 
le ,  &  requièrent  les  memes  remedes  :  toutes  deux  ne 
font  autre  chofe  que  répaiiîîfiement  de  divers  feuil¬ 
lets  de  l’épiderme ,  &  du  tilfu  de  la  peau,  étroitement 
unis  les  uns  aux  autres ,  mais  dont  les  petits  vaifieaux 
cutanés  ont  été  détruits.  Peu  à -peu  ces  caliohtés  {ail¬ 
lantes  s’endurciifent  comme  de  la  corne  *,  alors  elles 
gênent  beaucoup  ,  parce  qu’elles  meurrrifient  les 
chairs  voxhnes  par  leur  compreiiion  répétée.  Le  re- 
mede  efi  de  ramollir  ces  tubercules  ôc  de  les  couper. 
La  peau  ou  l’épiderme  de  la  peau,  qui  df  autour  de  la 
racine  des  ongles ,  le  détachant  en  petits  lambeaux, 
notamment  chez  les  adultes ,  forme  ce  qu’on  appelle 
communément  des  envies .» 

La  peau  efi:  percée  de  deux  maniérés  diftérentes  :  les 
premières  ouvertures  naturelles  &  qui  font  fenhbles, 
îont  celles  du  nez  ,  de  la  bouche  ,  des  oreilles ,  des 
yeux  ,  de  l’anus ,  & c.  cependant  il  femble  qu’il  n’y  a 
point  de  vrais  trous ,  puifque  nous  obfervons  que  la 
peau  ne  perd  point  fa  continuité ,  c’df-à  dire  qu’é¬ 
tant  parvenue  à  ces  endroits  ,  elle  fe  confond  avec  la 
membrane  fenfible  de  ces  cavités ,  en  devenant,  à  me- 
fuie  qu’elle  en  approche,  d’une  extrême  fineile. 

Les  autres  ouvertures,  quoiqu’j nfenfi  blés  ,  font  de 
plufîeutrs  efpeces  j  les  unes  donnent  pafiage  aux  tuyaux 
excréteurs  des  glandes,  qui  répandent  fur  la  furface  de 
la  peau  l’humeur  febacée ,  aufii  bien  que  la  liqueur 
lymphatique  qui  établit  la  fueur  ou  la  tranfpiration 
fenfible  :  les  autres,  qui  font  plus  imperceptibles  & 
plus  nombreufes  que  les  précédentes  ,  (ont  celles  qui 
laiffent  échapper  à  travers  de  la  furpeau  une  vapeur 
appelle zïnfenjîble  tranfpiraùon ;  voyez  à  l’article  Eco¬ 
nomie  animale  ,  au  mot  Homme:  d’autres  enfin  per¬ 
mettent  aux  poils  de  fortir.  On  peut  encore  mettre  au 
rang  des  pores  de  la  peau  les  orifices  des  conduits  lai¬ 
teux  des  mamelles,  dont  le  volume  varie  fuivant l’age 


fe  le  lexe. 
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îoppe  commune  à  tout  le  corps ,  êc  de  mettre  à  l’abri 
des  injures  extérieures  ,  autant  qu’il  eff  poflible  ,  les 
parties  qui  iont  deffous  :  20.  d’établir  l’organe  du  tou¬ 
cher  à  la  faveur  de  l’expanhon  des  filets  nerveux  ou 
de  leurs  mamelons  j  car  ,  comme  l’on  fait ,  ce  font  ces 
houpes  nerveufes  qui  nous  font  diftinguer  fi  facile¬ 
ment  le  froid  d’avec  le  chaud  ,  le  dur ,  le  mou  3  le  po¬ 
li  ,  l’inégal  ,  l’humide  8c  la  fluctuation ,  ëcc. 

L’art  du  Tanneur  8c  du  Corroyeur  ,  qui  effc  celui  de 
préparer  les  peaux  des  animaux,  fur  tout  des  quadru¬ 
pèdes  ,  efl  un  des  plus  importans  dans  la  fociété  : 
c’efc  par  l’indullrie  d’un  tel  art  qu’on  imite  la  peau  du 
caftor  avec  celle  de  la  chevre  8c  du  bouc  ,  elles  font 
corroyées  à  l’huile  ;  on  pafle  au  lait  &  à  la  chaux  la 
peau  du  veau  8c  du  mouton  pour  la  rendre  blanche, 
Sc  on  peut  enfuite  la  chamarrer  :  on  s’cn  fert  pour 
faire  des  doublures.  Le  marroquin  dont  on  fait  des 
meubles  j  des  pantoufles ,  8cc.  n’eft  que  de  la  peau  de 
chevre:  il  y  en  a  de  routes  couleurs.  Les  cuirs  nerveux 
de  Sédan,  celui  de  Colomiers  8c  de  Bourgogne,  celui 
de  Paris  ,  fervent  à  faire  des  femelles  de  fouliers.  Le 
cuir  de  vache  ne  fe  prépare  qu’au  tan ,  8c  ne  fert  que 
pour  les  efcarpins.  Les  rognures  de  peau  de  bœuf  fer¬ 
vent  à  faire  de  la  colle  forte.  La  peau  de  chien  fert 
pour  les  empeignes  de  gros  fouliers  ,  ainfi  que  celle  de 
chevre  corroyée  a  l’huile  de  poiffon.  On  prépare  aulli 
des  peaux  de  veau  pour  les  empeignes  ;  on  les  paffe  au 
tan  8c  on  les  trempe  dans  de  la  biere  aigrie ,  où  on  a 
macéré  de  la  vieille  ferraille,  puis  on  les  nourrit  avec 
le  dégras  (huile  de  poiffon  ).  On  corroie  beaucoup 
de  peaux  au  fuif ,  de  meme  qu’on  en  tanne  avec  le 
fumach.  Le  faux  chagrin  des  Gainiers  fe  fait  avec  la 
peau  de  mouton ,  de  la  meme  maniéré  que  le  vrai  cha¬ 
grin  fe  fait  avec  la  peau  de  la  croupe  d’un  âne.  Voye % 
ce  mot ,  La  peau  du  veau  mort-né  fert  à  faire  le  vélin , 
dont  on  fe  fert  pour  peindre  en  miniature.  M.  Sue , 
célébré  Chirurgien  de  Paris,  a  donné  au  cabinet  du 
Roi  une  paire  de  pantoufles  Elites  avec  de  la  peau  hu~ 
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maine  tannée  ou  préparée  comme  celle  des  quadru¬ 
pèdes.  On  voit  encore  dans  ce  même  cabinet  un  cein¬ 
turon  fait  aufii  avec  de  la  peau  d’humain.  On  diftin- 
gue  fur  ce  ceinturon  la  marque  du  mamelon  ,  ôc  lui* 
un  autre  morceau  en  forme  de  courroie  la  peau  des 
deux  derniers  doigts  de  la  main  droite  avec  leurs  on¬ 
gles.  La  préparation  de  cette  peau  confifte  à  la  mettre 
pendant  quelques  jours  dans  une  lellive  chargée  d'a¬ 
lun  ,  de  vitriol  romain  ôc  de  fel  commun  ;  on  la  re¬ 
tire  ôc  on  la  fait  fécher  à  l'ombre  ,  puis  on  la  pâlie 
en  mégie. 

Dans  quelques  animaux  la  peau  eft  fort  finguliere  : 
il  y  en  a  ,  telle  que  celle  de  l'anguille  ,  qui  eft  unie  3 
gîilîante  ôc  qui  fert  de  fil  ou  de  ficelle  ;  d'autres ,  com¬ 
me  celle  du  requin,  font  couvertes  d'efpeces  de  poin¬ 
tes  qui  fervent  à  limer  le  bois  ôc  le  fer  -,  d'autres,  com¬ 
me  celles  des  poilfons  ôc  des  ferpens  ,  font  couvertes 
d'écailles  artiftement  arrangées,  &  ces  peaux  tombent 
fréquemment  chez  les  ferpens  ;  d’autres ,  comme 
celles  des  oifeaux ,  font  extrêmement  poreufes  :  il  y 
en  a  de  très- dures ,  comme  celle  du  rhinocéros,  du 
cheval  de  riviere,  ôcc .  enfin  il  femble  que  la  peau  eft 
pour  les  infectes  de  la  même  utilité  que  les  écailles 
font  pour  les  poilfons,  les  coquilles  pour  les  animaux 
qui  les  habitent, les  plumes  pour  les  oifeaux  ôc  le  poil 
pour  les  quadrupèdes.  Quant  à  la  maniéré  de  préparer 
les  peaux  des  animaux  pour  l’ulage  des  Naturalises , 
voyez  les  articles  Quadrupède  Oifeau  j  PoiJJon  In- 
fecie  j  &c.  ^  n  :  -  • 

PÉCARI.  Efpece  de  fanglier  ou  de  cochon  naturel 
à  l’Amérique ,  où  il  eft  connu  aufii  fous  le  nom  de  ta- 
jacu. Voyez  ce  mot. 

PÊCHÉ  ou  PÊCHER  >pcrjica.  Arbre  originaire  de 
Perfe ,  ôc  qui  s’eft  naturalifé  dans  nos  climats.  La  pê¬ 
che  eft  un  des  plus  excellens  fruits  de  l’Europe  ;  en 
effet  ce  fruit  lavoureux  flatte  fenfuellement  les  orga¬ 
nes  de  la  vue  ôc  du  goût  -,  mais  c'elt  aufii  dans  notre 
climat  celui  de  tous  qui  coûte  le  plus  de  foin ,  ôc  qui 
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par  conféquent  demande  le  plus  d’intelligence  pouï 
erre  utilement  cultivé.  Tout  le  monde  connoît  les  bel¬ 
les  pêches  que  fourniflent  les  terrains  de  Bagnolet 
de  Montreuil  aux  environs  de  Paris.  Nous  ferons  ufa~ 
ge  du  nouveau  Traité  de  la  Culture  du  Pêcher  y  pour 
donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  il  faut  gouverner 
cet  arbre  fi  intéreflant. 

Les  fleurs  du  pêcher  font  en  rofes  \  il  leur  fuccede 
le  fruit  charnu  qu’on  nomme  pêche  ,  dont  il  y  a  beau¬ 
coup  d’efpeces  :  elles  different  par  la  forme  ,  par  la  cou¬ 
leur  ,  par  le  goût  3c  par  le  plus  ou  le  moins  de  temps 
qu’elles  font  à  mûrir.  Elles  renferment  un  noyau  gra¬ 
vé  de  profonds  filions  :  ce  noyau  contient  une  aman¬ 
de  compofée  de  deux  lobes ,  ordinairement  amere. 
Les  feuilles  de  pêcher  fe  terminent  en  pointes  :  elles 
font  dentelées  fur  les  bords  3c  placées  alternativement 
fur  les  branches. 

Parmi  le  nombre  prodigieux  de  pêches  ,  ou  plutôt 
de  variétés  qu’on  en  compte ,  il  n’y  en  a  guere  qu’une 
quinzaine  qui  méritent  les  foins  du  cultivateur  :  on 
peut  cependant  fe  procurer  une  fuite  non  interrom¬ 
pue  de  bonnes  pêches,  depuis  la  fin  de  Juillet  jufqu’à 
la  mi-O&obre. 

Les  quinze  fortes  de  pêches  qui  fe  fuccedent  fans 
interruption,  3c  qui  font  fans  contredit  les  meilleures 
3c  les  plus  belles,  font  la  petite  3c  grojje  mignonne ,1a 
magddaine  rouge  la  galante  le  teton  de  Vénus  3  la 
pêche  dé  Italie  la  violette  hâtive  le  bourdon  3  la  che- 
vreufej  la  pourprée  la  Perfique  3  P admirable la  belle- 
garde  3  la  royale  3  la  navette  3c  le  pavie  de  Pompone . 
Cette  derniere  efl:  eftimée  pour  fa  grofleur  monftrueu- 
fe ,  pour  fon  beau  coloris ,  3c  parce  qu’elle  vient  quand 
toutes  les  pêches  flniflent  j  de  plus ,  elle  a  l’avantage 
de  pouvoir  être  mangée  toute  l’année,  confite  au  vi¬ 
naigre  comme  les  cornichons ,  elle  furpafie  en  bonne 
qualité  tout  ce  qu’on  a  coutume  de  confire  de  cette 
maniéré. 

Il  y  a  encore  un  petit  pêcher  nain  qu’on  éleve  à 
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Orléans  ,  qui  fait  ratnufement  de  quelques  Curieux  \ 
Biais  qui  n’eft  bon  que  pour  le  plaiiir  des  yeux  :  on 
l’appelle  parchemin  d'Orléans .  On  le  cultive  dans  des 
vafes  de  faïance  ,  8c  on  fert  le  fruit  8c  1  arbre  dans  le 
vafe  fur  la  table:  il  rapporte  quelquefois  jufqu’a  vingt 
Sc  vingt-cinq  pêches,  mais  elle  (ont  inhpides  au  goût. 
Les  pavies ,  dans  ce  pays- ci ,  lont  bien  éloignés  d  être 
aufli  bons  qu’en  Italie  8c  en  Provence. 

Le  pêcher  fe  greffe  fur  trois  fortes  de  fujets ,  fur  îe 
noyau  de  la  pêche  même,  iur  l’amandier  8c  fur  le  pru¬ 
nier  :  il  s’en  greffe  peu  de  la  première  forte ,  d’autant 
qu’elle  eff  trop  fujette  à  la  gomme.  On  greffe  fur 
amandier  dans  les  terres  légères ,  parce  que  la  racine 
de  ces  derniers  pivote  ;  mais  on  préfère  dans  les  terres 
fortes  les  pêchers  greffes  fur  le  prunier  ,  parce  que  la 
racine  de  ce  dernier  rampe  davantage.  Cette  derniere 
efpece  de  greffe  eff  aufli  beaucoup  plus  durable.  En 
général  tous  les  terrains  qui  font  propres  à  la  vigne, 
conviennent  au  pêcher. 

Il  eff  décidé  par  l’expérience  que  toutes  nos  pêches 
tendres  ne  peuvent  guère  réniiir  qu’en  efpalier,  8c 
même  aux  feules  expoiitions  du  Midi  8c  du  Levant. 
Lorfqu’on  fe  trouve  dans  le  cas  de  renouveller  un  ei- 
palier,  il  faut ,  autant  qu’il  eff  poffible  ,  changer  les 
efpeces ,  c’eff-à-dire ,  remettre  des  fruits  à  noyau  où  il 
y  avoit  des  fruits  à  pépin  ;  8c  des  fruits  à  pépin  où  il  y 
avoit  des  fruits  à  noyau  :  les  arbres  profitent  bien 
mieux.  Les  fruits  muritfent  d’autant  mieux  que  les 
mûrs  font  mieux  recrépis  ,  parce  que  la  chaleur  occa~ 
fionnée  par  la  réflexion  des  rayons ,  devient  alors  plus 
grande. 

Un  pêcher  bien  taillé  8c  bien  conduit  dure  très  lon- 
temps  en  bon  état  *>  on  en  voit  qui  ont  quarante  ans  a 
8c  qui  s’entretiennent  encore  très-bien. 

L’ébourgeonnement  dans  la  culture  du  pêcher  eff  „ 
après  la  taille,  l’opération  la  plus  importante,  8c  néan¬ 
moins  la  plus  négligée.  L’utilité  de  l’ébourgeonne- 
ment  confifte  eu  ce  qu’il  facilite  toutes  les  autres  opé- 
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rations,  8c  qu’il  procure  au  fruit  la  fureté,  la  beauté 
Sc  la  bonté*  L’ébourgeonnernent  le  fait  au  mois  de 
Mai  ;  cette  opération  confifte  à  bter  les  bourgeons 
d’où  doivent  pou  lier  certaines  branches ,  ou  à  retran¬ 
cher  les  branches  inutiles  dont  le  pêcher  fourmille. 
Par  ce  moyen  la  feve  reflue  dans  les  branches  à  fruit, 
8c  il  en  réfulte  tous  les  avantages  dont  nous  avons 
parlé. 

Les  feuilles  des  pêchers  font  fu jettes  à  une  maladie 
que  l'on  nomme  cloque  ;  c’dl ,  dit- on,  1  effet  d'un 
mauvais  vent  qui  fait  crilper  les  feuilles  :  elles  s’épaif- 
fiflent ,  deviennent  jaunes,  rouges ,  galeufes. On  doit 
les  retrancher  ,  parce  quelles  enlevent  trop  de  feve  à 
l’arbre. 

Les  fourmis  8c  les  pucerons  caufe-nt  quelquefois  k 
mêmedéfordre  aux  feuilles  8c  aux  branches.  Les  four¬ 
mis  fur- tout  caufent  un  tort  très- confldérable  aux  pê¬ 
chers,  notamment  à  ceux  des  dpaliers  j  ils  fe  logent 
&c  nichent  dans  les  feuilles  des  boucs  des  branches 
qu’ils  entortillent ,  d’où  on  les  voit  bientôt  fortir  par 
milliers  ,  8c  le  répandre  fur  ces  arbres  dont  ils  font 
périr  le  fruit,  8c  même  fou  vent  l’arbre  entier.  Dès 
qu’on  s’en  apperçoit ,  il  faut  aufli-tôt  enlever  ces 
feuilles  entortillées,  &  les  brûler  :  il  faut  en  outre  at¬ 
tacher  à  l’arbre  plu  fleurs  bouteilles  remplies  à  moitié 
d’eau  mieillée  ,  pour  attirer  8c  faire  périr  les  fourmis 
répandues  fur  les  branches  de  l’efpalier. 

Autant  il  eft  néceflaire  de  tenir  les  fruits  à  couvert 
fous  leurs  feuilles  avant  leur  maturité,  puifque  les 
feuilles  elles-mêmes  abforbent  l’humidité  de  l’air  ,  8z 
portent  ainflde  la  nourriture  à  l’arbre  *,  autant  il  eft  né¬ 
ceflaire  de  les  découvrir  lorfqu’ils  font  en  maturité  , 
pour  perfectionner  leur  goût ,  &  leur  donner  cette 
belle  couleur  qui  fait  leur  plus  grand  ornement  ;  mais 
il  eft  bien  eflenriel  de  ne  le  faire  que  petit  à  petit,  fans 
quoi  les  fruits  fe  deflecheroient  8c  périroient. 

On  fait  combien  il  eft  important  de  garantir  les 
fleurs  du  pêcher  des  gelées  du  printcuisj  mais  comme 
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on  a  obfervé  que  ces  gelées  ne  tomboient  que  per* 
pendiculairemenr ,  ainfi  que  les  pluies  froides  ,  on  en 
garantit  facilement  les  pêchers,  en  lcellant  au  haut  des 
murs, des  bâtons  qui  foutiennent  des  planches  en  fail¬ 
lie,  qui  tenant  ainfi  les  arbres  à  l’abri  de  ces  inconvé- 
niens ,  les  mettent  en  fureté.  On  lent  de  quelle  im¬ 
portance  eft  le  labour  aux  pieds  de  ces  arbres  pour  les 
faire  profiter. 

La  plupart  des  pêches  ont  la  peau  velue ,  mais  plu- 
Leurs  efpeces ,  qu’on  nomme  pêches  violettes  l’ont 
îrès-liile.  Il  y  a  des  pêches  velues  qui  quittent  le 
noyau  ,  Ôc  d’autres  dont  le  noyau  eft  adhérent  à  la 
pêche  j  celle-ci  fe  nomment  pavies .  Il  y  a  auffi  des  pê¬ 
ches  violettes  ou  lilfes  qui  quittent  le  noyau ,  &  d’au¬ 
tres  qu’on  nomme  brugnons  ^  dont  la  chair  eft  adhé¬ 
rente  au  noyau. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné ,  dit  M.  Duhamel  ^  fi  M. 
llnnétus  ne  fait  qu’un  feul  genre  du  pêcher  &  de  l’a¬ 
mandier  j  car  nous  en  avons  une  efpece  qui  a  les  feuil¬ 
les  toutes  femblables  à  celles  de  l’amandier  :  fies  fleurs 
font  d’un  rouge  très  pâle  ,  &  auftî  grandes  que  celles 
de  l’amandier  :  le  noyau  du  fruit  n’eft  prefque  point 
fillonné  ,  mais  uni  îk  percé  de  plufieurs  trous,  enfin 
les  amandes  en  font  douces, au  contraire  de  celles  des 
autres  pêchers  ,  qui  font  ameres.  Les  fruits  de  cet  ar¬ 
bre  font  quelquefois  fecs  ,  peu  charnus ,  &  d’autres 
fois  ils  deviennent  gros  &  fucculens ,  d’un  goût  amer 
fk  défagréable  ;  mais  bons  à  faire  des  compotes  *,  en 
un  mot  ces  fruits  qu’on  nomme  pêches  amandes ,  font 
un  compofé  des  qualités  des  fruits  de  ces  deux  gen¬ 
res.  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  genre  vient  origi¬ 
nairement  d’une  amande  fécondée  par  un  pêcher  d’au¬ 
tant  plus  que  M.  Duhamel  en  a  cultivé  un  qui  pro- 
venoit  d’un  noyau  levé  de  lui-même  dans  un  petit  jar¬ 
din  où  il  n’y  âvoit  que  des  pêchers  &  des  amandiers. 
C’eft-là  fans  doute  l’origine  de  la  grande  variété  des 
fruits. 

L’efpece  de  pêcher  à  fleurs  doubles  fait  un  très-bel 
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effet  à  la  fin  cT Avril.  Il  orne  très-bien  les  bofquets  du 
printems.  Le  pécher  nain  d'Afrique ,  à  Heurs  incarna¬ 
tes  de  doubles ,  ell  un  arbufte  charmant  par  la  quan¬ 
tité  des  fleurs  doubles  dont  il  eft  chargé.  Comme  cet 
arbre  ne  porte  point  de  fruit ,  on  doute  encore  s’il  efl: 
du  genre  des  pêchers  ou  de  celui  des  pruniers.  Cepen¬ 
dant  M.  Bernard  de  JuJJleu  foupçonne  que  cet  arbre 
eft  un  véritable  prunier  ,  parce  qu’il  a  ebfervé  que 
dans  le  développement  de  fes  boutons  les  feuilles  font 
pliées  l’une  dans  l’autre ,  comme  celles  des  pruniers  ; 
au  lieu  qu’aux  pêchers  de  aux  amandiers  elles  font  pla¬ 
cées  à  côté  l’une  de  l’autre. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  pêche  que  l’on  nomme 
fanguinole  y  qui  efl:  curieufe  par  la  couleur  defachair? 
laquelle  eft  rouge  comme  la  racine  de  betterave. 

Les  fleurs  de  les  feuilles  de  pêcher  ont  une  certaine 
amertume  aromatique ,  qui  n’eft  pas  délagréable ;  elles 
lont  purgatives.  M.  Bourgeois  a  obfervé  que  les  feuil¬ 
les  de  pêcher  ne  font  purgatives  que  lorfqu’on  les 
cueille  au  commencement  du  printems ,  avant  qu’elles 
foient  ouvertes  ,  mais  alors  elles  ont  une  vertu  purga¬ 
tive  très-marquée.  Il  a auflî  reconnu  quelles  font  plus 
purgatives' que  les  fleurs,  de  qu’on  devroit  faire  ufa- 
ge  de  ces  bourgeons  préférablement  aux  fleurs ,  fur- 
tout  pour  les  adultes ,  de  fe  fervir  des  fleurs  pour  les 
enfans. 

Il  eft  confiant  que  la  pêche  eft  une  nourriture  allez 
innocente  ,  favoureufe ,  délicate ,  rafraîchiflante  de 
laine  ,  lorfqu’elle  eft  mangée  mûre  de  en  petite  quan¬ 
tité;  on  en  fait  des  compotes.  Mais  la  pêche  veut  être 
mangée  crue  ,  elle  perd  de  fa  qualité  en  paflant  fur  le 
feu;  auill  n’en  conferve-t-on  guere  dans  les  offices , 
qu’à  l’eau-de-vie  ;  d’ailleurs  ces  fruits  fe  corrompent 
aifément. 

Les  noyaux  de  pêche ,  dit  M.  Bourgeois  3  nous  four* 
niflent  auflî  d’excellens  remedes  dans  la  Médecine:  on 
en  fait  une  eau  de  noyaux  de  pêches ,  diftillée  avec 
1  eau  commune  ,  qui  eft  ftomachique ,  carminatiye  , 


J 12  P  Ê  C 

liyftérique  Sc  très  agréable.  Une  douzaine  d’amandes 
de  pêches,  mangées  à  jeun  ,  guéfifTentles  vertiges  qui 
proviennent  de  foiblefle  d’eftomac  ôc  d’indigeftiom 
On  fait  auili  avec  ces  noyaux,  en  y  joignant  les  aman¬ 
des  douces ,  le  lucre ,  la  cannelle  6c  les  jaunes  d’œufs , 
des  bouillons  qui  (ont  très  bons  pour  rétablir  les  ma¬ 
lades  convalefcens  ,  &  fortifier  &  nourrir  les  femmes 
en  couches  &  les  vieillards.  Enfin  ils  entrent  dans  la 
compolition  d’un  grand  nombre  de  fucreries ,  &  font 
la  bafe  d’un  excellent  ratafia  connu  fous  le  nom  de 
perrïcot  ou  de  noyau.  On  tire  de  l’huile  des  noyaux  de 
pêche  \  elle  efl  amere. 

Quant  aux  pêches  de  Perfe ,  que  les  Voyageurs 
difent  être  un  poifon  ,  il  ne  faut  regarder  cette  aiîer- 
tion  que  comme  relative  &  non  abfolue  :  elles  ne 
font  point  de  mal  aux  Naturels  du  pays  ,  qui  en  ma»* 
gent  en  petite  quantité  *,  mais  elles  occafionnent  la 
conftipation  aux  Européens ,  à  caufe  de  leur  qualité 
acerbe 

PÊCHE-MARTIN,  A  la  Louifiane,  on  donne  ce 
nom  à  une  efpcce  d’oifeau  de  Paradis  :  fon  plumage  a 
toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel  :  il  vole  toujours 
contre  le  vent. 

PÊCHETEAU.  Voyc £  Baudroie. 

PÊCHEUR  V qyqr  Martin-pecheur. 

PÊCHEUR.  Dans  les  Antilles  ©n  donne  ce  nom  à 
un  puiflant  oifeau  de  proie  qui  refTemble  à  l’aigle  ,  il 
eft  un  peu  plus  petit.  ïî  n’en  veut  ni  aux  oifeaux  qui 
peuplent  l’air  ,  ni  aux  animaux  qui  font  fur  la  terre  j 
il  e!f  feulement  l’ennemi  des  poifTons  qu’il  épie  de 
defl'us  une  branche  ,  ou  de  deflus  la  pointe  d’un  roc  : 
lorfqu’il  les  voit  à  fieur  d’eau ,  il  fond  promptement 
deflus ,  les  enleve  avec  fes  griffes ,  &  les  va  manger 
paifibleitient  fur  le  lieu  d’où  il  s’eff  élancé.  Il  eft  éton¬ 
nant  que  cet  oifeau  de  proie,  qui  laifîe  en  paix  tous 
les  autres  oifeaux,  foit  obligé  de  changer  de  quartier, 
par  la  guerre  que  ceux-ci  lui  font  ;  déteflé  par  ces  per¬ 
sécuteurs  qui  le  pourfuivent,il  ne  trouve  de  tranquil- 
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^ité  que  fur  les  rochers  folitaires.  Les  enfans  des  Sau- 
tiges  prennent  plaifir  à  élever  cet  oifeau  ,  quand  il  a 
été  pris  petit  ,  Se  ils  s'en  lervent  pour  la  pêche  -,  il  efl: 
fort  exact  à  revenir  à  fon  maître  quand  il  n'a  rien 
trouvé;  mais  quand  il  a  fait  capture  ,  il  s'enfuit  fou- 
vent  avec  fa  proie  dans  des  lieux  inacceffibles.  Pour 
prévenir  cette  fuite  -,  on  le  tient  attaché  au  moyen 
d’une  ficelle. 


PÊCHEUR  DU  SÉNÉGAL,  Foye^  Kurbatos. 

PECTINITES.  Ce  font  des  coquilles  du  genre  des 
peignes  ,  devenues  lolfiles.  On  donne  le  nom  de pec - 
tonculitts  aux  peignes  à  preilles  inégales  que  l'on  trou¬ 
ve  aulîî  en  terre.  Les  peclinïtes  font  communs  dans  les 
Pays-Bas  Autrichiens.  Foye\  Peigne. 

PECTON CU LITES.  Foyt: i  Pectinites* 

PÉDICULAIRE  s  ptdicularis .  Le  genre  de  la  pédi * 
çulaire  a  pour  caractère  ,  dit  M.  Deïeu\e ,  un  calice 
d’une  feule  piece  fendue,  en  cinq  pointes  inégales  :  la 
corolle  en  muffle  a  deux  levres  ,  dont  la  fupérieure  elt 
arquée,  créufe  ,  ordinairement  comprimée  par  les  cô¬ 
tés  ,  Se  terminée  en  pointe  ;  elle  renferme  deux  paires 
Inégales. d’étamines  Se  unpiftil.  Le  fruit  efl:  une  cap- 
fule  ovale -de  pointue.  Cé  genre  a  plufieurs  belles  ef- 
peces ,  la  plupart  naturelles  aux  pays  froids  Se  habi¬ 
tantes  des  hautes  montagnes  :  celle  qu  on  va  décrire 
eft  la  plus  commune. 

PEDICULAIRE  ..DES  PRÉS,  pcdicularis  pratenjîs 

f wrpurea  j  eft  une  plante  qui  croît  dans  les  prés ,  dans 
es  marais  6c  autres  lieux  humides  :  fa  racine  eft  grofle 
comme  le  petit  doigt,  ridée,  blanche,  divifée  en  plu- 
fleur  ;  grolies  fibres,  d’un  goût  un  peu  amer;  elle 
poulies  des  feuilles  femblables  à  celles  de  la  filipendu- 
le  ,  mais  plus  petites  ôe  crêpées  :  les  tiges  s'élèvent  à 
la  hauteur  de  fix  pouces ,  elles  font  anguleufes ,  creu- 
Les,  foibles;  les  unes  rampantes  à  terre,  les  autres 
droites ,  portant  des  fleurs  en  tuyaux ,  terminées  com¬ 
me  par  un  mufle  à  deux  mâchoires,  elles  font  de  cou¬ 
leur  purpurine  ou  blanche  ;  leur  calice  n’a  que  deux 
Tome  FL  K  k 
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fegmens  bordés  de  dentelures  :  à  ces  fleurs  fuccedent 
des  fruits  aplatis  qui  le  divifent  en  deux  loges ,  8c  ren¬ 
ferment  des  lemences  plates ,  noirâtres,  8c  bordées 
d  une  aile  membraneufe.  Cette  plante  efl:  vulnéraire 
8c  aflringente-,  elle  efl:  très-propre  pour  arrêter  toute 
efpece  de  flux  :  on  la  dit  bonne  aufli  pour  les  fiftules. 
En  topique  elle  guérit  les  ulcérés  lanieux. 

PEGAFROL.  Voye\  à  8 article  Colibri. 

PEGOUSE  ,  folea  oculata3  efpece  de  foie  qui  fe  pê¬ 
che  à  Marleille  :  fes  écailles  font  tellement  adhéren¬ 
tes  ,  quil  faut  tremper  le  poiflon  dans  l’eau  très  chau¬ 
de  pour  les  ôtèr.  Ce  poiflon  a  fur  le  corps  de  grandes 
taches  faites  en  forme  d’yeux.  Rondei-et  ,  Hijl .  Nat . 
des  Poïj] .  L  Part.  Liv.  XI.  Chap .  XI. 

PEIGNE  ,  peclen  ,  efl:  un  genre  de  coquillage  bival¬ 
ve,,  dont  k  forme  efl:  très-connue,  parce  qu’une  des 
efpeces  de  ce  genre  fert  d’ornement  aux  Pèlerins  de 
S.  Jacques  ou  de  S.  Michel  :  on  l’appelle  fourdon  en 
Poitou  ,  8c  prefque  par-tout  la  pèlerine.  Quelques 
Naturalifles  appellent  peigne  ceux  de  ces  coquillages 
qui  font  grands,  8c  pétoncle  les  petits.  Cependant 
M.  Adanjbn  donne  ,  d’après  Belon  y  Pwndelet  8c  Lif* 
ter  j  le  nom  de  pétoncle  à  un  coquillage  fort  différent 
du  peigne ,  tant  par  l’animal  que  par  la  charnière  8c  la 
forme  renflée  de  fa  coquille  :  voye^  ÏHiJloire  des  Co¬ 
quilles  du  Sénégal. 

Le  peigne ,  dit  M.  de  Réaumur  (  Mém.  de  F  Acad . 
j  y  il  >  page  137  &  fuiv.  )  efl:  fort  commun  8c  fort  re¬ 
cherché:  on  le  mange  cuit  8c  crud.  Sa  coquille  efl:  com- 
pofée  de  deux  pièces.  Le  ligament  à  reflort,  qui  les  af- 
femble  8c  qui  fert  à  les  ouvrir,  efl:  au  milieu  du  fom- 
met.  Depuis  ce  fommet  fa  coquille  va  en  s’élargiflant 
infenflblement ,  8c  prend  une  figure  arrondie  :  préci- 
fément  au  fommet ,  elle  efl:  comme  coupée  en  ligne 
droite  *,  chaque  piece  de  la  coquille  forme  un  ou  deux 
appendices ,  qui  font  appellés  les  oreilles  de  la  coquil¬ 
le.  La  coquille  ferme  exaéfement  de  tous  côtés  :  elle 
cft  rayée  en  forme  d’un  peigne  j  elle  eft  plate  d’un  cô- 
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te  ?  élevée  de  l’autre  ,  garnie  de  deux  oreilles  égales 
comme  le  bénitier ,  la  coquille  de  S.  Michel,  8c  le  pei¬ 
gne  orangé  de  la  Mer  Cafpienne  >  ou  à  oreillts  inéga- 
les  ,  à  valves  fupérieures  8c  inférieures  ,  convexes  8c 
font  nommés  pétoncles  :  telle  elf  la  coraline  8c  la  gi¬ 
becière.  Il  y  en  a  qui  parodient  n  avoir  qu’une  oreille  % 
tels  que  les  peignes  épineux  ou  tuilés  ;  d’autres  ne  pa¬ 
rodient  point  avoir  d’oreilles.  La  charnière  de  ceux-ci 
eft  aplatie  \  l’on  y  voit  un  petit  ligament  8c  pluiieurs 
petites  dents  rangées  de  part  8c  d’autre  en  forme  d’arc , 
dans  les  deux  valves  qui  elles-mêmes  font  arrondies  8c 
bombées. 

Il  y  a  une  très-grande  variété  dans  la  couleur  8c  la 
figure  des  peignes.  Les  uns  lont  entièrement  blancs  : 
d’autres  font  rouges  ou  violets  ;  8c  d’autres  ont  toutes 
ces  couleurs  diftribuées  avec  fymétrieq  telle  efb  la  co¬ 
quille  appelée  le  Manteau  Ducal  :  il  y  en  a  de  canne¬ 
lées  limplement ,  telle  eft  la  coquille  de  S.  Jacques  : 
fouvent  les  intervalles  qui  féparent  ces  cannelures  , 
reftemblent,  en  quelque  façon,  aux  dents  d’un  pei¬ 
gne,  chargées  de  pointes ,  ou  plutôt  de  tuiles  ou  écail¬ 
les  ,  comme  celles  qu’on  appelle  la  ratijjcire  ou  la. 
râpe  :  d’autres  (ont  plates  ,  unies  en  dehors  8c  canne¬ 
lées  intérieurement,  comme  la  foie  ou  V  éventail  :  en¬ 
fin  le  caractère  ipécdiqüe  fait  voir  une  grande  échelle 
dans  le  caraétere  générique.  Nous  avons  dit  que  parmi 
ces  coquilles  ,  il  y  en  a  qui  n’ont  qu’une  valve  de 
plate  ;  l’autre  eft  convexe  en  dehors  8c  concave  en 
dedans  ,  tel  eft  le  bénitier  ;  d’autres  font  convexes  des 
deux  côtés  j  d’autres  ont  les  deux  valves  prefque 
plates. 

Ces  coquillages  s’attachent  aux  pierres  -,  leurs  fils 
n’ont  aucun  ufage  connu  :  ils  font  plus  gros  8c  plus 
courts  que  ceux  des  moules  j  fouvent  après  une  tem¬ 
pête  ,  on  trouve  de  ces  coquillages  dans  des  endroits 
où  il  n’y  en  avoir  pas  auparavant ,  comme  on  le  re¬ 
marque  fur  les  côtes  d’  Aunis.  M.  d’ 'A rgenville  dit  que, 
quand  ce  coquillage  eft  à  fec  3  8c  qu’il  veut  regagner 
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la  mer ,  il  ouvre  fes  deux  valves  de  plus  d’ufi  pouce 
de  large  *,  enfuite  il  les  ferme  avec  tant  de  viteffe  , 
qu’il  communique  aifément  à  fa  valve  inférieure  un 
mouvement  de  contraction  ou  de  balancier  ,  par  le¬ 
quel  elle  acquiert  allez  d’élafticité  pour  s’élever  ôc 
perdre  terre  de  cinq  à  fx  pouces.  Tel  eft  fon  mou¬ 
vement  progrefif  fur  terre  pour  regagner  la  mer  Ôc 
avancer  du  côté  où  l’animal  veut  :  mais  celui  qu’il  a 
dans  l’eau  eft  bien  différent ,  car  il  commence  par  en 
gagner  la  furface ,  fur  laquelle  il  fe  foutient  a  demi 
plongé  -,  il  ouvre  alors  un  peu  les  deux  valves  3  aux¬ 
quelles  il  communique  un  battement  fi  prompt  ôc  fi 
accéléré ,  qu’il  acquiert  un  fécond  mouvement  ;  on  le 
voit  du  moins  ,  en  réuni  Tant  ce  double  jeu  ,  tourner 
d  abord  fur  lui  meme  de  droite  à  gauche  avec  une  cé¬ 
lérité  étonnante  ,  ôc  voler  enfuite  au  niveau  des  flots. 
Rondelet  dit  que  par  ce  moyen  3  l’animal  agite  l’eau 
avec  une  il  grande  violence  5  qu’elle  eft  capable  de 
remporter  ôc  de  le  faire  courir  fur  la  furface  des  mers* 

On  trouve  dans  la  Manche ,  fur  les  côtes  de  la  Bre¬ 
tagne  .  quantité  de  pétoncles  ftriés  ou  tuilés  ,  dont  la 
marbrure  ou  les  couleurs  font  admirables  Ôc  très-va¬ 
riées  ,  vert  ôc  bleu  5  brun  ôc  blanc  5  jaune  ôc  rouge  3 
aurore  pur ,  ôcc .  Les  Mers  du  Nord  en  offrent  de  pa- 
pyracés  ,>  nués  de  zones  ,  de  diverfes  teintes  -,  les  pei¬ 
gnes  les  plus  rares  nous  viennent  des  deux  Indes  ;  telle 
eft  la  Joie  Chhioife  ,  Ôcc, 

PEIGNE  DE  VÉNUS  ou  AIGUILLE  DE  BER¬ 
GER  tfeandix  femine  rojlrato  vulgaris  eft  une  plante 
qui  croit  abondamment  Ôc  prcfque  par- tout  parmi  les 
blés  ,  dans  les  champs  Ôc  les  vignobles.  Sa  racine  eft 
unique 5  blanche  3  grolle  comme  le  petit  doigt.,  ft- 
breufe  ,  annuelle  ,  ôc  d’un  goût  doux  mêlé  d’acerbe  : 
elle  poulie  planeurs  tiges  hautes  d’un  pied ,  menues , 
rarneufes  ,  velues  vertes  en  haut  ,  rougeâtres  en  bas. 
Ses  feuilles  font  découpées  à-peu-près  comme  celles 
de  la  coriandre  ,  d’un  goût  douceâtre  ôc  un  peu  âcre. 
Aux  fommités  font  des  ombelles  qui  foutiennenc  de 
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petites.  fleurs  à  cinq  feuilles  ,  &  difpofées  en  fleur  de 
lis  :  à  ces  Heurs  fuccedent  un  fruit  compolé  de  deux; 
graines  longues  ,femblables  à  des  aiguilles ,  convexes 
Sc  lillonnées. 

•  Cette  plante  contient  beaucoup  de  fel  effentiel  : 
elle  e  H:  eftitnée  apéritive  ,  vulnéraire,  réfoiutive  3c 
propre  pour  les  maladies  de  la  veille.  Quelques  per- 
fonnes  mangent  cette  plante  tendre  3c  crue  en  faladep 
ou  cuite  avec  du  beurre  3c  de  l’huile. 

PEINT ADE  ,  oifeau.  Voye\  Pintade,. 

PEKAN.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  dans  Y  A- 
mérique  feptentrionale ,  3c  dont  la  pelleterie  e(l  d’u- 
fage  dans  le  commerce.  Ce  quadrupède  reHemble  tel¬ 
lement  à  la  marte  par  la  forme  du  corps  &  par  le 
naturel  5  qu’on  peut  la  regarder  comme  de  la  même 
efpece  -,  ion  poil  g  if  feulement  plus  lu  lire  ,  plus  brun 
3c  plus  foyeux  ,  qualités  occaiionnées  par  le  climat  3c 
qui  fe  trouvent  toujours  d’une  maniéré  bien  fenhble 
dans  les  eipeces  d’animaux  qui  font  communs  au  cli¬ 
mat  du  Nord  3c  au  nôtre.  Le  pékan  fait  la  guerre  au 
porc-épic. 

PELA  ,  eft  un  ferpent  de  l’Amérique  qui ,  félon 
Séba  ,  pourroit  être  nommé  le  pouilleux .  Sa  couleur 
ci!  fauve  il  a  les  écailles  du  ventre  jaunes  ,  la  tête 
petite  3c  les  yeux  étincelans.  Ces  fortes  de  ferpens 
font  couverts  de  poux  ,  femblables  à  de  petits  efcar- 
bots  munis  fur  Le  ddïus  du  corps  de  petits  boucliers  ; 
ils  fe  cramponent  avec  leurs  pieds  nombreux  entre 
les  écailles  de  ces  animaux  ,  pénètrent  la  peau  qu’ils 
Lucent  pour  fe  .nourrir  5  3c  défolent  ainfi  ces  ferpens, 

PELA.  V oye%  au  mot  Arbre  de  cire. 

PÉLAMIDE.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  au 
glaucus  ou  liçhe  y  efpece  de  chiai  de  mer .  Voyez  ces 
mots. 

PÈLERINE  ,  eft  le  nom  qu’on  donne  aux  coquilles 
de  S.  Jacques  ,  que  l’on  appelle  J ourdou  en  Poitou* 
f^oyei  Peigne. 

PÉLICAN  ou  Onogrotaee  ou  grand  Gosier-, 
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ou  Oiseau  goitreux  ou  Livane  ,  otiocrotalus  aut 
pdicanus .  Ceft  un  genre  cToifeau  dont  on  diftingue 
pluiieurs  efpeces ,  8c  dont  le  ca radier e  eft  d’avoir  qua-, 
tre  doigts  à  chaque  pied  ,  8c  qui  tiennent  enfemblc 
par  des  membranes  :  le  bec  eft  droit  ,  aplati  horizon¬ 
talement  ,  8c  formant  un  petit  crochet  à  la  pointe >  au 
gofler  pend  une  bourfe  fufeeptibie  de  s’enfler.  Le  Pé¬ 
lican  vulgaire,  onocrotalus  j  eft  beaucoup  plus 
gros  qu’un  fort  cygne  j  fon  bec  qui  reflemble  à  line 
coignée  ,  en  ce  qu’il  eft  plat ,  8c  qu’il  conferve  prel- 
que  une  même  largeur  dans  toute  fon  étendue,  a  neuf 
à  dix  pouces  de  longueur  j  il  eft  courbé  au  bout ,  très- 
gros  vers  la  tête  ,  où  il  a  neuf  pouces  de  circonféren¬ 
ce  ;  les  côtés  de  ce  bec  font  tranchans  ,  le  deflous  eft 
creufé  de  quatre  canelures  dont  les  bords  font  cinq 
côtes ,  (avoir  ,  les  deux  qui  font  les  côtés  du  bec  ,  une 
au  milieu  ,  8c  les  deux  autres  entre  celles  des  côtés  8c 
celles  du  milieu  :  la  côte  du  milieu  eft  tranchante  , 
ainfî  que  les  deux  cotés  du  bec  j  celles  d’entre  deux 
font  moufles  8c  doubles  ,  faifant  une  rainure  ,  les 
côtes  du  bec  inférieur  font  doubles  auflî  ,  8c  ont  une 
rainure  dans  laquelle  entrent  les  côtés  tranchans  du 
bec  fupérieur  :  la  couleur  du  bec  fupérieur  eft  d’un 
rouge  de  chair  *>  Je  bec  inférieur  eft  compofé  à  l’or¬ 
dinaire  de  deux  parties  jointes  par  le  bout ,  laiflant 
entr’elies  une  ouverture  d’environ  trois  lignes  ,  qui 
répondent  à  la  poche  ;  elles  font  flexibles  comme  de 
la  baleine.  Toute  la  face  de  cet  oifeau  eft  d’un  bleu 
obfcur  ,  8c  cette  couleur  s’étend  jnfqu’à  un  pouce  au- 
delà  de  l’œil  :  fous  la  mâchoire  inférieure  il  a  une 
poche  ou  un  lac  qui  pend  fur  la  gorge  j  il  a  le  der¬ 
rière  de  la  tête  8c  le  cou  entièrement  blancs ,  le  plu¬ 
mage  des  ailes  prefque  bleuâtre  ,  la  queue  eft  noire, 
courte  8c  carrée  par  le  bout,  tout  le  refte  du  plumage 
eft  blanchâtre  nue  de  rofe  :  les  jambes  font  noires  8c 
fou  longues  -,  les  pieds  ont  quatre  doigts  qui  font  pal¬ 
mes  comme  dans  le  cormoran  ,  l’ergot  du  derrière  eft 
rres-long  j  en  général .  c’eft  un  oifeau  très-grand ,  très- 
fort  ,  8c  qui  vit  long- temps. 
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Entre  tous  les  oifeaux  dont  les  Anciens  ont  parlé  , 
il  ny  en  a  point  qui  aient  de  fi  grandes  ailes  ,  ni  qui 
volent  li  haut  que  le  pélican  }  l’envergure  eh:  (ouvent 
d’onze  pieds  ;  l’on  en  a  vu  de  tellement  élevés  dans 
les  airs  ,  qu’ils  ne  paroifloient  pas  plus  gros  que  des 
hirondelles.  On  lit  dans  une  lettre  de  Culmannus  à 
Geftier  ■>  qu’un  onocrotale  privé  dans  le  palais  de  l’ Em¬ 
pereur  Maximilien  3  a  vécu  quatre  vingts  ans  ,  <5 c 
qu’il  accompagnoit  l’Empereur  ,  même  à  l’armée  ,  il 
le  fuivoit  au  vol.  L’on  a  des  preuves  que  cet  oifeau 
peut  foutenir  par  Ton  vol  bien  au-delà  de  fa  propre 
pefanteur.  Sanclius  j  dans  Aldrovande  3  cite  un  ono¬ 
crotale  qui  lai  (Ta  tomber  un  enfant  Ethiopien  qu’il 
avoir  enlevé  bien  haut  en  l’air.  De  plus,  le  pélican 
qui  fait  fon  nid  fur  terre  quelquefois  à  quarante  lieues 
éloigné  de  la  mer  ,  efl:  néanmoins  obligé  d’aller  y  pé¬ 
cher  ,  8c  de  faire  magafin  de  poilfons  qu’il  rapporte 
dans  la  poche  de  fon  bec.  On  le  trouve  auiii  fur  les 
bords  des  grands  fleuves  8c  des  lacs 

Le  pélican  efl:  un  oifeau  étranger  ;  on  en  voit  en 
grand  nombre  en  Afrique  ôc  en  Amérique ,  il  s’en 
trouve  aufli  à  la  côte  de  Coromandel  &  dans  plufieurs 
autres  parties  des  Indes  Orientales.  Pierre  Martyr  dit 
que  la  maniéré  dont  il  prend  le  poiflon  ,eft  toute  par¬ 
ticulière  :  ces  oifeaux  ne  l’attrapent  point  par  la  vî- 
telle  avec  laquelle  ils  le  pourfuivent ,  comme  font  les 
oifeaux  plongeurs,  &c.  mais  volant  fort  haut  ,  dès 
qu’ils  apperçoivent  du  poiflon  proche  des  bords  de  la 
mer  8c  des  rivières  ,  ils  fondent  tout-à-coup  dans 
l’eau  qu’ils  agitent  par  la  pefanteur  de  leur  corps  8c 
le  mouvement  de  leurs  ailes  ,  d’une  telle  maniéré  , 
que  le  poiflon  étourdi  fe  laifle  prendre  ;  8c  alors  il  faut 
fuppofer  ,  dit  M.  Perrault que  le  poiflon  étant  ferré 
par  le  bec  fupérieur  ,  fait  lui-même  élargir  les  deux 
branches  du  bec  inférieur  auquel  la  poche  efl:  atta¬ 
chée  ,  dans  le  cas  où  le  poiflon  efl:  plus  grand  que  n’efl 
ordinairement  l’ouverture  des  deux  branches.  Le  mê¬ 
me  Académicien  dit  aufli  que  cette  dilatation  qui  pa¬ 
ix  k  iv 
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foît  ne  pouvoir  fe  faire  que  difficilement  pat  des 
ynufcles,  a  befoin  de  quelque  autre  moyen  qui  la 
rende  auffi  ample  qu’il  eft  néceftaire  pour  recevoir 
les  grands  poiftons  que  le  pélican  avale, 

L’onocrotale  garde  toujours  quelque  temps  fa  nour¬ 
riture  dans  (a  poche  avant  que  de  la  recevoir  dans, 
fou  ventricule  j  cela  eft  commun  à  la  plupart  des  oi- 
féaux  qui  ont  un  jabot  ,  dans  lequel  ils  réfervent  la 
nourriture  dont  ils  prennent  une  grande  quantité 
quand  l’occafion  s’en  préfente  ,  pour  l’avaler  à  loiftç 
ou  pour  la  porter  à  leurs  petits  :  c’eft  ce  que  le  péli¬ 
can  a  de  particulier  Ôc  ce  qui  le  diftingue  des  autres 
oifeaux  de  proie  ,  qui  ne  portent  la  nourriture  à  leurs 
petits  que  dans  leur  bec  Ôc  dans  leurs  (erres. 

Le  Pere  Lajqat  dit  que  le  pélican  ou  grand  gqfier 
d>  Amérique  re (Tenable  auffi  à  nos  oies  d’Europe.  Il  a, 
dit-il  ^  la  tête  aplatie  de  deux  côtés  ôc  fort  grofte  ,  en 
un  mot ,  telle  qu’il  convient  pour  porter  un  bec  de 
deux  à  trois  pouces  de  large,  fur  un  pied  de  demi  ou 
environ  de  longueur  ;  mais  fes  yeux  font  très  petits, 
par  rapport  à  (a  tête.  Il  dit  auffi  que  le  bec  ,  tant  fu- 
périeur  qu’inférieur  ,  eft  garni  de  petites  dents  en  for¬ 
me  de  (cie  ,  fort  menues  ôc  tranchantes ,  ainfi  qu’on 
robferye  dans  le  pélican  à  bec  dentelé  du  Mexique  ; 
çe  que  M,  Perraujt  n’a  point  reconnu  dans  les  deux 
pélicans  d’Afrique  morts  à  la  ménagerie  dp  Veriailles, 
Ôc  dont  il  a  fait  la  difteétion.  (  Confultez  Mém.  pour 
firvir  à  l’Hifl ,  na*ur.  des.  Animaux  par  M.  Perrault, 
Tom.  II h  part, j,  )  Les  pieds ,  les  membranes,  les 
doigts  ôc  le  bec  du  pélican  du  Mexique  (ont  çomme 
de  couleur  fafranée.  Le  fac  tombe  fur  l’eftomac  de 
Foifeau  ,  ou  il  eft  encore  attaché  ,ainfi  que  le  long  du 
cou  ,  par  de  petits  ligamens  ,  afin  qu’il  n’aille  point 
de  côté  ôc  d’au.trç  :  çe  faç  eft  compoié  d’une  membra¬ 
ne  épajfte  ôc  grafle  ,  aftez  charnue  ôc  fouple  comme 
un  cuir  }  il  eft  couvert  d’un  petit  poil  très  court ,  fin 
Ôc  doux  comme  du  fâtin  ;  fa  couleur  eft  un  bçau  gris 
$e  perle  3  avec  des  pointes  3  des  lignes  Ôc  des  ondes 
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de  différentes  teintes  qui  font  un  bel  effet.  Lorfque 
ce  fac  efl  vide ,  il  ne  paroît  pas  beaucoup  ;  mais 
quand  foifeau  trouve  une  pêche  abondante  ,  il  efl 
liirprenant  de  voir  la  quantité  Sc  la  grandeur  des 
p.oiffo  ns  qu’il  y  fait  entrer,  car  la  première  choie  qu’il 
fait  en  pêchant  ,  efl  de  remplir  (on  faç  *  après  quoi 
il  avale  à  Joifir  ce  qu’il  juge  à  propos  ,  &  il  retourne 
remplir  çe  fac  lorf qu’il  efl  vide  &c  que  la  faim  le 
preiïe.  Il  nourrit  (es  petits  ,  en  dégorgeant  dans  leur 
bec  une  partie  de  fon  butin  déjà  çchaujfe  dans  fou 
havrefac,  Le  pélican  efl  un  oifeau  trille  c<  mélanco¬ 
lique  ,  il  efl  aufii  lent  &  pareffeux  à  fe  remuer  ,  que 
l’oiieau  appelé  flamand  efl  vif  &  alerte.  Labat  dit 
avoir  trouvé  une  femçlîe  qui  çouvoit  cinq  oeufs  à 
plate  terre  ,  &  qu’elle  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  dç 
fe  lever  pour  le  laitier  palier, 

La  chair  du  pélican  efl  dure ,  fènt  l’huile  ôc  le  poil- 
fon  pourri.  Qui  croiroit ,  dit  le  Pere  Labat  \  que  ces 
greffes  bêtes ,  avec  leurs  larges  pattçs  d’oies  ,  s’avi- 
laflent  d’aller  prendre  leur  repos,  perchées  fardes 
brandies  d’arbres  ?  Elles  paffent  tout  Iç  jour  ,  hors  le 
temps  de  leur  pêche ,  enfevelies  ,  félon  toutes  les  ap¬ 
parences  ,  dans  le  fommeit,  ayant  la  tête  appuyée  fur 
leur  long  «5c  large  bec  ,  qui  porte  ou  à  terre  ou  fur 
un  autre  corps  ;  elles  ne  changent  de  fituation,  que 
quand  la  faim  les  prefle.  Il  dit  aufli  que  la  vie  de  ces 
oifeaux  efl  partagée  en  trois  temps-,  i°.  à  chercher 
leur  nourriture  -,  i°.  à  dormir  ;  30.  à  faire  à  tous  mo- 
mens  des  tas  d’ordures  larges  comme  la  main.  Le  Pere 
Raymond  rapporte  ,  dans  fon  Dicuonnaire  Caraïbe  ^ 
qu’il  a  vu  un  pélican  fi  privé  «Sç  fi  bien  inflruk  par 
les  Sauvages,  qu’âpres  qu’il  avoit  été  peint  de  roucou 
le  matin  pour  le  reconnoitre  ,  il  s’en  alloit  à  la  pê¬ 
che  ,  d’où  il  r.evenoit  le  foir  ,  ayant  fa  befaee  bien 
garnie  de  poiffon  qu’il  partageoit  ,  malgré  lui,  avec 
les  maîtres  ,  parce  qu’on  lui  palfoit  un  anneau  au  cou 
pour  l’empêcher  de  l’avaler.  Les  Américains  tuent 
beaucoup  de  ces  oifeaux ,  non  pas  pour  les  manger  K 
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mais  pour  avoir  leur  blague  ou  poche.  La  plupart  des 
Fumeurs  fe  fervent  de  ce  fac  pour  mettre  leur  tabac 
haché  ;  on  s’en  fert  encore  pour  mettre  de  l’argent  : 
on  étend  les  blagues  dès  qu’on  les  a  tirées  du  cou  de 
Foifeau  ,  8c  on  les  faupoudre  de  fel  battu  avec  de  la 
cendre  oti  avec  de  l’alun  ,  afin  d’emporter  l’excès  de 
la  fubftance  grofiïere  qui  s’y  trouve  i  après  quoi  on 
les  frotte  entre  les  mains  avec  un  peu  d’huile  ,  pour 
les  rendre  fouples  8c  très-maniables  :  quelquefois  on 
les  fait  palier  à  l’huile  ,  comme  les  peaux  de  mou¬ 
tons  j  alors  elles  en  font  bien  plus  belles  8c  plus  dou¬ 
ces’,  elles  deviennent  de  l’épaifteur  d’un  bon  parche¬ 
min  ,  mais  extrêmement  fouples  8c  douces.  Les  fem- 
mes  Efpagnoles  les  brodent  d’or  &  de  foie  ,  d’une 
maniéré  très-fine  8c  très  délicate.  Il  y  a  de  ces  ouvra¬ 
ges  qui  font  d’une  grande  beauté. 

Le  pélican  dont  le  plumage  eft  brun  3  fe  trouve  en 
Amérique  ;  il  eft  un  peu  plus  gros  que  Foie  domefti- 
que  ,  fon  bec  eft  d’un  vert-cendré. 

Le  pélican  des  Philippines  eft  plus  gros  que  le  péli¬ 
can  brun  i  fon  plumage  eft  cendré  8c  tacheté  de  blanc: 
ferablablement  au  grand  pélican  ,  le  fommet  du  cou 
eft  garni  de  plumes  très-Hexibles  3  qui  lui  forment 
une  efpece  de  huppe. 

Dans  le  Royaume  de  Loango  en  Afrique  3  on  voit 
un  oifeau  plus  gros  qu’un  cygne  ,  8c  d’une  forme  af- 
fez  femblable  à  celle  du  héron  j  il  a  les  jambes  8c  le 
cou  fort  longs  -,  le  plumage  noir  8c  blanc.  Il  a  tou¬ 
jours  fur  la  région  de  Feftomac  une  place  fans  plu¬ 
mes  ;  8c  l’on  fuppofe  qu’il  les  arrache  avec  fon  bec  , 
pour  nourrir  fes  petits  de  fon  propre  fang  dans  les 
momens  où  il  ne  trouve  rien  pour  leur  donner  à 
manger  :  c’eft  un  véritable  pélican.  Les  Negres  de 
Congo  8c  d’Angola  fe  fervent  de  la  peau  des  pélicans 
pour  fe  couvrir  la  poitrine. 

Kolbe  dans  fa  Defcription  du  Cap  de  Bonne-Efpê « 
rance  ,  Tom .  II ï  chap .  ip  >  pag.ipS  >  dit  qu’on 
voit  dans  ce  pays  une  forte  de  pélican  3  qu’on  nom- 
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me  mange-ferpent  dans  les  Colonies.  Il  fe  nourrie 
ordinairement  de  vers  ,  de  grenouilles  ,  de  moules  » 
de  crapauds  ,  de  ferpens  6e  d'autres  bêtes  venimeu¬ 
ses  :  ce  même  oifeau  eft  fort  commun  dans  la  Baie 
dHudfon  6e  dans  les  parties  Septentrionales  de  la 
Faillie.  Celui  éju'on  a  fait  voir  à  Paris  en  1750  ,  ôc 
qui  venoit  d'Afrique  ,  étoit  deux  fois  plusfort  qu’un 
gros  cygne  :  la  poche  de  fon  bec  étoit  a  une  Ci  grande 
largeur,  que  l'homme  qui  montroit  cet  oifeau,  y 
mertoit  fort  aifément  la  tête. 


Albin'' donne  la  defeription  d’un  pélican  d’Allema¬ 
gne  appelé  en  latin ,  anas  clypeata.  Ses  mâchoires 
lont  dentées; {on  bec  eh  plus  large  à  l’extrémité  qu'au 
commencement  ;  il  eh  plus  petit  qu’aucune  des  efpe- 
ces  de  pélicans.  Voye \  V article  Canard.  On  dit  que 
le  cri  du  pélican  imite  allez  le  braire  d'un  âne.  Les 
Siamois  donnent  au  pélican  le  nom  de  nokcho  :  ils 
font  avec  fa  naffe  des  cordes  pour  les  inftrumens.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences y  arm, 
1 6 6 g  y  en  Décembre  y  un  Mémoire  de  M.  Mériy  fur 
le  pélican  ,  011  il  rapporte  ,  qu’en  faifant  la  diffeCiion 
de  cet  animal  ,  il  s’apperçut  qu’il  en  fortoit  une  gran¬ 
de  quantité  d'air  par  les  véfcules  de  la  peau  ,  par  la 
trachée  arrere ,  &  par  les  poches  du  ventre.  Cet  air 
fert  ,  dit-il ,  à  enfler  la  peau  de  l’oifeau  au  défaut  des 
mufcles.  C’eft  dans  ce  Mémoire  qu’il  faut  lire  l'effet 
de  l’infpiration  dans  ce  genre  d’animaux  ,  qui  peut  de 
beaucoup  augmenter  leur  volume  6e  non  leur  pefan- 
teur  :  c’eft  ce  qui  les  rend  fi  légers  ou  plutôt  fi  pro¬ 
pres  à  demeurer  fort  élevés  dans  les  airs.  V oye%  aujji 
le  mot  Noktho  ,  dans  le  troificme  volume  du  Diction¬ 
naire  des  Animaux . 


PELLETERIE.  Se  dit  de  toutes  fortes  de  peaux 
de  quadrupèdes  garnies  de  leur  poil  deftinées  à  faire 
des  fourrures ,  dont  les  peuples  font  ufage  dans  la 
fai  fon  de  l’hiver.  Les  habitans  du  Nord  qui  éprouvent 
des  hivers  plus  longs  ôc  plus  rigoureux,  regardent 
les  fourrures  comme  un  objet  de  luxe  6e  d’utilité  :  le 


fi4  PE  t 

prix  confidérabîe  q\i  y  mettent  chez  eux  certains  Sei¬ 
gneurs,  elf  toujours  relatif  à  la  beauté  réelle  de  la 
fourrure,  8c  à  la  difficulté  de  fe  la  procurer: or  cette 
beauté  confifte  dans  la  longueur  du  poil  de  l’animal, 
la  douceur ,  fon  épaiffieur  8c  fa  couleur.  Ces  différen¬ 
tes  qualités  fe  trouvent  généralement  réunies  dans  les 
poils  du  dos  j  ceux  du  ventre  font  par  confisquent 
peu  ou  moins  recherchés. 

Les  fourrures  les  plus  eftimées  font ,  la  pointe  de 
queue  de  martre  zibeline ,  nommée  Job  le  j  la  fur- 
queue  ou  cette  petite  portion  de  fourrure  qui  efl  an¬ 
térieure  relativement  au  bout  de  la  queue  ,  êcc.  voye% 
à  F  article  Zibeline  :  le  dos  des  martres  ,  fur-tout  de 
celles  qui  font  noires  :  vqyqr  à  V article  Martre  ,1e 
renard  noir ,  le  renard  blanc  }  l’hermine  *,  le  loup 
blanc  8c  le  loup  gris  \  le  barancki  ou  agneau  mort- 
né,  venant  d’Aftracan ,  noir ,  gris ,  argenté  ou  blanc 
voye %  à  F  article  Agneau  \  le  vovlieski  ou  petit' gris 
très-foncé  \  le  piefacki  ou  gorge  de  chien  de  Sibérie  ÿ 
le  rofomack  8c  le  lievre  de  Mofcovie  nommé  jlami- 
mokeski  ;  la  peau  d’ours  ,  qui  eft  la  moins  eftimée 
dans  le  Nord.  Comme  les  martres  font  les  fourrures 
les  plus  communes  parmi  celles  du  premier  rang  ,  les 
Juifs  qui  font  le  commerce  de  la  pelleterie  ,  s’atta¬ 
chent  finguliérement  à  les  déguifer  j  i°.  ils  les  mouil¬ 
lent  avec  une  légère  eau  fécondé  ,  qui  attaque  le  poil 
de  la  martre  8c  l’amincit  pour  les  rendre  plus  douces 
8c  plus  fines  ;  2°.  ils  les  fufpendent  dans  une  chemi¬ 
née  ,  pour  que  la  fumée  donne  à  l’extrémité  de  ces 
poils  cette  couleur  noirâtre  dont  font  tant  de  cas  les 
peuples  du  Nord  ;  30.  ils  les  plongent  enfin  dans  une 
teinture  :  en  doit  donc  feiidr  les  fourrures  précieufes 
pour  reconnaître  fi  elles  n’ont  point  été  fumées  ,  & 
en  ouvrir  le  poil ,  pour  obferver  s’il  efi:  noir  par¬ 
tout  ;  ce  qui  indiqueroit  la  teinture.  D’autres  quadru¬ 
pèdes  nous  fourniffent  auffi  des  fourrures  ,  tels  que 
le  tigre  ^  l 'once  la  panthère  >  la.  fouine  le  putois  >  le 
çhax-gçnette  3  le  lapin  ^  le  riçhe  ^  8cc*  F Qye.%  ccs  mots* 
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Les  peaux  de  plufteurs  animaux  plus  au  nioîns  am¬ 
phibies  3  font  encore  au  nombre  des  fourrures ,  lô 
cajlor  j  la  loutre  y  le  phocas  ,  8cc.  V oye%  ces  mots. 

Enfin  certains  oifeaux  offrent  aulli  leurs  peaux  em¬ 
plumées  qui  entrent  dans  la  lifte  des  fourrures  y  le  coq± 
le  toucan  >  le  cygne  >  le  grebe  j  ïeider-don  $  de  a  Voye £ 
tes  mots. 

En  général  les  fourrures  des  pays  chauds  ne  font 
pas  eftimées  y  il  n’y  a  que  celles  des  pays  froids  :  lorf- 
que  les  froids  font  excellifs ,  les  peuples  Septentrio¬ 
naux  portent  volontiers  leurs  fourrures  en  dehors 
celles  de  loup  8c  de  renard  font  les  plus  chaudes  ,  8c 
les  dernieres  les  plus  légères. 

Quant  à  la  confervation  des  fourrures ,  le  meilleur 
moyen  eft  de  les  bien  battre  à  l’entrée  du  printems 
8c  dans  le  milieu  de  l’été  ;  quelques  perfonnes  font 
dans  l’ufage  de  les  enfermer  exactement  dans  un  linge 
ou  un  étui ,  de  d’y  femer  des  morceaux  de  cuir  neuf  ; 
d’autres  y  mettent  du  poivre  :  il  faut  fur-tout  prendre 
garde  aux  mittes  8c  aux  dermefles  qui  les  rongeraient. 

PELORE.  Plante  allez  femblable  à  la  linaire.  M* 
Zyoberg  découvrit  pour  la  première  fois  cette  plante 
en  1742  dans  une  île  de  la  mer  du  Nord  ,  environ  à 
fept  milles  d’Upfal  ,  fur  un  terrain  graveleux ,  tout 
couvert  de  linaires.  M.  Ludolf  en  a  découvert  depuis 
aux  environs  de  Berlin  ,  8c  M.  Linn&us  dans  plufieurs 
endroits  de  la  Suede.  Nous  difons  que  la  pelore  ref- 
femble  à  la  linaire  commune  avant  répanouiiremenc 
de  fes  fleurs  ,  même  port ,  couleur  8c  odeur,  même 
feuille,  calice  ,  fruit  8c  graine  ;  il  n’y  a  uniquement 
que  la  corolle  qui  en  différé  -,  elle  eft  en  tube  fort 
long  ,  terminé  par  un  pavillon  à  cinq  crenelures  8c 
entouré  au  bas  de  cinq  éperons.  M.  Linnœus  croit  que 
la  pelore  vient  de  la  linaire  par  une  génération  méti- 
ve.  Voye\T article  Fleur  au  mot  Plante. 

M.  Daniel  Rondberg  a  publié  une  Diftertation  Bo¬ 
tanique  fur  la  plante  pelore  :  fa  racine  eft  fîbreufe  , 
blanche  ,  vivace  ;  fi  tige  eft  fimple ,  droite ,  haute? 
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d’un  pied  ,  jetant  rarement  une  ou  deux  branches  ; 
rondes ,  de  la  groiïeur  d’une  plume  de  pigeon  ,  verte 
Ôc  annuelle  :  Tes  feuilles  font  nombreufes  ,  éparfes , 
pointues  ,  aplaties ,  unies  ,  vertes  ,  de  la  grandeur  des 
feuilles  de  fapin ,  longues  d’un  pouce  ,  droites  Sc  naif- 
fantes  de  tous  côtés  ,  prefque  fans  queue  :  des  em¬ 
bryons  de  rameaux  à  plufieurs  petites  feuilles  fortent 
des  ailîelles  des  feuilles  fupérieures  ;  l’épi  ou  bouquet 
eft  de  neuf  ou  douze  fleurs  ,  tout  au  plus  de  feize  :  le 
calice  ou  périanthe  eft  divifé  en  cinq  parties  jufqu’à 
la  bafe  :  il  eft  court  ,  régulier  ,  uni  ,  vert  ôc  durable  : 
la  corolle  eft  en  forme  d’entonnoir  ,  longue  ,  cylin¬ 
drique  ,  rétrécie  vers  le  bas  ,  un  peu  ventrue  au  mi¬ 
lieu  ,  droite  ,  jaune  ,  plus  pâle  vers  la  bafe  ,  garnie  au 
dedans  de  poils  fauves  :  le  bord  eft  ouvert  ,  découpé 
en  cinq  parties ,  obtus  ,  régulier  ,  plus  jaune  que  le 
tube  ôc  plus  court  :  de  la  circonférence  du  tube  naif- 
fent  à  angle  aigu  cinq  neétaires  égaux  ,  en  forme  d’a * 
lêne ,  fans  pédicule  ,  creux  ,  jaunes  ,  ôc  prefque  aufll 
longs  que  le  tube  }  cette  fleur  eft  à  cinq  étamines  ver¬ 
tes  ,  dont  les  fommets  ou  anthères  font  jaunes  ôc  ova¬ 
les  8c  attachés  par  le  côté  ;  dans  le  piftil  le  germe  eft 
vert  8c  pofé  fur  la  bafe  de  la  fructification.  Le  ftyle 
eft  long  comme  les  étamines  ,  filiforme  ,  verdâtre  : 
le  ftigmate  eft  un  peu  gros  :  le  péricarpe  eft  en  forme 
de  capfule  à  deux  loges  ,  qui  s’ouvre  par  deux  en¬ 
droits  :  les  femences  font  angulaires  ôc  en  grand 
nombre. 

PELOTE  DE  MER ,  pila  marina.  Nom  donné  à 
une  balle  arrondie  ou  oblongue  que  l’on  trouve  fur 
les  rivages  de  la  mer,  parmi  les  algues  :  cette  pelote  eft 
communément  de  la  groiïeur  d’une  orange,  de  cou¬ 
leur  fauve ,  ôc  compofée  de  fibres  entrelacées  ôc  com¬ 
me  agglutinées  enfemble  :  elles  proviennent  de  la  def- 
truétion  de  plufieurs  plantes  marines ,  dont  l’intérieur 
eft  tout  rempli  de  fibres  ifolées,  feches  ôc  faciles  à  dé- 
funir.  Nous  avons  ramaffé  beaucoup  de  ces  pelotes 
'  de  mer  dans  les  anfes  de  la  Méditerranée  ,  principa- 
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lement  près  de  Marfeilîe.  Comme  ces  pelotes  ne  re£ 
femblent  pas  mal  aux  égagropiles  des  animaux  ou  be- 
zoards  de  poil ,  on  les  a  auüi  appelés  égagropiles  de 
mer  ou  bé^oards  marins .  Voyez  Egagropile  &  Bi- 

ZOARD. 

PELOTE  DE  NEIGE.  Voye %  Obier. 

PELOUSE  ou  Tapis  de  Gazon.  Voye^  Gazon* 

PELURE  D’OIGNON  ,  eft  une  efpece  de  petite 
huître  très-légere,  8c  dont  la  nacre  eft  fort  belle. 
Cette  coquille  eft  mince  8c  tranfparente  ,  un  peu  ra- 
boteufe.  La  valve  inférieure  eft  blanche  fur  les  bords; 
îe  refte  eft  ou  jaunâtre  ,  ou  rouge- violet ,  ou  vert- 
d’eau.  La  valve  iupérieure  eft  ordinairement  blanche 
8c  remarquable  par  un  trou  ovale  qui  eft  proche  de 
la  charnière.  Sa  charnière  eft  formée  d’une  petite  par¬ 
tie  ovale  lîtuée  au-deftus  du  trou  de  la  valve  fupé- 
rieure  ,  8c  correfpondant  à  une  cavité  de  meme  for¬ 
me  de  la  valve  inférieure.  On  trouve  communément 
cette  huître  à  Cette  en  Languedoc. 

PEMINA  ,  eft  l’obier  de  Canada.  Voyc\  Obier. 

PENATÈS.  V oye %  Fart,  Lares. 

PENDULINO.  Nom  donné  à  un  très-petit  oîfean 
dont  le  volume  n’excede  pas  celui  du  roitelet  fans 
crête  5  du  moineau  troglodite  ,  ou  de  la  méfange  ap¬ 
pelée  petit  charbonnier.  Ce  petit  bipede  reftemble  allez 
bien  aux  méfanges  par  fon  port  8c  la  forme  de  fou 
bec  :  ce  bec  eft  court ,  pointu  ,  un  peu  épais  à  fa  bafe  , 
d*une  couleur  plombée.  La  partie  poftérieure  de  la 
tête  ,  la  nuque  ,  îe  cou  ,  la  gorge,  la  partie  fupérjeur-e 
du  dos  jufqu’à  la  naiftance  des  ailes  ,  font  couverts 
de  plumes  cendrées ,  mais  un  peu  plus  blanches  au¬ 
près  de  la  gorge.  De  chaque  coté  ,  depuis  la  fente  du 
bec  jufqu  à  l’occiput  ,  en  paftant  par  les  yeux  ,  s’é¬ 
tend  une  tache  très-noire;  l’efpace  contenu  entre  ces 
deux  taches  ,  au-deftus  de  la  bafe  du  bec  jufqu’an 
fommet  de  la  tête  ,  eft  roux  dans  le  mâle  ,  8c  ce  fom- 
met  eft  cendré.  Le  dos  eft  roux  ,  ainfi  que  les  aiftelles 
ôc  les  plumes  qui  couvrent  les  ailes  ;  ces  plumes  font 
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légèrement  nuées  de  verdâtre  vers  leur  extrémité  : 
les  plumes  des  ailes  ou  minières  3  remiges  ,  font  d'un 
noir  plus  ou  moins  foncé  3  &  couverts  d'autres  plu¬ 
mes  plus  petites  8c  roufsâtres.  La  poitrine  3  le  ventre  , 
les  cuiftès  8c  la  partie  fupérieure  du  croupion  ont 
une  couleur  moyenne  fur  le  cendré  8c  le  roux* 
Les  jambes  3  les  pieds  3  les  ongles  ont  une  couleur 
plombée. 

La  femelle  différé  peu  du  mâle.  La  couleur  de  fe£ 
ailes  3  de  fon  dos  3  elL  un  roux  un  peu  clair  ,  8c  elle 
n'a  autour  de  fon  bec  aucune  plume  qui  porte  la 
même  couleur  ;  mais  toute  fa  tête  eft  cendrée  ,  à  l’ex¬ 
ception  des  deux  taches  noires  dont  il  eft  fait  mention 
ci-deftus*  Tout  le  deftous  de  fon  corps  eft  cendré.  M. 
Sonnerai  ayant  dilféqué  le  géfier  de  cet  oifeau  >  ri y 
trouva  qüe  quelques  infeétes  broyés.* 

M.  Sonnerai  pçnfe  que  le  pendulino  îfteft  pas  du 
nombre  de  ces  oifeaux  qui  changent  de  climat  aux  ap¬ 
proches  de  l’hiver.  Il  ne  paroit  pas  craindre  le  froid  , 
puif qu’il  habite  de  préférence  les  pays  du  Nord  3  tels 
que  la  Pologne ,  la  Wolhinie  &  la  Lithuanie  qui  eft 
entourée  de  forêts  glacées  ;  dans  l’été ,  tout  le  monde 
voit  les  nids  qu’il  conftruit  dans  nos  contrées.  Le  pen¬ 
dulino  niche  deux  fois  dans  l'année  ;  favoir  3  au  prin- 
tems  8c  en  été*  L’induftrie  qu’il  montre  dans  la  conf- 
truélion  de  fon  nid  eft  tout-à-fait  finguliere.  En  effet* 
pour  ménager  à  fes  petits  un  domicile  aufti  fur ,  aufli 
Commode  qu’il  eft  poflib!e3il  ne  fait  point  ce  nid 
ouvert  en  forme  de  coupe  ,  comme  le  commun  des  <■ 
oifeaux  j  mais  fermé  par  en  haut  3  prefque  terminé 
en  pointe  8c  ayant  la  figure  d’un  fac  fermé  ou  d’une 
beface  j  de  il  le  lufpend  à  1  extrémité  d’une  branche  de 
quelque  arbre  qui  donne  fur  l’eau;  en  l'entortillant 
avec  des  brins  d’herbes  menues  3  à  la  maniéré  des 
nids  penmes.  Il  laiffe  à  côté3  pour  y  entrer,  une 
porre  ronde  qui  fe  prolonge  en  un  tuyau  court.  La 
matière  dont  le  pendulino  forme'ce  nid  ,  eft  un  duvet 
mollet  8c  blanc  qu’il  arrange  avec  fon  bec ,  8c  am 
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quel  il  donne  la  forme  d'un  drap  ferré  ôc  épais  :  il  a 
loin  de  le  munir  ou  fortifier  en  dehors  par  quelques 
fibrilles  ,  ôc  de  garnir  le  dedans  d’une  quantité  de 
duvet  non  ouvré ,  afin  que  fes  perits  y  repofent 
mollement.  La  femelle  pond  dans  ce  nid  quatre  ou 
cinp  œufs  dont  la  coque  eft  blanche  ,  Ôc  quand  les 
petits  font  éclos  elle  les  nourrit  avec  des  irifeéles  de 
marais. 

Les  plantes  ôc  les  arbres  qui  croiflent  au  bord  des 
marais,  fournilfent  abondamment  à  ces  oifeaux  la 
matière  cotonneuie  pour  la  conftru&ion  de  leurs  nids* 
Les  faules,  les  peupliers  fleuriffent  dès  le  commence¬ 
ment  du  printems ,  6c  produifent  bien-tôt  des  tiges  à 
fruit  qui  mûrilfent  peu  de  temps  après  }  favoir  ,  aux 
anois  d’ Avril  ôc  de  Mai ,  Ôc  répandent  avec  leurs  grai¬ 
nes  ,  une  quantité  étonnante  d’une  matière  cotonneu- 
fe  qui  voltige  dans  les  airs  à  une  très-grande  diftance. 
Voye\  Saule  &  Peuplier.  Quelques  femaines.  apres 
(  un  ou  deux  mois  )  on  voit  pouflèr  vigoureufemenc 
ôc  fleurir  dans  ces  lieux  la  malle-d’eau ,  plante  très- 
commune  dans  les  marais ,  ôc  dont  les  feuilles  fervent 
à  faire  des  nattes  en  Italie.  Les  Habitans  des  pays  ma¬ 
récageux  fe  fervent  encore  de  i’elpece  de  bourre ,  de 
duvet  qui  enveloppe  P  épi  de  cette  plante  ,  pour  en 
remplir  des  matelas  &  des  oreillers.  Voye %  Masse- 
d’eau  à  U  article  Roseau.  Le  pendulino  emploie  l’une 
Ôc  l’autre  de  ces  matières  pour  la  conftruétion  de  (on 
nid  ;  mais  plus  ordinairement  celles  que  fournilfent 
les  faules  ôc  les  peupliers.  La  couleur  &  la  nature  des 
nids  fuffifent  pour  reconnoître  la  matière  dont  ils  font 
compofés  :  la  matière  de  ceux  fairs  avec  le  duvet  des 
faules  ôc  des  peupliers,  efl  plus  blanche  que  celle  que 
produit  la  mafle-d’eau. 

Quoique  le  nid  de  la  méfange  à  longue  queue  , 
parus  caudatus  ,  five  monticola  ,  ait  quelquefois  ure 
forte  de  reflemblance  avec  celui  du  pendulino  >  qu’il 
foit  également  fermé  par  en  haut  ôc  comme  voûté  , 
lailfant  pareillement  par  le  côté  une  ouverture  ronde 
Tome  FL  b  1 
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pour  y  entrer,  ii  en  différé  en  ce  qu'il  iiefl  point 
(üipendu  comme  celui  du  pendulino  ;  la  méfange  le 
place  feulement  dans  la  bifurcation  des  branches  de 
quelqu  arbre  ;  elle  lui  donne  une  forme  arrondie  ou 
ovale  ,  fans  en  prolonger  l’ouverture  en  un  tuyau 
proéminent  en  dehors  ;  elle  le  compofe  en  outre  de 
matières  différentes dans  lefquelles  il  entre  à  la  vé¬ 
rité  beaucoup  de  duvet ,  ioit  du  faule ,  foit  du  peu¬ 
plier;  &  elle  ne  lui  donne  pas  une  confiflance  auflii 
ferrée;  elle  l’enveloppe  extérieurement  de  brins  d’her¬ 
bes  ,  de  petites  feuilles ,  de  lichen  ôc  de  moulfe  fe- 
che ,  fans  qu’on  y  diftingue  le  duvet. 

-  M.  Sonnerai  vient  de  donner  ,  dans  le  journal  de 
M.  V Abbé  Rozier ,  la  defcription  d’une  méfange  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  :  elle  efl  plus  petite  que  no¬ 
tre  méfange  d’Europe  :  elle  a  toute  la  tête,  le  cou,  le 
dos,  la  partie  inférieure  du  corps  ôc  les  petites  plumes 
des  ailes  d’un  gris  cendré  clair  ;  les  grandes  plumes 
des  ailes  font  noires ,  bordées  en  dehors  par  une  raie 
longitudinale  blanche  ;  la  queue  efl  noire  en  defïiis  ôc 
blanche  en  ddfous  ;  le  bec,  l’iris  ôc  les  pieds  font 
noirs.  Cette  méfange  que  quelques  Naturalises  re- 
gardoient  improprement  comme  une  elpece  de  pen¬ 
dulino  3  place  fon  nid  dans  les  huilions  les  plus  épais, 
ôc  le  fait  avec  une  efpece  de  coton  qui  n’efl  point 
connu  dans  le  pays. Il  relfemble  allez  à  une  bouteille; 
le  cou  eu  efl  étroit  ;  fur  le  côté  en  dehors  ,  il  y  a  une 
profondeur  qui  fert  de  logement  au  mâle  ,  pendant 
que  la  femelle  couve  les  œufs.  Lorfque  la  femelle  eft 
{ortie  du  nid ,  le  mâle ,  en  fuivant  fa  compagnie  , 
frappe  avec  force  de  fes  ailes  fur  les  côtés  du  nid  ;  8c 
les  bords,  en  fe  touchant ,  fe  lient  enfemble,  ôc  fer-' 
ment  entièrement  l’entrée  :  c’eff  ainfi  que  par  une  in- 
duftrie  finguliere  tous  les  êtres  cherchent  à  mettre 
leurs  petits  à  l’abri  de  la  voracité  des  infeétes  ôc  des 
autres  animaux  qui  peuvent  leur  nuire. 

Le  pendulino  paroît  être  le  remv{  des  Polonois.  Le 
nom  pendulino  i  qui  approche  du  latin,  exprime  a  fies 
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bien  Finftinâ:  de  cet  oifeau  pour  fufpendre  Ton  nid  à 
un  arbre. 

Le  P,  Bonartni  ,  dans  ion  Mufœum  Kirkerianum  ,  a 
parlé  de  cet  oifeau.  Cajetan  Monti  a  consigné  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Bologne  que  le  penduli- 
no  ie  trouve  aulli  dans  le  territoire  de  Bologne ,  ôc 
qu’il  furpafte  de  beaucoup  les  autres  oifeaux  par  l’in- 
duftrie  quil  fait  paroître  dans  la  maniéré  de  conftruire 
ôc  de  iuïpendre  ion  nid  3  qu’il  eft  rare  de  trouver  cet 
oiieau,  parce  qu’il  fe  cache  aifémeut  entre  les  rofeaux 
ôc  les  faules  des  marais.  Le  peuple  Bolonnois ,  dit  ce 
même  Obiervateur  ,  1e  regarde  comme  un  oifeau  fa- 
cré ,  ôc  n’ofe  le  toucher ,  dans  la  craintre  d’attirer  fur 
lui  ,  par  fa  mort,  des  dangers  ou  des  malheurs.  Il  s’i¬ 
magine  encore  que  ce  nid  Singulier  ,  fufpendu  fur  la 
porte  de  la  mai  ion,  la  préferve  de  la  foudre.  L’oifeau 
pendulino  paroît  plus  multiplier  dans  les  environs 
marécageux  de  la  Tofcane ,  que  dans  ceux  du  Bo¬ 
lonnois. 

PENGUIN  ou  PINGOUIN,  animal  bipede ,  nom' 
me  ainii  propter  pinguedinem .  C’eft  un  oifeau  d’un 
genre  particulier,  ôc  qui  fe  trouve  fur  pluiieurs  côtes 
d’Afrique  ,  ôc  notamment  dans  la  baie  de  Saldagne  ; 
il  s’en  trouve  aulli  dans  les  îles  Falîdand ,  à  la  hauteur 
du  Détroit  de  Magellan.  Il  eft  de  la  grofteur  d’une 
poule  d’Inde  i  il  a  les  plumes  du  dos  noires ,  celles  de 
deftous  le  ventre  font  blanchâtres  ^  il  a  le  cou  ovale  , 
gros  &  ceint  comme  d’un  collier  de  plumes  blanches  : 
fa  peau  eft  rude  Ôc  auiîî  épaifte  que  celle  du  pourceau. 
Il  a  pour  ailes  deux  ailerons ,  comme  de  cuir,  qui  lui 
pendent  des  deux  côtés  en  façon  de  petits  bras.  Ces  ei- 
peces  d’ailes  font  courtes  ôc  couvertes  en  haut  de  pe¬ 
tites  plumes  fouvent  aplaties ,  blanches  Ôc  entremê¬ 
lées  de  noires.  Ces  ailerons  lui  fervent  à  nager  ôc  non 
à  voler.  Toutes  les  autres  plumes  font  plus  longues  , 
barbues,  prefque  molles  comme  de  la  foie.  Les pen- 
guins  ont  la  queue  très-forte  3  ils  fautent  la  plupart 
du  temps  dans  l’eau,  ôc  ne  viennent  à  terre  que  pour 
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creufer  fai*  le  rivage  des  terriers  ou  trous  allez  pro- 
fonds,  où  ils  nichent  trois  ou  quatre  enfemblo,  & 
dans  lefquels  ils  pondent ,  Ôc  font  éclore  leurs  petits. 
Leurs  œufs  font  bariolés  de  taches  noires  -,  leur  bec 
eft  étroit ,  comme  denté ,  crochu  par  le  bout  Ôc  plus 
grand  que  celui  du  corbeau  :  ils  ont  la  queue  courte  , 
pointue }  les  pieds  noirs  Ôc  plats  de  la  forme  de  ceux 
des  oies  ,  quoiqu’un  peu  moins  larges  :  chaque  pied 
a  uniquement  trois  doigts  antérieurs  <3e  palmés.  Ces 
oifeaux  ne  font  point  farouches.  Ils  marchent  la  tête 
élevée  ôc  droite,  iailTent  pendre  leurs  ailerons  le  long 
de  leurs  cotés ,  comme  li  c’étoit  des  bras  :  ils  tiennent 
auili  leur  corps  droit  prefque  verticalement,  ôc  non 
en  datation  à-peu-près  horizontale  ,  comme  font  les 
autres  oifeaux  i  en  forte  qu’à  les  voir  de  loin  ,  on  les 
prendroit  pour  des  pygmées  ou  de  petits  hommes.  On 
prétend  qu’ils  ne  vivent  que  de  poiftons  ;  cependant 
leur  chair  n’en  a  pas  l’odeur ,  ôc  eft  d’un  allez  bon 
goût  :  leur  peau  eft  fi  dure,  qu’à  peine,  d’un  coup  de 
labre ,  peut-on  leur  trancher  la  tête.  L’Auteur  de 
ÏHiJloire  des  Voyages  ,  Tome  VII ï.  in-^R.  page  y  6, 
dit  que  le  penguin  tient  de  l’homme ,  de  l’oifeau  Ôc  du 
poillon,  étant  droit  fur  fes  pieds ,  ayant  des  ailerons 
fins  plumes  ,  qui  lui  pendent  ôc  lui  fervent  à  nager, 
ôc  étant  garni  de  manches  barrées  &  rayées  de  blanc  , 
mais  ne  volant  point.  On  diftingue  trois  elpeces  de 
penguins ;  i°.  le  grand  penguin  qui  pefe  quinze  ou 
feize  livres  oc  qui  fe  trouve  dans  les  Mers  Septentrio¬ 
nales,  tel  eft  celui  qui  eft  décrit  ci-dellus ,  2°.  le  pen¬ 
guin  vulgaire  Ôc  qui  fe  trouve  quelquefois  fur  les  cô¬ 
tes  de  nos  Mers ,  il  niche  dans  les  trous  des  rochers 
efearpés  j  fes  œufs  font  blanchâtres  &  tachetés  de  noir  ; 
le  bout  de  fon  bec  eft  peu  ou  point  crochu  ,  ainfi  que 
celui  du  petit  penguin  ;  ces  deux  dernieres  efpeces 
font  de  la  grofteur  du  canard  domeftique ,  fur-tout  le 
petit  penguin.  Voye\  Manchot  &  Gorfou. 

PENINSULE  ,  peninfula  :  voyez  PrfsquIle. 
PENNACHE  DE  MER  ,  eft,  félon  Rondelet  >  un 
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\oopJùte  marin  >  femblable  aux  panaches  qu’on  por" 
toir  autrefois  aux  chapeaux;  cependant  nos  pêcheurs, 
dit-il,  à  caufe  de  la  rel-Eemblance  qu’il  a  avec  le  bout 
de  la  partie  naturelle  de  l’homme ,  découverte  de  fou 
prépuce  ^  lui  ont  donné  le  nom  de  cette  partie;  l’autre 
bout  rcllemble  à  un  panache;  les  franges  en  font  phof- 
phoriques  pendant  la  nuit.  C’eft  une  elpece  de  mer:- 
îula  marina  ou  de  penna  marina  ^  dont  Gefner  a  parlé 
d’après  Ariflote.  M.  V ofmaïr  y  Directeur  des  cabinets 
du  Prince  d’Orange  Sc  Stathouder ,  &c.  à  la  Haye,  a 
fait  a  u  il  i  mention  d’une  nouvelle  efpece  de  penna  ma¬ 
rina  ou  penne  marine ou  plume  de  mer  :  on  en  trouve 
l’obiervation  dans  les  Mémoires  des  Savans  étran¬ 
gers  ,  présentés  à  V Académie  des  Sciences  en  iy%ç. 

PENNAGE  :  ie  dit  de  toutes  les  plumes  qui  cou¬ 
vrent  le  corps  de  l’oifeau  de  proie;  &  même  des  au¬ 
tres  oifeaux.  On  dit  :  cet  oifeau  a  le  pennage  blond  , 
roux ,  noir  ,  cendré  ,  &ç.  Voye\  à  F  article  Oi¬ 
seau. 

PENNATULE.  On  donne  ce  nom  à  l’empreinte  de 
la  plume  marine  qui  effc  quelquefois  devenue  follüe  ; 
voye £  Plume  marine. 

PENO-ABSOU  :  voye%  Piné-Absou. 

PENSÉE  ou  HERBE  DE  LA  TRINITÉ,  viola  tri¬ 
coter  aut  kerba  trinitatis  ,  efpece  de  violette  inodore, 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  fa 
fleur,  dont  chaque  feuille  efl  de  trois  couleurs  ,  pour¬ 
pre  ou  bleu  ,  jaune  Sc  blanc.  Sa  racine  eft  hhreufe  : 
elle  pouffe  de  petites  tiges  rampantes,  rameufes,  por¬ 
tant  des  feuilles ,  les  unes  arrondis  ,  les  autres  oblon- 
gues  <$c  dentelées  autour.  Ses  Heurs  font  comme  ve¬ 
loutées  ,  &c  parodient  au  printems  :  il  leur  iuccede 
une  coque  qui  contient  des  femences  menues.  Cette 
plante  eft  déterfive ,  vulnéraire  Ôc  fudorifique.  Voye\ 
Violier. 

On  feme  fur  couche  les  graines  de  penfée  :  on  les 
tranfplante  dans  les  plates-bandes  le  long  des  terra f- 
fes ,  ôc  on  en  forme  les  maffifs  Ôc  les  corbeilles  des 
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grands  parterres:  Cette  plante  croît  naturellement  &: 
en  abondance  aux  environs  de  Rouen. 

PENTACRINITES.  Quelques  Lithographes  don¬ 
nent  ce  nom  à  Y encrinite  j  dont  il  eft  parle  au  mot 
Palmier  marin.  M.  Bertrand  foupçonne  que  ce 
pourroit  être  une  coralline  véficuleufe,  contractée 
avec  fon  polype. 

PENTISULCE.  Voye\  au  mot  Quadrupède. 

PEPIN.  Se  dit  de  la  graine  des  abres  fruitiers,  com¬ 
me  le  poirier,  le  pommier,  le  coignaffier,  le  cormier, 
l'oranger  ,  Scc,  Voye %  F  article  Graine. 

PÉPINIÈRE.  Semis  Sc  plants  d’arbres  qu’on  tient 
fort  ferrés  fur  une  même  ligne  ou  plufieurs  ,  diftans 
de  trois  pieds  au  plus  les  uns  des  autres ,  pour  être 
greffés  ,  levés  dans  le  befoin  Sc  enfuite  places  à  de¬ 
meure  dans  un  autre  terrain. 

Une  pépinière  eft  la  relfource  du  verger ,  du  jardin 
couoé  Sc  du  potager  :  c’eft  dans  un  tel  terrain  qu’on 
ieme  les  noyaux,  les  pépins,  les  noix,  les  amandes, 
Sc  généralement  toutes  les  graines  qui  doivent  fervir 
à  la  multiplication  des  div'erfes  efpeces  d’arbres  frui¬ 
tiers  Sc  des  diverfes  fortes  d’arbres  qui  font  propres  à 
peupler  les  forêts,  à  planter  les  polfe  (lions  rurales,  Sc 
à  embellir  les  parcs ,  les  jardins  Sc  les  approches  des 
châteaux  Sc  maifons  de  plaifanoe  :  c’eft  là  enfin  qu’on 
éleve  une  multitude  de  jeunes  fujets  deftinés  à  rem¬ 
placer  tout  ce  qu’il  fuit  arracher.  De  ces  jeunes  plan¬ 
tes  les  unes  font  des  arbrifteaux  venus  de  pépins  ou 
de  noyaux  ,  Sc  qui ,  malgré  l’excellence  du  fruit  dont 
ils  proviennent,  ne  laiffent  pas  d’être  fauvages  Sc  d’a¬ 
voir  befoin  du  fecours  de  la  greffe.  D’autres  font  des 
boutures  ,  c’eft- à-dire  ,  des  rejetons  qu’on  a  détachés 
dans  les  bois  fur  des  fauvageons ,  qui  font  des  plantes 
dont  les  fruits  font  d’une  faveur  auftere;  d’autres  en¬ 
fin  font  des  fauvagcons  greffés.  On  peut  les  tenir  en¬ 
terrés  dans  des  paniers ,  Sc  par  ce  moyen  on  a  un  ar¬ 
bre  tout  formé  pour  être  mis  à  la  place  de  celui  qui 
vient  à  manquer. 
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Il  faut  que  la  terre  d’une  pépinière  ne  foit  ni  trop 
grade  ni  trop  maigre.  Au  refie  il  n  y  a  pas  de  danger 
que  ce  loi  (oit  d’une  qualité  un  peu  inférieure  à  celui 
où  on  tranfplantera  le  jeune  fujet.  Plus  le  jeune  plane 
efl  ferré  dans  la  pépinière ,  plus  il  poulie  droit.  (  Il  faut 
cependant  obferver  une  certaine  diflance,  afin  de  pou¬ 
voir  arracher  le  plant  fans  couper ,  ni  meurtrir  fes  ra¬ 
cines  ,  ni  celles  des  arbres  voifins  deftinés  à  n’être  pas 
arrachés  en  même  temps.)  Après  la  contrainte  de 
cette  première  éducation,  on  le  voit  mieux  profpérer 
au  fortir  de  la  pépinière  lorfqu’il  -efl  tranfplan té  dans 
un  fol  convenable.  Ce  que  nous  difo'ns  ici  pour  les 
pépinières  particulières  doit  auflî  s’appliquer  aux  pé¬ 
pinières  publiques ,  dont  Pétablifiement  efl  des  plus 
iages  8c  des  plus  utiles. 

PEPITES  D’OR.  Foyes  au  mot  Or. 

PERCE-BOIS ,  ligni-perda.  Indépendamment  des 
abeilles  perce-bois  dont  nous  avons  fait  mention  au 
mot  Abeille  pag.  54  du  premier  volume  de  cet  Ou¬ 
vrage  ,  il  y  a  une  autre  forte  d’infeéte  qui  porte  auili, 
mais  moins  à  jufle  titre,  ce  nom.  Ce  petit  perce-bois 
que  Pline  a  rangé  dans  le  genge  des  teignes ,  fe  fait  un 
fourreau  de  foie ,  qu’il  recouvre  enfuite  par  dehors 
de  petits  brins  de  bois  pour  lui  donner  plus  de  conhÉ 
tance.  On  ne  peut  trop  admirer  cet  étui  qui  efl  fait  de 
brins  de  bois,  hachés  menu  avec  les  dents  8e  aliéna- 
blés  les  uns  avec  les  autres  comme  les  poutres  des  mai- 
ions  de  Mofcovie  *,  c’efl  la  chenille  perce- bois  qui  le 
confirait.  Elle  loge  toujours  dedans,  8c  le  porte  par» 
tout  fur  fon  dos  comme  une  pyramide.  Ces  chenilles 
fe  changent  en  papillons,  dont  les  mâles  feuls  ont  des 
ailes  ;  la  plupart  d’entre  elles  ont  la  peau  jaunâtre ,  ti¬ 
quetée  de  brun. 

Il  y  a  aiifli  des  teignes  aquatiques  qui  portent  le 
même  nom  de  perce-bois  ou  lig ni- perdes  3  mais  celles- 
ci  fe  changent  en  mouches  à  quatre  ailes,  qui  ont  l’air 
de  papillons.  Voyez  Teignes  ligni-perdes*  On  n’au- 
roit  dû  ne  donner  le  nom  de  perce-bois  qu’à  l’infeéle 
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appelé  vrillette  y  qui  taraude  réellement  le  bois.  Voye £ 

V  RILLETT  E. 

PERCE-BOSSE.  Voye\  Chasse-bosse. 

PERCE  FEUILLE,  perfoliata.  On  diftingue  fous 
ce  nom  deux  efpeces  principales  de  plantes  d’ufage  en 
Médecine. 

i°.  La  Perce- feuille  annuelle  ou  la  vraie 
Perce  feuille  ,  perfoliata  vulgarïs  y  aut  buplevrum 
perfoliata  n  y  rotundifolium  annuum.  Cette  plante  qui 
croit  dans  les  champs  parmi  les  blés  Sc  les  vignes  ,  a 
\ine  racine  grolfe  comme  le  doigt ,  (impie,  ligneule  , 
blanche  ,  ayant  le  goût  de  la  raiponce  -,  elle  poulie 
une  feule  tige  ,  haute  d’un  pied  ou  environ  ,  grêle  , 
ferme  ,  ronde  ,  cannelée  ,  creufe  ,  nouée ,  rameuie  , 
d  une  odeur  un  peu  aromatique.  Ses  feuilles  font  al¬ 
ternes ,  (impies,  ovales,  nerveufes,  de  couleur  de 
vert  de  mer  ,  Sc  d’un  goût  acre.  Ses  fleurs  qui  paroif- 
fent  en  Juin  &  Juillet,  font  jaunes,  en  ombelles  , 
compolées  chacune  de  cinq  feuilles  difpofées  en  rofe: 
(  Nl.Deleu\e  oblerve  que  les  ombelles  partielles  font 
garnies  d?’unefmife,i/zvo/&<;r&/7zJ  de  trois  à  cinq  feuil¬ 
les  grandes  Sc  larges  :  )  il  leur  fuccede  des  femences 
jointes  deux  à  deux  ,  oblongues  ,  cannelées  Sc  noirâ¬ 
tres.  Cette  plante  efl:  nommée  perce-feuille ,  à  caufe 
de  fes  feuilles  qui  (ont  comme  percées  Sc  enfilées  par 
la  tige  Sc  par  les  branches  :  elle  efb  annuelle  Sc  fe  mul¬ 
tiplie  de  graine  \  au  lieu  que  la  (uivante  efl:  vivace  Sc  ne 
périt  point. 

Cette  perce- feuille  efl:  eflimée  vulnéraire  ,  aftrin- 
gente.  Prife  en  forme  de  thé  ou  en  poudre  ,  elle  efl: 
bonne  pour  ceux  qui  par  quelque  chute  ou  contulloii 
violente  pourroient  s’être  rompu  quelque  vailleau 
dans  le  corps }  elle  convient  aufli  dans  les  hernies. 

2°.  La  Perce-feuille  vivace  ou  FOreille  de 
lievre  ,  auricula  leporis ,  aut  buplevrum  vulgatijji- 
mum  folio  fukrotundo .  Elle  croit  abondamment  aux 
lieux  montagneux,  le  long  des  haies  &  parmi  lesbroufr 
failles,  sSa  racine  efl:  petite  ,  ridée,  verdâtre ,  fibrée  Sc 
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d’un  goût  acre  :  fa  tige  a  quelquefois  deux  pieds  de 
hauteur ,  tantôt  rougeâtre  &  tantôt  verdâtre  ;  les  feuil¬ 
les  font  étroites  ôc  nerveufes  ,  ayant  à-peu-près  la  fi¬ 
gure  d’une  oreille  de  lievre  étendue;  elles  ne  tombent 
point  pendant  l’hiver:  fes  fleurs  qui  paroifient  en  été, 
font  jaunâtres,  femblables  à  celles  du  fenouil*,  elles 
font  remplacées  par  des  femences  oblongues ,  allez 
femblables  à  celles  du  perfil ,  cannelées  5c  grifes  ,  êc 
d’un  goût  âcre  :  elles  mûrilîent  en  automne. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  un  terroir  gras.  Ses  feuil¬ 
les  font  déterfives  ,  deftkatives  &  vulnéraires  :  fa  fe~ 
mence  eft  échauffante  ôc  apéritive ,  étant  mâchée  elle 
excite  à  cracher. 

PERCE-MOUSSE ,  mufeus  capillaceus  major pedi~ 
culo  &  capitulo  crajjlorïbus >  ( adiantum  aureum .  )  Cette 
plante  croît  dans  les  bois,  contre  les  vieilles  murailles 
crevalfées  5c  humides,  entre  la  moulfe  des  vieux  ar¬ 
bres.  Elles  eft  de  la  longueur  du  doigt  ;  elle  porte  beau¬ 
coup  de  feuilles  d’un  beau  jaune  ,  mouileufes  ,  5c  dé¬ 
liées  comme  des  cheveux  vers  le  bas ,  unies  vers  le 
haut:  fes  tiges  portent  à  leurs  fommets  de  petites  tetes 
longuette's ,  pleines  d’une  fine  poufiîere  qui  tombe 
dans  la  fuite  ,  lorfque  ces  tètes  panchent  5c  s’ouvrent 
à  la  maniéré  de  plufieurs  efpeces  de  moufles.  Les  Bo- 
taniftes  regardent  cette  poufiîere  comme  la  graine. 
Ses  racines  font  filamenteufes.  Cette  plante  eft  un 
puiflant  fudorifique  ;  on  en  fait  ufage  en  forme  de  thé 
dans  les  pleuréfies,  5c  pour  faciliter  l’expeétoration  , 
comme  des  capillaires  dont  elle  eft  une  efpcce  :  1  oyez 
ce  mot.  Elle  eft  beaucoup  plus  en  ufage  en  Allemagne 
qu’en  France, 

PERCE-MURAILLE.  Voye\  Pariétaire. 

PERCE  NEIGE  ,  narcijjo-leucoium .  Cette  plante 
que  l’on  appelle  aufii  violette  die  Février 3  violier  bul¬ 
beux  y  campane  blanche  haguenaudier  dJ hiver ,  croît 
naturellement  dans  des  prés  humides  ,  dems  les  forets 
ombragées ,  fur  certaines  montagnes  &  dans  les  haies. 
Sa  racine  eft  bulbeufe 5  compoféc  de  plufieurs  tuni- 
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ques  blanches,  excepté  1  extérieure  qui  eft  brune, 
garnie  en  deiîous  de  fibres  blanchâtres,  d’un  goût  vif- 
queux  ,  peu  âcre  :  elle  poulie  trois,  quatre  ou  cinq 
feuilles  lemblables  à  celles  du  poireau  ;  ces  feuilles 
font  fortes ,  liilès ,  luilantes  ôc  verdâtres:  du  milieu 
de  ces  mêmes  feuilles ,  s’cleve  une  tige  à  la  hauteur  de 
plus  d’un  demi  pied  ;  elle  efb  anguleule  ,  cannelée  , 
creufe ,  revêtue  avec  (es  feuilles  jufqu  à  la  moitié 
d’une  elpecede  fourreau  blanc  :  elle  ne  porte  ordinai¬ 
rement  qu’une  feule  lieur  à  fa  fommité  ,  quelquefois 
deux,  rarement  trois  :  cette  fleur  a  fix  ou  huit  feuil¬ 
les  ,  félon  la  bonté  du  terroir  ;  elle  eft  en  cloche  pan- 
chée,  blanchâtre,  avec  une  tache  verdâtre  &  d’une 
odeur  peu  agréable  :  à  cette  fleur  fuccede  un  , fruit 
membraneux ,  relevé  de  trois  coins ,  ôc  divifé  inté¬ 
rieurement  en  trois  loges  remplies  de  femences  ar¬ 
rondies,  dures  ôc  d’un  blanc  jaunâtre. Sa  racine  eft  un 
émétique  doux. 

Cette  plante  fleurit  en  Février,  ôc  difparoît  au  mois 
de  Mai  ,  mais  fa  racine  fubhfte  en  terre  comme  celle 
du  narcifle.  C’eft  par  fes  bulbes  qu’on  la  multiplie  > 
car  on  la  tranfplante  volontiers  dans  les  jardins  pour 
F  y  cultiver  à  caufe  de  fa  fleur  qui  efl:  des  plus  hâtives  ; 
elle  orne  nos  parterres  dans  la  faifon  la  plus  trille  : 
c’eft  l’avant-coureur  du  printems. 

PERCE-OREILLE  ou  Forbicin  ou  Oreillere, 
forficula  feu  auricularia .  Efpece  d’inleéle  différent  de 
l’efpece  appelée  forbicine voyez  ce  mot;  il  efl:  hémip- 
tere,  longuet,  fort  agile  ôc  court  vite.  Il  a  deux  pe¬ 
tites  cornes  à  la  tête,  fes  antennes  (ont  longue?  ôc  fili¬ 
formes  :  Pextrémité  de  fon  ventre  efl:  armée  de  deux 
pinces  ;  fon  corps  efl:  aplati ,  lifle  ôc  brunâtre  ou  noi¬ 
râtre.  Cet  infeéte  pullule  beaucoup;  il  habite  fouvent 
fur  les  feuilles  de  choux ,  dans  les  creux  d’arbres  , 
dans  les  tiges  des  plantes,  comme  celles  des  panais 
fauvages ,  de  l’angélique  &  des  plantes  férulacées 
dans  les  trous  des  murailles  ,  dans  le  fumier  ôc  dans  la 
terre.  Il  y  en  a  deux  ou  trois  fortes  qui  different  en 
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groifeur ,  en  longueur  &  en  couleur  :  les  plus  gros 
(ont  jaunâtres  ,  les  médiocres  8c  en  même  temps  les 
plus  communs  font  de  couleur  de  châtaigne ,  &  les 
plus  petits  font  noirs  8c  blancs.  Les  larves  de  ces  in- 
f  eûtes  le  métamorphofent  en  nymphes,  8c  enfuite  pa¬ 
rodient  avec  des  ailes  à  étuis. 

On  a  nommé  perce-oreille  cet  infeéle  ,  parce  qu'il 
recherche  avidement  les  oreilles  ,  où  il  le  gliife  avec 
vïtelfe.  Il  mord  8c  il  pince  les  endroits  où  il  s'attache , 
ce  qui  caule  en  cet  endroit  une  douleur  que  la  crainte 
&c  le  préjugé  ,  luire  d'erreurs  populaires  ,  augmentent 
beaucoup  ,  8c  l'on  croit  quelquefois  que  le  cerveau 
même  en  eft  attaqué.  Je  me  fouviens  que  dans  mon 
enfance  l’un  de  mes  freres  me  fit  entrer  un  de  ces  in- 
iedd es  dans  l’oreille  8c  que  j’en  fus  comme  fou  pen¬ 
dant  quatre  jours ,  ce  qui  fe  termina  par  un  léger  mal 
de  tête.  Pour  me  venger  je  jouai  le  même  tour  à  ce 
frere  ,  qui  en  fut  beaucoup  plus  a ffeélé  que  moi  ;  car 
il  y  avoir  des  momens  où  il  couroit  fe  plonger  la  tête 
dans  un  feau  d’eau*,  dans  d’autres  momens  il  faig-noit 
du  nez  ,  êc  il  croyoit  voir  un  arc-en-ciel.  Ce  frere 
avoir  ainfi  que  moi  beaucoup  peur  d'en  mourir ,  & 
nous  n'étions  pas  un  inilant  fans  gratter  dans  noue 
oreille  avec  un  inftrument ,  qui  probablement  y  pro~ 
duilit  tout  ou  la  plus  grande  partie  du  mal  j  car  il  faut 
en  convenir,  les  pinces  du  perce-oreille  ne  (ont  au¬ 
cunement  redoutables,  à  peine  font-elles  une  impref- 
lion  fenfible  aux  doigts  qui  en  font  faifis. 

Voici  un  autre  fait  à-peu-près  femblable  au  précé¬ 
dent  ,  ôc  qu'on  lit  dans  le  IL  Tom.  des  Ephémer • 
a  Allemagne )  ann.  iGj 2  Qbf»  2 6 6 .  Une  femme  qui 
demeuroit  à  cinq  milles  de  Nuremberg,  portant  un 
fagot  d'herbes  ,  8c  fe  Tentant  fatiguée ,  apres  avoir  mis 
fous  fa  tête  le  linge  qui  enveloppoit  fa  charge  ,  (ans 
s'appercevoir  qu'il  étoit  rempli  d’infeéles ,  s'étoit  en¬ 
dormie.  Des  perce-oreilles  entrèrent  dans  fon  oreille 
droite  :  un  Chirurgien  lui  tira  fur  le  champ  un  de  ces 
infeétes ,  mais  les  autres  y  refterent ,  malgré  tout  l'art. 
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des  Médecins  qu’elle  courut  confulter.  Ces  infedes 
multiplies  a  l’infini ,  3c  dont  le  nombre  augmentoit 
chaque  jour ,  s’etant  logés  entre  le  crâne  3c  le  cer¬ 
veau  ,  rendirent  la  vie  infupportable  à  cette  pauvre 
femme  ,  qui  r elle n toit  des  douleurs  jufqu’à  l’extrémi¬ 
té  des  pieds  3c  des  mains  dès  que  ces  infedes  chan- 
geoient  de  place.  Elle  ne  pouvoir  faire  aucun  mouve¬ 
ment  de  la  tête  ,  lans  qu’il  fe  fit  à  l’intérieur  un  cer¬ 
tain  bruit  ou  craquement ,  qui  étoit  même  entendu 
diftindement  par  ceux  qui  fe  trouvoient  alors  autour 
d’elle.  Au  bout  de  vingt  ans  cette  femme  ,  alors  âgée 
de  foixante  huit  ans  ,  fut  trouver  le  célébré  Phyllcien 
Volckamer  de  Nuremberg.  Il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
lui  procurer  quelque  foulagement  :  il  lui  fit  injeder 
dans  l’oreille  le  baume  de  foufre  fait  avec  k  térében¬ 
thine,  qui  ne  put  faire  iortir  qu’un  feul  de  ces  infec¬ 
tes  ,  encore  étoit-il  mort  $  il  y  a  lieu  de  croire  qu’avec 
3e  temps  ils  avoient  obdrué  le  conduit  auditif.  La  ma¬ 
lade  ufoit  fréquemment  3c  avec  confiance  ,  d’une  fu¬ 
migation  Elite  avec  la  gomme  ammoniaque  ,  parce 
qu’elle  s’appercevoit  que  chaque  fois  les  perce-oreil¬ 
les  accouroient  à  l’orifice  de  l’oreille ,  3c  paroitloient 
prêts  à  Sortir;  mais  voyant  enfin  que  rien  nepouvoit 
la  délivrer,  elle  prit  le  parti  de  Supporter  cette  incom¬ 
modité  jufqu’à  la  mort.  Un  pareil  exemple  ,  indépen¬ 
damment  de  bien  d’autres  rapportés  par  les  Physi¬ 
ciens,  par  les  Médecins  3c  par  les  Naturalises  ,  doit 
faire  connoître  combien  il  eh  imprudent  de  dormir 
fur  l’herbe  8c  fous  les  arbres  dans  les  beaux  jours , 
temps  où  toute  la  Nature  fourmille  d’infeéles  tou¬ 
jours  dangereux,  quand  ils  s'introduisent  dans  les 
oreilles ,  ou  qu’ils  attaquent  quelques  autres  parties 
délicates  de  notre  corps.  Il  ne  faut  cependant  pas  croi¬ 
re  que  i’infeéte  puille  pénétrer  dans  l’intérieur  du  crâ¬ 
ne  ,  attendu  qu’il  n’y  a  point  d’ouverture  qui  y  com¬ 
munique. 

Le  perce-oreilles  caufe  auiïi  un  grand  dommage  aux 
fleurs,  fur-tout  aux  œillets,  dont  ils  détruifent  entié- 
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îeanent  la  fleur ,  en  coupant  les  feuilles  au  fond  du 
calice.  Pour  détruire  ces  infeétes  ,  les  Jardiniers  fleu- 
riftes  flchent  des  baguettes  aux  pieds  des  fleurs.  Au 
haut  de  ces  baguettes,  on  met  des  ongles  de  pied  de 
mouton  :  les  perce-oreilles  qui  aiment  à  fe  nicher  dans 
les  trous ,  ne  manquent  pas  de  s'y  retirer  dans  les 
temps  humides  de  pendant  la  nuit}  de  forte  que  le 
matin  ,  en  les  vifitant ,  on  les  y  trouve  encore,  Ôc  on 
les  noie  dans  l’eau ,  ou  on  les  éciafe  :  les  poules  les 
avalent  avec  plaifir.  On  peut  encore  détruire  ces  in- 
ieéfces  en  mettant  de  petites  planches  ou  des  tuiles  dans 
les  allées  des  plate- bandes  plantées  de  fleurs:  ils  s'y 
cachent  pendant  le  jour  ,  ôc  il  efl:  facile  de  les  écrafer 
en  levant  ces  tuiles. 

PERCE*  PIERRE,  percepier  Anglorum  :  voyez 
Passe-pierre.  On  donne  aufli  le  nom  percepier  au 
petit  pied  de  lion  de  montagne ,  alchlmïlla  montana 
minïma . 

PERCE-PIERRE  ou  Singe  de  mer,  alauda  non 
crijlata .  C’efl:  un  poiflon  de  la  Manche  ôc  de  la  Médi¬ 
terranée  ,  qui  fe  cache  entre  les  pierres  ,  Ôc  qui  efl:  de 
la  clafle  de' ceux  qui  ont  les  nageoires  épineufes.  Il  a 
la  tête  faite  comme  celle  d'un  Ange  ,  petite  ôc  ronde. 
Ce  poiflon  a  le  corps  petit ,  ainii  que  la  bouche  de  les 
yeux  }  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  fe  trouvent 
entre  celles  de  la  mâchoire  inférieure  quand  la  bouche 
efl  fermée.  Il  a  les  nageoires  petites  ,  deux  près  des 
ouies ,  deux  au-deflous  ,  une  autre  qui  commence  près 
de  la  tête  ôc  va  jufqu’à  la  queue  ;  ôc  une  autre  fous 
le  ventre ,  qui  commence  à  l’anus,  Ôc  va  pareillement 
finir  proche  de  la  queue }  fa  peau  efl:  mouchetée.  Me 
ôc  gliflante.  Il  mord  les  Pêcheurs  :  fa  chair  efl:  molle 
êc  n’eA  pas  d’un  goût  fort  exquis. 

PERCER  AT  ou  Pesce-rat.  Nom  donné  au  poif- 
fon  nommé  aigle  de  mer3  qui  efl:  uneefpece  de  pafte- 
naque.  Voye\  le  dernier  article  du  mot  Pastenaque. 

PERCHE  ,  perça .  Poiflon  de  riviere  ôc  de  mer.  Les 
poiflons  de  ce  genre  ©nt5  dit  M.  Deleu^e  3  fept  côtes 
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à  la  membranes  des  ouïes  ,  Ôc  fur  le  dos  deux  nageoi¬ 
res  ou  diftinéies  ou  continues  ,  mais  dont  l'antérieure 
feule  eft  à  rayons  épineux. 

i°.  La  Perche  de  mer,  perça  marina .  C’eft  un 
poifîon  faxatile  ,  couvert  d’écailles  de  couleur  roulie. 
Il  eft  long  d’un  pied  ;  il  a  la  bouche  petite  ,  des  dents 
pointues  ,  pluiieurs  traits  au  dos  qui  defcendent  juf- 
qu  au  ventre  3  les  uns  iont  noirs  ,  les  autres  font  rou¬ 
ges.  Cette  perche  par  fes  ouies ,  par  Tes  nageoires  Ôc 
par  fa  queue  ,  eft  femblable  aux  autres  poiftons  faxa- 
tiles  ,  mais  elle  a  le  ventre  plus  larges  l’anus  eft  placé 
au  milieu  du  corps  ;  il  y  a  enfuite  une  longue  nageoi¬ 
re  3  ion  ventre  eft  de  couleur  blanche  ,  nuancée  de 
rouge  3  la  chair  en  eft  tendre  ,  ôc  beaucoup  meilleure 
que  celle  de  la  perche  de  rivier q.  Rondelet  dit  qu’il  l’ef- 
time  mieux  farinée  Ôc  frite  ou  grillée ,  que  bouillie. 

On  dit  que  la  perche  de  mer  n  entre  jamais  dans  les 
rivières ,  ôc  que  celle  de  riviere  n’entre  point  dans  la 
mer. 

2°.  La  Perche  de  riyiere  ,  perça  ftuviatUis.  Celle- 
ci ,  dit  Rondelet ,  n’a  que  le  nom  de  celle  de  mer  :  elle 
en  diftere  par  la  figure  ôc  par  la  fubftance  de  ft  chair, 
celle  de  mer  eft  molle,  tendre ,  de  facile  digeftion  ,  ôc 
de  bon  iuc.  Ces  bonnes  qualités,  dit-il,  ne  ie  trou¬ 
vent  point  dans  celle  de  riviere ,  dont  la  chair  eft  dure, 
gluante  Ôc  difficile  à  digérer  3  cependant  M.  Andry> 
Médecin ,  ôc  tout  le  monde  la  trouve  excellente  à 
manger  ,  ôc  Aufone  l’appelle  les  délices  de  la  table. 
Cette  perche  a  des  traits  qui  defcendent  du  dos  vers 
le  ventre  :  ces  traits  font  ou  rouges  ou  rougeâtres ,  ainli 
que  fes  nageoires  ôc  fa  queue.  La  perche  du  lac  de 
Laufanne  ôc  de  pluiieurs  autres  endroits ,  a  le  fond  de 
la  couleur  cendré  ,  les  taches  latérales  brunes,  de  mê¬ 
me  que  le  dos  :  les  nageoires  du  ventre  ôc  celles  de  l’a¬ 
nus  font  fafranées ,  les  autres  grifes  3  la  première  de 
celles  du  dos  a  quatorze  épines,  ôc  la  poftérieure  feize 
rayons  non  épineux  3  fon  dos  eft  un  peu  aigu  ou  bof-  i| 
fu  3  fon  ventre  eft  large  ôc  plat  3  la  tête  eft  aplatie  fur  || 
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les  côtés;  l’ouverture  de  la  bouche  eft  fort  ample  ,  gar¬ 
nie  de  pluheurs  petites  pointes  ou  dents  attachées  aux 
os  mixillaires ,  Sc  trois  rangées  d'autres  petites  dents 
rudes  au  palais,  Scc.  elle  a  les  narines  grandes ,  plus 
proche  des  yeux  que  du  bec  ;  1  iris  d  un  jaune  foncé  ; 
les  couvercles  des  ouies  (ont  compofés  de  part  Si  d’au¬ 
tre  de  quatre  lames  oheules  Si  de  iept  épines  ;la  ligne 
latérale  du  corps  eh  courbée  près  du  dos. 

On  met  ce  poilfon  dans  les  petits  lacs ,  les  viviers  Sc 
les  rélervoirs  avec  les  tanches  les  brochets  Si  les  car~ 
pes .  Il  n’y  a  point  de  poiffon  de  riviere  plus  plat  :  fes 
écailjes  font  petites  ,  blanches  au  ventre,  jaunes  aux 
côtés,  grisâtres. ailleurs  ;  elle  a  deux  nageoires  au  dos5 
dont  la  première  eh  la  plus  grande;  elle  en  a  deux  au¬ 
tres  au  ventre,  Si  une  près  de  l’anus,  laquelle  eh  gar¬ 
nie  d’un  aiguillon  :  fa  bouche  eh  petite  Si  fans  dents. 
On  dihingue  ce  poilïon ,  qui  a  peu  d’arétes  ,  en  gran¬ 
de  &:  petite  efpece.  La  perche  ordinaire  a  environ  huit 
à  dix  pouces  de  longueur;  mais  on  en  prend  en  gran¬ 
de  quantité  dans  le  lac  deNeufchatel  qui  pefent  juf- 
qu’à  quatre  livres  ,  Si  qui  ont  un  pied  Si  demi  de  lotir 
gueur.  La  pèche  s’en  fait  pendant  le  courant  des  mois 
de  Mai  Si  de  Juin  :  c’eh  un  bon  poiHon  d’eau  douce  : 
fes  écailles  fe  fechent  plus  vite  que  celles  des  autres 
poiffions  de  riviere.  Il  y  a  beaucoup  de  perches  dont 
les  lignes  tranlverfales ,  qui  font  au  nombre  de  hx , 
ont  une  couleur  noirâtre  :  ce  poilïon  eh  vorace  Sc 
très-avide  de  vers  de  terre  :  on  le  prend  aifément  à 
l’hameçon.  Swammerdam  dit  que  dans  la  perche  ,  l’o¬ 
vaire  tient  lieu  de  la  matrice  Si  de  fes  cornes;  Si  que 
il  l’on  examine  l’nfage  Si  la  hruéiure  des  laitances  de 
ce  poilfon  ,  on  jugera  qu’elles  relfemblent  exacte¬ 
ment  à  des  vélicules  ;  au  défaut  des  tehicules  Sc  de 
protahes. 

La  perche  nage  avec  beaucoup  de  facilité  Si  de  vî- 
telfe  :  elle  eh  armée  de  certaines  arêtes  pointues  Sc 
perçantes ,  dont  la  piqûre  eh  dangereufe  Sc  difficile  à 
guérir.  Ceh  avec  ces  pointes  qu’elle  fe  défend  contre 
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les  poiffons  plus  grands  8c  plus  forts  qu’elle  :  dès 
qu’elle  voit  venir  le  brochet  ,  elle  le  hénffe,  8c  de  cette 
maniéré  elle  l’empêche  d’approcher  :  cela  n’empêche 
pas  que  le  brochet  n’avale  les  pentes  perches ,  dont 
les  nageoires  (ont  encore  trop  molles  pour  pouvoir 
lui  nuire ,  8c  les  Pêcheurs  faveur  que  c’cit  une  des 
meilleures  amorces  pour  le  prendre.  La  perche  fc 
nourrit  de  poiffons  ,  d’écrevifïesj  elle  mange  aulïi  les 
petits  de  fon  efpece.  Elle  jette  fes  œufs  en  Mars  8c  en 
Avril  :  ces  œufs  font  liés  8c  enfilés  comme  ceux  de 
la  grenouille  ,  aufli  quelquefois  les  Pêcheurs  les  ra¬ 
ma  dent  facilement  parmi  les  rofeaux  pour  les  jeter 
dans  les  étangs  8c  les  viviers  ;  car  ce  frai  devient 
quelquefois  la  proie  d’une  autre  perche  ou  d’un  bro¬ 
chet  ,  ou  de  quelqu’autre  poiflon.  On  fait  rôtir  fur  le 
gril  les  œufs  de  la  perche  femelle  5  ce  qui  fait  enco¬ 
re  un  affez  bon  manger* 

On  emploie  en  Médecine  les  os  qui  fe  trouvent 
dans  la  tête  de  ce  poiffon  ,  vers  l’origine  de  l’épine 
du  dos  :  on  les  appelle  dans  les  boutiques  Pierres 
ï>e  perches',  lapides percarum .  On  réduit  fur  le  por¬ 
phyre  ces  pierres  en  poudre  fubtile  ,  8c  on  les  donne 
au  poids  d’un  à  deux  fcrupules  ,  pour  diffoudre  la 
pierre  des  reins.  Mais  nous  n’avons  guere  de  foi  à  ce 
îemede  :  quelques  anciens  Médecins  le  recommandent 
dans  la  pleuréde  ,  en  place  des  mâchoires  de  brochet . 
Toutes  ces  préparations  ne  conviendroient-eîles  pas 
mieux  dans  les  dentifrices  pour  blanchir  les  dents  , 
ou  comme  abforbans  ? 

Ruifch  donne  la  notice  de  plufieurs  efpeces  de per~ 
ches  des  Indes  j  où  l’on  voit  que  celle  d’Amboine 
différé  peu  de  la  nôtre,  fa  queue  eft  fourchue  8c  mar¬ 
quée  de  deux  taches  noires.  La  perche  de  Ternate  8c 
celle  de  Rode-Baars  ,  n’ont  de  commun  avec  notre 
perche  que  la  couleur  de  leurs  écailles  8c  le  goût  de 
ia  chair. 

PER.DRIX  ,  perdix.  C’eft  un  genre  d’oifeau  que 
des  Naturalises  méthodiftes  ont  rangé  dans  l’ordre 
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des  gélinotes.  On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  per¬ 
drix  ,  qui  toutes  font  bonnes  à  manger  :  elles  ne  fe 
perchent  point  ordinairement  iur  les  arbres  -,  elles 
font  du  bruit  en  volant  -,  leur  vol  eft  bas  ,  dure  peu  3 
ôc  a  peu  d’étendue  :  elles  ont  quatre  doigts  5dont  trois 
devant  ôc  un  derrière  -,  leur  queue  eft  courte, 

i°.  La  Perdrix  grise  ou  Perdrix  gouache  , 
per  dix  cinerea.  C’eft  la  perdrix  ordinaire  ,  qii  la  nom¬ 
me  auili  perdrix  cendrée j  elle  habite  les  champs  ôc 
les  prés.  Selon  Willughby  ôc  Albin  ,  le  mâle  pefe 
quatorze  onces  ou  environ.  Cet  oifeau  a  depuis  le 
bout  du  bec  jufqu’au  bout  des  ongles  quatorze  pou¬ 
ces  de  longueur ,  ôc  près  de  vingt  pouces  d'enver¬ 
gure  j  fon  bec  eft  brun  d’abord  ,  enfuite  blanchâtre  -y 
les  yeux  ont  l’iris  jaunâtre  -,  la  poitrine  eft  marquée 
d’une  tache  roulfe  en  forme  de  fer  à  cheval ,  ce  que 
n’a  point  la  femelle  :  on  voit  certaines  excroiüances 
rouges  au  delïous  des  yeux  :  le  menton  &  les  cotés  de 
la  tète  font  fafranés  d  abord  5  puis  d’un  bleu  cendré y 
racheté  de  lignes  noires  tranfverfales  ,  enfuite  grifes 
jaunâtres  :1e  dedus  du  corps  eft  varié  de  roux  5  de 
cendré  ôc' de  noirâtre:  le  pennage  contient  vingt-trois 
grandes  plumes  à  chaque  aile ,  brunâtre  ,  puis  d’tm 
blanc  jaunâtre  :  la  queue  eft  longue  de  trois  pouces 
ôc  demi ,  ôc  compofée  de  douze  plumes  jaunâtres  ôc 
à  pointes,  cendrées  :  les  jambes  font  nues  au  délions 
des  jointures  ,  ôc  n’ont  aucun  veftige  d’éperon  5  ex¬ 
cepté  le  mâle  qui  a  un  ergot  obtus  â  la  partie  pofté- 
rieure  du  pied  :  les  pieds  font  verdâtres  ,  &  blanchâ¬ 
tres  dans  un  âge  avancé  j  les  doigts  font  liés  enfemble 
à  l’enfourchement  par  une  efpece  de  membrane  , 
comme  dans  les  coqs  de  bruyere. 

Cet  animal  encore  jeune  ,  a  une  chair  fi.  favoureufe 
&  fi  faine ,  qu’on  la  préféré  ,  fur  tout  en  été  &  en  au¬ 
tomne  ,  à  celle  de  tous  les  autres  oifeaux.  Il  le  nour¬ 
rir  de  fourmis  ôc  de  leurs  œufs  ,  de  limaces  ,  de 
grains  de  blé  ,  de  baies  ,  de  chatons  de  coudrier  Ôc  de 
bouleau,  ôc  même  de  feuilles  vertes.  La  perdrix  pro- 
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duit  beaucoup  de  petits  5  car  elle  pond  à  chaque  cou¬ 
vée  fe ize  à  dix-huit  œufs  :  fon  nid  eft  une  petite  folle 
prelque  à  lient  de  terre  ,  où  fe  trouvent  quelques 
brins  de  paille  ou  d'herbe  leche  mis  au  hazard  j  les 
■vieilles  perdrix  y  portent  plus  d’attention.  Ces  œufs 
ont  la  coque  allez  ferme  3  8c  d’un  gris  jaunâtre  :  le 
temps  de  l’incubation  efh  de  vingt- deux  jours  ;  pen¬ 
dant  ce  temps  le  mâle  relie  aux  environs  du  nid  ,  8c 
accompagne  fa  femelle  lorlqu’elle  releve  pour  cher¬ 
cher  à  vivre.  Comme  la  femelle  efh  feule  chargée  du 
foin  de  couver  ,  elle  éprouve  pendant  ce  temps  une 
>nue  conlidérable  ;  car  prefque  toutes  les  plumes  du 
ventre  lui  tombent  :  on  prétend  encore  quelle  ne 
quitte  jamais  les  œufs  fans  les  couvrir  de  feuilles.  Les 
Italiens  5  chez  qui  cette  elpece  de  perdrix  eft  plus 
rare  que  la  perdrix  rouge  ,  l’appellent  Jlarna  perdi¬ 
ez  j  perdrix  étrangère  :  elle  ne  foutient  pas  long  temps 
le  vol  >  à  caule  de  la  pefanteur  de  fon  corps  8c  de  la 
petitelle  de  fes  ailes  5 elle  court  mieux  qu’elle  ne  vole: 
cependant  la  petite  perdrix  grife  nommée  roquette  j 
très-commune  en  Normandie  ,  a  le  vol  plus  léger  , 
moins  bas  3  8c  le  laiile  difficilement  approcher  des 
Chalfeurs.  En  hiver  les  vieilles  8c  les  jeunes  perdrix 
fe  réunirent  en  fociété  ,  elles  fe  trouvent  toujours 
enfemble  j  c’ell:  ce  qu’on  appelle  couvée  ou  volée  ou 
compagnie  de  perdrix  :  mais  au  commencement  du 
printems  ,  lorfqne  le  mâle  cherche  à  s’accoupler  avec 
la  femelle  >  l’amour  qui  avoir  formé  la  volée  ,  la  di» 
vife  pour  en  unir  les  membres  plus  étroitement  :  c’efc 
alors  qu’elles  volent  deux  à  deux  ;  celles  mêmes  dont 
par  quelque  accident  les  pontes  n’ont  point  réuffi  , 
ïe  rejoignent  enfemble  8c  aux  débris  des  compagnies 
qui  ont  le  plus  foufïert ,  forment  fur  la  fin  de  l’été 
des  compagnies  fouvent  plus  nombreufes  que  les  pre¬ 
mières  ,  8c  qui  fubliftent  jufqu’à  la  pariade  de  Tan¬ 
née  fuivante. 

Les  perdrix  ,  généralement  parlant ,  font  d’un  tem¬ 
pérament  fort  chaud  3  aufil  lentent-elles  les  inftueu- 


PER 

ces  dû  premier  princems  ;  c’eft  la  faifon  de  leurs 
amours.  Leurs  chants  amoureux  charment  le  filence 
de  la  campagne  pendant  le  crépufeule  du  matin  8c 
du  foir.  Ce  couple  emplumé  ne  le  quitte  plus  ,  il  fê 
joue  dans  les  prairies  ;  les  mâles  dont  les  tefticules 
relient  cachés  l’hiver ,  ou  peu  apparens  dans  cette 
faifon  ,  fe  montrent  au  printems  8c  en  été  avec  un 
appareil  de  ces  organes  qui  eft  d’une  grofteur  très- 
conlidérable  ,  eu  égard  à  la  proportion  du  corps  : 
tout  chez  eux  annonce  à  leurs  femelles  le  défir  8c  le 
befoin  de  multiplier.  Les  mâles  les  plus  emprelfés  fe 
battent  quelquefois  vigôureufement  pour  une  ferne-L 
le  ,  qui  en  paroit  bientôt  plus  docile.  On  faifoit  au¬ 
trefois  des  combats  de  perdrix ,  8c  ces  combats  étoient 
fort  vifs  :  quelquefois  aulîi  les  femelles  fe  difputenc 
entre  elles  le  choix  du  nouvel  arrangement  ,  8c  fe 
battent  à  outrance.  Faire  la  guerre  8c  l’amour  ,  dit 
M.  de  Bujfon  ,  ne  font  prefque  qu’une  même  chofe 
pour  la  plupart  des  animaux ,  8c  fur-tout  pour  ceux 
en  qui  l’amour  eft  un  befoin  aufli  prelfant  qu’il  l’eft 
pour  la  perdrix  :  aulîî  les  femelles  de  cette  efpece 
pondent- elles  fans  avoir  eu  de  commerce  avec  le 
mâle  ,  comme  les  poules  ordinaires.  Ces  oifeaux  ont 
l’odorat  lin  ,  8c  aiment  à  faire  la  poudrette  :  ils  fe 
trouvent  prefque  par  toute  l’Europe  ;  on  les  prend 
avec  le  chien  couchant  8c  le  fufil  ,  rarement  elles 
échappent  au  plomb  meurtrier.  On  pourroit  les  ap- 
privoifer  8c  les  faire  habiter  pêle-mcle  avec  la  volaille 
de  balle- cour  :  voyeq  ce  qui  en  eft  dît  à  V article  Fai¬ 
san.  Les  perdrix  recherchent  la  compagnie  de  preO 
que  tous  les  quadrupèdes  ,  comme  chevaux  ,  bœufs, 
cerfs ,  chevreuils  ,  8cc.  8c  cette  fociété  leur  eft  fou- 
vent  fatale.  Les  gens  de  la  campagne  dans  les  pays 
où  il  eft  défendu  de  chafter  ,  favent  s’en  dédomma¬ 
ger  au  moyen  d’une  perdrix  femelle  nommée  chan¬ 
terelle  ,  qui  par  fon  chant  8c  enfermée  dans  une  cage 
attire  les  mâles  des  environs  le  foir  à  la  brune  ,  fur- 
tout  dans  le  temps  que  ces  oifeaux  s’apparient  :  c’eft 
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ainfi  qu  on  vient  aifément  à  bout  de  les  fdrprendrc 
en  plein  champ  :  cette  chafle  fe  fait  au  blet ,  elle  eft 
même  amufante  pour  les  Dames.  La  vie  de  ces  oi- 
ieaux  eitde  feize  aïis  j  les  femelles  vivent  jufqu’à  vingt 
ans  ôc  plus.  Les  perdrix  ont  beaucoup  de  fumet ,  de 
les  chiens „  pour  peu  qu  ils  aient  de  nez  3  les  (entent 
de  loin. 

Nous  avons  dit  que  le  mâle  n’a  point  pris  de  part 
au  foin  de  couver  les  œufs ,  il  fe  tient  ordinairement 
à  portée  du  nid  ,  attentif  à  fa  femelle  5  ôc  toujours 
jarêt  à  l’accompagner  lorfquelle  fe  leve  pour  aller 
chercher  de  la  nourriture  ,  Ôc  fon  attachement  eft  fi 
fidele  ôc  fi  pur  ,  qu’il  préféré  ces  devoirs  pénibles  à 
des  plaifïrs  faciles  que  lui  annoncent  les  cris  répétés 
des  autres  perdrix  ,  auxquels  il  répond  quelquefois  » 
mais  qui  ne  lui  font  jamais  abandonner  fa  femelle 
pour  fuivre  l’étrangère.  Au  bout  du  temps  marqué  9 
lorfque  la  faifon  eft  favorable  ôc  que  la  couvée  va 
bien  ,  les  petits  percent  leur  coque  allez  facilement  > 
ôc  à  peine  (ont  ils  éclos ,  fouvent  encore  couverts  des 
débris  de  leur  coquille  ,  qu’ils  courent  à  la  fuite  de  la 
-mere  ôc  du  pere ,  qui  les  appellent  ians  celle  ,  les 
promènent ,  leur  montrent  les  infedles  ,  les  graines  , 
en  un  mot  ,  la  nourriture  qui  leur  convient,  Ôc  leur 
apprennent  à  la  chercher  ,  foit  dans  les  prés  ,  fois 
dans  les  bois ,  ôcc.  à  fe  la  procurer  en  grattant  la 
terre  avec  leurs  ongles.  A  leurs  cris  les  pouffins  fe 
raffiemblent  j  il  n’eff  pas  rare  de  trouver  le  pere  Ôc  la 
mere  accroupis  l’un  auprès  de  l’autre  ,  ôc  couvrant 
de  leurs  ailes  leurs  enfans  qui  fe  réchauffent  ,  fe  re- 
pofent ,  ôc  dont  les  têtes  forcent  de  tous  côtés  avec 
des  yeux  fort  vifs.  Dans  ce  cas  le  pere  ôc  la  mere  fe 
déterminent  difficilement  à  partir  ,  ôc  un  Chaffeur 
qui  aime  la  confervation  de  fon  gibier  ,  fe  détermine 
encore  plus  difficilement  à  les  troubler  dans  une  fonc¬ 
tion  fi  intérefîante.  L’hiftoire  des  oifeaux  fournit  des 
exemples  de  tendreffie  ôc  d’un  inflincf  admirables  r 
chez  les  perdrix  ces  qualités  éclatent  autant  dans  les 
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alarmes  que  dans  les  foins  d’une  paifible  éducation  ; 
en  effet ,  îorfque  quelqu’un ,  ou  lî  un  chien  s’emporte 
&  s’approche  trop  près  de  leur  nid  ,  en  un  mot ,  que 
lé  péril  vienne  à  menacer  la  famille  ,  c’eft  toujours 
le  mâle  qui  part  le  premier  en  pouffant  des  cris  par¬ 
ticuliers,  réfervés  pour  cette  feule  circonflance  *,  il  ne 
manque  guere  de  fe  pofer  à  trente  ou  quarante  pas , 
&  on  en  a  vu  plufieurs  fois  revenir  fur  le  chien  en 
battant  des  ailes  ,  tant  l’amour  paternel  infpire  de 
courage  aux  animaux  les  plus  timides  :  mais  quelque» 
fois  il  infpire  encore  à  ceux-ci  une  forte  de  prudence 
&  des  moyens  combinés  pour  fauver  leur  couvés-; 
on  a  vu  le  mâle  après  s’être  préfenté  ,  prendre  la 
fuite  ,  mais  fuir  pefamment  de  en  traînant  de  l’aile  , 
ou  courir  en  boitant  comme  pour  attirer  &  engager 
adroitement  l’ennemi  par  l’efpérance  d’une  proie  fa¬ 
cile  3  &z  fuyant  toujours  a  fiez  pour  n’être  point  pris, 
mais  pas  allez  pour  décourager  l’avide  Chaflcur  à  le 
fuivre.  C’effc  ainfï  qu’il  l’écarte  de  plus  en  plus  de  la 
couvée  ;  d’un  autre  côté  ,  la  femelle  qui  part  un  mi¬ 
tant  après  le  mâle  ,  s’éloigne  beaucoup  plus  rapide¬ 
ment  au  vol ,  plus  loin  de  dans  une  autre  direction  j  à 
peine  s’eft-elle  abatue  ,  qu’elle  revient  fur  le  champ 
en  courant  le  long  des  filons  ôc  s’approche  de  fes 
petits  qui  ,  tout  faibles  qu’ils  font  alors  &  quoiqu’in- 
capables  de  voler  ,  font  déjà  fi  raies  ,  qu’il  cil  corn» 
me  impofîible  de  les  trouver*,  ils  fe  font  blottis  cha¬ 
cun  de  fon  côté  dans  les  herbes  &  dans  les  feuilles  : 
là  ils  ne  font  pas  le  moindre  bruit,  ni  le  plus  petit 
mouvement ,  ils  fe  laifferoient  plutôt  écrafer  fous  les 
pieds  du  Chaffeur  que  de  remuer  de  place.  La  mere 
ràflemble  promptement  fes  petits,  &  avant  que  le 
chien  qui  s’efc  emporté  après  le  mâle  ait  eu  le  temps 
de  revenir  ,  elle  les  a  déjà  emmenés  fort  loin  :1a  rwfe 
celle  quand  tout  eft  tranquile ,  &  le  male  revient 
aùffi-tôt  au  cri  de  fa  femelle. 

C’eft  une  remarque  allez  généralement  vraie  parmi 
les  animaux  ,  que  l’ardeur  qu’ils  éprouvent  pour  l’aèle 
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de  la  génération  eft  la  mefure  des  foins  qu’ils  pren¬ 
nent  pour  le  produit  de  cet  acte  :  tout  eft  conféquenc 
dans  la  Nature  3  &  la  perdrix  en  eft  un  exemple  j  car 
il  y  a  peu  d’oileaux  aufti  laicifs ,  comme  il  en  eft  peu 
qui  feignent  leurs  petits  avec  une  vigilance  plus  aili- 
due  &  plus  courageifte.  Cet  amour  de  la  couvée  dé¬ 
généré  quelquefois  en  fureur  contre  les  couvées  étran¬ 
gères  ,  que  la  mere  pourfuit  fouvent  &  maltraite  à 
grands  coups  de  bec.  On  nomme  perdreaux  les  pe¬ 
tits  dès  qu’ils  commencent  à  voler.  On  a  obfervé 
qu’il  nait  ordinairement  dans  l’efpece  des  perdrix  un 
tiers  de  coqs  ou  males  plus  que  de  femelles. 

On  préféré  communément  les  perdreaux  rouges 
aux  gris  3  mais  fans  fondement  j  car  les  bons  connoif- 
ieurs  trouvent  plus  de  fumet  dans  les  gris  ,  fur- tout 
quand  on  les  laide  faifander  pendant  quelques  jours 
à  l’air.  La  vieille  perdrix'  eft  excellente  en  ragoût  ou 
en  pâté.  Cet  oileau  fournit  un  bouillon  d’un  bon  fuc, 
très-reftaurant  8c  très  utile  aux  convalefcens  d’un  tem¬ 
pérament  pituiteux  8c  mélancolique.  Le  perdreau 
rôti  8c  alfaiionné  d’un  fuc  d’orange  aigre  ou  de  ci¬ 
tron  }  eft  très-bon  dans  les  diarrhées  qui  viennent  de 
la  dépravation  du  lue  ftomacal  3c  du  relâchement  des 
inteftins  :  on  fe  fert  encore  en  Médecine  du  fang  8c 
du  fiel  des  perdrix  pour  les  plaies  8c  les  ulcérés  des 
yeux,  8c  pour  les  çataraéles  :  on  y  inftille  ces  liqueurs 
toutes  chaudes  8c  fortant  de  l’animal  qu’on  vient  de 
tuer.  Les  plumes  de  cet  oifeau  brûlées ,  femblable- 
ment  à  celles  de  toutes  les  autres  efpeces  ,  font  utiles 
contre  l’épilephe  8c  les  fuftocations  hyftériques. 

i°.  La  Perdrix  rouge  ou  Perdrix  franche  ou 
Perdrix  gaillf,  ,  perdix  rufa.  C’eft  un  oifeau  fort 
connu  dans  nos  provinces  méridionales  8c  ailleurs  ; 
il  s’apprivoife  plus  aifément  que  la  perdrix  grife  or¬ 
dinaire.  Il  eft  au (li  d’un  cinquième  plus  grand  \  il  a 
l’iris ,  le  bec  ,  les  jambes  rouges ,  les  ferres  font  bru¬ 
nes  ;  cette  perdrix  a  de  petits  ergots  ;  la  plante  du  pied 
eft  d’un  jaune  fale  ;  la  tete,  le  cou,  la  poitrine  ,  le 
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croupion  8c  le  dehors  des  cuiffes  font  de  couleur  de 
-frêne  ;  le  bas  du  cou  8c  du  dos  eft  teint  d’un  brun 
jaunâtre  ;  le  deflous  des  oreilles  de  le  menton  jufqu’au 
milieu  de  la  gorge  (ont  blancs  ,  il  fe  trouve  cepen¬ 
dant  dans  le  coin  de  la  même  mâchoire  une  tache 
noire  ,  cet  efpace  blanc  eh  entouré  d’un  bord  noir  ; 
les  plumes  des  cotés  font  joliment  colorées  de  noir, 
de  jaune  pâle  ,  de  rouge  brun  de  de  cendré.  Ces  per¬ 
drix  ont  l’inftinct  moins  locial  que  les  grifes;  chaque 
famille  ne  vit  point  toujours  réunie  en  une  feule  ban** 
de  ou  volée. 

Le  chant  des  perdrix  rouges  eh  différent  de  celui 
des  autres  ;  elles  parodient  fe  plaire  davantage  dans 
les  lieux  montagneux  remplis  de  pierrailles  ,  de  bui(- 
fons  de  de  bruyères  :  elles  ne  partent  pas  toutes  en— 
lemble  ,  mais  les  unes  après  les  autres  ,  de  quoiqu’el¬ 
les  ioient  dans  le  même  canton  ,  elles  font  toujours 
féparées.  Lorfque  la  femelle  couve ,  le  mâle  la  quitte 
de  la  laide  feule  chargée  du  loin  de  (es  petits.  Quand 
un  oifeau  ou  un  Chafleur  ou  un  chien  les  pour  fui- 
vent ,  elles  fe  retirent  dans  les  trous  de  lapins  ,  ou  fe 
perchent  fur  les  arbres  félon  l’ennemi  qu’elles  ont  à 
éviter.  Quand  les  femelles  ont  des  petits  nouvellement 
éclos  ,  de  qu’elles  voient  que  le  Chafleur  s’approche 
d’elles  avec  les  chiens  ,  elles  s’enfuient  en  faifant  de 
petits  vols  comme  fi  elles  étoienteftropiéesou  avoient 
une  aile  rompue;  c’eft  ce  que  les  Chafleurs  appellent 
traîner .  Cette  rufe  de  la  part  des  perdrix  rouges  a  le 
même  but  que  celle  des  perdrix  grifes  ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus. 

On  en  a  vu  3  après  s’être  enfui  en  traîneufes  ,  re¬ 
venir  à  plein  vol  vers  leur  nid  ,  de  avoir  la  hardiefle 
de  fe  défendre  contre  les  chiens  qui  mangeoieut  leurs 
petits  ;  tant  eft  grand  l’amour  des  femelles  des  ani¬ 
maux  pour  leurs  enfans.  On  trouve  quelquefois  de 
ces  efpeces  de  perdrix  blanchâtres  ,  mais  le  bec  de  les 
pieds  relient  toujours  rouges.  Les  perdreaux  rouges 
font  difficiles  à  élever;  il  faut  des  (oins ,  leur  donnée 
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à  manger  des  fourmis  ou  leurs  nymphes ,  8c  renom’ 
vellet  fou  vent  leur  eau  :  a  iix  femaines  fl  on  ne  leur 
donne  la  liberté  des  champs  3  ils  (ont  attaqués  d'une 
maladie  contagieuie ,  accompagnée  d’enflure  ôc  d’une 
foif  dangereuie  a  fatisfaire. 

3°,  La  Perdrix  blanche  ou  Lagopède  ou  Poule 
de  neige  ,  lagopus  avis .  C’efl:  Loifeau  que  nous  avons 
décrit  au  mot  Arbenne  :  les  Suédois  Lappeiient  Jnoe- 
ripa. ,  les  Lapons  cheriipa  8c  les  Criions  rabolane,  On 
en  voit  beaucoup  dans  les  forets  de  Northland  8c  de 
la  Laponie  ;  c’eft  une  efpece  de  gélinote  ,  8c  M.  Brf 
Jon  La  décrite  (gus  le  nom  de geUnote  blanche . 

Nous  avons  dit  au  mot  arbenne  que  le  caractère 
diftinélif  du  lagopède  ou  de  la  perdrix  blanche,  8c 
qui  e&  un  attribut  unique  parmi  ces  oifeaux  ,  c’elt 
cLavoir  ,  comme  le  lievre  ,  le  ddfous  des  pieds  velus. 
Les  lagopèdes  volent  par  troupes  ,  8c  ne  volent  ja¬ 
mais  bien  haut  >  car  ce  font  des  oifeaux  pefans  ;loif- 
qu’ils  voient  un  homme  ,  ils  refient  immobiles  fur  la 
neige  pour  h’être  pas  apperçus  *,  mais  ils  font  fouvent 
trahis  par  leur  blancheur  ,  qui  a  plus  d’éclat  eue  la 
neige  même.  Au  refïe  ,  f oit  ftupidite ,  foit  inexpé¬ 
rience  ,  ils  fe familiarifent  allez  aifément  avec  l’hom¬ 
me  :  fouvent  pour  les  prendre  ,  il  ne  faut  que  leur 
préfenter  du  pain  ,  ou  même  faire  tourner  un  cha¬ 
peau  devant  eux  ,  &  failli*  le  moment  où  .ils  s’occu¬ 
pent  de  ce  nouvel  objet  pour  leur  palier  un  lacet  dans 
le  cou  ,  ou  pour  les  tuer  par  derrière  à  coups  de  per¬ 
che  :  on  dit  même  qu’ils  n’oferoient  jamais  franchir 
une  rangée  de  pierres  alignées  grofliérement ,  comme 
pour  faire  la  première  ailife  d’une  muraille  ,  8c  qu’ils 
iront  constamment  le  long  de  cette  humble  barrière  , 
jufqu’aux  pièges  que  les  Ch  a  [Leurs  leur  ont  préparés. 
Ils  vivent  des  chatons ,  des  feuilles  8c  des  jeunes  pouf¬ 
fes  de  pin,  de  bouleau  ,  de  bruyère  ,  de  myrtille  8c 
d’autres  plantes  qui  croiflent  ordinairement  fur  les 
montagnes  :  c’eft  fans  cloute  à  la  qualité  de  leur  nour¬ 
riture  qu’on  doit  imputer  cette  légère  amertume  qu’on 
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reproche  à  leur  chair,  qui  d’ailleurs  ale  goût  de  celle 
du  lievre. 

Les  perdrix  de  l’Iflande  ,  dont  Anderfon  donne  la 
defcriprion  dans  ion  Hi.fl .  Nat.  du  Groenland  y  font 
des  eipeces  de  perdrix  blanches  ,  iemblables  à  celles 
des  Alpes  ôc  de  la  Laponie*  il  dit  qu’elles  amallent 
dans, leurs  nids  leur  nourriture  pour  l’hiver  ,  en  la 
rangeant  par  petits  tas  :  elles  ont  cette  précaution  , 
parce  qu’elles  palîent  l’hiver  dans  le  pays  qui  eifc  alors 
terrible  par  le  froid  de  la  flérilité  ,  ôc  par  la  chute 
continuelle  des  neiges.  On  prétend  que  les  perdrix 
grifes  ôc  rouges  ne  le  mêlent  point  enfemble  :  quel- 
quefois  les  males  lemblent  fe  donner  l'échange  de 
leurs  femelles  ,  les  fuivre  conftamment  ôc  témoigner 
de  l'amour  ;  mais  on  ne  les  a  point  vu  s’appareiller. 
Cet  amour  étranger  n’a  d’effet  que  la  jaloufie  ;  il 
trouble  feulement  le  ménage  _>  Ôc  ces  foins  ailidus  ne 
produisent  qu’une  importunité  fans  fruit. 

4°.  La  Perdrix  de  la  nouvelle  Angleterre  , 
per  dix  nova  Angliœ.  Elle  eft  plus  petite  que  notre  per¬ 
drix  ordinaire;  fon  bec  eft  noir,  ôc  le  plumage  allez 
femblable  à  celui  de  la  bartavelle  ,  excepté  le  dos  qui 
eft  bigarré  de  noir  ;  fa  queue  eft  courte  ,  les  jambes 
ôc  les  pattes  font  d’un  brun  clair.  On  trouve  cet  oifeau 
à  la  nouvelle  Angleterre  ôc  à  la  Jamaïque.  Klein  croit 
que  c’eft  la  même  que  la  perdrix  du  Bréfïi ,  perdix 
Brafiliana  jambu  dicla  Pifoni  ;  c’eft  Yococoün  :  fes 
œufs  font  d’un  très- beau  bleu.  La  grofle  perdrix  du 
Bréfil  ,  p  ad  lin  a  fylveftrïs  macucagua  Brajîlienjtbus 
dicla  eft  la  perdrix  de  la  Guiane  ;  elle  eft ,  dit  on  , 
plus  grolfe  qu’une  poule  ,  fes  œufs  font  bleuâtres  & 
plus  gros  que  ceux  d’une  poule.  On  croit  que  c’eft 
Y  oifeau  trompette  de  quelques  Voyageurs. 

y°.  La  Perdrix  de  Grece  , perdix  Graca .  C’eft  la 
bartavelle  ,  elle  a  le  bec  ôc  les  pieds  rouges  ;  on  en 
trouve  beaucoup  dans  les  iles  Cyclades  ôc  de  Candie, 
ôc  dans  les  hautes  montagnes ,  fur-tout  dans  les  Al¬ 
pes  :  elle  fait  beaucoup  de  bruit  en  criant  ôc  en  pon- 
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dant.  On  dit  que  dans  les  temps  qu’elle  eft  en  amour; 
elle  articule  en  chantant  par  pluheurs  fois  chacabis* 
Elle  pond  6c  couve  dans  les  plaines  contre  une  groftc 
pierre;  fes  œufs  font  tiquetés  de  rouge  6c  de  la  grof- 
feur  des  œufs  de  jeunes  poules.  La  vraie  bartavelle 
eft  beaucoup  plus  grotte  que  la  perdrix  rouge  ,  l’iris, 
le  bec  8c  le  dettus  des  doigts  font  rouges.  Duloire  y 
pag.  1 9  >  dit  d’après  Busbequius  en  parlant  de  cette 
perdrix ,  que  les  perdrix  de  Scio  font  plus  privées 
que  les  poules  de  France  ,  6c  ne  font  pas  en  moin¬ 
dre  nombre  dans  les  maifons.  Mais  ce  qui  eft  fingu- 
lier ,  c  eft  qu’un  Pâtre  public  donnant  de  grand  ma¬ 
tin  un  coup  de  f  fïîet ,  aulli-tôt  ces  oi féaux  accourent 
6c  fe  rangent  autour  de  lui  pour  le  fuivre  aux  champs, 
d’ou  elles  reviennent  le  foir  au  meme  f  gnal. 

6°.  La  Perdrix  de  Damas  ou  de  Syrie  ,  per  dix 
Damafcena.  C’eft  la  gélinote  des  Pyrénées  _>  .de  M* 
BriJJon  ,  Bonafa  Pyrenaïca .  Hile  eft  plus  petite  que 
la  perdrix  grife  :  fur  le  cou  &:  fur  le  dos  elle  a  le  plu¬ 
mage  de  la  bécafte  ;  le  pennage  des  ailes  eft  mélangé 
de  blanc ,  de  brun  6c  de  fauve  :  elle  a  un  cercle  au 
bas  du  cou  comme  le  merle  à  collier  :  ce  cercle  eft 
fauve ,  jaune  6c  rouge  ,  le  refte  du  plumage  eft  com¬ 
me  dans  nos  perdrix  ordinaires:  elle  a  les  jambes  cou* 
vertes  de  plumes  comme  les  perdrix  blanches  :  elle 
a  un  caraétere  f  fauvage  qu’on  ne  peut  l’apprivoifer: 
fa  chair  eft  plus  délicate  que  celle  de  nos  perdrix. 

7°.  La  Perdrix  de  montagne,  p er dix  mont ana , 
rettemble  allez  à  notre  perdrix  gri(e  avec  qui  elle  fe 
mêle  lorfqu’elle  defeend  dans  les  plaines.  La  perdrix 
routt'e  des  Antilles  ,  eft  le  piqeon  violet  de  la  Martini¬ 
que,  Les  perdrix  de  la  Guadeloupe  ,  font  des  efpeces 
de  tourterelles  :  voyez  ce  mot.  Celles  de  la  Baie  d’Hud- 
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fon  font  des  coqs  de  bruyères  ;  celles  de  la  Virginie, 
de  la  Côte  d’Qr  ,  de  la  Gambra  ,  font  toutes  différen¬ 
tes  des  nôtres  ;  leur  chair  eft  d’un  goût  exquis  :  elles 
font  peu  farouches  ;  leur  plumage  eft  fort  varié  :  elles 
ont  beaucoup  plus  de  vîtette  dans  leur  courfe  ,  6c  eu 
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i  courant  elles  retrouvent  la  queue  comme  font  les 
poules  :  les  perdrix  font  aulli  fort  communes  à  Con¬ 
go  ,  à  la  Chine  ,  à  Madagafcar  &  à  la  Louihane:  leur 
chair  a  peu  de  fumet. 

PERDRIX,  eh  le  nom  que  les  Amateurs  donnent 
a  une  cfpece  de  coquille  univalve  du  genre  des  con¬ 
ques  fphériques  ou  tonnes  3  8c  M.  Adanfon  met  ce 
coquillage  parmi  les  coquilles  operculées  du  genre 
des  pourpres  à  canal  court ,  échancré  8c  fimple  :il 
donne  le  nom  de  tefan  à  fefpece  quil  a  obfervée  fur 
les  côtes  du  Sénégal. 

PERDRIX  DE  MER.  Voye^  Sole.  On  donne  au  fil 
le  nom  de  perdrix  de  mer  ,  glareola  à  un  genre 
d’oifeau  qui  fréquente  les  bords  des  mers  ,  des  fleu¬ 
ves  8c  des  étangs  ,  8c  dont  on  dihingue  quatre  efpe- 
ces  :  ccs  oifeaux  ont  trois  doigts  antérieurs  8c  un  pof- 
térieur.  La  partie  fupérieure  du  bec  eft  convexe  8c 
comprimée  latéralement  vers  la  pointe.  La  perdrix  de 
mer  eh  de  la  groffeur  du  merle ,  fefpece  à  collier 
pond  fept  œufs  oblongs  :  celle  du  Sénégal  eh  toute 


jaune. 


PERDRIX  DES  PRAIRIES.  Voye\  Francolin. 
PERDRIX  DU  SÉNÉGAL.  Foye ?  Bis-ergot. 
PERDRIX  DES  TERRES  NEUVES.  Foye^  Pin¬ 


tade. 


PERE  DE  FAMILLE.  Nom  que  l'on  donne,  d’a¬ 
près  S  \v  animer  dam  y  à  un  papillon  nodturne  ,  à  caufe 
de  fahiduité  qu’il  marque  à  fa  femelle  ,  8c  du  foin 
quil  a  de  la  venir  retrouver  pour  féconder  fes  œufs. 
C  eh  le  papillon  de  la  chenille  à  brojje  du  prunier » 
Voyez  le  fécond  volume  de  cet  Ouvrage  ,  p.  ypo.  On 
ne  découvre  les  ailes  de  fa  femelle  qu’à  la  loupe  j  en 
revanche  fes  hx  jambes  font  très-vifibles, au  lieu  que 
dans  le  male  elles  font  tellement  cachées  fous  les  ai¬ 
les  ,  que  Fon  ne  peut  appercevoir  que  les  deux  de  de¬ 
vant  entre  les  antennes  8c  les  ailes  fupérieures.  La 
femelle  eh  extrêmement  féconde  ,  tout  fon  ventre  eft 
plein  d’œufs  que  fon  diftingue  très  bien  à  travers  la 


Sfé  FER 

peau  qui  eft  très-mince  ,  6c  qui  s’inhnue  dans  toutes 
les  réparations  des  œufs ,  de  forte  que  le  ventre  de 
cet  in(e-C'te  reflemble  en  quelque  forte  à  une  petite 
grappe  de  raiun.  Cette  femelle  colle  fes  œufs  à  la 
furface  de  la  coque  ou  elle  eft  née ,  fans  jamais  la 
quitter  ;  ces  œufs  font  ronds  ,  perlés  6c  cerclés  de 
pourpre  3  très  durs  ,  &  ne  s’adahtent  point  en  fe  del- 
féchant ,  comme  ceux  des  abeilles  6c  des  autres  infec¬ 
tes  :  ce  papillon  provient  d’une  chenille  d’une  rare 
beauté.  F oye\  i article  cité  ci-dejjus . 

PERE  NOIR  5  pajjer  niger .  On  donne  ce  nom  à  un 
moineau  franc  ,  qui  (e  trouve  à  la  Jamaïque,  au  Me¬ 
xique  ,  à  la  Martinique  ,  dont  le  bec  6c  le  plumage 
font  d’un  beau  noir  ,  &  qui  a  la  gorge  rouge  ;  on  en 
voit  aux  Indes  une  efpece  dont  le  plumage  tire  fur 
la  couleur  d’acier  poli ,  fes  yeux  font  noirs  Ôc  entou¬ 
rés  de  blanc. 

PERELLE ,  ou  ORSEÎLLE  D’AUVERGNE ,  ou 
ORS  ELLE  DE  TERRE  ,  perella .  C’eft  une  fubftance 
fongueufe  5  terreufe  6c  feche,  en  petites  écailles  gri¬ 
sâtres  ,  qu’on  nous  apporte  de  Saint Flour  en  Auver¬ 
gne  :  on  la  retire  de  deifus  les  rochers  ,  où  elle  a  été 
formée  en  lichen  verreux  ,  femblable  à  un  amas  de 
poudre  que  les  vents  y  auraient  porté.  Le  fol  qui  pro- 
du  it  cette  forte  de  lichen  ,  efi:  une  efpece  de  granité  5 
6c  (ou vent  une  pierre  de  volcan: avec  de  l’urine  ôc  de 
la  chaux  ,  on  parvient  à  développer  les  couleurs  rou¬ 
ges  qu’elle  contient.  Voye\  Orseille.  On  prétend 
qu’elle  entre  aulll  dans  la  compofition  du  tournefol 
en  pâte. 

PÉRÉNOPTERE.  Cet  oifeau  paroît  faire  le  der¬ 
nier  degré  de  nuance  entre  les  vautours  6c  les  aigles  * 
tenant  infiniment  plus  aux  vautours  qu’aux  aigles;  il 
a  la  tète  d’un  bleu  clair  ,  le  cou  blanc  6c  nu  ,  c’eft-à- 
dire  5  couvert  comme  la  tête  d’un  (impie  duvet  blanc, 
avec  un  collier  de  petites  plumes  blanches  6c  roides 
au-dellous  du  cou  en  forme  de  fraife  ;  l’iris  des  yeux 
eft  d’un  jaune-rougeâtre,  le  bec  6c  La  peau  nue  qui  en 
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recouvre  la  bafe  font  noirs ,  l’extrémité  crochue  du 
bec  eft  blanchâtre,  le  bas  des  jambes  8c  les  pieds  lont 
nus  8c  de  couleur  plombée;  les  ongles  lont  noirs, 
moins  longs  &  moins  courbés  que  ceux  des  aigles  *,  cet 
■oileau  eft  fur  tout  fort  remarquable  par  une  tache 
brune  en  forme  de  cœur  qu’il  porte  lur  la  poitrine 
au  délions  de  fa  fraife*,  &  cette  tache  brune  paroît  en¬ 
tourée  ou  plutôt  lilerée  d'une  ligne  étroite  8c  blan¬ 
che  :  cet  oileau  eft  en  général  d’une  vilaine  figure  & 
mal  proportionné  ;  il  eft  meme  dégoûtant  par  l’écou- 
lement  continuel  d’une  humeur  qui  fort  de  fes  nari¬ 
nes,  8c  des  deux  autres  trous  qui  fe  trouvent  dans  Ion 
bec  par  lelquels  s’écoule  la  falive:  il  a  tous  les  vices 
de  l’aigle  ,  fans  avoir  aucune  de  fes  qualités  ,  fe  lalf- 
fant  chafler  8c  battre  par  les  corbeaux ,  étant  paref- 
feux  à  la  challe,  pelant  au  vol ,  toujours  criant,  la¬ 
mentant  ;  toujours  affamé  8c  cherchant  les  cadavres» 
Cette  efpece  d’oifeau  eft  plus  rare  que  celle  des  vau- 
fours  :  on  la  trouve  ,  mais  en  petit  nombre  ,  dans  les 
Py  renées  ,  les  Alpes  8c  les  montagnes  de  la  Grèce. 

PERIDOT.  Les  Joailliers  François  donnent  ce  nom 
à  une  pierre  précieule  d’un  vert  un  peu  jaunâtre  :  il  y 
a  le  peridot  Oriental  très-net  8c  fondé  en  couleur  ;  le 
peridot  Occidental  n’a  pas  tant  d’éclat  ni  une  couleur 
auili  pure.  Voye\  V article  émeraude. 

PÉRIGORD  ou  PIERRE  DE  PÉRIGUEUX.  Voy. 
à  la  fuite  du  mot  Fer. 

PERIME  VIERGE.  Voye\  au  mot  Pin. 

PERLE ,  perla.  Infeéfe  à  antennes  longues  8c  fili¬ 
formes  ,  8c  de  la  clafte  de  ceux  qui  ont  quatre  ailes 
nues.  On  diftingue  quatre  barbillons  à  fa  bouche  & 
trois  petits  yeux  liftes  fur  la  tète.  La  perle  vient  d’une 
larve  aquatique  ,  longue  8c  à  fix  pieds ,  8c  reflemble 
beaucoup  à  la  frigane  ( phrygane  ).  Cependant  la  per¬ 
le  en  di Itéré  ,  fa  queue  étant  terminée  par  deux  longs 
appendices  fort  menus  ;  de  plus  fes  ailes  croifées  (ont 
couchées  le  long  de  fon  corps. 

On  reconnoxtra  fans  peine  la  larve  de  la  perle ,  lort 
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qu’on  faura  qu’elle  habite  dans  l’eau  8c  qu’elle  eft  retp 
fermée  comme  la  teigne  aquatique  dans  une  elpece  de 
tuyau,  dont  l’intérieur  eft  de  foie  filée  par  le  petit  ani¬ 
mal  3  8c  dont  l'extérieur  eft  recouvert ,  tantôt  de  fa¬ 
ble  5  tantôt  de  morceaux  de  coquilles ,  tantôt  de  par¬ 
ties  de  plantes  que  l’animal  a  fortement  attachées 
avec  des  fils  à  fon  fourreau.  Il  y  a  de  ces  fourreaux 
ou  tuyaux  qui  font  très-jolis,  fuivant  les  différentes 
cfpeces  de  ces  infeétes  ;  car  on  en  voit  qui  étant  mé- 
ramorphofés ,  font  bruns  à  raies  jaunes,  d’autres 
n’ont  que  les  pattes  jaunes ,  ou  les  ailes  pâles ,  8cc, 
On  trouve  fréquemment  dans  les  eaux  dormantes  de 
ces  vers  aquatiques  qui  s’habillent  avec  la  lentille 
d’eau ,  taillée  ,  coupée  en  carrés  réguliers  8c  ajuftés 
bout  à  bout.  Lorfque  le  ver  ou  larve ,  qui  eft  hexapo¬ 
de  ,  veut  fe  changer  en  nymphe ,  il  bouche  l’ouver¬ 
ture  de  fon  fourreau  avec  des  fils  d’un  tiftu  lâche  par 
lequel  l’eau  pénétré,  mais  qui  défend  l’entrée  aux  in¬ 
feétes  voraces;  fa  chryfalide  eft  légèrement  gazée^ 
c’eft  une  nymphe ,  à  travers  de  laquelle  on  découvre 
aifément  alors  la  nouvelle  forme  de  l’infeéte  La  perle 
fur  le  point  de  changer  d’élément,  vient  à  fleur 
d’eau,  quitte  fon  fourreau,  s’élève  dans  l’air ,  va  jouir 
des  douceurs  de  la  campagne ,  voltige  fur  les  fleurs 
8c  les  arbres  ,  mais  bientôt  elle  s’accouple  8c  eft  rap¬ 
pelée  fur  le  bord  de  l’eau  pour  y  dépofer  fes  œufs , 
d’où  l’on  voit  naître  fa  poftérité. 

PERLES.  V à  V article  Nacre  de  Perles. 

PEROOLE ,  eft  le  bluet  ou  aubifoin  :  voyez  Bluet. 

PEROUASCA,  nom  donné  à  un  petit  quadrupède 
très-joli ,  qui  fe  trouve  en  Ruflie,  en  Pologne  8c  fur- 
tout  en  Volhinie;  il  eft  nommé  par  les  Rufïies  >pe- 
rewia^ka  j  8c  par  les  Polonois  ,  pre^ewiask a  _>  noms 
qu’on  peut  rendre  par  la  dénomination  de  belette  à 
ceinture .  Cet  animal  eft  plus  petit  que  le  putois;  il  eft 
couvert  d’un  poil  blanchâtre ,  rayé  tranfverfalement 
de  plufieurs  lignes  d’un  jaune  roux  ,  qui  femblent  lui 
faire  autant  de  ceintures.  Le  perouafea  demeure  dans 
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le  bois  ôc  fe  creufe  un  terrier.  Sa  peau  cft  recherchée 
é k  fait  une  très-jolie  fourrure. 

PERRIERE*  V oye\  à  V article  Carrière. 

PERROQUET  ,  pjittacus  >  eft  un  genre  d’oifeaux 
Indiens  ,  mis  par  Linn&us  dans  Tordre  des  oifeaux  de 
proie ,  quoiqu'ils  foienc  moins  carnivores  que  frugi¬ 
vores.  Le  caraétere  générique  du  perroquet ,  eft  d'a¬ 
voir  quatre  doigts  aux  pieds ,  dont  deux  font  dirigés 
en  avant  ôc  deux  en  arriéré,  garnis  d’ongles  crochus 5 
le  bec  court  ôc  épais }  la  mâchoire  fupérieure  eft  cro¬ 
chue  ôc  pointue  j  la  partie  inférieure  de  leur  bec  eft 
ronde,  tranchante  ôc  beaucoup  plus  courte  que  la 
Supérieure  qui  eft  terminée  en  bec  de  plume  à  écrire  j 
ôc ,  ce  qui  eft  remarquable  ôc  unique  chez  ces  oi¬ 
feaux  ,  c'eft  qu’ils  ont  le  deftfus  du  bec  un  peu  mobi¬ 
le  ,  dumoins  cette  mâchoire  s’articule  par  fynchon- 
drofe  avec  le  crâne  :  leur  mâchoire  inférieure  fe  meut 
comme  dans  les  autres  oifeaux*,  elle  eft  fort  large,  ôc 
fon  articulation  eft  telle  qu’elle  peut  s’avancer  en 
avant ,  ôc  reculer  en  arriéré.  Une  autre  finguhrité 
du  perroquet  regarde  fes  paupières  dont  la  fupérieure 
eft  mobile  comme  chez  le  chat-huant  \  elle  s’abaifte 
en  meme  temps  que  la  paupière  inférieure  s’élève  ^ 
mais  beaucoup  moins  que  la  paupière  inférieure  ne 
s'abaifte.  Dans  le  perroquet  mort ,  les  deux  paupières 
fe  trouvent  jointes  ensemble  fur  la  cornée  j  elles  ont 
fait  chacune  la  moitié  du  chemin  pour  s’y  rencontrer. 
Dans  tous  les  autres  oifeaux  ,  c’eft  la  paupière  infé¬ 
rieure  qui  s’élève  dans  le  moment  qu’ils  meurent ,  ôc 
elle  va  joindre  la  paupière  fupérieure  qui  ne  s’abaifte 
en  aucune  maniéré. 

Les  perroquets  ont  les  pieds  ôc  les  doigts  charnus  , 
la  tête  groftè  ,  le  bec  ôc  le  crâne  durs  ,  les  narines 
rondes.  En  général  les  perroquets  font  dociles  ôc  s’at¬ 
tachent  plus  ou  moins  aux  hommes  ôc  aux  femmes  : 
il  eft  rare  qu’ils  n’en  préfèrent  l’un  à  l’autre  :  ceci 
proviendroit-il  de  la  modification  des  pallions  ou  des 
organes  diyerfement  agités  par  la  diverfité  de  leur 
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fexe  ,  lorsqu'on  leur  parle  ou  qu’on  les  regardé  s  fai 
vu  Ôc  entendu  à  Paris  un  perroquet  cendré  jurer  tou¬ 
jours  &  héritier  les  plumes  à  l’atpeét  de  Ton  maître  , 
mais  changeant  de, ton  a  P  arrivée  d'une  Dame,  rire, 
chanter  les  principaux  airs  de  la  S'erva  Padrona (  Ser¬ 
vante  Maîtrelle  )  quelquefois  il  accompagnoit  de  ion 
chant  fa  maîtrefle  qui  jouoit  du  clavecin  ou  de  la 
harpe ,  ôc  exécutoit  comme  un  perlonnage  de  théâ¬ 
tre  ,  avec  elle  ,  différens  airs  avec  Pinliexion  de  la 
voix ,  d’une  maniéré  ôc  d’une  préciiîon  vraiment  fur- 
prenantes,  M.  F ofma'ér  dit  en  avoir  vu  un  à  Rotter¬ 
dam  qui  avoir  les  mêmes  talens.  Combien  d’autres 
perroquets  ne  pourroit-on  pas  citer  en  exemple  ?  Il 
faut  en  convenir  ,  la  vie  privée  ,  les  leçons,  l’édaca- 
don  ,  l’induttrie  humaine  ont  adouci  les  mœurs  de  ce 
bipede ,  ôc  ont  développé  en  lui  l’organe  de  la  voix 
ôc  en  ont  perfectionné  la  fouplefTe.  A  la  vérité  ces  oi- 
féaux  ont  la  langue  large  5c  faite  comme  une  graine 
de  calebaffe,  ce  qui  joint  à  la  dhpofition  du  lannx  Ôc 
de  la  glotte  ,  leur  donne  beaucoup  de  facilité  pour  ar¬ 
ticuler  des  mots,  parler  diftinctemem  ,  chanter  des 
chantons,  fiÜer  des  airs,  contrefaire  des  animaux, 
fur- tout  le  chien  ôc  le  chat ,  imiter  le  bruit  d’un  tam- 
bour  ,  &c.  Tous  tiennent  leur  mangeaille  avec  un 
pied  élevé  en  l’air  quils  portent  à  leur  bec,  comme 
font  les  oiteaux  de  proie  ou  du  genre  corbin  :  en  cette 
attitude  ,  on  obterve  que  la  made  du  corps  gravite 
vers  le  centre  de  la  patte  qui  les  porte.  L’adreffe  ôc  la 
force  qu’ont  ces  oiteaux  dans  leur  bec  ,  tenable  indi¬ 
quer  que  cet  infiniment  eh  approprie  à  cafter  les  écor¬ 
ces  ou  coques  dures  de  certains  fruits  qu’ils  mangenc 
volontiers  ,  à  boiter  Ôc  déchirer  des  corps  qui  offrent 
plus  de  rétiffance  que  la  pulpe  des  fruits  tendres.  Ce 
bec  leur  fert  encore  de  troifieme  pied  pour  marcher, 
pour  monter  aux  arbres ,  te  pendre  aux  branches,  ôc 
à  fe  défendre  contre  divers  animaux  carnafîiers  qui 
grimpent  de  nuit  fur  les  arbres  dans  les  contrées  na¬ 
turelles  aux  perroquets .  Cet  oifeau  a-t-il  émouffé  fon 
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bec  5  il  le  retire  à  l’écart,  celle  de  Babiller,  Ôc  en  Bien- 
ce  îi  lernble  aiguiler  ion  bec  en  frottant  Ôc  ratifiant  la 
mâchoire  intérieure  contre  la  fupérieure  ,  ce  qui  fait 
un  bruit  délagréable.  Ajoutez  aux  avantages  que  la 
nature  leur  a  donné,  des  pattes  ,  dont  les  doigts ,  pour 
fe  mieux  percher  ,  iont  partagés  autrement  que  dans 
la  plupart  des  autres  oifeaux  qui  en  mettent  toujours 
trois  devant  de  un  démet  e.  Le  perroquet  eft  un  oifeati 
d’une  longue  vie  ,  quoique  fujet  au  mal  caduc;  il  a  la 
propriété  de  ruminer.  Prelque  tous  les  perroquets  font 
ornés  de  belles  Ôc  riches  couleurs ,  Ôc  aiment  à  être 
carelfés. 

Les  Anciens  ne  connoilToient  qu’une  efpece  de  per - 
roquet  dont  le  plumage  étoit  entièrement  vert ,  & 
qui  avoir  un  collier  d’un  rouge  de  vermillon  ;  mais 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique  ,  on  en  a  trouvé 
dans  ce  nouveau  Continent  une  grande  quantité  d’ef- 
peces.  On  peut  faire  trois  divihons  principales  des 
perroquets  :  lavoir  ,  en  grands en  moyens  en  petits 
ou  perriques .  Dans  cette  divihon  l’on  trouve  les  curas 
ou  les  macaos  y  les  kakatous  les  lorys  y  les  perroquets 
proprement  dits  ou  parrots ,  les  perruches. 

Entre  les  premiers  ,  font  les  perroquets  de  la  gran¬ 
deur  d  un  grand  corbeau  &  plus  :  tels  font  les  macaos 
ou  les  arras.  Ils  ont  la  queue  très-longue;  leur  tête  eft 
grande  ,  large  ôc  plâtre  en  dellus.  Les  kakatous  y  vul¬ 
gairement  appelés  catacouas  ,  ont  la  queue  courte. 

Dans  le  grand  macao  les  yeux  ont  l’iris  de  cou¬ 
leur  blanche ,  ôc  il  y  a  communément  autour  un  grand 
efpace  blanc  dégarni  de  plumes.  La  mâchoire  uipé- 
rieure  qui  a  près  de  trois  pouces  de  longueur,  eft  de 
couleur  de  chair  ;  celle  de  dellous  eft  d’un  brun  fom- 
bre  ;  les  jambes  ôc  les  pieds  font  de  la  même  couleur 
que  le  bec  :  le  plumage  de  la  tête  entière,  du  cou ,  de 
la  poitrine,  du  ventre,  des  cuiifes  ,  du  dellous  de  la 
queue  ,  de  même  que  le  milieu  du  dellus  des  ailes,  eft 
d’un  rouge  charmant;  le  dellous  de  l’aile  eft  embelli 
d’un  jaune  éclatant.  Au  dellous  du  rouge  des  ailes  , 
Tome]  FI.  Nn 
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on  voit  un  rang  de  plumes  vertes ,  8c  le  bout  des 
grandes  plumes  eft  d’un  outremer  luifant.  Il  en  eft  de 
même  du  deilus  de  la  queue  8c  du  croupion }  la  queue 
qui  s’étend  bien  au-delà  des  ailes,  a  dix  pouces  de 
longueur  :  ce  perroquet  fe  trouve  dans  les  deux  Indes. 
Sa  femelle  elt  d’un  beau  bleu  d’azur  en  deftlis,  8c  en 
délions  d’un  jaune  charmant }  fa  queue  a  un  pied  8c 
demi  de  longueur,  l’animal  a  en  tout  trente  pouces 
de  long  5  fes  pattes  font  ornées  de  grandes  ferres ,  noi¬ 
res  8c  recourbées  :  c’eft  le  perroquet  que  l’on  nomme 
macao  bleu  &  jaune  ,  pfittacus  maximus  cyano-cro~ 
ceus 8c  qu’on  nomme  au  Bréfil  ararauna;  on  le  vend 
communément  dix  gainées  à  Londres. 

Le  Perroquet  Apuras  ,  ara  >  eft  le  plus  gros  8c  le 
plus  grand  de  tous  les  perroquets  ,  foit  des  Iles  ,  foit 
de  Terre-ferme  j  on  en  diftingue  deux  efpeces  ou  deux 
variétés  :  f  avoir  ,  Y  ara  bleu  8c  Y  ara  couleur  de  feu  ° 
plus  communément  le  plumage  de  la  tête  ,  du  cou  9 
du  dos  8c  du  ventre  ,  eft  de  couleur  de  feu  :  les  ailes 
font  mêlées  de  bleu,  de  rouge  8c  de  jaune.  Sa  queue 
qui  eft  ordinairement  toute  ronge,  a  quinze  ou  vingt 
pouces  de  longueur.  Son  œil  eft  alluré,  fon  bec  gros; 
il  marche  gravement ,  il  vit  très-long-temps  ;  il  ap¬ 
prend  très-bien  à  parler  dans  fa  jeunelfe:  fon  naturel 
eft  allez  docile.  Il  eft  familier  8c  aime  à  être  careflc:  il 
s’attache  à  fon  maître,. &  en  eft  même  jaloux;  on 
nous  l’apporte  de  la  Guadeloupe.  U  ara  du  Bréjif  eft 
le  grand  perroquet  de  Macao. 

Le  perroquet  papegay  eft  remarquable  par  la  va» 
riété  de  fes  couleurs  :  il  eft  rare.  Le  mâle  eft  plus  gros 
que  la  femelle ,  il  a  du  jaune  8c  du  rouge  au-deftus  du 
bec  ;  il  eft  moins  méchant  que  les  précédais  ,  8c  ap¬ 
prend  mieux  à  parler  :  on  a  plus  de  peine  à  inftruire 
les  rouges.  On  voit  de  ces  gros  perroquets  en  quan¬ 
tité  dans  le  Bréfil ,  dans  la  Jamaïqüe  ,  dans  la  Guia- 
ne  ;  ils  fréquentent  tous  les  endroits  où  croifient  le 
piment  appelé  poivre  de  la  Jamaïque ,  le  riz  ,  ôcc. 
dont  ils  font  un  grand  dégât.  Ils  font  leurs  nids  dans 
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des  lieux  de  difficile  accès  :  ils  ne  pondent  que  deux 
œufs.  Les  Sauvages  du  Bréiil  qui  Lavent  tirer  fort 
adroitement  de  Lare  ,  le  fervent  de  rieehes  très-lon¬ 
gues  ,  au  bout  defquelles  iis  mettent  un  bourrelet  de 
coton  ,  afin  qu’en  tirant  aux  papegays  ils  les  abattent 
fans  les  bldler. 

Les  perroquets  de  moyenne  grandeur  font  à-peu- 
près  de  la  taille  de  nos  pigeons  domeftiques  :  ils  ont 
la  queue  courte  ,  tels  font  les parrots  ôc  les poppinïays 
des  Anglais. 

Le  Perroquet  blanc  crête  ,  pjîttacus  albus  crif- 
tatus  j  eft  de  très- belle  ligure  ;  fes  pieds  5  les  jambes 
Ôc  fes  cuilfes  (ont  jaunâtres  j  fes  ongles  font  petits , 
noirs  ôc  à  peine  crochus  :  il  porte  fa  queue  retroulfée 
comme  un  coq  :  tout  le  champ  de  Ion  plumage  eft 
blanc  ,  le  bec  eft  d’un  cendré  noirâtre  ,  le  cercle  des 
yeux  jaune ,  le  fotnmet  de  ia  tète  garni  de  plumes 
grandes ,  blanches  Ôc  pointues  ,  qui  pendent  en  ar¬ 
riéré  en  formant  l’arc.  Les  Naturels  des  Moluques  les 
appellent  cacki  _>  c’eft-à  dire  précieux.  Ce  perroquet 
eft  une  efpece  de  kakatoès  y  ou  kakatou .  Il  y  a  en¬ 
core  le  kakatou  à  huppe  jaune  d’Amboine  -,  le  kaka¬ 
tou  à  huppe  rouoe  ;  le  kakatou  à  ailes  &  queue  rou¬ 
ges  ;  le  petit  kakatou  des  Philippines. 

Le  Perroquet  vert  ,  pfittacus  viridis  Ama'qoni - 
eus  y  a  les  plumes  des  ailes  rougeâtres  par  la  partie 
(upérieure,  ainll  que  celles  de  la  queue  ;  fon  bec  fu- 
périeur  efb  rougeâtre ,  Ôc  l’inferieur  eft  blanc  j  l’iris 
d’un  jaune  rouge  ,  le  fommet  de  la  te  te  jaune  j  tout 
ie  relie  du  plumage  eft  d’un  vert  nuancé  de  bleu  ;  fa 
queue  eft  très-courte  j  fes  jambes  ôc  (es  pieds  font 
cendrés.  On  en  trouve  beaucoup  ie  long  de  la  rivière 
des  Amazones  :  cette  efpece  de  perroquet  qu’on  voit 
communément  à  Londres  ,  eft  très- criarde.  Les  In¬ 
diens  en  font  de  belles  ceintures  ou  des  bandelettes 
de  plumes ,  dont  ils  ceignent  leurs  têtes  aux  jours  de 
réjouiffance.  On  diftingue  plusieurs  fortes  de  perro¬ 
quets  Amazones* 
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Parmi  les  perroquets  verts  il  y  en  a  quelques-uns 
qui  ont  fur  la  tête  une  nuance  bleue  ,  Sc  fous  le  ven¬ 
tre  une  tache  jaune  j  mais  le  bas  du  croupion  eft  d’un 
rouge  écarlate.  On  trouve  en  Ethiopie  un  petit  Per¬ 
roquet  vert  ,  pjittacus  pufillus  vïridis  Æthiopicus  j 
qui  n’eft  pas  plus  gros  qu’un  pinçon  ,  ainfi  il  appar¬ 
tient  aux  perroquets  de  la  troifiemedivifion:le  champ 
de  ion  plumage  eft  d’un  beau  vert  ÿ  les  plumes  de  fa 
queue  (ont  d’abord  jaunes  ,  eniuite  rouges  ,  puis  noi¬ 
res  Sc  vertes  au  bout  :  ia  gorge  eft  rouge  ,  Ton  bec 
gros  Sc  dur  ,  les  ongles  (ont  blancs.  Ray  die  avoir 
remarqué  que  quand  les  femelles  font  vieilles,  les 
mâles  font  obligés  de  leur  préienter  une  nourriture 
avalée  Sc  broyée  ,  comme  font  les  pigeons  à  leurs 
petits. 

Le  Perroquet  diversifie  ,  pjittacus  varias ,  a  le 
plumage  agréablement  mélangé  ,  fur-tout  aux  ailes  Sc 
à  la  queue  j  fon  bec  eft  fouvent  de  différentes  teintes: 
il  a  le  haut  de  la  tête  de  couleur  d’or  *,  le  refte  du 
corps  mêlé  de  vert ,  de  couleur  d’améthyfte ,  de  noir , 
d’un  vermillon  obfcur  Sc  fafrané  :  fes  jambes  font 
courtes  ,  d’une  couleur  plombée  ,  Sc  fes  ongles  noirs. 
D’autres  ont  le  front  blanchâtre  ,  ainft  que  le  bec  :  le 
derrière  de  la  tête  ,  du  cou  Sc  des  ailes  eft  brunâtre  j 
le  goder  couleur  de  cinabre  j  la  poitrine  Sc  les  cuiffes 
verdâtres  ,  l’entre-deux  des  cuiffes  couleur  de  terre 
d’ombre  j  les  grandes  pennes  des  ailes  font  d’un  bleu 
mêlé  de  blanc  ,  l’extrémité  du  ventre  jaunâtre  ;  la 
queue  d’un  rouge  mêlé  tantôt  de  jaune  Sc  tantôt  de 
bleu  :  en  un  mot  on  y  diftmgue  fept  couleurs  ,  par¬ 
mi  lefquelles  cependant  la  verte  eft  la  dominante. 
Cet  oifeau  eft  nommé  dans  le  Dictionnaire  de  Tré¬ 
voux  ,  perroquet  gris  diverjlfié. 

Le  Perroquet  cendré  ,  pjittacus  àherdus  ,  feu 
fubcœruleus  >  eft  de  la  grandeur  d’un  pigeon  de  vo¬ 
lière  :  fon  bec  eft  noir  :  la  teinte  de  fon  corps  eft  d'un 
cendré  obfcur  ou  ardoifé  :  il  a  la  queue  très-courte  Sc 
d’un  beau  rouge  de  cinabre.  Celte  efpece  de  petto 
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quet ,  qui  eft  fort  commune  à  Paris  3  vient  de  Mina  , 
ville  de  Saint-George  aux  Indes  :  on  les  trouve  aulli 
dans  les  royaumes  de  Congo  Se  d’Angola ,  dans  la 
Guinée  ,  même  aux  lies  :  ce  (ont  de  grands  parleurs  : 
ils  lïfflent  très  bien  diftérens  airs  :  élevés  de  jeunelle 
ils  s’apprivoifent  facilement  ,  ils  ont  beaucoup  de 
mémoire  3  prononcent  à  merveille  ce  qu’on  leur  ap¬ 
prend  ,  Se  leur  attachement  eft  extrême  à  l’égard  de 
ceux  qu’ils  ont  pris  en  amitié.  J’en  ai  un  y  qui  peut 
avoir  vingt  ans ,  qui  ne  peut  fouftrir  d  être  en  cage  ; 
il  mange  de  tout  à  ma  table  ,  rit  avec  la  (ociété,  Sc 
s’eft  rendu  propres  les  pallions  humaines  3  la  gour» 
Hiandife  ,  la  jaloufie  9  la  colere  3  la  liberté  3  le  bavar¬ 
dage  ,  Sec. 

Le  Perroquet  d’un  gris  blanc  ,  pjittacus  fub - 
albus  _j  égale  en  grandeur  le  plus  petit  de  la  grande  ef- 
pece  des  perroquets  :  la  queue  eft  courte  :  fon  corps 
eft  d’un  blanc  fi  laie  3  qu’il  en  paroît  cendré  :  fon  bec 
eft  noir  :  il  a  le  derrière  du  dos  ,  le  croupion  3  toute 
la  queue  Se  les  plumes  des  ailes  d’un  beau  rouge. 

Le  Perroquet  jecarlate  ,  pfittacus  coccineus  aut 
purpureus  Qrientalis  fe  trouve  aux  Indes  Orienta¬ 
les  *,  il  eft  bien  moins  gros  qu’un  pigeon  :  il  a  le  corps 
tout  rouge  *,  les  plumes  qui  couvrent  les  ailes  ,  vertes  ; 
les  cotés  jaunes  ;  le  délions  de  la  queue  fauve  au  mi¬ 
lieu  ,  Se  le  deftus  d’un  roux  vert  :  au  d  eft  us  des  ge¬ 
noux  il  a  un  cercle  de  plumes  vertes  :  il  a  le  bec  Sc 
l’iris  jaunes:  fes  jambes  font  noires  Se  très  courtes. 
On  voit  beaucoup  de  ces  perroquets  à  Londres.  C’eft 
le  lory  de  Ceram  _>  l’une  des  îles  Moluques.  V oyez 
Lory. 

Le  beau  Perroquet  de  Clusius  5  pjittacus.  eh- 
gans  Clujii  eft  de  la  grandeur  du  pigeon  :  fa  poitri¬ 
ne  3  fon  cou  Se  fon  ventre  font  de  diverfes  couleurs  > 
Se  les  bords  font  d’un  beau  bleu.  Dès  que  cet  oileau 
entre  en  colere  ,  fes  plumes  fe  redreflent  Se  forment 
une  elpece  de  huppe  ;  (  ce  phénomène  qui  paroît  dé¬ 
pendre  de  la  contradion  des  mufcles  de  la  peau  3  eft 
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aifez  commun  à  routes  les  efpeces  de  perroquets  )  :  il 
a  le  dos  vert  *  les  plumes  des  ailes  bleues  de  la  queue 
verte.  C’eft:  le  perroquet  varie  des  Indes. 

Le  Perroquet  a  collier  des  Indes  Orienta¬ 
les  ,  pjîttacus  torquatus  Orient  atis  >  eft  beaucoup  plus 
grand  que  le  perroquet  vert  :  le  fommet  de  la  tête 
eft  d’un  vert  bleuâtre \  fa  mâchoire  lupérieureeft  oran¬ 
gée  ,  celle  de  deftous  eft  noire  ;  il  a  l’iris  jaunâtre  :  il 
porte  fous  le  cou  une  bande  noire  ,  de  dellus  une  de 
couleur  de  pourpre,  qui  toutes  les  deux  s’étendent 
longitudinalement  :  le  plumage  de  fa  poitrine  eft  d’un 
rofe  pale  ,  celui  du  dos ,  des  ailes  ,  du  ventre,  de  la 
queue  ôc  des  c ailles  eft  d’un  vert  jaunâtre  :  fa  queue 
a  environ  vingt  pouces  de  longueur,  Ôc  le  termine  en 
pointe  :  c’eft  une  efpece  de  lory. 

Le  Perroquet  a  tête  jaune  ,  pjîttacus  icleroce - 
phalos.  Sa  poitrine  eft  jaune  auftî  ,  fon  dos  eft  vert 
mêlé  de  jaune  ,  le  delfus  de  la  tête  êc  la  gorge  font 
bleus ,  la  bafe  des  ailes  eft  rouge  ,  fon  bec  &  fes  on¬ 
gles  font  noirs ,  les  pattes  font  jaunâtres  :  c’eft  le  per¬ 
roquet  de  la  Jamaïque. 

Le  petit  Perroquet  d’Angola,  Angoîenjîs  pjît¬ 
tacus  minor _>  eft  de  la  grandeur  d’une  tourterelle  j  fon 
bec  eft  fauve  ;  le  plumage  de  la  tête  ,  du  dos,  de  la 
poitrine  ,  ainfi  que  les  plumes  fcapulaires  des  ailes  , 
font  d’une  belle  couleur  d’or ,  ombrée  d’un  rouge 
brillant,  le  telle  des  ailes  eft  vert  de  bleu}  fa  queue 
eft  longue  ,  fourchue  &  d’un  vert  jaunâtre  ;  les  jam¬ 
bes  de  les  pieds  font  d’un  rouge  bleuâtre. 

Le  petit  Perroquet  de  Bengale  ,  Bengalenjîs 
pjîttacus  minor  ,  eft  de  la  grandeur  d’un  pigeon  ordi« 
naite  :  fa  mâchoire  fupérieure  eft  roufsâtre  de  l’infé¬ 
rieure  noirâtre  -,  le  derrière  de  fa  tête  eft  d’un  rouge 
pâle  ,  nuancé  de  pourpre  -,  fa  gorge  eft  noire,  de  fon 
cou  eft  entouré  d’un  petit  cercle  de  la  même  couleur; 
le  plumage  de  la  poitrine  ,  du  ventre  de  des  cuiftes  eft 
d’un  vert  pâle  de  jaunâtre  *,  les  plumes  du  dos  Ôc  celles 
des  ailes  font  d’un  beau  vert  d’herbe  ;  la  queue  n  eft 
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compofée  que  de  quatre  plumes ,  dont  les  deux  du 
milieu  (ont  les  plus  longues  ,  le  dellus  en  eft  vert  8c 
le  deffous  eft  d’un  jaune  pale. 

Le  Perroquet  du  Brésil,  Brafilienfis pfittacus  ^ 
eft  le  laurcy  des  Anglois  :  il  eft  plus  grand,  que  le  pré¬ 
cédent  \  il  a  le  bec  d'un  fauve  pale  ,  Pins  jaune  6c  la 
paupière  noire }  il  porte  fur  le  lomrqet  de  la  tête  une 
huppe  d’un  beau  bleu,  le  relie  de  la  tête  elt  écarlate  , 
8c  au  dellous  on  voit  un  beau  cercle  jaune  ;  la  poitri¬ 
ne  8c  le  dellus  du  dos  font  d’un  rouge  vif  ;  le  délions 
des  ailes  e(l  jaunâtre ,  les  plus  longues  plumes  des  ai¬ 
les  (ont  d’un  beau  bleu  d’azur  :  le  dellus  du  cou  ,  du 
ventre  8c  des  cuilles  eil  blanc  ,  entremêlé  de  couleur 
de  rôle  ,  fe  terminant  près  de  la  queue  en  un  mélange 
d’écarlate  j  la  queue  ell  d’un  pourpre  nuancé  de  brun. 
Les  nuances  aurores  du  dos  qui  le  confondent  imper¬ 
ceptiblement  dans  le  bleu  céladon  ,  rendent  cet  oifeau 
peut  être  le  plus  beau  des  perroquets.  Albin  dit  en 
avoir  vu  vendre  à  Londres  vingt  guinées.  V oye\  Lory. 

Le  Perroquet  des  Barbades,  pfittacus  Barba - 
denfis  _j  ell  de  la  grandeur  de  celui  de  Bengale  ^  fon 
bec  ell  dé  couleur  de  corne ,  il  a  l’iris  fafrahée  j  le 
plumage  du  devant  de  la  tête  eft  d’un  fauve  pâle,  8c 
entouré  d’un  beau  jaune  qui  s’étend  jufques  lotis  la 
gorge*,  les  plumes  fcapulaires  du  dellus  des  ailes  font 
d’abord  d’un  beau  bleu  8c  enfuite  rouges  ;  la  queue 
eft  compofée  de  douze  plumes  d’un  beau  vert j  les 
jambes  font  emplumées  jufqu’aux  pieds ,  d’une  cou¬ 
leur  cendrée.  Ce  perroquet  eft  très-doux  ,  très-beau , 
8c  articule  diftinétement  les  mots  qu’on  lui  a  appris. 

Le  Perroquet  couleur  de  frene  ,  pfittacus  Gui - 
neetifis  cinereus >  eft,  félon  l’ornithologifte  Albin  ,  de 
îa  grandeur  d’un  pigeon  *,  fon  bec  eft  noir  ,fes  narines 
font  fort  voifines  l’une  de  l’autre  ;  tout  fon  corps  eft 
d’une  couleur  uniforme  ,  excepté  vers  la  queue ,  ou  la 
teinte  eft  plus  foible^la  queue  eft  d’une  couleur  rouge 
8c  vermeille  8c  très-courte  *,  les  plumes  de  la  tête  8c 
du  cou  font  très-courtes  8c  grisâtres  ,ainfi  que  celles  du 
ventre.  Nniv 
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On  dihingue  encore  placeurs  au tnts  perroquets y  qui 
appartiennent  à  la  clalle  des  perroquets  de  moyenne 
grandeur  y  mais  nous  en  avons  parlé  a  chacun  de  leurs 
noms.  On  dihingue  entr’autres  celui  du  Para  ,  près 
de  la  riviere  des  Amazones  :  il  eft  d’un  très- beau 
Jaune. 

Le  Perroquet  mascarin  , pjittacus  mafcarinus y 
eft  d’une  couleur  obfcure. 

Les  perroquets  de  la  troifieme  divifion  ne  font  pas 
plus  grands  que  des  merles  8c  des  alouettes  ;  ils  ont 
ïa  queue  très-longue.  Les  François  nomment  perru¬ 
ches  les  mâles  ,  8c  perrïches  les  femelles  de  tous  ces 
petits  perroquets  y  pfittaca . 

Le  Perroquet  a  collier  des  Anciens  ,  pjittacus 
torquatus  macrouros  Antiquorum  ,  eh  la  première  ef- 
pece  de  perroquet  qui  ait  été  apportée  des  Indes  en 
Europe  :  la  queue  eh  longue  :  il  a  l’iris  jaune  ,  le  plu¬ 
mage  vert  8c  foncé  fur  le  dos  :  fon  collier  eh  d’un 
beau  vermillon  ;  fon  bec  eh  incarnat  8c  allez  gros  : 
ion  ventre  eh  nuancé  d’un  vert  ii  tendre,  qu’il  en 
paroît  jaunâtre  :  les  dernieres  plumes  des  ailes  ,  cnr  , 
vers  la  partie  d’en  haut ,  une  tache  rouge  remarqua¬ 
ble  :  la  queue  eh  d’un  jaune  verdâtre  ,  les  pieds  8c  les 
jambes  font  cendrés  :  au  dellus  du  bec  ,  il  y  a  une 
ligne  noire  qui  va  de  part  8c  d’autre  jufqu’au  collier. 
C’eh  une  perruche . 

Le  petit  Perroquet  tout  vert  , pjittacus  minor 
macrouros  totus  viridis  y  fe  voit  très-communément 
dans  les  maifonsen  France;  il  n’eh  pas  plus  gros  qu’un 
étourneau  :  il  a  le  bec  couleur  de  chair  ,  ainli  que  les 
pieds  8c  les  jambes  ,  ce  qui  ne  fe  voit  pas  dans  les  au¬ 
tres  perroquets  ;  l’iris  eh  de  couleur  de  fafran  :  tout  le 
corps  eh  d’un  beau  vert  de  pré  ,  le  ventre  eh  un  peu 
plus  clair  :  fa  queue  eh  étroite ,  longue  de  huit  pouces 
ou  environ  ,  8c  finit  en  pointe.  Bien  des  perfonnes  lui 
accommodent  le  bec  ,  au  moins  deux  fois  Lan  ,  ainfi 
qu’au  papegai.  Il  parie  un  peu  ,  mais  fon  cri  ne  plaît 
pas  à  tout  le  monde.  On  le  nourrit  de  chenevis ,  de 
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fruits  3  de  bifcuit  ,  de  fucre  8c  de  pain  trempé  dans 
de  1  eau  8c  du  vin  ,  8c c.  011  l’apporte  de  Saint-Do¬ 
mingue  ;  on  l’appelle  aufli  perruche  de  la  Guadeloupe  : 
il  en  vient  aufli  d’Egypte  ,  qui  font  moins  beaux.  Ce 
petit  perroquet  fait  Ion  nid  dans  les  écueils. 

Le  petit  Perroquet  vert  des  Indes  Orientâ¬ 
mes  ,  pjittacus  virïdïs  minor  Indus  Orient  a  lis  eft  un 
peu  plus  grand  que  l’alouette  ordinaire  ;  fon  bec  cft 
de  couleur  fauve  ;  le  plumage  du  devant  de  la  tête 
8c  de  la  gorge,  eft  d’un  rouge  d’écarlate  j  celui  de 
derrière  la  tête ,  du  dos  ,  de  la  poitrine  8c  des  ailes  , 
eft  d’un  beau  verd ,  ainfi  que  les  plumes  du  croupion  , 
qui  font  un  peu  nuancées  de  bleu  :  la  queue  eft  cour* 
te  ;  les  trois  plumes  avancées  en  dehors ,  à  droite  8c 
a  gauche,  font  d’un  beau  rouge  ,  bordées  de  noir  ,  8c 
leurs  pointes  font  vertes  :  les  jambes  8c  les  pieds  font 
grisâtres.  Ce  perroquet  eft  fort  doux,  8c  vit  volontiers 
en  cage  avec  fa  femelle. 

Le  Perroquet  PvOuge  et  vert  ,  pjittacus  Japo « 
meus  Aldrov .  eft  de  la  grandeur  du  petit  perroquet 
tout  vert:  fon  bec  eft  court ,  rouge,  8c  médiocrement 
courbé:  il  a  le  champ  cîe  fon  plumage  compofé  de 
quatre  couleurs  ;  celles  qui  parodient  le  plus  font  le 
rouge  8c  le  vert  :  le  dos  ,  le  deftiis  de  la  tête  ,  8c  les 
grandes  plumes  des  ailes  font  d’un  vert  très  éclatant  ; 
les  plumes  fcapulaires  font  bleues  ;  deux  des  grandes 
plumes  de  dehors  font  vertes  ,  8c  les  autres  font  d’un 
bleu  très  couvert  :  l’iris  eft  rouge  ;  devant  8c  derrière 
les  yeux  il  a  des  taches  bleues  ;  le  dduis  du  menton  cft 
couleur  de  rouille  fafranée:  la  poitrine  8c  le  ventre  de 
ce  perroquet  font  d’un  beau  rouge  ,  8c  orné  de  petites 
lignes  tirées  en  long:  la  queue  eft  plus  longue  que  tout 
le  corps,  elle  eft  verdâtre  en  deflus  8c  rouge  en  de flou s  : 
les  jambes  8c  les  pieds  font  très  noirs. 

Le  Perroquet  rouge  et  crêté  ,  pjittacus  ruber 
&  viridis  crijlatus  ,  a  l’iris  rouge  8c  la  prunelle  noire  *, 
les  ailes  ,  la  queue  8c  la  crête  de  couleur  rouge ,  le 
refte  de  fon  plumage  eft  vert.  Sa  crête  rdlenible  à 
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celle  du  perroquet  blanc  8c  crêté’:  cette  crête  cil  ccrnr 

pofée  de  £ix  plumes  ,  trois  grandes  8c  trois  petites. 

Le  petit  Perroquet  de  Bontius  >  pjittacus  minor 
Bondi  j  n’ell  pas  plus  grand  qu’une  alouette  :  il  a  le 
bec  8c  le  gofier  grisâtres  ,  l’iris  argentée  :  (es  ailes  (ont 
vertes,  mais  mêlées  de  quelques  plumes  rouges  :  il 
porte  lui*  la  tête  de  belles  plumes  qui  s’élèvent  en  for¬ 
me  de  crête  :  le  bas  du  ventre  ,  la  crête  ,  le  cou  8c  le 
deifus  de  la  queue  qui  efl  très-  longue ,  font  de  couleur 
incarnate  j  fes  plumes  finirent  par  un  beau  mélange 
de  vert  8c  de  blanc,  C’eft  la  perruche  rouge  8c.  hupée 
de  Java. 

La  pente  perruche  aux  ailes  dy or 3  pjittacula  alis 
âeaurads  ,  fe  trouve  aux  Indes  Orientales. 

Les  Ecrivains  font  mention  de  plus  de  cent  efpeces 
de  perroquets  ,  dont  nous  parlons  en  partie  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage  ,  à  chacun  des  noms  qu’ils  por¬ 
tent.  (  M.  Briffon  feul  comprend  quatre-vingt-quinze 
fortes  dans  ce  genre  d’oifeaux ,  entre  lefquels  il  s’en 
trouve  peut-être  quelques-uns  qui  ne  different  que  par 
le  fexe.  Confultez  X ornithologie  de  cet  Auteur.)  Ceux 
dont  nous  n’avons  point  décrit  particuliérement  l’hif- 
toire ,  peuvent  être  rapportés  aux  efpeces  que  nous 
avons  citées.  On  fait  aujourd’hui  que  chaque  île  Orien¬ 
tale,  8c  chaque  contrée  de  la  terre  ferme,  excepté 
l’Europe,  produit  fes  perroquets,  que  l’on  diftingue 
par  le  plumage.  Labat  dit  que  tous  les  petits  perro¬ 
quets  de  la  Guadeloupe,  font  de  la  groffeur  d’un  mer¬ 
le  ,  entièrement  verts ,  à  la  réferve  de  quelques  peti¬ 
tes  plumes  rouges  qu’ils  ont  fur  la  tête  ;  leur  bec  efl 
blanc  :  ils  font  doux ,  carelfans  ,  8c  ils  apprennent  fa¬ 
cilement  à  parler ,  cependant  iis  font  moins  iufeepti- 
blés  d’éducation. Ceux  du  Bréfîl  font  totalement  verts; 
leurs  plumes  femblent  couvertes  d’un  petit  duvet 
blanc  8c  très-  fin ,  qui  les  fait  paroître  d’un  vert  argen¬ 
té.  Ces  perroquets  font  d’ailleurs  fort  vifs,  très- pri¬ 
vés  ;  ils  femblent  aimer  à  s’entretenir  avec  les  hommes  : 
il  efl  rare  qu’ils  gardent  le  fîience ,  car  quand  ils  enten- 


PER  571 

dent  parler  ,  foit  de  jour  ou  de  nuit ,  ils  fe  mettent 
de  la  converfation ,  ôc  crient  toujours  plus  fort  que 
qui  que  ce  foit.  Les  perroquets  noirs  font  communs 
dans  file  Maurice  :  ils  relîemblent ,  au  bec  près  ,  à 
des  corbeaux.  Les  perroquets  tapirés  lont  ceux  qui 
doivent  à  fart  une  belle  partie  de  la  couleur  de  leur 
plumage.  Les  Indiens  de  la  Guiane  font  habiles  dans 
cet  art  :  pour  cela  ils  arrachent  des  plumes  des  perro¬ 
quets  dans  les  endroits  où  ils  Lavent  qu’en  la  place  des 
vertes,  ils  peuvent  en  faire  venir  de  rouges  ou  de  jau¬ 
nes  ,  ôc  ils  frottent  les  chairs  qu’ils  ont  mifes  à  décou¬ 
vert  avec  du  Lang  de  grenouille. 

Les  perroquets  volent  en  troupe  ôc  cherchent  les 
grains  ôc  les  fruits  à  mefure  qu’ils  mûrifTent.  Rien 
d’auili  iingulier  que  de  les  voir  ôc  de  les  entendre 
quand  ils  lont  fur  les  arbres  :  les  Challeurs  ont  peine 
à  les  attraper ,  car  ils  ne  refient  pas  long-temps  en 
pkce }  dès  qu’ils  ont  becqueté  un  fruit  ils  volent  à  un 
autre.  Quand  le  ChafTeur  en  a  tué  un  d’un  coup  de  fu- 
fl ,  ils  regardent  ce  camarade  tomber  ,  ôc  fe  mettent 
à  crier  tous  enfemble  de  toute  leur  force.  Il  y  a  diffé¬ 
rentes  façons  de  prendre  ces  oifeaux  :  ceux  qu’on  veut 
garder  en  vie  pour  leur  apprendre  à  parler  font  tirés 
fort  jeunes  de  leurs  nids  au  mois  d’Aoùt.  Au  Bref  1  on 
abat  les  vieux  de  ddîus  les  arbres  avec  des  Heches  dont 
la  pointe  efl  bien  enveloppée  de  coton  pour  qu’elle  ne 
les  bielle  pas.  Les  Caraïbes  portent  de  nuit  des  char¬ 
bons  autour  des  arbres  fur  lefquels  fe  tiennent  les  per¬ 
roquets,  ôc  jettent  fur  ces  charbons  une  gomme  refî¬ 
ne  avec  du  piment  vert ,  dont  la  fumée  étourdit  ces 
oifeaux ,  ôc  les  fait  tomber  à  terre  devant  eux  Les  In¬ 
diens  qui  habitent  les  bords  de  la  riviere  de  Berbice  , 
les  prennent  avec  des  lacets  attachés  à  des  bâtons  qu’ils 
jettent  à  la  tète  des  oifeaux.  Leur  chair  cfl  alfez  grade 
ôc  de  bon  goût ,  fur  tout  dans  la  faifon  des  graines  de 
bois  d’Inde.  La  faveur  de  la  chair  de  ces  oifeaux ,  tient 
toujours  de  l’efpece  de  nourriture  qu’ils  prennent  : 
quand  ils  mangent  de  la  graine  d’acajou  5  iis  fentent 
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1  ail  j  s’ils  £e  nonrriftent  de  piment ,  leur  chair  a  un 
goût  de  girolle  ôc  de  cannelle  fort  agréable.  Quand  ils 
le  nourrirent  de  prunes  de  Mombin  5  de  cachimans 
ôc  de  goyaves  ,  ils  deviennent  comme  autant  de  pela- 
tons  de  graille  :  la  graine  de  coron  les  enivre  ôc  leur 
caufe  les  memes  fymptomes  que  l’excès  du  vin  fait  voir 
dans  l’homme  ;  on  les  prend  alors  très  -  facilement» 
Dans  tous  les  pays ,  ces  oileaux  gâtent  tellement  les 
grains ,  qu’on  eft  obligé  de  faire  garder  les  moiffons 
par  des  enfans.  Les  perroquets  fe  plaifent  aufti  beau¬ 
coup  fur  le  mufcadier  :  ils  mangent  de  la  graine  de 
carthame  ,  fans  en  être  incommodés  ,  quoique  ce  foit 
un  purgatif  pour  l’homme. 

Ce  que  Pifiorius  dit  dans  fa  Defcription  de  lai  Co¬ 
lonie  de  Surinam  >  pag .  68,  Amjl.  ijô j.  in^G,  eft  re¬ 
marquable  ôc  femble  prouver  que  les  perroquets  * 
quoiqu’ils  multiplient  à  Surinam  ,  y  font  autant  d’oi- 
feaux  de  paftage.  ££  Au  mois  d’Août  ôc  de  Septembre 
»  des  années  1750  ôc  1751,  temps  auquel  on  fait  la 

récolte  du  café, l’on  vit  à  Surinam  ,  une  prodigieu- 
35  fe  quantité  de  perroquets  de  toutes  efpeces ,  qui 
»  fondoient  en  troupes  fur  le  fruit  du  cafeyer  ,  dont 
»  ils  détachoient  ôc  mangeoient  la  capfule  rouge,  en 
a?  rejetant  à  terre  les  fèves.  L’an  1760  vers  le  même 
»  temps,  on  vit  de  nouveau  d’aufti  nombreux  eft  ai  ms 

de  perroquets  ,  qui  s’étendirent  tout  le  long  de  la 
33  Côte  ,  &  y  firent  un  dégât  affreux  ,  fans  qu’011  ait 
33  pu  découvrir  d’oû  venoient  ces  oifeaux  en  il  grand 
33  nombre  ». 

Les  perroquets  ont  beaucoup  d’adreffe  à  conftruire 
leur  nid;  ils  ramaflenr  quantité  de  joncs  ôc  de  petits 
rameaux  d’arbres  ,  dont  ils  forment  un  tiftu  qu’ils  ont 
Part  d’attacher  à  l’extrémité  des  plus  foibles  branches 
des  arbres  les  plus  élevés  ;  de  forte  qu’y  étant  fufpen- 
dus  ils  font  agréablement  balancés  par  l’animal  :  ce  jeu 
eft  une  des  voluptés  de  cet  oifeau  ,  meme  îonqu’il  eft 
détenu  en  cage.  La  forme  de  ce  nid  eft  celle  d’un  bal¬ 
lon  3  ôc  il  eft  de  la  longueur  d’un  pied  :  ils  n’y  laiflènC 
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qu  un  feuî  trou  pour  leur  iervir  de  paifage  :  peut-être 
que  ces  oifeaux ,  dans  les  mains  de  la  nature ,  choiiif- 
lent  ces  branches  foibles  pour  fe  garantir  des  ferpens, 
à  qui  leur  pefanteur  ne  permet  pas  de  les  attaquer 
dans  cette  retraite.  Souvent  aufli  ils  choififlent  des 
trous  dans  les  arbres  pour  faire  leurs  nids  ;  &  pour 
peu  qu’un  trou  de  branche  rompue  (oit  commencé  , 
ils  font  bientôt  agrandi  avec  leur  bec  :  puis  ils  s’arra¬ 
chent  quelques  plumes  qu’ils  mettent  au  fond.  Le  mâ¬ 
le  &  la  femelle  couvent  tour  à  tour  les  deux  œufs  que 
la  femelle  pond  :  ces  œufs  font  blancs ,  à-peu-près  de 
la  grofleur  de  ceux  d’un  pigeon  ,  quelquefois  tiquetés 
comme  ceux  de  la  perdrix. 

Les  perroquets  font  rarement  des  petits  dans  nos 
climats  :  on  n’en  cite  même  que  trois  exemples  ;  i°. 
chez  la  veuve  de  M.  Auger,  Gouverneur  de  S.  Do- 
mingue  ,  en  1707;  20.  chez  un  Chanoine  d’Angers  en 
1740  j  mais  on  ne  put  les  élever,  vraifemblablement 
faute  de  nourriture  convenable  à  cette  efpece  de  jeu¬ 
nes  oifeaux:  30.  un  chez  M.  Mefnard>  Contrôleur- 
Général  des  Fermes  du  Roi,  à  Villeneuve  lès- Avi¬ 
gnon  :  ce  Propriétaire  mit  enfemble,  en  1773 ,  deux 
perroquets, Lun  male,  l’autre  femelle,  8c  il  en  provint 
deux  œufs  qui  furent  couvés  ,  mais  fans  fuccès  : 
M.  Mefnard  ne  fe  rebuta  point;  au  printems  fuivant 
il  a  réuni  ces  deux  mêmes  oifeaux,  &  deux  œufs  ont 
encore  été  le  fruit  de  leur  union.  L’un  n’a  pas  réuffî. 
par  le  défaut  de  germe  ;  l’autre  après  vingt-cinq  jours 
d’incubation  ,  a  donné  le  1 1  Juin  un  petit  perroquet 
vivant  qui  promettoit  beaucoup. 

M.  Anderfon  (  Hiji .  Nat.  de  Groenland ,  p.  //.  )  dit 
qu’il  y  a  un  oifeau  dans  cette  contrée  que  les  Marins 
nomment  perroquet  à  caufe  de  la  forme  de  ion  bec.  Le 
perroquet  d’Allemagne  eft  1  cgeai.  Voyez  ce  mot. 

PERROQUET  D’EAU  ou  Monocuee  ,  ou  Mo- 
îsOCLe  ,  jnonoculus.  Infede  aquatique  nommé  perro¬ 
quet  à  caufe  de  fon  bec  réfléchi  en  deffous:  on  en  dis¬ 
tingue  pluheurs  efpeces.  Nous  avons  parle  au  mot  Bi- 


574 


P  E  R 


mocle  ,  de  ces  vers-infe6tes ,  qui  donnent  une  cou¬ 
leur  apparente  de  fang  à  l’eau ,  ce  qui  fait  croire  quel¬ 
quefois  au  peuple  que  l’eau  eft  changée  en  fang. 

M.  Linn&us  a  fait  mention  d’une  efpece  de  mono- 
cule ,  qui  fe  trouve  aulll  dans  les  rivières  8c  dans  les 
marais  ,  8c  qui  a  une  coquille  bivalve  ,  un  peu  plus 
greffe  qu’une  femence  de  chou  ,  oblongue  ,  égale  de 
chaque  coté,  boftue  par  devant ,  un  peu  émoulfée: 
elle  ne  s’ouvre  que  dans  l’eau  ;  car  quand  elle  en  eft 
fortie  elle  reflemble  à  une  femence  de  plante  :  cette 
efpece  de  perroquet  d’eau  nage  avec  vîtefte  ,  comme 
les  autres  eîpeces  ;  fa  coquille  eft  cendrée  :  quand  elle 
s’ouvre  ,  Pinfeéte  fait  fortir  par  une  de  fes  extrémités 
beaucoup  de  petits  filets  égaux  en  longueur,  8c  blancs  : 
en  remua  t  ces  filets,  il  eft  porté  fur  l’eau,  8c  il  ne 
s’arrête  point  que  fa  coquille  n’ait  trouvé  quelque 
chofe  de  folide. 

PERROQUET  DE  MER ,  labrus pjittaco  rojîratus . 
En  Amérique  on  donne  ce  nom  à  certains  poiftons 
qui  relfemblent  aflez  à  nos  carpes  \  leur  véritable  dé¬ 
nomination  eft  prife  dans  la  configuration  de  leurs 
dents ,  qui  imitent  allez  bien  par  leur  forme  celle 
du  bcc  d’un  perroquet.  La  peau  8c  les  écailles  de  ce 
poifton  font  d’un  vert  foncé  fur  le  dos  ,  mais  qui  s’é¬ 
claircit  à  mefure  qu’il  approche  du  ventre.  Labat  dit 
qu’il  a  deux  empanures  fur  le  dos  8c  quatre  à  fes  cô¬ 
tés  ,  qui  aulll  bien  que  fa  queue  font  colorées  de  bleu , 
de  jaune  8c  de  rouge ,  d’une  beauté  inimitable  :  cette 
belle  peau  couvre  une  chair  excellente  ;  elle  eft  blan¬ 
che  ,  gralle ,  ferme ,  d’un  bon  fuc ,  8c  facile  à  digérer. 
Il  fe  trouve  aufti  de  ces  poiftons  à  l’île  de  France.  Voy. 
à  la  fin  du  mot  Vieille. 

Le  poifton  perroquet  de  l’île  de  Tabago  eft  auftî 
couvert  d’écailles  d’un  beau  vert  jaune  brillant  :  il  a 
la  tête  faite  effeéfivement  comme  un  perroquet  :  fa 
chair  eft  d’un  goût  admirable  j  fa  taille  égale  celle  d’un 
maquereau. 


PERROQUET  DE  MER.  Foyei  Macareux. 
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PERROQUET  PLONGEUR.  Oifeau  qui  ne  ref- 
lemble  en  rien  au  perroquet ,  excepté  par  la  forme  de 
Ion  bec  qui  a  trois  pouces  de  long  -,  les  pieds  iont 
palmés  3c  rouges,  fes  jambes  font  courtes  y  fon 
plumage  eft  noir  fur  le  dos  3c  blanc  au  ventre.  Cet 
oileau  plonge  fouvent  3c  long-temps  :  fa  chair  etl  dé¬ 
licate. 

PERRUCHE.  Nom  qu’on  donne  à  la  plus  petite 
efpece  du  genre  des  perroquets  à  longue  queue  ;  c  elt 
un  genre  d’oifeau  extrêmement  divenfhé,  On  le  nom» 
me  auilî  perroquet-moineau  ;  en  général ,  leur  cri  eft 
perçant  3c  fort  incommode.  Voye\  Perroquet. 

PRRSICAIRE  ,  perjicaria .  Plante  dont  M.  de  Tour* 
nefort  diftingue  dix-neuf  efpeces  :  nous  parlerons  ici 
des  deux  qui  (ont  d’ufage  en  Médecine. 

i°.  La  Persicaire  douce,  tachée  3c  ordinaire, 
perjicaria  mitis  maculofa.  Cette  plante  neft  point 
acre  au  goût  comme  la  fuivante  ,  mais  elle  a  une  fa¬ 
veur  un  peu  acide  j  elle  croit  par-tout  aux  lieux  aqua¬ 
tiques  :  fa  racine  efb  grêle ,  oblique ,  fibrée  ,  ligneufe 
3c  feche  :  elle  pouffe  des  tiges  à  la  hauteur  d’un  pied , 
rondes ,  cr£ufes ,  rougeâtres  ,  rameuies  3c  nouées  \ 
chaque  nœud  accompagné  d’une  gaine  membraneu- 
fe  blanchâtre ,  bordée  de  cils  ,  portant  des  feuilles 
femblables  à  celles  du  pécher  ou  du  faule  ,  marquées 
quelquefois  au  milieu  d’une  tache  plombée  :  fes  Heurs 
lortent  dans  l’été  en  épi  des  aillelles  des  feuilles  d’en 
haut ,  attachées  à  de  longs  pédicules  j  chacune  de  ces 
Heurs  eû:  monopétale,  de  couleur  ordinairement  pur¬ 
purine  3c  luifante  ,  quelquefois  blanchâtre  ,  divifée 
profondément  en  cinq  fegmens  ovales  ,  3c  contenant 
cinq  ,  fix  ou  fept  étamines  3c  deux  piftils  :  à  ces  Heurs 
fuccedent  des  femences  ovales ,  api  des ,  pointues  3c 
noirâtres.  M.  de  Tour  nefort  a  remarqué  que  cette 
plante  étant  mâchée  3c  goûtée  laide  de  î’aRridâion  , 
ôc  quelle  rougit  un  peu  le  papier  bleu  :  elle  eft  dli- 
mée  vulnéraire  3c  aftringente  :  la  décodion  en  e(l 
!  bonne  pour  le  cours  de  ventre  ,  pour  la  dysenterie , 
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far-tout  lorfqu  on  foupçonne  quelque  ulcéré  dans  les 
inteifins  ,  &  pour  les  maladies  de  ia  peauj  ainfi  l’on 
en  fait  boire  utilement  la  tilane  à  ceux  qui  ont  la  ga¬ 
le  ou  d’autres  éruptions  cutanées.  On  lit  dans  les 
Mém.  de  l' Acad,  des  Scierie .  ann.  1703  3  pag.  304  y 
que  le  même  M.  de  Tour  ne  fort  allure  que  cette  elpe- 
ce  de  perlïcaire  effc  un  des  plus  grands  vulnéraires  qu’il 
connoule,  &  que  fa  décoétion  dans  du  vin  arrête  la 
gangrené  d’une  maniéré  furprenante  j  ce  que  ne  fait 
pas  la  perf  caire  âcre.  Le  même  Auteur  a  donné  dans 
les  Mémoires  cités  la  defeription  de  la  perficaire  du 
Levant  >  qu’il  nomme  perficaria  Orientahs  3  nicotianœ, 
folio  calice  florum  purpureo  ;  c’eft  la  plus  grande  & 
ia  plus  belle  efpece  de  perlïcaire, 

1°.  La  PeRSICAIRE  ACRE  OU  BRULANTE,  OU  PlMENT 
d’eau  ,  ou  Poivre  d’eau  ,  ou  Curage  ,  perficarïa 
urens  ,  feu  hydropiper.  Elle  différé  de  la  précédente  en 
ce  que  fes  tiges  font  plus  hautes  tk  moins  rameufes  , 
en  ce  que  fes  feulles  font  plus  étroites ,  mais  un  peu 
plus  longues ,  plus  vertes,  fans  taches,  d’un  goût  poi¬ 
vré  ou  brûlant:  fes  iemences  font  triangulaires  &  lui- 
fautes  :  on  les  mêle  quelquefois  dans  la  maniguette  : 
voyez  ce  mot. 

Toute  la  plante  a  un  goût  âcre  &  mordicant  :  elle 
eff  annuelle  ôc  croît  dans  tous  les  lieux  aquatiques , 
principalement  dans  ceux  où  l’eau  a  croupi  durant 
l’hiver:  011  regarde  cette  forte  de  perficaire  comme 
déterfive ,  vulnéraire  &■  utile  dans  les  lavemens  con¬ 
tre  le  tenefme  &  la  d  y  (laiterie  :  (  il  faudrait  y  mêler 
des  adouciiLans  )  c’eû  en  outre ,  difent  les  Continua¬ 
teurs  de  la  Matière  Médicale  >  un  bon  fondant  Sc  un- 
apéritif  qui  convient  dans  les  obftruétions  :  il  y  a  des 
Payfans  qui  en  portent  dans  leurs  fouliers  pour  la  jau* 
niile  Sc  l’hydropifie.  Ce  reniede  populaire  e(f  un  pur 
effet  de  la  crédulité ,  ou  de  la  charîatanerie  médicale. 
Son  eau  diftillée  cft  un  a  (Lez  bon  fpécifque  pour  les 
glaires  de  la  veine  ,  8c  pour  tuer  les  vers.  Dans  cer¬ 
tains  pays  on  s’en  fert  pour  la  vérole  &  la  lepre.  Les 
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feuilles  de  cette  plante  écrafées  8c  appliquées ,  foula» 
gent  dans  la  douleur  de  la  goutte  j  c’eft  une  plante 
dïm  grand  ufage  dans  la  Chirurgie,  pour  les  tumeurs 
œdémateufes  des  jambes  ,  des  cuilles  ,  8c c.  appliquée 
fur  les  vieux  ulcérés ,  elle  en  mange  les  chairs  baveu- 
fes  8c  en  néroye  la  pourriture.  Quand  on  badine  les 
plaies  des  chevaux  avec  le  (uc  ou  la  décoction  du  cu¬ 
rage  ,  jamais  les  mouches  n’en  approchent ,  même 
dans  les  grandes  chaleurs. 

PERSIL  DE  BOUC.  Jroye^  Boucage. 

PERSIL  DES  FOUS.  Voye\  à  V article  Ciguë. 
PERSIL  DE  JARDIN  ou  PERSIL  VULGAIRE  , 
petrofielinum  vulgare  effc  une  plante  que  l’on  cultive 
dans  les  jardins  potagers  :  fa  racine  eft  limple ,  grolle 
comme  le  doigt,  fibreufe ,  blanchâtre  8c  plongée  pro¬ 
fondément  en  terre  j  elle  eft  bonne  à  manger  :  elle, 
poulie  des  tiges  à  la  hauteur  de  trois  pieds  8c  davan¬ 
tage  ,  grofïes  comme  le  pouce,  rondes,  cannelées , 
nouées  ,  vides  8c  rameufes  :  fes  feuilles  font  lubdivi- 
fées,  découpées ,  vertes,  attachées  à  de  longues  queues  ; 
fes  fleurs  naiflent  aux  fommets  des  branches  en  om¬ 
belles  ,  compofées  chacune  de  cinq  feuilles  ,  diipo- 
fées  en  rofes  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des  femences 
jointes  deux  à  deux  ,  cannelées  ,  grifes  ,  arrondies  8c 
d'un  goût  acre. 

Cette  plante  foutient  allez  aifément  le  froid  8c  le 
chaud,  pourvu  qu’on  la  fcmè  dans  un  terroir  gras,  ou 
un  peu  humide,  voilà  pourquoi  elle  vient  fl  bien  au¬ 
près  des  fontaines  -,  elle  poulie  fa  tige  à  la  fécondé  an¬ 
née  ,  elle  fleurit  en  été  j  fes  femences  mûrillent  dès  le 
mois  d’Août:  on  diftingue  encore  d’autres  efpeces  ou 
variétés  de  perfil  commun,  quon  cultive  aufli  dans 
les  jardins  ,  favoir  le  perfil  frïfié  y  dont  les  feuilles  crê¬ 
pées  font  très-belles  :  on  dit  qu’il  croît  naturellement 
en  Sardaigne  \  8c  le  gros  perfily  apium  hortenfie  lattifo » 
lïum  ,  dont  les  racines  font  vivaces,  bonnes  à  man¬ 
ger  comme  celles  du  céleri ,  on  l’appelle  perfil  d'An¬ 
gleterre, 
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L’ufage  du  perfil  eft  d’une  très  grande  antiquité  :  il 
eft  vanté  comme  une  des  meilleures  plantes  potagères: 
il  eft  très-apéritif  j  il  leve  les  obft  mêlions  Ôc  provo¬ 
que  les  menftrues  :  (on  uiage  eft  très-familier  en  cui- 
üne  ôc  en  Pharmacie  :  (a  racine  fe  met  dans  le  pota¬ 
ge  ,  ôc  eft  au  nombre  des  cinq  grandes  racines  apéri- 
tives  :  (es  feuilles  par  leur  faveur  aromatique  ôc  agréa¬ 
ble  ,  relèvent  pluheurs  fortes  de  nos  aiimens ,  ôc  ren¬ 
dent  les  bouillons  diurétiques  :  la  décoêtion  eft  un  bon 
fudorifique  j  fa  femence  eft  bonne  pour  la  néphréti¬ 
que  ,  ôc  pour  faire  mourir  les  poux  :  elle  eft  une  des 
quatre  femences  chaudes  mineures,  qui  font  celles 
Sache ,  de  perfil ,  Sammi  ôc  de  daucus. 

Le  perfil  ne  convient  pas  à  tous  les  tempéramens  : 
on  dit  qu’il  eft  très-contraire  à  ceux  qui  tombent  du 
haut  mal ,  parce  q\Vil  rend  les  accès  plus  fréquens  \ 
V oyez  les  Ephémer ,  S  A  liera.  Décurie  3 ,  ann.  ///.Le 
perfil  eft  pour  pluheurs  oifeaux  un  poifon ,  dont  le 
lait  paraît  être  l'antidote*.  L’on  a  aufîi  obfervé  que  par 
fon  huile  aromatique  &  exaltée  il  enflamme  le  fang 
des  hommes,  &  caufe  des  maux  de  tête,  fur-tout  aux 
bilieux.  Mais  l’on  ignore  par  quelle  vertu  le  perfil  fait 
cafter  un  verre  à  boire  qui  auroit  été  frotté  ou  rincé 
du  fuc  de  cette  plante. 

Quelques  Economes  modernes  confeillent  de  faire 
des  prairies  artificielles  avec  le  perfil  de  jardin  pour  en 
nourrir  des  moutons  en  vert  :  ils  aflurent  d’après  l’ex¬ 
périence,  qu  ils  aiment  beaucoup  cette  plante ,  quelle 
les  engrailîe ,  les  fait  profpérer ,  les  préferve  des  efpe- 
ces  de  vers  qui  attaquent  ôc  rongent  leur  foie  quand 
ils  ont  mangé  l’efpece  de  renoncule  appelée  douve>  ôc 
qui  les  font  périr  pendant  l’hiver ,  fur-tout  dans  les 
années  humides  ôc  pluvieufes. 

PERSIL  DE  MACÉDOINE,  Ache  ou  Persil  des 
rochers  ,  petrofielïnum Macedonicum.  C’eft  une  plan¬ 
te  qui  croît  naturellement  en  Macédoine ,  où  elle  vient 
entre  les  pierres  Ôc  les  rochers.  Sa  racine  eft  comme  la 
précédente  :  elle  pouffe  une  tige  haute  d’un  pied  ôc 
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demi ,  allez  girolle ,  velue  6c  rameufe.  Cette  plante 
rellemble  allez  d'ailleurs  à  notre  perlil  ;  les  feuilM| 
ionr  cependant  plus  amples,  un  peu  plus  découpées  5 
6c  d’une  faveur  moins  âcre.  Sa  femence  eft  beaucoup 
plus  menue  6c  plus  oblongue,plus  poinrue  6c  plus  aro¬ 
matique  }  d’un  goût  âcre  6c  chaud  ,  qui  approche  de 
celui  du  cumin* 

Ce  perlil  eft  le  vrai pétrofelinon  des  Anciens  3  6c  dif¬ 
féré  abfolument  du  perlil  de  nos  potagers.  Galien  dit 
que  tout  le  monde  fait  cas  du  perlil  de  Macédoine  ,  6c 
l’achete  bien  plus  cher ,  comme  étant  le  plus  exquis  j 
cependant  le  lieu  ou  il  croît  naturellement  eft  efearpé , 
6c  a  trop  peu  d’étendue  pour  en  donner  la  quantité  qui 
le  diftribue  dans  le  commerce*  Ainli  ce  qui  arrive  ,  à 
l’égard  du  miel  Attique  6c  du  vin  de  Falerne ,  eft  arri¬ 
vé  pareillement  à  l’égard  du  perlil  de  Macédoine  , 
c’eft-à-dire,  qu’on  en  vend  beaucoup  qui  croît  ail¬ 
leurs  qu’en  Macédoine.  On  cultive  avec  iuccès  cette 
forte  de  perlil  dans  ies  jardins  :  il  aime  un  terrain  la- 
blonneux  ;  il  ne  craint  que  le  trop  grand  froid.  On  ne 
fe  fert  guere  que  de  fa  femence  ,  dont  la  vertu  eft  ré¬ 
putée  très-alexipharmaque  :  on  l’emploie  dans  la  thé¬ 
riaque  }  on  s’en  1ère  auiii  comme  d’un  hyftéiique  8c 
d’un  bon  carminatif. 

Il  eft  mention  du  gros  perlil  de  Macédoine  fous  le 
nom  de  maceron .  Voyez  ce  mot. 

PERSIL  DE  MARAIS  ou  ENCENS  D’EAU ,  thyf- 
felinum  palufire .  Cette  plante  différé  peu  du  perfil  de 
montagne,  excepté  quelle  rend  du  lait,  6c  quelle 
croît  aux  lieux  marécageux  6c  près  de  tous  les  endroits 
aquatiques  :  elle  Heurit  en  Juin  6c  Juillet.  On  ne  fe 
fert  que  de  fa  racine  qui  eft  incilîve  ,  pénétrante  6c 
apéritive,  6c  on  la  mâche  pour  provoquer  les  cra¬ 
chats  6c  loulager  le  mal  de  dents* 

PERSIL  DE  MONTAGNE,  oreofelinum .  On  en 
diftingue  deux  fortes  principales  : 

i  °.  Le  grand  Persil  sauvage  ou  de  montagne^ 
oreofelinum  majus.  Cette  plante  que  l’on  trouve  aux 
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lieux  montagneux  parmi  les  pâturages,  aux  environs 
<L»  Fontainebleau  8c  dans  pluiieurs  autres  lieux  élevés 
fcjïkblonneux  ,  a  des  racines  attachées  pluiieurs  en- 
letnble  à  une  tête  chevelue,  comme  dans  le  meum. 
Elles  font  longues,  groiles  comme  le  petit  doigt,  tra¬ 
çantes  ,  noires  en  dehors ,  blanches  en  dedans ,  em¬ 
preintes  d’un  fuc  mucilagineux  ,  d’un  goût  réhneux  , 
mais  aromatique  8c  agréable ,  approchant  d®  celui  du 
panais.  (  M.  Haller  dit  que  cette  racine  paroît  avoir 
des  vertus,  mais  elle  n’a  pas  été  adoptée  en  Médeci¬ 
ne  ).  Ses  tiges  font  férulacées,  hautes  de  quatre  à  cinq 
pieds ,  cannelées  8c  divifées  en  ailes.  Ses  feuilles  Por¬ 
tent  les  unes  de  fa  racine,  les  autres  de  fes  tiges  :  elles 
font  grandes,  amples,  femblables  à  celles  du  perfil 
de  Macédoine ,  mais  plus  fermes ,  bleuâtres  8c  d’un 
goût  plus  doux  que  la  racine.  Ses  fleurs  nailfent  fur  de 
grands  parafais  aux  fommets  des  tiges  8c  des  bran¬ 
ches  :  elles  font  petites  ,  blanches ,  compofées  cha¬ 
cune  de  cinq  feuilles  ,  dilpofées  en  rofe.  A  ces  fleurs 
(accèdent  des  femenccs  jointes  deux  à  deux  ,  larges , 
ovales,  aplaties,  rayées  fur  le  dos,  bordées  d’une 
membrane  8c  de  couleur  rougeâtre. 

2°.  Le  petit  Persil  sauvage  ou  de  montagne  3 
oreofelinum  minus.  Cette  plante  aime  les  lieux  mon¬ 
tagneux  8c  fablonneux  :  on  la  trouve  communément 
fur  le  Mont-Valérien ,  près  de  Paris.  Sa  racine  eft 
très  grolfe  ,  molle  ,  chevelue ,  blanche  8c  vivace  , 
d’un  goût  âcre  8c  défagréable ,  empreinte  d’un  fuc  lai¬ 
teux  8c  vifqueux.  Sa  tige  eft  haute  de  deux  pieds ,  can¬ 
nelée  ,  nouée ,  rougeâtre  8c  rameufe.  Ses  feuilles  font 
couchées  à  terre  ,  femblables  à  celles  du  perfil  des 
jardins  ,  mais  plus  noirâtres  8c  plus  fermes  ;  fes  fleurs 
qui  paroilfent  en  Juillet  8c  en  Août ,  font  grandes ,  en 
forme  de  parafol  :  elles  laiffent  après  elles  des  femen- 
ces  arrondies ,  très-âcres. 

La  femence  de  ce  perfil  de  montagne  eft  excellente 
pour  provoquer  les  réglés  qui  coulent  difficilement  r 
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die  eft  diurétique.  La  racine  de  cette  plante  eft  (ali- 
vaire  8c  propre  pour  la  gravelle. 

PERSONNÉES,  perfonatdt.  Les  Botaniftes  donnent 
avec  Tournefort  ce  nom  à  une  famille  de  plantes, dans 
leiquelles  les  divifions  inégales  8c  irrégulières  de  leur 
corolle  repréfentent  pour  l’ordinaire  le  muffle  ou  la 
réte  d’un  animal ,  en  un  mot  un  mafque.  Cette  famil¬ 
le  réunit  beaucoup  de  grands  arbres  qui  ont  les  memes 
cara&eres.  Quelques-unes  des  plantes  qui  y  font  fu- 
bordonnées,  font  paraftes  ;  leurs  racines  font  fichées 
dans  d’autres  plantes ,  telle  eft  Yorobanche.  Les  tiges 
8c  les  branches  font  communément  cylindriques  }  les 
feuilles  font  oppofées  deux  à  deux  en,  croix  dans  le 
plus  grand  nombre,  ou  meme  verticillées  depuis  trois 
jufqu’à  ftx.  Il  y  en  a  qui  if  ont  d’oppofées  que  celles 
d’en-bas  ,  pendant  que  les  fupérieures  font  alternes. 
Le  feuillage  eft  difpofé  en  croix  dans  les  plantes  qui 
ont  les  feuilles  oppofées ,  8c  circulairement  dans  celles 
qui  les  ont  alternes.  Les  molécules  de  la  poufllere  fé¬ 
condante  font  Iphériques.  Le  fruit  eft  ordinairement 
capfulaire.  Ces  plantes  ont  à-peu-près  les  mêmes  ver¬ 
tus  que  les  labiées.  Voyez  ce  mot.  On  range  parmi  les 
perfonnées  Yorobanche  _>  la  gra  ffette  _>  la  véronique 
Yeufraife  ,  la  pédiculaire  >  la  gratiole  >  la  linaire  ,  la 
fcrophulaire  3  hnicotiane  8c  les  autres  plantes  qui  ont 
leurs  Heurs  en  mafque.  Voye \  ces  mots. 

PERTURBATEUR  DES  POULES.  Ceft  le  nom  , 
dit  Albin  ,  que  les  Anglois  donnent  au  mâle  de  l’aigle 
à  queue  blanche ,  qui  eft  une  efpece  üépervier.  Voyez 
les  mots  Aigle  8c  Épervier. 

PERVENCHE ,  parvincq .  Plante  dont  on  diftinguc 
deux  efpeces  principales  : 

i°.  La  petite  Pervenche,  pervinca  vulgaris  an - 

guflifolia  nommée  aufti  pervenche  à  feuille  étroite  y 

le  petit  pucelage  y  la  violette  des  forciers.  Cette  plante 

eft  vivace ,  toujours  verte  ,  8c  fe  multiplie  aifément 

d’elle-même  ,  tant  par  fes  racines  que  par  fes  femen- 

ccs ,  qui  s’enracinent  cà  8c  là  dans  la  terre  :  on  la  trou: 

•  •  • 
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vc  pat-tout  dans  les  haies ,  parmi  les  brouflailles  , 
dans  les  bois ,  dans  les  folles  ôc  autres  lieux  couverts  , 
humides  ôc  ombrageux.  Sa  racine  eft  fîbreufe  :  elle 
poulie  pluiieurs  tiges  menues  ,  longues  ,  rondes  ,  ver¬ 
tes,  noueufes,  qui  ferpentent  fur  la  terre  ôc  s  atta¬ 
chent  à  ce  quelles  trouvent.  Ses  feuilles  (ont  oblon- 
gues  ,  vertes ,  liftes  ,  de  la  coniiifance  ôc  de  la  couleur 
de  celles  du  lierre  ,  de  la  figure  de  celle  du  laurier  , 
mais  infiniment  plus  petites,  rangées  deux  à  deux , 
Pane  vis-a-vis  de  l’autre,  d’un  goût  ftiptique  ôc  amer. 
Sa  rieur  ,  qui  paroît  au  commencement  du  printcms  , 
efl  en  tuyau  évafé,  échancré ,  (  dont  le  pavilion  ,  dit 
M.  Ddeu\e ,  eft  un  limbe  prefque  plat,  diviié  en 
cinq  lobes  ),  bleuâtre,  quelquefois  blanche  ôc  rare¬ 
ment  rouge,  fans  odeur  ,  tantôt  Ample  ôc  tantôt  dou¬ 
ble,  Chaque  fleur  naît  feule  au  bout  d’un  long  pédi¬ 
cule.  Après  cette  Heur ,  qui  fubflfte  pendant  long¬ 
temps  ,  naît  un  fruit  à  deux  liliques  ,  dans  lefquelles 
fe  trouvent  des  femeiices  oblongues  ôc  un  peu  Pi¬ 
lonnées. 

M.  de  Tournefort  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  en  ce  pays 
le  fruit  de  cette  plante  ,  ni  même  en  Provence ,  ni  en 
Languedoc ,  où  la  petite  pervenche  eft  très-commune  : 
il  dit  encore  que  de  tous  les  anciens  Auteurs  de  Bota¬ 
nique  ,  Céfalpïn  eft  le  feul  qui  ait  eu  la  fatisfaéfion 
d’obferver  le  fruit  de4a  pervenche  *,  Ôc  il  ajoute  que  , 
pour  en  avoir  du  fruit ,  il  la  faut  planter  dans  un  pot 
où  il  y  ait  peu  de  terre  ;  car  alors  la  feve ,  qui  ne  fau- 
rok  fe  diftiper  dans  les  racines,  eft  obligée  de  palier 
dans  les  tiges ,  ôc  fait  gonfler  le  piftil  qui  devient  le 
fruit  :  c’eft  ainfi  ,  difent  les  Continuateurs  de  la  Ma¬ 
dère  Médicale ,  que  l’on  a  beaucoup  de  fruits  des  fi¬ 
guiers  ,  ôc  de  la  plupart  des  plantes  dont  les  racines 
îtacent  confldérablement  dans  les  pays  froids. 

La  petite  Pervenche  ,  eft  d’on  grand  uiage  dans 
la  Médecine  :  elle  paroît  aftringente  j  elle  entre  aufli 
dans  les  vulnéraires  de  Suifle  appelés  faütrancksMoy.. 
ce  mot , 
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2®.  La  GRANDE  PERVENCHE  OU  le  GRAND  PüCELA- 
ge  ,  pervinca  latifolia .  Elle  différé  de  la  précédente  , 
en  ce  qu’elle  eft  beaucoup  plus  grande  en  toutes  (es 
parties  :  on  la  cultive  drns  les  jardins  ,  ou  elle  fait  une 
agréable  verdure ,  étant  mile  en  elpalier  ;  mais  comme 
elle  eft  plus  tendre  que  la  précédente,  elle  périt  quel¬ 
quefois  par  le  froid ,  quand  l’hiver  eft  trop  rude.  Dans 
les  pays  chauds,  elle  fleurit  prefque  toute  l’année. 
Elle  croît  naturellement  aux  lieux  incultes,  mais  un 
peu  gras ,  dans  les  haies  8c  le  long  des  chemins.  Ainli 
que  la  précédente ,  elle  ne  fructifie  point,  à  moins 
qu’on  ne  la  tienne  aflujettie  ,  8c  qu’on  n’en  coupe 
(ouvent  les  farmens  :  elle  a  les  memes  vertus  que  la 
petite  pervenche;  elle  eft  vulnéraire,  aftringente,  fé¬ 
brifuge  ,  propre  à  modérer  le  flux  immodéré  des 
menftrues  8c  des  hémorrhoïdes.  Le  lait  coupé  avec  la 
pervenche ,  eft  fort  bon  pour  les  phthiftques  8c  les 
dyflenteriques  :  elle  arrête  le  faignement  du  nez ,  en 
mettant  dans  les  narines  un  tampon  de  fes  feuilles  pi¬ 
lées;  ce  même  remede  fait,  dit-on ,  revenir  le  lair  aux 
Nourrices.  M.  Bourgeois  allure  que  la  décoction  des 
deux  elpeces  de  pervenche  eft  excellente  en  gargarii- 
me  avec  le  miel  rofat  dans  les  efquinancies  inflamma¬ 
toires.  Elles  font  encore  très-ialutaires  pour  rétablir 
le  ton  8c  le  reflort  des  poitrines  foibles,  8c  diflîper  la 
toux  feche  habituelle ,  pourvu  qu’on  en  fafle  un  long 
ufage  en  tifane  avec  la  réglifle.  Enfin,  J.  Bauhiti  dit  ,  , 
d’après  Fragus  que  fl  l’on  met  une  fuflîfante  quan¬ 
tité  de  pervenche  dans  un  tonneau  de  vin  trouble ,  on 
le  rétablira  en  quinze  jours,  fur-tout  fl  on  l’a  ioutiré 
auparavant. 

Les  Amateurs  diftinguent  encore  la  pervenche  a fleur 
double  ,  d’une  (eule  couleur  ou  jafpée  ;  la  pervenche  à 
feuilles  panachées  de  blanc ,  8c  la  grande  pervenche  de 
Madagafcar  ;  petit  arbrifleau  précieux  8c  charmant 
qui  eft  pendant  plus  de  (îx  mois  en  fleur ,  mais  qui  eft 
très-délicat;  il  faut  le  traiter  comme  les  myrtes. 

PESCHETEAU,  ou  PÊCHEUR-MARIN  :  voyez 
Galanga.  O  o  iv 
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PESSE  :  voye%  au  mot  Sapin. 

PESSE-D’EAU  :  voyez  à  V article  Prele. 

PETASITE,  ou  Herbe  aux  Teigneux  ,  ou  a  la 
Teigne,  ou  grand  Pas-d’Ane,  petojïtes.  Plante 
'  dont  on  diftingue  deux  efpeces  principales. 

i°.  Le  grand  Petasite  ,  petajîtes  major  vulgaris . 
Elle  croît  allez  fouvent  fur  les  bords  des  lieux  humi¬ 
des.  Sa  racine  ed  très-vivace  ,  grolle  ,  longue,  noire 
en  dehors ,  blanche  en  dedans ,  un  peu  amere  au  goût, 
&  d’une  odeur  fuave,  traçante  dans  la  terre  :  elle  poul¬ 
ie  au  printems  plulîeurs  tiges  à  la  hauteur  d’un  demi- 
pied  ,  g  rodes ,  creuies,  lanugineufes  ,  garnies  de  quel- 
ques  petites  feuilles  étroites  ,  pointues ,  &  portant  a 
leurs  fommités,  avant  que  les  autres  feuilles  paroil- 
fent ,  des  fleurs  dilpefées  en  bouquets  à  fleurons  pur¬ 
purins  ,  &  lemblables ,  dit  M.  de  Tournefort ,  à  de  pe¬ 
tits  godets  découpés  en  quatre  ou  cinq  parties.  Ces 
fleurs  le  détrident  en  peu  de  temps  ,  &  tombent  avec 
leur  tiges-,  elles  font  luivies  par  des  femences,  gar¬ 
nies  chacune  d’une  aigrette ,  apres  que  la  tige  ed  tom¬ 
bée,  il  s’élève  des  feuilles  fort  grandes ,  arrondies,  un 
peu  dentelées  en  leurs  bords,  vertes-brunes  en  dei- 
fous ,  attachées  par  le  milieu  à  une  grolle  queue  lon¬ 
gue  de  plus  d’un  pied  :  ces  feuilles  ont  la  figure  d’un 
chapeau  renverfé  ,  ou  d’un  grand  champignon  porté 
fur  la  queue.  Il  y  a  des  endroits  ou  ces  feuilles  croil- 
fent  à  la  hauteur  d’un  homme  ;  enforte  que  p  a  liant  au 
travers ,  il  femble  qu’on  fe  promene  entre  des  arbres  : 
elles  durent  jufqu’à  1  hiver  ,  apres  lequel  il  en  repou  L 
fe  de  nouvelles.  Cette  plante  ed  le  tujjîlago  feapo  im- 
bricato  thyrjîfero  ,  flofculis  omnibus  hermaphroditis 
de  Linn&us . 

2°.  Le  petit  Petasite  ,  petajîtes  minor .  Cette  cf- 
pece  de  petafite  ed  à  fleur  blanche,  plus  petite  que 
la  précédente  :  elle  fleurit  également  au  printems  ,  & 
avant  l’apparition  des  feuilles  :  on  la  trouve  plus  ra¬ 
rement  que  le  grand petafîte  :  elle  naît  fur  les  monta¬ 
gnes  humides  ôc  ombragées. 
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La  principale  différence  entre  ees  deux  plantes  * 
confifte  en  ce  que  le  grand  petafite  a  tons  Tes  fleurons 
hermaphrodites ,  &  que  le  petit  petafite  a  les  Tiens  fe¬ 
melles  mêlés  avec  les  hermaphrodites. 

On  le  lert  en  Médecine  de  leurs  racines,  Sc  rare¬ 
ment  de  leurs  feuilles  :  elles  (ont  hyffériques ,  apériri- 
ves,  vulnéraires  de  anrivermineufes.  Les  Allemands 
appellent  cette  racine  antipejlilentielle ,  à  caufe  de  Tes 
vertus  :  on  l’emploie  extérieurement  pour  réfoudre 
les  bubons,  &  pour  mondifer  les  ulcérés,  même 
pour  la  teigne  de  les  ulcérés  malins. 

PETEUSE  :  voye\  Bouvier. 

PETIT  CEDRE  :  voye\  au  mot  Cedre. 

PETIT  CYPRÈS  :  voye\  Aurone. 

PETIT-GPJS  ,  animal  qui  relEemble  beaucoup  à 
l’écureuil  :  on  le  trouve  dans  les  parties  Septentriona¬ 
les  de  l’un  Sc  de  l’autre  Continent  ;  fa  peau  efl  très- 
eftimée  Sc  d’un  grand  ufage  pour  les  fourrures  j  mais 
on  doit  le  regarder  comme  une  efpece  diftin&e  Sc 
différente  de  celle  de  l’écureuil. 

Le  petit  pris  eft  plus  grand  que  l’écureuil  :  il  n’a 
point  le  poil  roux ,  mais  d’un  gris  plus  ou  moins  fon¬ 
cé  j  fes  oreilles  font  dénuées  de  ces  longs  poils ,  qui 
furmontent  l’extrémité  de  celles  des  écureuils  j  il  a  la 
queue  étendue  en  panache.  Ces  animaux  different  des 
écureuils,  comme  on  le  voit,  non-feulement  par  la 
grandeur  Sc  par  la  couleur,  mais  aufli  par  les  habitu¬ 
des  naturelles.  On  en  trouve  en  grand  nombre  dans 
les  forêts  du  Nord  Sc  de  Sibérie  ;  ils  fe  réunifient  en 
troupes  ,  voyagent  de  compagnie  ,  Sc  changent  quel¬ 
quefois  de  contrée.  Il  arrive  qu’on  n’en  rencontre 
quelquefois  pas  un  feul  dans  un  pays  où  l’année  pré¬ 
cédente  on  en  trouvoit  des  milliers. 

Lorfqu’iîs  veulent  palier  dans  un  autre  canton  ,  Sc 
qu’il  fe  rencontre  à  leur  pafiage  quelque  lac  ou  riviè¬ 
re  ,  chaque  voyageur  prend  ,  dit- 011 ,  une  écorce  de 
pin  ou  de  bouleau  qu’il  amené  fur  le  rivage  -,  il  fe  met 
dans  ce  petit  canot ,  Sc  s’abandonne  ainfi  au  gré  du 
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vent  j  la  flotte  efl  nombreufe  8c  vogue  doucement  au 
milieu  des  eaux  ,  à  moins  qu’il  ne  s’élève  quelque  pe¬ 
tite  tempête  qui  fubmerge  les  vaiflcaux  ,  les  Pilotes  > 
en  un  mot  la  flotte  entière.  Ces  naufrages ,  qui  font 
Couvent  de  trois  ou  quatre  mille  voiles  ,  enrichiflcnt 
quelques  Lapons  qui  trouvent  ces  débris  fur  le  rivage, 
8c  s’emparent  des  peaux  de  ces  animaux  ,  s’il  n'y  a 
point  long-temps  qu’ils  (oient  fur  le  fable.  Il  y  a 
quantité  de  ces  flottes  qui  paflent  avec  iuccès ,  arri¬ 
vent  à  bon  port  8c  font  une  navigation  heureufe  lorf- 
que  lèvent  a  toujours  foufflé  allez  doucement. 

Comme  ces  animaux  donnent  une  fourrure  dou¬ 
ce  ,  fine  8c  eftitnée ,  les  Lapons  leur  font  une  guerre 
cruelle  qui  en  détruit  beaucoup.  Vers  la  S.  Michel  ils 
vont  à  cette  chaile  avec  des  chiens  qui  ont  l’odorat 
&  l’œil  li  exquis  ,  qu’ils  ne  1  aillent  palier  aucun  arbre 
fur  lequel  il  y  en  ait ,  quelque  élevé  qu’il  foit ,  (ans 
avertit  leur  maître  par  leur  aboiement.  La  chafle  efl 
quelquefois  li  heureufe  ,  fl  abondante ,  que  les  La¬ 
pons  en  donnent  quarante  peaux  pour  un  écu. 

L’écureuil  gris  ou  noirâtre  de  Virginie  paroît  être 
la  même  elpece  que  le  petk-gris  de  Laponie  dont  nous 
venons  de  parler  :  il  fe  tient  ordinairement  fur  les  ar¬ 
bres  ,  8c  particuliérement  (ur  les  pins  j  il  fe  nourrit  de 
fruits  8c  de  graines  dont  il  fait  proviflon  pour  l'hiver  : 
il  les  dépole  dans  le  creux  d’un  arbre  où  il  fe  retire 
lui-même  pour  palier  la  mauvaife  lailon,  8c  où  il  fait 
aufll  les  petits  ;  on  emploie  également  fa  peau  en  four¬ 
rure  fous  le  nom  de  petit-gris .  Les  Hollandois  8c  les 
Anglois  en  tirent  une  grande  quantité  par  la  voie  d’Ar- 
changel ,  de  Hambourg  &  de  Lubeck.  Le  petit-gris 
defliné  pour  la  Turquie  fe  vend  enMofcovie  par  mil¬ 
liers  de  peaux  alforties.  Les  habitans  de  Conftantino- 
pîe  en  confomment  une  prodigieufe  quantité  pour 
leurs  veflesdont  ils  en  font  onze  d’un  millier  de  peaux 
entières  -,  favoir  cinq  de  l’échine  qui  efl  la  plus  belle 
8c  la  plus  chere  ,  8c  lix  du  ventre  qui  efl  le  moins 
eftiiné.  Les  Pelletiers  Anglois  8c  François  en  fourreur 
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des  bas ,  des  manchons ,  des  aumuffcs  ,  jupons,  cou¬ 
vre  pieds  , manteaux  de  lits,  robes-de- chambres,  veG 
tes  ,  juft-au- corps ,  &c. 

PETIT-HOUX ,  ou  HOUX-FRÊLON  :  Foyer,  au 
mot  Houx. 

PETIT  ORGE  :  F oye £  Cevadille. 

PETOLA.  Efpece  de  ferpeîit  double  marcheur.  Voy. 
ce  mot.  Seba  donne  aufti  ce  nom  à  une  efpece  de  fer- 
pent  que  M.  Linn&us  appelle  couleuvre.  O11  trouve  le 
petola  en  Afrique  &  en  Amérique. 

PETONCLE  ,  pecîunculus.  C’eft  une  coquille  bi¬ 
valve.  F oye\  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Peigne. 

PETREL  ,  procellaria .  Genre  d’oifcau  aquatique 
dont  on  di fringue  trois  eipeces.  Les  trois  doigts  anté¬ 
rieurs  font  palmés ,  celui  du  derrière  eft  (ans  mem¬ 
branes  ,  le  bec  arrondi ,  édenté.  La  mâchoire  fupé- 
rieure  eh  crochue  par  le  bout,  l'inférieure  eft  comme 
tronquée.  Le petrel  eft  une  efpece  d ’  oifeau  de  tempête  y 
Sc  peut-être  le  pinçon  de  mer  du  P.  Feuillée  ,  le  Jlorm 
fink  de  JFillughby  &  le  procellaria  des  Actes  de 
Stockolm.  Cet  oifeau  ,  dit  Albin  ,  a  le  bec  noir  ,  de 
la  longueur  d’un  pouce  :  les  narines  font  placées  dans 
une  enfture  au  milieu  de  la  mâchoire  fupérieurc  ,  qui 
eft  en  bec  de  corbin.  U  a  une  envergure  de  douze 
ponces  :  la  longueur  du  corps  eft  de  f  x  pouces  ;  le 
de  (Lu  s  de  la  tête  <k  le  dos  (ont  d’un  brun  noirâtre.  Il 
a  (ur  le  croupion  une  grande  tache  blanche  ;  le  ventre 
&  les  ailes  font  d’une  couleur  claire;  les  ailes  plus 
longues  que  la  queue  de  plus  d’un  pouce  ;  les  plumes 
de  la  queue  n’ont  guere  qu’un  pouce  &c  demi  de  long  *, 
les  jambes  en  ont  autant  :  les  pieds  font  bruns  &  pal¬ 
més.  On  dit  que  quand  ces  oifeaux  approchent  cl’un 
navire  en  mer  ,  c’eft  un  augure  de  tempête.  Ils  (e  ran¬ 
gent  derrière  le  gouvernail  du  vaHfeau ,  &  s’y  tien¬ 
nent  à  l’abri  jufqu’à  ce  que  le  gros  temps  foit  pafté  : 
quelquefois  ils  volent,  d’autres  fois  ils  courent  (ur  les 
dots  d’une  vîtefle  extrême.  On  les  rencontre  fur  les 
plages  feptentrionales  :  ils  nichent  dans  les  rochers. 


5  88  PET 

Les  autres  oifeaux  de  ce  genre  font  le  petrel cendré  Sc 
le  petrel  tacheté  ,  appelé  vulgairement  damier .  Le  pre¬ 
mier  eft  de  la  groilcur  d’une  alouette ,  le  deuxieme  eft 
du  volume  d’un  canard  ,  8c  le  damier  eft  de  la  grof- 
ieur  du  pigeon  romain  :  on  trouve  le  damier  au  Cap 
de  Bonne-  Efpérance.  On  leur  a  donné  le  nom  de  pe¬ 
trel  par  allufton  à  Saint  Pierre  qui  marchoit  fur  les 
eaux.  Foye%  Oiseau  de  Tempête.  Les  Anglois  regar¬ 
dent  ces  oifeaux  comme  les  meftagers  des  orages. 

PETRIFICATIONS  ,  petrificata .  Les  Naturaliftes 
donnent  ce  nom  à  des  reftes  de  végétaux  &  d’animaux 
convertis  en  pierres  ,  8c  que  l’on  trouve  dans  les  cou¬ 
ches  du  globe  de  la  terre.  Quand  ces  corps  n’ont  point 
lubi  de  changement  „  qu’ils  n’ont  point  été  altérés, 
dénaturés  ni  minéralilés  ,  alors  on  les  nomme  (imple- 
men tfojjlles.  Voyez  ce  mot.  Cependant  pour  que  l’on 
p mile  donner  le  nom  de  pétrifications  à  un  corps ,  8c 
en  déterminer  la  clafife  8c  le  genre  ,  ou  même  l’efpe- 
ce  ,  il  faut  que  le  tiffu  ,  la  forme  primitive  8c  une 
forte  d’organifation  y  foient  encore  reconnoiflàbles. 
Ainft  l’on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des  pétrifications 
proprement  dites  les  noyaux  pierreux  ,  moulés  dans 
la  cavité  de  quelque  coquille  ou  d’un  autre  corps  or- 
ganifé.  Voye £  Noyaux. 

Les  pétrifications  font  donc  des  foftiles  étrangers  à 
la  terre  (  heteromorpha  ).  Celles  du  régné  végétal  (ont 
prefque  toutes  ou  graveleiftes  ou  fiîicées  ,  8c  on  les 
rencontre  dans  les  ravins,  les  fouilles  ,  les  lieux  efear- 
pés  ,  8 ce.  Celles  qui  font  feu  avec  le  briquet  (e  trou¬ 
vent  principalement  dans  des  fentes  fablonneufes  : 
celles  qui  font  eftervefcence  dans  les  acides  provien¬ 
nent  communément  du  régné  animal ,  8c  fe  rencon¬ 
trent  dans  les  couches  horizontales  de  terre  calcaire, 
quelquefois  dans  des  lits  d’argile  ou  de  gravier  ;  alors 
la  nature  de  la  pétrification  eft  différente.  Quant  aux 
foftiles  qui  fc  d  écouvrent  dans  les  pierres  à  plâtre  , 
rarement  ils  font  altérés ,  foit  pour  la  figure ,  foit  pour 
la  compofttion  ;  au  refie  ces  derniers  foftiles  (ont  raies. 
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Par  ce  préliminaire  on  voit  que  les  corps  organi- 
fés ,  devenus  fofliles ,  acquièrent  (ou vent  un  degré  de 
folidité  qu’ils  n’avoient  pas  avant  d’être  enfevelis  dans 
la  terre  ;  il  n’eft  pas  rare  d’en  trouver  dont  la  dureté 
égale  celle  des  pierres  ou  matrices  dont  ils  font  partie  ; 
mais  (i  les  malles  de  pierres  qui  les  enveloppent  vien¬ 
nent  à  fe  détruire  ,  les  fragmens  des  fofliles  fe  retrou¬ 
vent  dans  leurs  débris  ,  ôc  font  toujours  très  recon- 
noillables.  Cependant  il  fe  trouve  des  corps  organifés 
qui  fe  détruifent  entièrement.  On  fait  ,  Ôc  perlonne 
n’en  doute ,  qu’il  y  a  une  matière  ,  plus  ou  moins  agi¬ 
tée  ,  propre  à  pénétrer  les  corps  }  ce  qui  ébranle  leurs 
parties ,  les  fépare  les  unes  des  autres  ,  les  entraîne 
avec  elle  ôc  les  répand  çà  Ôc  là  dans  le  fluide  qui  les 
environne  :  aufli  les  voyons-nous  prefque  tous,  tant 
folides  que  liquides ,  (e  difliper  inflexiblement  ,  di¬ 
minuer  de  volume  ,  Ôc  enfin  par  le  laps  du  temps  , 
s’évanouir  ôc  difparoître  à  nos  yeux.  Voyc \  Eaux 
terreuses.  Ne  nous  éloignons  pas  de  notre  fujet. 

Toute  pétrification  ftriétement  dite  n’eft  plus  que 
le  fquelette  du  corps  qui  a  eu  vie  ,  ou  qui  a  végété  : 
c’eft  ainfl  que  le  bois  pétrifié  n’eft  pas  totalement  le 
bois  même  *,  une  partie  des  principes  qui  entrent  dans 
fa  compofltion  venant  à  (e  détruire  par  des  caufes  lo¬ 
cales  ,  aura  été  remplacée  par  des  fubftances  fableu- 
fôs  ou  terreufes ,  détrempées ,  très-ténues,  que  des  eaux 
qui  les  baignoient  y  auront  dépofées  en  s’évaporant; 
ces  parties  terreufes  ,  alors  moulées  dans  le  fquelette, 
feront  plus  ou  moins  endurcies ,  Ôc  paroîtront  avoir 
la  figure  ,  la  ftruéiure  ,  la  grandeur ,  en  un  mot  les 
mêmes  caraéteres  génériques  ,  les  mêmes  attributs 
fpécifiques  ôc  les  mêmes  différences  individuelles:  les 
rapports  paroîtront  exactement  les  mêmes.  Nous  di~ 
fons  plus  ,  il  paroît  que  dans  le  bois  converti  en 
pierre  il  n’exifte  plus  de  fubftance  ligneule.  On  fait 
que  les  bois  ordinaires  font  des  corps  qui  ont  beau¬ 
coup  plus  de  volume  en  pores  qu’en  parties  folides. 
Lorfque  le  bois  eft  enterré  dans  certains  lieux  ,  il  s’in* 
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troduit  dans  fes  différents  pores  des  fues  lapidificfuôf 
extrêmement  divifés  ,  quelquefois  colorés  ,  8c  qui  eil 
remplirent  les  capacités  j  eniuite  ces  lues  fe  conden- 
lent  ôc  s’y  moulent  ,  après  quoi  le  lolide  du  bois  fe 
décompofe  8c  fe  réduit  en  parties  poudreufes  qui  font 
expulfées  hors  de  la  malfe  par  les  filtrations  de  i’eau  j 
par  ce  moyen  il  laide  vides  ,  en  forme  de  pores *  les 
places  qu’il  occupoit.  Cette  opération  de  la  nature  ne 
produit  aucune  différence  apparente  ni  fur  le  volu¬ 
me  *  ni  fur  la  forme  ,  mais  elle  y  caufe  un  change¬ 
ment  de  fubftance *  8c  le  tillu  ligneux  fe  trouve  re¬ 
tourné  3  c’eft  à-dire  que  ce  qui  étoit  pore  dans  le  bois 
naturel  3  devient  folide  dans  le  bois  pétrifié.  Dans 
cette  opération  on  voit  que  la  nature  s’eft  imitée  8c 
copiée  elle-même.  De  cette  manière  *  ditM.  Mufiard  3 
le  bois  pétrifié  a  bien  moiçs  d’étendue  en  pores  qu’eu 
parties  folides  ,  audi  eft-il  un  corps  beaucoup  plus 
denfe  8c  plus  pefant  que  le  premier.  Telle  efî  l’ori¬ 
gine  des  pétrifications  :  ce  font  des  corps  organifés  * 
qui  du  fond  des  mers  ou  de  la  furface  de  la  terre  ont 
été  dénaturés  8c  enfevelis  par  divers  accidens  ,  à  dif¬ 
férentes  profondeurs  de  la  terre.  Pour  ne  point  laifier 
d’équivoque  fur  notre  définition  ,  voye\  Fossiles. 

Parmi  les  pétrifications  de  végétaux  appelées  den - 
drolites  on  trouve  des  parties  d’atbrilleaux  ,  des  tiges* 
des  racines  *  des  portions  de  tronc  ,  quelques  fruits 
8c c.  encore  ne  faut-il  pas  confondre  les  empreintes 
des  moufles  *  des  fougères  *  des  feuilles  *  ni  les  incrufi 
tations  avec  les  pétrifications.  Voye £  ces  mots  &  V ar* 
ticle  Noix  pétrifiées. 

Parmi  les  pétrifications  d* animaux  3  on  trouve  des 
coquilles  ,  des  cruftacées  *  des  produéfions  à  polypier , 
quelques  vermifieaux ,  des  parties  ofiéufes  de  poif- 
fons  8c  d’amphibies  ,  rarement  d’oifeaux  5c  de  qua¬ 
drupèdes  ,  ainfi.  que  des  portions  ofiTeufes  du  corps 
humain.  Voye^  les  mots  Ostéolites  ,  Turquoise  * 
Encrinites  *  Crapaudines  ,  8c  tous  les  autres  qui  y 
ont  rapport  *  8c  dont  il  eft  mention  dans  le  corps  de 
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ce  DiéHonnaire.  A  l’égard  des  ferpens  pétrifiés ,  ce 
font  des  cornes  d*  Arnrnon,  Il  y  a  aulli  les  corps  figu¬ 
rés  de  accidentels  >  ce  font  des  jeux  de  la  nature .  Voyez 
ces  mots. 

Dans  le  Traité  particulier  de  notre  Minéralogie  3 
imprimé  à  Paris  en  1761 ,  ôc  réimprimé  en  17743 
nous  avons  donné  à  la  fin  du  fécond  volume  ,  par 
forme  d’appendix ,  une  claiïe  de  ces  follîles  ,  avec 
une  divifion  très-fuccinte  ôc  une  interprétation  abré¬ 
gée  des  noms  que  les  différens  Auteurs  leur  ont  don¬ 
nés  ;  mais  nous  nous  Pommes  réfervés  de  donner  un 
Ouvrage  complet  Pur  ces  corps.  Les  recherches  Pans 
nombre  qu’il  faut  faire  à  cet  égard ,  demandent  en¬ 
core  quelques  années  ;  nous  ajouterons  Peulement  ici 
ce  que  M.  Bertrand  dit  de  la  pétrification  (  Dicüonn . 
des  Fojf,  T.  II  _>  p.  11  y  )  ;  pour  qu’un  corps  Pe  pétri¬ 
fie  ,  il  faut ,  dit  cet  Auteur  ?  qu’il  loir  3  i°.  de  nature 
à  Pe  conferver  fous  terre  ;  20.  qu’il  Poit  à  couvert  de 
l’air  ôc  de  l’eau  courante;  30.  qu’il  Poit  garanti  d’ex- 
halaifons  corrofives  ;  40.  qu’il  Poit  dans  un  lieu  où  le 
rencontrent  des  vapeurs  ou  des  liquides  chargés ,  Poit 
de  parties  métalliques  ,  Poit  de  molécules  picrreuPes  * 
comme  dififoutes  ,  ôc  qui ,  Pans  détruire  le  corps  ,  le 
pénètrent  l’impregnent  ôc  s’unillent  à  lui ,  à  melure 
que  les  parties  du  corps  le  diffipent  par  l’évaporation» 

C’eft  une  queftion  très  importante  parmi  les  Na- 
turaliftes  ,  que  de  Pçavoir  combien  ia  Nature  emploie 
i  de  temps  pour  pétrifier  des  corps  d’une  grandeur  un 
peu  confidérable.  Feul’Empereur  3  Duc  de  Lorraine  , 
qui  connoilfeur  éclairé  ?  ne  regardoit  pas  Pa  magnifi¬ 
que  collection  d’Hiftoire  Naturelle  comme  un  cabi- 
|  net  de  parade  3  mais  comme  un  fanétuaire  où  la  Na- 
j  ture  devoir  Pe  faire  connoitre  par  Pes  différentes  pro¬ 
ductions  ,  a  Pouhairé  qu’on  découvrît  quelque  moyen 
;  pour  fixer  l’âge  des  pétrifications.  M.  le  Chevalier  de 
Bailla  ,  digne  Directeur  du  Cabinet  d’Hilfoire  Natu¬ 
relle  de  Sa  Majefté  Impériale  ,  ôc  quelques  autres  Na¬ 
turalises  eurent  5  il  y  a  pluPieurs  années,  l’idée  d’une 
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recherche  qui  pouvoir  répandre  quelques  lumières 
fur  la  queftion  propofée  par  l’Empereur.  Sa  Majeilé 
Impériale  ,  inftmite  par  les  obfervations  unanimes 
des  Hiftoriens  8c  des  Géographes  modernes  ,  que 
certains  piliers  qui  fe  voient  actuellement  dans  le  Da¬ 
nube  en  Servie ,  près  de  Belgrade,  font  des  relies  du 
pont  que  l’Empereur  Trajan  Et  autrefois  conltruire 
iur  ce  fleuve  ,  préluraa  que  ces  pifiers  s’étant  confer- 
vés  tant  de  iiecles  dévoient  être  pétrifiés  ,  8c  qu’ils 
fourniroient  des  éclaircillemens  lur  le  temps  que  la 
Nature  emploie  pour  changer  le  bois  en  pierre.  L  Em¬ 
pereur  trouvant,  dis  je.  Ion  efpérance  fondée , donna 
ordre  aufti-tôt  à  fon  AmbalTadeur  à  la  Cour  de  Conf- 
rantinople  de  demander  la  permilEon  de  faire  retirer 
du  Danube  un  des  piliers  du  pont  de  Trajan  ,  ce  qui 
fut  accordé  }  on  en  retira  un  avec  beaucoup  de  peine, 
8c  il  s’ell  trouvé  que  la  pétrification  ne  s’y  eft  avan¬ 
cée  que  de  trois  quarts  de  pouce  dans  quinze  cents 
ans j  mais  il  y  a  certaines  eaux  dans  lefquelles  cette 
tranfmutation  fe  fait  beaucoup  plus  promptement.  Au 
rePte ,  la  pétrification  paroit  fe  former  moins  lente¬ 
ment  dans  les  terrains  poreux  8c  un  peu  humides  , 
que  dans  l’eau  même. 

Lorfqu’on  fit  la  fouille  des  fondemens  de  la  ville  de 
Quebec  en  Canada  ,  on  trouva ,  dans  les  derniers  lits 
que  l’on  creufa ,  un  Sauvage  pétrifié.  Quoique  l’on 
n’ait  eu  aucune  anecdote  du  temps  où  cet  homme  fut 
enleveli  fous  ces  ruines,  toujours  efl-il  vrai  que  Ion 
carquois  8c  fes  fléchés  étoient  encore  bien  confervés. 
Ce  fi:  ainfi  qu’en  fouillant  une  mine  de  plomb  dans  la 
Province  de  Derby  en  Angleterre  ,  en  1744,  on  trou¬ 
va  un  fquelette  d’humain  parmi  des  bois  de  cerf:  qui 
fait  depuis  quel  nombre  de  fiecles  cet  événement  eft 
arrivé  ?  En  1 695  on  déterra  près  de  Tonna  en  Thurin- 
ge  un  fquelette  entier  d’éléphant ,  avec  quatre  dents 
molaires  8c  deux  défenfes ,  chacune  de  huit  pieds  de 
longueur  ;  quelque  temps  avant  cette  époque  l’on 
avoir  trouvé  dans  les  mines  de  ce  pays  le  fquelette  pé¬ 
trifié 
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triné  d'an  crocodile.  Voici  une  autre  anecdote  égale¬ 
ment  curieufe  8c  arrivée  au  commencement  de  ce  iie- 
cîe  :  Jean  Munie  Curé  de  Slægarp  en  Scanie,  8c  p lu¬ 
ire  urs  de  (es  Paroiiliens  qui  vouloient  tirer  de  la  tour¬ 
be  d’un  terrain  marécageux  deiléché ,  trouvèrent  à 
quelques  pieds  de  profondeur  dans  la  terre ,  un  cha¬ 
riot  entier  avec  les  iquelettes  des  chevaux  8c  du  Char¬ 
retier.  On  préfume  qu’il  y  a  eu  autrefois  un  lac  en  ce 
même  endroit,  8c  que  le  Charretier  voulant  y  palier 
iur  la  glace  ,  y  a  probablement  péri.  Enfin  on  a  trou¬ 
vé  du  bois  en  partie  fofiile  8c  en  partie  charbonneux, 
enfeveli  à  une  grande  profondeur,  dans  les  glaiies 
dont  on  fait  la  tuile  à  fAbbaye  de  Fontenay  :  on  a  dé¬ 
couvert  depuis  peu  du  bois  ioffile  à  foixante-quinze 
pieds  de  profondeur  dans  un  puits  creuié  entre  Illi  & 
Vanvres  ,  près  Paris  :  ce  bois  étoit  dans  du  fable  ,  en¬ 
tre  un  lit  de  glaife  8c  de  pyrites,  8c  Peau  fe  trouvok 
quatre  pieds  plus  bas  que  les  pyrites. 

On  trouve  beaucoup  de  morceaux  de  bois  pétrifié , 
dans  différais  pays  de  la  France  8c  de  la  Savoie.  Dans 
le  pays  de  Cobourg  en  Saxe ,  8c  dans  les  montagnes 
de  la  Mifnie ,  on  a  tiré  de  terre  des  arbres  d’une  grof- 
feur  confidérable  qui  étoient  entièrement  changés  en 
une  très  belle  agate ,  ainfi  que  leurs  branches ,  leurs 
racines  :  l’on  a  reconnu  en  les  feiant  les  cercles  an¬ 
nuels  de  leur  croiffance  :  on  en  a  tiré  des  morceaux 
fur  lefquels  on  voit  diftinéfement  qu’ils  ont  été  ron¬ 
gés  parles  vers }  d’autres  portent  des  marques  via¬ 
bles  de  la  cognée.  J’en  ai  où  l’on  voit  quelques  gros 
clous*,  enfin  l’on  en  a  trouvé  des  morceaux  qui  étoient 
pétrifiés  par  un  bout  8c  dont  l’autre  bout  étoit  encoie 
dans  l’état  de  bois  propre  à  brûler.  Il  paroît  donc  que 
îe  bois  pétrifié  eft  beaucoup  moins  rare  dans  la  Natu¬ 
re  ,  qu’on  ne  le  penfe  communément,  8c  qu’en  bien 
des  endroits  il  ne  manque  pour  le  découvrir,  que 
Pœil  d’un  Naturalise  curieux:  ajoutons  que  le  b  is 
pétrifié  peut  offrir  les  différentes  teintes  des  div.erfes 
agates.  Nous  en  avons  un  échantillon  qui  a  abfolu- 
Tome  FL  F  P 
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ment  la  teinte  de  la  fardoine  :  il  fai  Toit  partie  d’un 
pieu  qui  avait  iervi  à  un  édiiice  près  de  la  mer  ,  à  la 
Martinique. 

PETROLE  ,  petroleum  y  en  Italien petroplio*  CTO: 
un  bitume  liquide  ,  inflammable ,  d'une  odeur  forte  , 
d'une  faveur  pénétrante  ,  Se  exhalant  dans  le  feu  une 
vapeur  fétide*,  il  futnage  routes  les  üqueurs.  Cette 
huile  minérale  découle  le  long  de  certains  rochers  à 
travers  des  terres  Se  des  pierres  dans  la  Sicile  ,  dans  l'I¬ 
talie  ,  en  France ,  en  Allemagne  ,  &c.  Quand  cette 
fubftance  bitumineufe  eft  fans  couleur ,  on  l’appelle 
naphte  clair y  ou  pétrole  blanc  ‘  tel  eft  celui  du  Duché 
de  Modene  du  côté  du  mont  Apennin  ,  près  du  mont 
Gibius ,  Se  notamment  celui  de  Perfe  ,  dans  la  Pénin- 
iule  ,  appelée  par  Kempfèr  meclU-okefra.  Cette  huile 
minérale  ic  trouve  toujours  à  la  furface  des  eaux, 
ainh  que  tous  les  pétroles.  Le  naphte, dit-on ,  ne  peut 
être  contrefait ,  Se  il  ne  fouffre  aucun  mélange,  il  n’y 
a  guère  que  l’æther  qu’on  puiOTe  lui  comparer.  Le 
naphte  a  quelquefois  une  teinte  verdâtre  ou  ifabelle. 
Il  s’allume  à  une  petite  diftance  du  feu  Se  brûle  fans 
lailîer  de  réfldu  :  il  s’empare  audi ,  Se  attire  à  la  furfa¬ 
ce  l’or  qui  eft  en  dillolunon  dans  l’eau  régale.  Lorl- 
que  le  pétrole  eft  rouge  brun,  on  l’appelle  huile  de 
Gabian  du  nom  d’un  village  ,  près  de  Béziers  en  Lan¬ 
guedoc  ,  où  il  fe  trouve  ,  découlant  des  fentes  de  cer¬ 
tains  rochers  bitumineux.  S’il  eft  noir  ou  d’un  brun 
fauve ,  on  l’appelle  huile  minérale  d’Ecoffe  parce 
qu’on  le  ramalfe  dans  la  fontaine  de  Sainte -Catherine 
d’Ecofle ,  à  deux  milles  d’Edimbourg. 

V huile  minérale  des  Barbades  qui  fe  trouve  dans 
l’Amérique  ,  à  Colao  Se  à  Surinam ,  eft  encore  un  pé¬ 
trole  jaunâtre ,  ainfl  que  celui  de  R.atwik  en  Dalé- 
carlie. 

Engelb.  Kempfer  (  Am&nit.  exot .  fafcic,  2  Sec .  ) 
dit  que  les  Turcs  appellent  Kara-naphti  ^  le  pétrole 
noir.  Il  eft  fluide  quand  on  le  cire  du  puits  ;  mais  il 
s’épaiflit  en  conflftance  de  poix  quand  il  eft  expofé  à 
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Pair.  Les  Ruilcs  appellent  kamina  mafia  ,  le  même  pé¬ 
trole  qu'ils  recueillent  dans  les  montagnes  d’Ural  en 
Sibérie.  Ils  s’en  fervent ,  dit  Strahlemberg  ,  pour  noir¬ 
cir  les  cuirs.  On  remarque  que  plus  le  pétrole  découle 
d’un  lieu  élevé  ,  Se  plus  il  eft  léger  &  blanc  *,  tandis 
que  celui  qui  fe  tire  au  pied  d’une  montagne,  éft 
brun  ,  roux  ou  noir  }  enfin,  fi  l’on  fouille  plus  bas,  on 
rencontre  iouvent  du  jayet ,  ou  de  1  ’afphalte  ,  ou  de 
la  p  ïj] afp  halte  ou  du  charbon  de  terre  ,  &  quelque¬ 
fois  du  fiiccin  y  8c  même  du  foufre .  Toutes  ces  ma¬ 
tières  étant  liquides  ,  fe  trouvent  plus  communément 
dans  des  efpeces  de  puits  ,  8c  fern bien t  tirer  leur  ori¬ 
gine  d’une  même  fubftance  ,  mais  qui  eft  fujette  à  des 
modifications  j  ce  qui  peut  produire  la  différence  des 
bitumes  que  nous  venons  de  citer.  Voy.  leurs  articles . 
M.  Rivière  prétend  que  le  pétrole  de  Gabian  eft  fem- 
blable  au  produit  que  l’on  retire  vers  le  milieu  de  la 
diftillation  du  fuccin.  Il  conclut  même  que  le  pétrole 
eft  une  efpece  de  fuccin  qui  a  refté  liquide  pour  n’a¬ 
voir  pas  rencontré  dans  fon  courant  quelque  fuc  pro¬ 
pre  à  le  coaguler  &  à  le  durcir ,  ou  qui  eft  devenu  li¬ 
quide  au  moyen  de  la  diffolution  qu’en  ont  frit  les 
fels  âcres  que  Leau  minérale  a  détaché  de  fa  furface. 
Le  Phyficien  Marias  a  fait  fur  cette  huile  minérale 
pîuiieurs  expériences,  dont  voici  l’extrait:  i°.  une 
chandelle  faite  avec  parties  égales  de  pétrole  8c  de 
réfine  brûle  entièrement  dans  l’eau  :  i°.  la  vapeur  qui 
s’élève  du  pétrole  mis  dans  un  vafe  fur  le  feu  ,  forme 
un  petit  atmofphere  d’un  phlogiftique  volatil  qui  s’en¬ 
flamme  au  moyen  d’une  bougie  allumée  à  trois  pieds 
de  diftance:  30.  l’eau  n’éteint  point  cette  huile  en¬ 
flammée  ,  mais  elle  la  fait  élever  avec  bruit  :  le  bois  , 
les  meches  brûlent  dans  cette  huile  mêlée  avec  de 
l’eau  :  40.  la  gelée  n’altere  ni  n’épaiffit  le  pétrole  :  5°.  il 
nage  fur  l’huile  d’olive  ,  comme  étant  plus  léger  de 
dix  huit  grains  par  once}  il  P  eft  de  trente  plus  que 
Peau  de-vie  ,  8c  de  quatre-vingt-quatre  plus  que  l’eau 
commune  :  6°.  le  pétrole  s’enfonce  plus  prompte- 
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ment  dans  l'eau  que  les  huiles  végétales  ,  mais  il  y  rc* 
monte  plus  vite  :  7®.  une  feule  goutte  de  pétrole  ver- 
fée  fur  une  eau  dormante  s’étend  de  plus  d’une  toife 
en  tout  feus ,  ôc  en  cet  état  elle  donne  les  plus  vives 
couleurs  de  l’iris  ;  mais  fi  elle  s’étend  davantage  5  elle 
blanchit  ,  Ôc  difparoît  enfin.  Cette  exteniion  eft  des 
'plus  furprenantes  :  on  fait  qu’un  papier  enduit  de  pé¬ 
trole  ne  devient  tranfparent  que  pour  quelques  mo¬ 
ment  ,  il  celle  de  l’être  dès  qu’il  a  été  léché  à  l’air  ; 
pour  ces  expériences,  il  faut  prendre  le  pétrole  clair 
ôc  léger. 

Quelques  Auteurs  donnent  le  nom  ôl huile  fojjlle 
éthérée  ou  de  gas  au  pétrole .  On  en  a  encore  décou» 
vert  depuis  quelques  années  dans  la  chaîne  d’Alais  en 
Languedoc,  ôc  dans  un  ruiiïeau  à  cinq  lieues  de  Ber¬ 
gerac  ,  mais  en  petite  quantité.  La  fontaine  de  Béziers 
en  donne  par  année  environ  trois  à  quatre  quintaux  j 
elle  en  donnoit  autrefois  plus  de  trente-fix.  Ce  bitu¬ 
me  liquide  fert  à  éclairer  en  Perfe  ôc  en  plufieurs  au¬ 
tres  lieux  ;  mais  notamment  à  Racku  ,  ville  fituée  fur 
la  mer  Cafpicnne  ,  à  trois  milles  d’Aftracan ,  où  il 
11’y  a  point  de  bois.  On  y  fait  un  commerce  fi  confi- 
dérable  du  pétrole  qui  s’y  puife  dans  plus  de  vingt 
puits  (  dans  un  efpace  qui  a  environ  un  demi  quart 
de  lieue  de  tour),  que  le  Souverain  en  retire  de  droit 
régalien  ,  plus  de  cent  mille  livres  argent  de  France. 
Les  Marchands  de  cette  contrée  envoient  dans  les 
pays  étrangers  le  naphte  pur  ,  ôc  gardent  pourlacon- 
iommation  de  leur  pays  le  pétrole  que  l’on  brûle 
dans  les  Eglifes  ôc  les  maifons ,  dans  des  lampes  gar¬ 
nies  de  meches  grofles  comme  le  pouce.  On  s’en  fert 
aufli  au  lieu  de  bois  :  pour  cet  effet  on  jette  deux  ou 
trois  poignées  de  terre  dans  l’âtre  de  la  cheminée,  on 
verfe  enfuite  l’huile  minérale  par  defius ,  puis  on  l’al¬ 
lume  avec  un  bouchon  de  paille  ,  ôc  fur  îe  champ  il 
en  réfulte  une  flamme  allez  vive  ;  plus  on  agite  ôc  re¬ 
tourne  la  terre  imbibée,  ôc  mieux  elle  brûle:  il  en 
fort  une  vapeur  d’une  odeur  très  aifgracieufe,  ôc  h 
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fumée  noircit  entièrement  les  habitations,  cependant 
les  alimens  n'en  contractent  abfolument  aucun  mau¬ 
vais  goût.  Les  Gaures  ou  Perfans  qui  adorent  le  leu  de 
qui  fuivent  la  religion  de  Zoroaltre  ,  viennent  à  Bâc¬ 
le  u  pour  rendre  leur  culte  à  Dieu,  qu’ils  adorent  (ous 
l’emblème  du  feu  j  8c  la  flamme  du  pétrole  allümçe 
eft  pour  eux  le  feu  perpétuel , 

On  prétend  que  le  pétrole  du  commerce  ,  fur- tout 
celui  qui  nous  vient  par  la  voie  de  Hollande  ,  eft 
compofé  de  rétine  de  lapin ,  d’dfence  de  térében¬ 
thine  ,  avec  un  peu  d’huile  de  cade  ,  8c  de  celle  de 
gabian  8c  de  tare.  D’autres  contreront  ou  altèrent  le 
pétrole  ou  huile  de  gabian  avec  de  l’eflence  de  téré¬ 
benthine  ,  du  goudron  8c  de  la  poix  noire.  Mais  un 
rel  pétrole  fe  reconnoît  bientôt  par  la  propriété  qu’il 
a  de  colorer  entièrement  l’efpric  de  vin  ,  8c  de  s’y  diD 
foudre  en  bonne  quantité*,  ce  qui,  dit-on ,  n’arrive 
pas  au  pétrole  naturel ,  à  moins  qu’on  ne  fe  ferve 
d’unintermede-.On  allure  cependant  qu’il  fe  mêle  par¬ 
faitement  avec  les  efprits  acides,  les  huiles  elTentielles 
de  thym ,  de  lavande  8c  de  térébenthine. 

On  fe  fert  de  cette  huile  minérale  pour  guérir  les 
membres  gelés  :  on  l’eftime  vermifuge  8c  fpécifique  , 
étant  appliquée  fur  les  parties  affoiblies  ,  engourdies 
8c  paralytiques ,  8c  meme  pour  la  gale  ;  les  Maré¬ 
chaux  s’en  fervent  pour  les  enclouures ,  ulcérés  8c  far- 
cin  des  chevaux:  on  s’en  fert  dans  certains  feux  d’ar¬ 
tifice  ,  8c  ceux  qui  font  commerce  de  cette  huile  doi¬ 
vent  ufer  de  grandes  précautions  contre  le  feu.  On 
dit  que  le  pétrole  étoit  la  bafe  inflammable  du  feu 
grégeois.  Confulte \  le  fécond  volume,  de  notre  Miné - 
ralogie . 

PETRO-SILEX.  Efpece  de  pierre  ou  caillou  de  ro * 
che  que  l’on  regarde  comme  la  matrice  du  jafpe  8c 
quelquefois  du  porphyre .  Voyez  ces  mots.  Nous 
avons  une  fuite  fort  étendue  de  petro-Jilex  ,  dont  lés 
nuances  nous  font  reconnoître  l’une  des  efpeces  de 
caillou  filex  ,  les  jafpes ,  la  matrice  du  porphyre  8c  de 
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plufieurs  autres  pierres  à  baie  tnarneufe  ,  qui  abonde 
eu  argile  fableuie.  Le  petro-filex  eft  compofé  de  par¬ 
ties  plus  grofllcres  que  les  iilex  mêmes,  3c  les  pierres 
filiceufçs ,  comme  agates ,  cornalines  ,  3c c.  Il  eft  moins 
dur  3c  moins  propre  à  polir  :  il  ne  paroît  demi  tranf- 
parent  que  dans  les  parties  minces.  Il  y  en  a  de  difté- 
rentes  couleurs;  verdâtre,  blanchâtre,  bleu,  jau¬ 
ne  ,  &c.  Son  tiffu  tient  de  celui  du  grès  3c  de  celui 
du  filex. 

PETUN.  Voye %  Nicotiane. 

PETUN-SÉ ,  pe-tuN'Tse.  C’eft  le  nom  que  l’on 
donne  à  Lune  des  deux  pierres  qui  entrent  dans  la 
co.mpontion  de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Les  échan¬ 
tillons  que  nous  en  avons  vus  font  durs  ,  opaques  , 
d’un  gris  verdâtre,  3c  nous  ont  toujours  paru  ête  une 
eipece  de  fpath  fluor  3c  vitrefcent.  On  fait  que  cette 
forte  de  fpath  eft  plus  dur  3c  plus  pelant  que  les  fpaths 
proprement  dits ,  lelquels  font  calcaires  3c  ne  fe  vitri¬ 
fient  point  :  celui-ci  au  contraire' ne  fait  point  d’effcr- 
vefcence  avec  les  acides;  3c  quoiqu’il  ne  foit  pas  allez 
dur  pour  faire  feu  avec  le  briquet ,  cependant  il  entre 
en  fufion  au  feu  ,  propriété  qui  lui  eft  propre,  3c  qui 
oblige  les  Naturaliftcs  d’en  faire  un  genre  particulier: 
ce  petun-fé  fe  cafte  en  morceaux  d’une  forme  allez 
rhomboïdale  ,  brillans  intérieurement  ;  fi  on  fe  con¬ 
tente  de  le  calciner  légèrement ,  il  acquerra  ,  ainfi 
que  la  pierre  de  Boulogne  ,  la  propriété  phofphori- 
que.  Celui  de  la  Chine  donne  quelquefois ,  à  l’aide 
du  briquet ,  des  étincelles  fort  foibles  :  on  le  trouve 
dans  les  rochers  du  pays.  Lftyqr  Pierre  de  Bologne  : 
Koye\  aujjl  F  article  Cases. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  nous 
avions  dit  :  “  plus  nous  confidérons  les  caractères  du 
«  petun-fé  de  la  Chine  ,  3c  plus  nous  fommes  tentés 
«  de  croire  qu’il  fe  trouve  une  pierre  en  Europe,  3c 
«  fur-tout  en  France  ,  qui  partage  avec  lui  les  préro- 
55  gatives  dont  nous  venons  de  faire  mention  :  la  feule 
55  différence  que  nous  y  trouvons ,  c’eft  que  notre 
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petun-fé  de  France  fait  plus  de  feu  frappé  avec  IV 
>5  cier  j  Se  pour  trancher  le  mot  ,  ce  petun-fé  eh  le 
”  jeldfpath  des  Auteurs  ,  c’eft-à-dire  un  quart p  vi- 
«  treux  ou  lamelieux.  On  en  trouve  en  quantité  dans 
v  les  roches  de  granité  en  Allemagne  ,  Ôc  particulier 
rement  au  Hertrey  ,  près  d’Alençon  ,  lieu  où  il  le 
«  trouve  aufîi  une  elpcce  de  kaolin  ,  qui  en  Chine  eh 
55  la  fécondé  matière  de  leur  porcelaine.  On  trouve 
»  aufli  dans  les  Vosges  une  pierre  verdâtre  qui  par- 
»  ticipe  beaucoup  des  propriétés  du  petun-fé  de  la 
:  «  Chine.  Voye\  Kaolin. 

Depuis  cette  édition  nous  avons  appris  quindépen- 
i  damment  de  l’efpece  de  kaolin  à  terre  calcaire  ,  dont 
nous  avons  parlé  d’après  les  échantillons  que  nous 
confervons  dans  notre  cabinet  ,  &  que  nous  avions 
•  rencontrés  fur  le  terrain  ,  ou  reçu  du  P.  d’ Inçarvïlle , 
Millionnaire  à  la  Chine  ,  il  exifroit  aulli  un  kaolin 
dont  toute  la  partie  terreufe  ne  faifoit  aucunement 
cffçrvefcence  avec  les  acides  ,  8c  nous  avouons  que 
nous  en  devons  la  defeription  à  M.  Guettard.  Voyez 
fon  Mémoire  fur  la  découverte  des  terres  à  porce¬ 
laine  ,  lu  à  l’Académie  des  Sciences,  ann.  1765.  Lorf- 
que  nous  écrivions  l’article  kaolin  de  la  fécondé  édi¬ 
tion  de  cet  Ouvrage  ,  nous  ne  pouvions  encore  ,  ni 
ne  devions  rien  ajouter  ,  foit  à  nos  connoilîances  ac- 
quifes  ,  foit  à  celles  qu’on  avoir  rendues  publiques  > 
l’illulFre  Académicien  que  nous  venons  de  citer  en 
réclamant  l’honneur  de  la  découverte  faite  en  France 
d’un  kaolin  fembiable  à  celui  de  la  Chine  ,  n’a  eu 
probablement  en  fes  mains  que  des  kaolins  dont  la 
terre  paroît  fembiable  aux  argiles  blanches  j  car  il 
paroit  douter  que  nous  ayons  rencontré  ,  ou  vu  5  ou 
analyfé  des  kaolins  à  terre  calcaire.  Nous  ofons  ce¬ 
pendant  ail urer  à  tout  le  monde  chimique  ,  que  nos 
yeux  font  accoutumés  à  l’expérience  ,  8c  notre  plu¬ 
me  à  la  vérité _ Am  refte  nous  aimons  mieux  croire 

que  M.  Guettard  n’ayant  vu  qu’une  même  efpe.ee  de 
terre  à  kaolin  (  celle  qui  effectivement  eft  la  plus 
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abondante  ) ,  il  n’a  pas  pu  en  admettre  d’autre. . . . 
Que  n’avons  nous  pu  deviner  les  intentions  ou  les 
motifs  de  ce  lavant  Naturalise  !  Voye £  le  Supplé¬ 
ment  de  ion  Mémoire  cité  ci-delïus  \  voye%  aufli  les 
Obfervations  faites  à  ce  fujet ,  8c  fur  le  petun-fé  par 
M.  Torchet  de  Saint- Viéfcpr  ,  Ingénieur  des  mines  de 
F  rance,  journal  de  Médecine  _>  Février  &  Juin  iy  6  6 , 
Le  Lecteur  trouvera  réunies  de  fuite  toutes  les  aifcuf- 
fions  faites  à  ce  iujet  dans  le  premier  Volume  des 
Mémoires  fur  di  fférentes  parties  des  Sciences  &  Arts  3 
par  M.  Guettard. 

PETZCOALT  ,  eft  un  ferpent  du  Mexique ,  long 
de  quatre  pieds  8c  demi ,  gros  à  proportion  :  il  a  le 
deflus  du  corps  jaune  ,  mêlé  d’un  peu  de  rouge  ,  cou¬ 
vert  de  grandes  écailles  taillées  en  lofange  unies  8c 
gliflantes  au  toucher.  :  les  écailles  tranfverfales  du  ven¬ 
tre  (ont  mélangées  de  roux  8c  de  jaune  j  fa  tête  eft 
garnie  d’ampleS  8c  fortes  écailles  relevées  en  bofte  : 
les  yeux  font  beaux  8c  très-grands.  Cette  efpece  de 
ferpent  repaire  dans  des  creux  d’arbres  d’où  il  épie 
la  proie  ,  8c  fond  rapidement  deilus  quand  elle  le. pré¬ 
fente.  Il  n’eft  pas  rare ,  dit  Séba  j  de  voir  deux  ou 
trois  de  ces  ferpens  être  aux  aguets  8c  vifer  au  même 
butin, 

PEUCEDANE.  Voye ^  Queue  de  pourceau. 

PEUPLADE.  Terme  dont  on  fe  fert  pour  parler  du 
frai  5  de  l'ai  vin  ,  8c  de  tous  les  petits  poiftonsque  l’on 
met  dans  un  étang  pour  l’empoiftonner.  On  appelle 
aufti  peuplade  une  colonie  d’étrangers  qui  viennent 
chercher  des  habitations  dans  une  contrée.  Peuple  fe 
dit  encore  des  jetons  ou  tulles  qui  viennent  aux  pieds 
des  arbres  8c  des  plantes  bulbeufes. 

PEUPLIER  ,  populus .  Le  peuplier  eft  un  grand  ar¬ 
bre  dont  il  y  a  trois  efpeces  principales  ;  lavoir  >  le 
peuplier  blanc  >  le  peuplier  noir  ,  8c  le  peuplier  trem¬ 
ble  y  désigné  ordinairement  fous  le  feul  nom  de  tremble . 

Il  y  a  des  peupliers  qui  ne  portent  que  des  fleurs 
males  ;  ceux  qui  portent  des  fleurs  femelles  donnent 
du  fruit. 
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Chaque  fleur  mâle  eft  à  huit  étamines  attachées  à 
une  efpece  de  corolle  en  entonnoir  fort  évafé  ,  taillé 
obliquement  ,  8c  foutenue  par  une  écaille  frangée. 

Les  fleurs  femelles  font  difpofées  en  chatons  écail¬ 
leux  ,  différens  eje  ceux  des  fleurs  mâles  ,  en  ce  qu’au 
lieu  des  étamines  on  y  trouve  ,  le  long  du  filet ,  des 
piflils  auxquels  fuccedent  des  cap  fuies  à  deux  loges  , 
dans  iefquelles  on  voit  des  femences  aigrettées. 

Les  feuilles  de  la  plupart  des  peupliers  (ont  rondes 
ou  rhomboïdales  ,  8e  attachées  à  de  longs  pédicules  : 
elles  (ont  pofées  alternativement  fur  les  branches. 

Le  peuplier  blanc  à  grandes  feuilles  j  ou  grifaille 
de  Hollande  ou  franc-picard  à  grandes  feuilles  8e  le 
peuplier  blanc  à  petites  feuilles  ont  les  feuilles  velues 
8e  extrêmement  blanches  par  ddlcus  ,  d’un  vert  brun 
par  defius.  Ces  efpeces  de  peupliers  croiflent  avec 
une  extrême  vivacité  dans  les  lieux  aquatiques  :  ils 
viennent  cependant  bien  dans  les  terrains  allez  fecs. 
Nous  en  avons  planté  entre  de  gros  ormes  ,  dit  M. 
Duhamel ,  pour  remplir  des  places  vides  ;  8e  ils  y 
ont  bien  réufli ,  ce  qui  n’eft  pas  un  médiocre  avantage. 

On  donne  aufli  le  nom  à’ypreau  ou  de  blanc  de 
Hollande  à  un  orme  à  larges  feuilles. 

Le  premier  nous  eft  venu  de  la  ville  d’Ypres.  Les 
Parifiens  donnent  le  nom  d ’aubel  ou  d’orme  blanc  au 
peuplier  blanc. 

Les  peupliers  noirs  ne  peuvent  faire  de  grands  ar¬ 
bres  que  dans  les  terrains  humides:  ils  fe  plaifent  fin- 
guiiérement  fur  les  berges  des  fofiés  remplis  d’eau: 
leurs,  feuilles  font  rhomboïdales  s  pointues,  dentelées 
8e  liftes.  Il  y  a  une  efpece  de  peuplier  noir  qui  rfieft 
qu’une  variété1  de  l’efpece  précédente  ,  dont  les  feuil¬ 
les  font  dentelées  plus  profondément  8e  ondées  (ur 
les  bords  ;  on  cultive  cette  efpece  dans  les  vignes 
pour  l’employer  en  place  d’ofier  :  c’eft  pour  cette  rai- 
fon  &  allez  mal-à-propos  ,  quon  l’appelle  ofier  blanc. 
On  l’étête  fort  bas  ,  8e  on  coupe  tous  les  ans  fes  re¬ 
jets.  Il  y  a  une  autre  efpece  de  peuplier-  noir  3  dont 
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les  feuilles  rçflemblent  fa  (lez  à  celles  du  précédent , 
ùC  qui  vient  de  Lombardie:  cette  variété  donne  des 
arbres  qui  tonnent  de  belles  pyramides  ;  8c  ces  arbres 
réuffiilent  parfaitement  dans  les  lieux  marécageux. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  peuplier  noir , 
que  l’on  nomme  aufh  tacamahaca  :  Tes  boutons  v  ré¬ 
pandent  un  baume  très-odorant;  ce  qui  lui  a  fait  au  (B 
donner  le  nom  de  baumier.  Cette  efpece  d’arbre  aime 
l’humidité  ;  mais  il  demande  aulli  une  expofition 
chaude  ,  8c  il  craint  les  trop  grands  hivers  :  cepen¬ 
dant  placé  dans  un  jardin  bas  ,  M.  Duhamel  lui  a  vu 
palier  l’hiver  de  1754  ,  qui  a  fait  périr  beaucoup  d’au¬ 
tres  arbres.  On  le  multiplie  par  marcottes  8c  par  bou¬ 


tures. 

Les  peupliers  noirs  ont  leurs  boutons  ,  qui  font  les 
œilletons  ou  germes  des  feuilles  ,  chargés  d’un  baume 
dont  rôdeur  eflb  allez  agréable  ;  (  on  les  nom  me  yeux 
de  peuple  y  oculi  put  gemma  vopulï  nïgra  )  :  c’eft  pour¬ 
quoi  on  fait  entrer  ces  boutons  dans  quelques  bau¬ 
mes  compofés  8c  dans  Longueur  populeum  ;  mais  il 
n’y  en  a  point  qui  en  répandent  autant ,  &  d’une  aulli 
agréable  odeur  que  celui  de  l’efpece  à  feuilles  ovales 
fbrnoramé  baumier.  Cette  efpece  de  peuplier  5  par 
rapport  au  baume  qu’il  répand  ,  eft  afiurément  pré¬ 
férable  à  tous  les  autres  pour  Lufage  de  la  Médecine. 
On  tire  de  ces  boutons  de  peuplier  noir  une  teinture 
avec  de  Lefprit  de  vin  ,  qui  eft  propre  à  arrêter  les 
anciens  cours  de  ventre  :  on  en  fait  auffi  ufage  pour 
les  ulcérés  internes.  La  dofe  ordinaire  eh  un  demi- 
gros  5  foir  8c  matin  ,  dans  une  cuillerée  de  bouillon 
chaud.  Les  feuilles  de  peuplier  noir  font  ehimées  pro¬ 
pres  à  calmer  les  douleurs  de  la  goutte  8c  des  hé- 
morrhoïdes  ,  étant  pilées  8c  appliquées  fur  la  partie 


malade.  On  peut  tirer  des  boutons  à  Heur  des  peu¬ 
pliers  5  une  efpece  de  cire  ;  en  voici  le  procédé  :  il 
faut  cueillir  ces  boutons  à  Linftant  de  leur  maturité  , 
c'eft-à-dire  lorfqu’ils  font  bien  vitqueux;on  les  écrafe 
dans  un  mortier  8c  on  les  Fait  tremper  dans  de  Le  ait 
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bouillante ,  on  verfe  le  tout  dans  un  fac  de  greffe  toi¬ 
le  ,  on  l’exprime  au  moyen  d’une  prelfe  ,  de  Ton  ob¬ 
tient  une  cire  molle  d’un  jaune  grisâtre,  très-pom- 
buflible  de  qui  donne  une  odeur  agréable. 

On  a  tenté  avec  iuccès  de  faire  du  papier  avec  le 
duvet  que  fourniffent  les  aigrettes  des  femences  du 
peuplier.  M.  Bruyfet  dis  ,  de  Lyon  ,  a  obtenu  de 
cette  fubftance  ,  fans  aucun  mélange  de  chiffons  ,  un 
papier  extrêmement  fin  ,  loyeux  ,  également  fufeep- 
tible  de  recevoir  la  colle  ce  d’être  fournis  à  l’impref- 
iion  du  marteau.  Avant  lui  M.  le  Docteur  J.  C.  Schaef¬ 
fer  avoir  fait  à  Ratisbonne  la  même  expérience  avec 
autant  de  f Accès  ,  mais  avec  quelques  différences  que 
la  diverfité  des  procédés  devoir  occafionner  dans  les 
réfultats.  Les  eifais  multipliés  de  ce  dernier  Obier  va¬ 
leur  fur  diverfes  fubftances  végétales, tendent  à  prou¬ 
ver  qu’il  en  efl  peu  dont  on  ne  pût  obtenir  du  pa¬ 
pier  :  la  pomme  de  pin  ,  les  bois  du  mûrier  ,  de  la 
vigne  &  du  faule  ,  la  pomme  de  terre,  de  jufqu aux 
tourbes  d'Hanovre  de  de  Bavière  ,  fe  font  converties 
en  papier  fous  fes  induflrieufes  mains.  V oyc\  i  article 
Papier. 


Les  peupliers  trembles  ,  (  car  il  y  en  a  deux  efpeces 
qui  different  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles  )  ,  ont 
les  feuilles  prefque  rondes  ,  non  dentelées  ,  niais  on¬ 
dées  ou  gaudronnées  par  les  bords  :  elles  font  fou  te¬ 
nues  par  des  queues  très-menues  de  très-foupîes  ,  ce 
qui  fait  quelles  tremblent  continuellement  ,  pour  peu 
que  le  vent  les  agite  :  ces  arbres  fe  piaffent  dans  des 
lieux  humides  ;  celui  à  petites  feuilles  fe  trouve  néan¬ 
moins  dans  des  terrains  allez  fecs  ,  de  il  y  croit  à  une 
moyenne  grandeur. 

L’efpece  de  peuplier  de  la  Virginie  Se  delà  Caroli¬ 
ne  fe  fait  aifément  reconnoitre  à  fes  jeunes  branches 
relevées  des  cotes  ou  arrêtes  faillantcs  ,  de  à  fes  feuil¬ 
les  très- grandes  ,  larges  de  épaiifes.  Cet  arbre  poulie 
avec  une  vigueur  extraordinaire  dans  les  terrains  bas 
de  humides  ;  il  fe  multiplie  aifément  de  boutures. 
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On  fait  avec  le  bois  de  peuplier  blanc  des  pièces  de 
charpente  pour  les  bâtimens  de  peu  de  conféquence  ; 
les  Sculpteurs  remploient  en  place  de  tilleul  :  &  com¬ 
me  il  eft  léger ,  on  en  fait  des  fabots ,  des  talons  de 
fouliers ,  &  des  planches  pour  des  fonds  d’armoi¬ 
res  5  &c.  qui  (ont  allez  bonnes,  quand  elles  font  à 
couvert  de  la  pluie.  Le  bois  du  peuplier  blanc  n’eft 
pas  d’un  ufage  Ci  familier  que  celui  du  peuplier  noir. 
Cependant  les  Ebéniftes  s’en  fervent  pour  les  bâtis 
propres  à  recevoir  les  bois  de  placage.  On  dit  que  le 
bois  du  peuplier  noir  ,  lorfque  l’arbre  eft  vieux  ,  de¬ 
vient  propre  à  faire  divers  ouvrages  de  marqueterie, 
a  cauie  des  veines  dont  il  eft  onde.  Les  feuilles  du  peu¬ 
plier  noir  &  blanc  font ,  dit  M.  Bourgeois  y  très- bon¬ 
nes  pour  nourrir  les  moutons  pendant  l’hiver.  On 
émonde  les  branches  de  ces  arbres  tous  les  trois  ans  , 
&  on  en  fait  des  fagots  qui  fervent  à  brûler,  après 
que  les  moutons  en  ont  mangé  les  feuilles.. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  l’écorce  du  peu¬ 
plier  blanc  a  la  propriété  de  frire  venir  abondamment 
de  bons  champignons ,  fi  on  la  répand  par  parcelles 
dans  des  terres  qui  auront  été  bien  fumées  aupara¬ 
vant. 

Le  peuplier  de  Lombardie  y  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  eft  connu  auftî  fous  le  nom  de  peuplier 
d'Italie.  M.  Pelé  de  S ,  Maurice ,  de  la  Société  Royale 
d’Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris  ,  a  donné  des 
Obfervations  fur  cet  arbre  fort  commun  en  Italie ,  où 
il  fait  un  très  bel  effet.  Cette  efpece  d’arbre  eft,  fui- 
vant  ce  qu’il  nous  en  apprend  ,  fupérieure  à  tous  les 
autres  peupliers  ,  par  le  produit  qu’on  en  peut  tirer  : 
c’eft  pourquoi  nous  expoferons  d’après  lui ,  la  ma¬ 
niéré  de  le  cultiver. 

Le  peuplier  d’Italie  ou  de  Lombardie  droit  en  très- 
peu  de  temps,  fe  multiplie  très-facilement,  ne  de¬ 
mande  ni  beaucoup  de  foins,  ni  beaucoup  de  dépen- 
fe ,  ôc  après  quinze  ans  de  plantation,  donne  à  îon 
maître  un  produit  considérable.  A  peine  les  arbres  or- 
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binaires  commenccnt-ils  à  paroître  ,  que  ceux  -  ci 
n’exiftent  plus  :  ce  (ont  des  prodiges  qu'il  faut  voir 
pour  le  le  perfuader.  On  en  voit  qui  au  bout  de  dou* 
ze  ans,  font  de  la  grofleur  d’un  muid  ,  c’eft-à-dire  , 
qui  ont  vingt-fept  à  vingt-huit  pouces  de  diamètre  , 
grofleur  à  laquelle  les  autres  peupliers  ne  parviennent 
que  dans  fefpace  de  trente  ans.  Cet  arbre  eft  plus 
beau,  plus  droit ,  plus  facile  à  employer  que  celui  de 
France.  Son  bois  efl:  dur ,  propre  à  faire  des  charpen¬ 
tes  de  toutes  efpeces  :  on  prétend  même  qu’on  peut 
en  faire  des  mâts  de  vaifleaux.  Quelle  reflource  pour 
nous  qu’un  arbre  fl  précieux  !  ôc  quel  efl:  îe  Citoyen 
qui  ne  s’emp refera  de  le  cultiver  !Qn  allure  que  trente 
arpens  de  ce  bois  à  couper ,  valent  en  Italie  quatre- 
vingts  ou  cent  mille  livres.  En  faut-il  davantage  pour 
prouver  la  fupériorité  de  cet  arbre  fur  tous  les  autres  : 
on  peut  voir  le  prompt  accroiflement  de  ces  arbres 
8c  leur  beauté,  en  fuivant  les  bords  du  canal  de  Mon- 
rargis. 

Le  peuplier  ^Italie  fe  fait  encore  diftinguer  des  air 
très  peupliers ,  parce  que  fes  branches  fartent  droit  de 
fon  tronc  où  elles  (ont  plus  approchées ,  &  lui  don¬ 
nent  la  forme  de  pyramide  ,  au  lieu  que  dans  le  peu¬ 
plier  noir ,  nommé  improprement  ojicr  blanc  ,  auquel 
il  reflemble  le  plus ,  les  branches  font  pendantes.  Les 
feuilles  de  celui-ci  font  d’un  vert  terne ,  au  lieu  que 
celles  du  peuplier  d’Italie  ,  font  d’un  beau  vert  fon¬ 
cé  :  ce  dernier  devient  toujours  un  arbre  bien  droit , 
tandis  que  l’autre  efl:  fouvent  tortueux.  Quoiqu’il 
croiflè  beaucoup  plus  vite ,  fon  bois  efl:  cependant 
plus  dur,  &  les  Menuiflers  lui  trouvent  une  qualité 
bien  fupérieure  au  premier. 

Le  peuplier  d’Italie  fe  multiplie  avec  la  derniere  fa¬ 
cilité  ,  par  le  moyen  des  boutures.  Avec  une  branche 
qui  a  dix  à  douze  pouces  de  longueur  8c  un  pouce  de 
circonférence  ,  on  a  un  arbre  qui  en  trois  ans  porte 
jufqu  à  dix-huit  pieds  de  hauteur  ,  ôc  qui  dans  cet 
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intervalle  ,  produit  allez  de  jets  pour  former  une  pé¬ 
pinière. 

Lorfqu’on  veut  en  établir  une  pépinière  ,  on  doit 
choiiir  un  terrain  gras  Ôc  frais  ,  mais  qui  ne  (oit  point 
amendé,  parce  que  les  jeunes  arbres  gagnent  toujours 
à  être  tranfplantés  d'une  terre  moins  bonne  dans  une 
meilleure  ,  Ôc  que  d’ailleurs  on  auroit  à  craindre  les 
chancres  Ôc  les  gros  vers  blancs  qif engendre  le  fu¬ 
mier  ,  ôc  qui  ravagent  les  pépinières.  C’efl:  à  la  fin  de 
Février  quon  doit  élaguer  les  peupliers  pour  en  tirer 
des  boutures  :  on  ne  doit  prendre  que  du  bois  d’un 
an ,  celui  de  deux  ans  eft  moins  bon  que  le  premier. 
On  en  coupe  l'extrémité  en  flûte,  ôc  loffqu’on  ohfer- 
ve  de  lai  (fer  un  bouder  d’écorce  au  pied  de  la  boutu¬ 
re  ,  elle  en  reprend  plus  facilement ,  parce  que  c’efl: 
de  ces  boudées  que  partent  les  racines.  On  trace  fbn 
terrain  ,  on  y  fait  des  trous  d’un  pied  de  profondeur  : 
on  y  enfonce  la  bouture  à  une  profondeur  de  douze 
pouces ,  en  obfervant  de  ne  laifler  au  dehors  qu’un  œil 
ou  deux.  On  donne  de  temps  à  autre  des  labours  à  la 
pépinière.  On  ne  doit  pas  retrancher  les  jets  de  la  pre¬ 
mière  année ,  parce  qu’ils  donnent  de  la  nourriture  au 
jeune  planr,  A  la  troifleme  année  on  décharge  l’arbre 
de  quelques  brins  qui  croiflent  vers  le  bas  de  la  tige  , 
ôc  on  le  nettoye  ainii  chaque  année  en  montant.  Lorf- 
qu’on  retire  les  arbres  de  la  pépinière,  on  peut  les 
planter  dans  toutes  fortes  de  terrains  ,  à  moins  qu’ils 
ne  foient  trop  (ecs  ou  trop  pierreux.  Les  prés ,  les  val¬ 
lons  ,  les  bords  des  ruilfeaux ,  les  terres  fraîches  ôc 
grades  paroiffent  leur  convenir  davantage ,  ils  y  de¬ 
viennent  de  la  plus  grande  beauté.  Une  obfervation 
très-importante  ôc  générale  lorfqu’on  plante  les  ar¬ 
bres  ,  c’efl:  de  ne  les  enfoncer  tout  au  plus  que  d’un 
pouce  de  plus  qu’ils  i’étoient  dans  la  pépinière  :  on  les 
voit  ionvent  périr  par  la  manie  des  gens  de  campa¬ 
gne,  qui  mettent  juîqu’à  ml  pied  &  demi  de  terre  fur 
leurs  racines,  au  lieu  qu’il  ne  doit  y  en  avoir  qu’un 
demi-pied. 
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Apres  quinze  ou  vingt  ans  de  plantation  le  proprié¬ 
taire  peut  (e  faire  un  grand  produit  de  ces  arbres ,  car 
en  les  débitant  en  voliches  ,  on  peut  retirer  au  moins 
quarante-quatre  livres  de  chacun.  Ainli  il  réfulte  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  le  peuplier  con- 
üdéré  par  rapport  à  fon  agrément,  fon  progrès  ôc  (on 
utilité ,  eft  pour  celui  qui  le  poiTede  une  fource  abon- 
dante  de  biens.  Le  produit  de  ces  arbres  eft  fouvent 
doublé  avant  que  d'autres  efpeces  d'arbres  aient  pu 
être  coupés  une  feule  fois. 

Les  pépinières  où  l'on  peut  trouver  des  boutures 
de  peuplier  d'Italie,  font  à  Montargis  ,  à  Nemours  , 
à  Moret ,  à  Gron  près  Sens ,  ôc  à  Mombar.  M.  le 
Marquis  de  Chambray  cultive  avec  fuccès  les  peu¬ 
pliers  d'Italie  à  fa  terre  de  Chambray ,  proche  de  Til— 
lieres  en  Normandie  -,  il  fe  fait  un  plailir  d'en  donner 
des  boutures  aux  perfonnes  qui  défirent  fe  procurer 
cet  arbre. 

PH  AGITE  ,  phacites  eft  le  nom  que  l’on  donne 
quelquefois  à  une  efpece  de  pierre  ovaire  ■>  ôc  plus 
communément  à  la  pierre  nommulaire ,  ôc  dont  les 
grains  font  de  la  grandeur  des  lentilles.  Voye p  les 
mots  Oolithes  ôc  Pierre  lenticulaire.  On  trouve 
des  phacites  dans  les  environs  de  Bayonne ,  fur  le  bord 
de  la  hier  où  ils  font  en  malles  conftdérabîes.  O11  en 
rencontre  qui  ont  depuis  une  ligne  jufqu'à  un  pouce 
ôc  plus  de  diamètre,  détachées  ou  folitaires  ,  ou  grou¬ 
pées  en  malles ,  en  d’autres  endroits  de  la  France  ,  en 
Italie  ,  ôcc. 

PHAGOLINO.  Foyer  A  carne. 

PHAISAN.  Foye\  Faisan. 

PHALANGE  ,  phalangia,  C’eft  le  nom  qu ' A etus 
donne  à  lix  différentes  efpeces  d’araignées.  Il  appelle 
la  première  pagion  3  qui  lignifie  pépin  de  raijin  parce 
qu’elle  en  a  la  figure  :  elle  eft  noire  &  ronde  ,  elle  a 
la  bouche  au  milieu  du  ventre  ôc  de  petits  crochets 
autour.  La  fécondé  eft  appelé  loup  y  parce  qu'elle 
chafîe  aux  mouches  ôc  s’en  nourrit  :  elle  a  le  corps 
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large  Se  agile.  On  remarque  qu’elle  a  certaines  încî- 
jfions  vers  le  cou ,  8c  la  bouche  relevée  en  trois  en¬ 
droits.  La  troifieme  eft  appeilée  fourmilière  ,  parce- 
quelle  a  beaucoup  de  reftèmblance  avec  une  grande 
fourmi  :  elle  eft  de  couleur  de  fuie  ,  8c  a  le  corps 
marqueté  de  petites  étoiles ,  fur-tout  vers  le  dos.  La 
quatrième  eh  nommée  cronoeolaple  :  elle  a  Ion  aiguil¬ 
lon  auprès  du  cou  ,  elle  eft  verdâtre  8c  longuette ,  elle 
ne  cherche  qu  à  piquer  vers  la  tête  quand  elle  attaque 
quelque  animal.  La  cinquième  eft  appelée  fclérocépha - 
h y  parce  qu’elle  a  la  tête  dure  comme  une  pierre  :  elle 
eft  rayée  de  même  que  ces  petits  phalènes  qui  volent 
autour  de  la  lumière.  La  ftxieme  enfin  ,  qu’on  appelle 
vermiculaire  eft  longuette  8c  un  peu  tachée  vers  la 
tête.  Voye\  l'article  Tarentule. 

Lonvilliers  de  Poincy  (  Hijî.  Nat.  des  Antilles 3  ch* 
14 j  art.  3,  )  dit  qu’il  y  a  dans  les  Antilles  une  forte 
de  grofte  araignée  que  quelques  uns ,  à  caufe  de  fa  fi¬ 
gure  monftrueufe ,  mettent  au  rang  des  phalanges. 
Leurs  pattes  étant  étendues  forment  un  cercle  qui  a 
plus  d’efpace  que  le  tour  de  la  main.  Nous  avons  dans 
notre  cabinet  une  de  ces  phalanges:  fon  corps  efteom- 
pofé  de  deux  parties,  l’une  eft  plate  ,  l’autre  ronde  8c 
pointue  comme  un  œuf  de  pigeon  j  fa  bouche  ,  qui 
eft  prefque  toute  cachée  fous  un  poil  fauve,  eft^rmée 
de  part  8c  d’autre  de  crochets  fort  pointus,  qui  font 
d’une  matière  folide,  d’un  noir  très  poli  8c  très  luifant. 
Les  Curieux  font  enchaîner  ces  crochets  dans  de  l’or , 
pour  s’en  fervir  comme  de  cure-dents ,  qui  font  très- 
eftimés  >  parce  qu’ils  préfervent,  dit-on,  les  dents  de 
douleur  8c  de  corruption.  Ces  crochets  fervent  aufli 
aux  Indiens  pour  déboucher  leurs  pipes.  Notre  pha¬ 
lange  araignée  étrangère  a  un  trou  fur  le  dos  qui  eft 
comme  fon  nombril.  Quand  ces  phalanges  font  jeu¬ 
nes  ,  leur  efpece  de  poil  eft  d’un  gris  blanchâtre ,  mais 
il  noircit  à  mefure  qu’elles  vieilliftent.  Leur  corps  eft 
fupporté  par  dix  pieds ,  velu  prefque  tout  autour  8c 
garni  en  deftous  de  petites  pointes  écailleufes ,  dont 
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elles  fs  fervent  pour  s’accrocher  partout  où  elles  grim-* 
penr^  le  bout  des  pieds  eft  auiii  muni  d’une  corne  noire* 
fourchue  de  dure  :  tous  ces  pieds  tiennent  à  la  partie 
plate  du  corps,  de  ont  quatre  jointures  chacune  :  cesr 
pieds  vont  en  grandilfant  du  premier  au  dernier.  On  a 
bien  de  la  peine  à  distinguer  les  yeux  de  ces  animaux  „ 
tant  ils  font  petits  :  ces  phalanges  qui  vivent  de  mou¬ 
ches  font  peut  être  les  mêmes  que  1  araignée  anaufe  d® 
la  Guinée ,  de  le  democulo  de  file  de  Ceylan,  dont  il  efb 
fait  mention  dans  UHïji .  des  Voy.  y  T.  IV.  &  T,  VIII \ 
La  tarentule  eft  encore  Une  efpece  de  phalange.  Voyez 
l’article  Araignées  Etrangères» 

Dans  les  mêmes  des,  on  donne  auiïi  le  nom  de  pha¬ 
langes  à  ces  prétendues  groftes  mouches  cornues ,  (edf 
font  des  fearabées  )  dont  nous  avons  parlé  à  la  fuitê 
de  1* article  Mouche. 

PHALANGE ,  phalangium >  eft  une  plante  dont  on 
diftingue  trois  efpeces.  La  première  poulie  une  r/ge  non 
tameufe,  haute  dsun  pied  ,  ronde,  ferme ,  Soutenant  en 
fa  Sommité  des  fleurs  compofées  chacune  de  flx  feuilles 
difpofées  en  étoile ,  de  couleur  blanche  :  à  cette  fleur 
fuccede  un  fruit  arrondi ,  divifé  en  trois  loges  qui  ren¬ 
ferment  des  femences  anguleufes  &  noires:  feS  racines 
font  fîbrées*  La  leconde  elpece  eft  rameufe  \  la  troifte- 
me*  que  Ton  regarde  comme  un  faux  afphodele  des  Al¬ 
pes,  pouSTe  des  feuilles  étroites ,  vertes  3  dures,  fembîa*' 
blés  à  celles  de  l’iris  s  d’un  goût  un  peu  amer  :  il  s'élève 
d’erttu’elies  Une  tige  haute  d’un  pied  de  demi ,  grêle  de 
revêtue  de  quelques  feuilles,  portant  en  fa  fommité  un 
épi  de  petites  fleurs  à  flx  feuilles,  étoilées,  pâles  ou  de 
couleur  herbeufe;  Quand  ces  fleurs  font  pn  flees ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  comme  aux  efpeces  précédentes. 

Toutes  les  efpeces  de  phalanges  ,  dit  Lémery  3  croit* 
fent  pour  ^ordinaire  aux  lieux  aquatiques  de  monta¬ 
gneux,  proche  des  ravins  d’eau  :  on  les  eftime  propres 
contre  les  morfures  des  ferpens ,  contre  les  piqûres  des; 
feorpions,  des  phalanges,  de  pour  chaflçr  les  vents  * 
étant  priies  en  décoction  dans  du  vin. 

Tome  VL  Q  q 


£ro  P  H  A 

PHALANGER ,  efpece  de  petitanimal  ainfî  nommé 
de  ce  qu’il  a  les  phalanges  fmguliérement  conformées , 
fie  que  de  quatre  doigts  qui  correlpondent  aux  cinq  on¬ 
gles  dont  fes  pieds  de  derrière  font  armés,  le  premier  eft 
pomme  foudé  avec  Ton  voifin,  en  (orte  que  ce  double 
doigt  fait  la  fourche  8ç  ne  fe  fépare  qu'à  la  derniere  pha¬ 
lange  pour  arriver  aux  deux  ongles.  Ces  animaux  font 
de  la  taille  d’qn  petit  lapin ,  &  (ont  furtout  remarqua¬ 
bles  par  fçxceftive  longueur  de  leur  queue,  par  l’aïon* 
gement  de  leur  nmfeau  &  par  la  forme  de  leurs  dents 
qui  (uffiroient  pour  les  faire  diftinguer  du  farigue  ,  de 
la  marmofe*  des  rats  &c  de  toutes  les  autres  efpeces  d’a¬ 
nimaux  auxquels  on  voudroit  rapporter  le  phalanger . 

PHALANGISTE.  Nom  donné  à  un  fearabée  très— 
curieux  j  fon  cotfekt  eft  armé  de  deux  longues  pointes 
latérales  qui  débordent  la  tête. 

PHALAROPE ,  phalaropus»  Nom  donné  à  un  genre 
d’oifeau  étranger  &  aquatique  ,  dont  le  cataéfere  eft 
{Lavoir  des  pieds  femblables  à  ceux  de  la  foulque ,  qua¬ 
tre  doigts  devant  ëc  un  derrière  a  tous  à  membranes  (é- 
parées*,  le  bec  droit,  menu,  Ôc  la  mâchoire  fupérieure 
plus  ou  mpins  courbe  vers  le  bout.  On  en  diftingue 
plufieurs  efpeces  :  il  y  a  le  phalarope  qui  fe  trouve  en 
Angleterre  fur  les  bords  de  la  mer  ;  c’eft  le  tringa  gris 
fer  au  pied  de  poule  cF  eau  #Edwards.  Son  plumage  eft 
bleuâtre  fur  le  dos,  les  ailes  font  noires  vers  le  milieu 
des  grandes  plumes.  Cetoifeau  eft  un  peu  moins  gros 
que  le  raie  aquatique  :  les  membranes  du  pied  intérieur 
font  divifées  en  deux  lobes,  celles  du  doigt  du  milieu 
en  trois  lobes ,  8c  celles  du  doigt  extérieur  en  quatre 
lobes  }  tous  ces  lobes  n’ont  pas  plus  d'une  ligne  d’in¬ 
tervalle  de  l’un  à  l’autre,  &  ils  font  tous  denticulés  :  le 
bec  eft  noir. 

Le  phalarope  cendré fe  trouve  dans  la  baie  d’Hudfon, 
ainfi  que  celui  qui  eft  roufsâtre. 

Le  phalarope  brun  fe  rencontre  dans  l’Amérique  fep- 
tentrionale;  il  eft  un  peu  plus  gros  que  les  précédais. 

PHALENE.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  à 
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toutes  les  Hpeces  de  papillon  qui  ne  volent  que  fur  le 
fou  &c  pendant  la  nuit  à  la  clarté  d'une  lumière  j  ce  qui 
fait  qu'on  les  appelle  aufli papillons  nocturnes.  C'eft  la 
claiïe  de  papillons  la  plus  nombreuse.  Les  curieux  con- 
noiffent  1  e  fou  ci  y  kjilene  y  la  petite  tortue  >  Y  écaille 
marte  y  le  ptérophore>  le  grand  paon  de  nuit  y  le  fphinx 
du  troeney  la  lichenée  rouge  y  k  feuille  morte  y  le  volant 
dore  y  le  lambda  y  kfig-^ag  y  &c.  V oy .  ce  que  noue  avons 
dit  des pkalenes  au  mot  Pa  pillOn  ,  pour  ce  qui  les  dif* 
tingue  des  papillons  diurnes  3  ou  papillons  de  jour  , 
dont  les  plus  connus  en  France  font  les  nacrés  y  le  gam¬ 
ma  ou  P.  ohcrt-le-duiblcy  le  deuil  y  le  demi- deuil ,1c  ga^é* 
Y  aurore  y  le  fa  tyre  y  les  argus  y  8cc. 

PH  ARM  AGITE  ou  AMPELITE.  Efpece  de  terre 
noire  bitumineufe.  Voye %  au  mot  Crayon  noir. 

PHASE.  Voye^à  V article  Planete. 

PHASÉOLE.  Voye £  Haricot  ordinaire. 

PHAT  AGIN.  Elpece  d’animal  des  Indes  orientales,1 
:  connu  auffî  fous  le  nom  impropre  de  lézard  écailleux * 
Le  phatagin  reflemble  alfez  au  pangolin.  Voye  %  fon 
|  hiftoire  au  mot  Pangolin. 

PHIALITE.  Nom  donné  à  des  concrétions  pierreu- 
i  fes ,  fouvent  fableufes ,  &  qui  imitent  des  flacons ,  des 
|  poires  à  poudre ,  des  bocaux.  Voye\  Jeux  de  la  Na- 
:  TURE  &  Lithoglyphites. 

PHI L ANDRE.  Voye |  Dïdelphe. 

PHOQUE  yphocas .  Cet  animal  nous  paroîtêtrele 
i  même  que  le  veau  marin  ,  ou  le  tigre  marin  :  il  n’eft 
i  qu’une  variété  du  loup  marin .  Voyez  ce  mot. 

Le  phoque  efl  une  efpece  d’amphibie  vivipare ,  dont 
I  le  caradere,  dit  M.  Brijfony  pag .  22  çy  eft  d’avoir  fix 
s  dents  incifves  à  la  mâchoire  fupérieure,  &  quatre  à 
l’inférieure  ;  1  chaque  pied  cinq  doigts  onguiculés  joints 
enlemble  par  des  membranes  -,  les  pieds  poftérieurs 
tournés  en  arriéré  :  cet  animal  habite  plus  la  mer  que 
la  terre.  Il  a  quatre  dents  canines  femblables  à  celles  des 
chiens ,  (avoir ,  une  de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire? 
le  nombre  de  fes  dents  molaires  rftft  pas  conflant. 
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Le  phoque  a  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’àl’ori- 
gine  de  la  queue  ,  environ  quatre  pieds  de  long  ;  la 
mâchoire  fupérieure  plus  longue  que  l’inférieure  :  l'ou¬ 
verture  de  fa  gueule  eft  moyenne ,  fes  dents  fe  ferrent 
les  unes  contre  les  autres,  elles  font  pointues,  dures  & 
blanches  ;  fon  mufeau  eft  oblong  8c  garni  de  mouftaches 
très-roides  8c  courbées  en  arriéré  ;  fes  yeux  font  grands 
8c  enfoncés  profondément  dans  leur  orbite  :  on  ne  lui 
reconnoît  point  d’oreilles  extérieurement,  mais  à  leur 
place  il  a  des  trous  par  lef quels  il  entend  ;  fa  tête  eft 
petite ,  &  reflemble  à  celle  d’un  chien  à  qui  on  a  coupé 
les  oreilles  près  de  la  tête  :  il  a  les  narines  du  veau  ter- 
relire  ;  fon  cou  eft  alongé ,  8c  il  peut  le  raccourcir  à  fa 
volonté  ;  fa  poitrine  eft  large  ;  le  refte  de  fon  corps  , 
Jufqu’aux  pieds  de  derrière  qui  font  à  l’extrémité  de 
l’animal,  va  en  diminuant;  fes  jambes  font  tout-à-fait 
fous  la  peau  :  il  n’y  a  que  les  pieds  qui  paroiffent  ;  ceux 
de  devant  ont  quatre  pouces  de  long,  8c  ceux  de  der¬ 
rière  neuf  pouces  :  ils  font  entièrement  garnis  du  même 
poil  que  le  corps,  8c  gros  comme  le  poignet  d’un  hom¬ 
me,  fur  tout  dans  la  partie  d’en  bas  ;  tous  leurs  doigts 
font  joints  enfemble  par  de  fortes  membranes  êc  armés 
de  cinq  ongles  forts ,  noirs  8c  très-pîquans  ;  fa  queue  a 
deux  pouces  8c  demi  de  long ,  8c  eft  plate  horizonta¬ 
lement:  fa  peau  eft  dure  ;  tout  fon  corps  eft  couvert  de 
poils  courts,  roides,  d’un  gris  brillant  8c  marqué  d’un 
nombre  de  taches  noirâtres,  tant  en  deflus  qu’en  def- 
fous;  le  ventre  eft  d’un  blanc  fale.  Tel  eft  le  phoque 
qui  eft  dans  notre  colieélion  d’animaux. 

Plufieurs  Auteurs  ont  foupçonné  qu’il  y  avoit  aufîi  des 
phoques  noires  ;  nous  pouvons  affirmer  qu’il  en  exifte, 
d’après  celui  que  M.  Gigot  d’Orcy  nous  a  confié  pour 
en  faire  l’examen  :  ce  phoque  ri  a  que  vingt- fix  pouces 
de  longueur,  à  prendre  du  bout  du  mufeau  jufqu’à  i’ex- 
ïrémité  de  la  queue ,  qui  eft  un  peu  arrondie ,  8c  qui  n’a 
pas  plus  de  huit  lignes.  Le  poil  de  fon  dos,  de  deflus  le 
cou  8c  de  la  tête ,  eft  d’un  noir  de  jayet ,  mais  celui  qui 
couvre  la  poitrine  <4l  moins  foncé,  ainfi  que  celui  de 
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la  gorge.  Le  poil  du  venrrejufqu’à  l’anus  eft  de  couleur 
fauve.  Les  appendices  qui  rendent  fes  pieds  palmés  , 
imitent  beaucoup  plus  les  nageoires  que  dans  le  pho~ 
cas  précédent.  La  peau  du  menton  eft  non  feulement 
dégarnie  de  poil  ,  mais  un  peu  amincie  par  le  frottement 
qu’a  éprouvé  cette  partie  quand  l’animal  marchoit  fur 
les  bords  des  grèves  ,  &c.  On  fait  que  les  pieds  anté¬ 
rieurs  du  phoque  étant  placés  vers  le  plus  grand  dia¬ 
mètre  de  fa  poitrine  ,  qui  eh:  elle-même  fituée  au  milieu 
de  toute  la  longueur  de  l’animal,  8c  fon  cou  étant  d’ail¬ 
leurs  long  ôc  auffi  gros  que  fa  tête,  il  en  réfulte  une 
malle  qui  n’a  pour  appui  que  la  mâchoire  inférieure. 
Une  remarque  importante  ,  dont  il  convient  de  faire 
mention,  c’eft  qu’aucuns phocas  ou  veaux  marins  n’ont, 
dit-on,  d’oreilles  Paillantes  :  celui-ci  en  a  qui  ont  cha¬ 
cune  un  pouce  de  longueur  j  nous  n’avons  remarqué 
que  peu  ou  point  d’ongles  dans  les  palmes  antérieures^ 
peut-être  auroient- elles  été  plus  fenfibles  Ci  l’animal 
eut  été  plus  grandj  peut-être  aufli  eft- ce  une  efpecé 
différente,  8c  non  une  feule  variété  du  phocas. 

Le  phocas,  ditM.  de  B uffon,  eft  d’autant  plus  étran¬ 
ge  ,  qu’il  paroît  fiérif ,  8c  qu’il  eft  le  modèle  fur  lequel 
l’imagination  des  Poètes  enfanta  les  tritons ,  les  Jirenes3 
8c  ces  Dieux  de  la  mer  à  tête  humaine ,  à  corps  de  qua¬ 
drupède,  à  queue  de  poifton.  Le  phocas  régné  en  effet 
dans  cet  empire  muet,  par  fa  voix,  par  fa  figure,  par 
fon  intelligence ,  par  des  facultés  en  un  mot  qui  lui  font 
communes  avec  les  habitans  de  la  terre ,  fi  fupérieures 
à  celles  des  poiftons,  qu’il  lemble  être  non  feulement 
d’un  autre  ordre,  mais  d’un  monde  différent.  Aufîi  cet 
amphibie 3  quoique  d’une  nature  très-éloignée  de  celle 
de  nos  animaux  domeftiques ,  ne  laifTe  pas  d’être  fuf- 
ceptible  d’une  forte  d’éducation  ;  on  le  nourrit  en  le 
tenant  fouvent  dans  l’eau  *,  on  lui  apprend  à  faluer  de 
la  tête  8c  de  la  voix  ;  il  s’accoutume  à  celle  de  fon  maî¬ 
tre*,  il  vient  lorfqu’il  s’entend  appeler*,  8c  donne  plu- 
iieurs  autres  fignes  d’intelligence  8c  de  docilité. 

Le  phocas,  continue  M.  de  BufFon,  a  le  cerveau  8c 

Qqüj 
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le  cervelet  proportionnellement  plus  grands  que  l’hom¬ 
me  ,  les  fens  auffi  bons  qu’aucuns  des  quadrupèdes ,  par 
confisquent  le  fentiment  auffi  vif  8c  l’intelligence  auiiï 
prompte  ;  1  un  &  l’aurre  le  remarquant  par  (a  douceur, 
par  fes  habitudes  communes ,  par  les  qualités  fociales , 
par  fon  inftinét  très- vif  pour  fa  femelle,  (Se  rres  attentif 
pour  fes  petits ,  par  fa  voix  plus  çxpreffive  6c  plus  mo¬ 
delée  que  celle  des  autres  animaux:  il  a  aufli  de  la  force 
8c  des  armes  j  Ion  corps  eft  ferme  8c  grand,  fes  dents 
tranchantes ,  fes  ongles  aigus.  D'ailleurs  il  a  des  avan¬ 
tages  particuliers  8c  uniques  fur  tous  ceux  qu’on  vou- 
dr  oit  lui  comparer  :  il  ne  craint  ni  le  froid  ni  le  chaud  y 
il  vit  indifféremment  d’hetbes,  de  poiffon  8c  de  chaire 
il  habite  également  l’eau ,  la  terre  &  la  glace  ^  il  eft  avec 
le  lamentin  6c  la  vaçhe  marine  ou  morfe3  le  feul  des 
quadrupèdes  qui  mérite  véritablement  le  nom  d3 am¬ 
phibie  y  le  feul  qui  ait  le  trou  ovale  du  cœur  toujours 
ouvert,  le  feul  par  conféquent  qui  puiffe  fe  palier  de 
tefpirer ,  8c  auquel  l’élément  de  l’eau  foit  auffi  conve¬ 
nable  ,  auffi  propre  que  celui  de  l’air.  La  Loutre  8c  le 
çaftornz  font  pas  de  vrais  amphibies,  puifque  leur  élé¬ 
ment  eft  l’air ,  8c  que  n’ayant  pas  cette  ouverture  dans 
>la  ç  loi  fon  du  cœur ,  (  fur- tout  la  loutre)  ils  ne  peuvent 
refter  long  temps  fous  l’eau  ,  8c  qu’ils  font  obligés  d’en 
fouir  ou  d’élever  leurrèce  au  de  (fus  pour  tefpirer. 

Gefner  dit  que  le  phoças  fréquente  plus  le  rivage 
que  la  haute  mer,  nous  en  avons  cependant  vu  prendre 
un  dans  la  mer  à  la  diftance  de  vingfffept  lieues  du  ri¬ 
vage.  Ses  jambes  de  derrière,  quoiqu’ayant  les  doigts 
des  pieds  onguiculés,  lui  fervent  plus  commodément 
a  nager  qu’à  marcher.  Lorfque  le  phocaseft  dans  l’eau, 
8c  qu’il  y  a  exciré  des  mouvemens  d’impulfion  avec  fes 
jambes  poftérieures  faites  en  rames ,  on  remarque  qu’il 
réunir  longitudinalement  ces  membres,  de  manière  à 
ne  leur  donner  que  la  figure  d’une  queue  de  poiffon 
fourchue  ,  mais  perpendiculaire  :  cet  animal  eft  fi  gros 
8c  a  les  jambes  fi  courtes  que  lorfqu’il  eft  couché  ,  la 
rondeur  du  ventre  ks  empêche  prefque  de  coucher  à 
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terre -,  cependant  il  ne  laiffe  pas  que  de  s’en  fetvir  ôc  dd 
fe  traîner  plus  vite  qu’on  ne  croiroit. 

Ânderfoh  prétend  que  dans  le  détroit  de  Davis  ce$ 
animaux  parviennent  à  la  longueur  de  dix  pieds  ou  en¬ 
viron;  ils  ont,  dit-il,  entre  la  chair  Ôc  la  peau  quatre 
doigts  d’épailleur  d’une  graille  qui  donne  de  tort  bonne 
huile.  Ce  même  Naturalille  du  Groenland,  qui  nomme 
improprement ,  ainfi  que  les  habitans  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ,  le  phocas,  chien  de  mer  y  dit  encore  que  la 
peau  eft  fort  recherchée  ,  8ç  que  l’on  équipe  tous  les 
ans  quelques  petits  bâdmens  pour  leur  faire  lachalFe* 
Ces  elpeces  de  chàffeurs  marins  portent  le  nom  deroi>- 
ben-fchfogersy  qui  bgnifie  batteurs  dè  chiens  de  mer ± 
parce  qu’ils  les  furprennent  fur  la  glace  quand  ils  dor¬ 
ment  :  ils  les  tuent  à  coups  de  bâton  en  les  frappant  fut 
le  nez  où  ces  animaux  font  uniquement  fort  fenfîbîes  y 
d’autres  fois  ils  les  percent  a  coups  de  lance.  Les  phd- 
cas  qui  fe  trouvent  auffi  dans  les  mers  3c  les  lacs  de 
Kamtfchatka  font  fort  vivaces:  ils  couvrent  quelque¬ 
fois  entièrement  les  bancs  de  fable  ;  iis  le  jettent  tous 
à  l’eau  quand  un  bateau  approche.  Ces  animaux  font 
d’une  refiTource  infinie  pour  les  habitans  Sauvages  du 
détroit  de  Davis  ;  la  chair  étant  fumée ,  leur  fert  de  nour¬ 
riture  ,  le  fang  de  médecine ,  la  peau  d’habillement.  Les 
Kamtfchadaies  font  encore  de  cette  peau  non  feule¬ 
ment  des  femelles  de  fouiiers,  mais  encore  des  bateaux 
qui  contiennent  jufqu’à  trente  hommes,  Ôc  qui  font 
plus  légers  8c.  plus  vîtes  que  ceux  de  bois;  les  tendons 
Ôc  les  intelHns  fervent  de  vitrage,  dévoilé ,  de  fila  cou¬ 
dre  &  de  ficelle  à  lier  ;  les  os,  de  toutes  fortes  d’uflen- 
files  de  ménage  ôc  de  chalfe.  M.  Heidenreich  y  voya¬ 
geur  royal  pour  la  découverte  des  mines  de  Sibérie  ôc 
de  la  Tartane  ,  dit  qu’on  trouve  dans  le  lac  de  Beickal, 
qui  efi:  d’eau  douce ,  des  phocas  qui  dans  le  temps  des 
gelés ,  favent  adroitement  pratiquer  çà  ôc  là  des  ouver¬ 
tures  dans  la  glace  pour  en  fottir  Ôc  pour  y  rentrer  félon 
îeurs  befoins ,  ne  trouvant  pas  toujours  des  vivres  foüs 
l’eau»  Les  habitans  veifîns  de  ce  lac  les  tirent  avec  des 

Qqi? 


’È  ï  (Z  P'  H  O 

harpons  à  trois  crochets,  8c  ils  ne  fe  fervent  clans  leurs 
lampes  que  de  l’huile  tirée  de  cette  graifle  ;  ils  en  font 
auiîi  de  la  chandelle.  Il  ne  nous  doit  plus  paroître  in¬ 
croyable  que  cet  animal  marin  puilfe  vivre  auiîi  dans 
l’eau  douce ,  tout  Paris  en  a  été  témoin  depuis  quelques 
années,  ayant  eu  occaflon  d*en  voir  un  que  I  on  mon- 
troit  aux  foires ,  8c  que  l’on  confervoit  dans  des  cuves. 

Denis j  dans  fa  Defcrïpt.  des  côtes  de  V A méri.  fep - 
tentrionaUj  Tom.  I.  p.  6^  dit  que  les  jeunes  phocas 
font  plus  gras  que  les  vieux ,  8c  que  1  huile  des  premiers 
eft  aulli  bonne  à  manger  ,8c  à  brûler  que  1  huile  d’olive, 
n’ayant  aucune  m'auvaife  odeur.  Ce  meme  Auteur , 
(T.  XL  C.  i  j)  fait  mention  d’une  petite  eipeee  de  ce 
même  amphibie,  dont  la  chair  fait  les  délices  des  Sau¬ 
vages  ,  de  même  que  l'huile  avec  laquelle  ils  s’oignent 
auiîi  les  cheveux  j  cependant  la  chair  de  cette  eipeee 
d’animal  eft  molle  8c  graîfe,  8c  elle  fe  fond  entre  les 
mains  quand  on  l’y  tient  long-temps,  tant  elle  eft  hui- 
leufe. 

Le  phocas  ou  veau  marin  fe  nomme  en  Languedoc 
vedelde  mar}  en  Italie ,  vechiomarino.  Rondelet  allure 
que  cet  animal  vient  faire  fes  petits  à  terre,  mais  qu’il 
ne  peut  pas  vivre  long  temps  fans  retourner  à  la  mer  :  il 
dit  auiîi  que  fes  épaules  font  jointes  par  quatre  mufcles. 
Ces  animaux  s’accouplent  comme  les  cétacées;  le  male 
â  le  membre  génital  long  8c  même  oifeux ,  8c  les  fe¬ 
melles  ont  une  fente  comme  les  raies  :  elles  font  un  ou 
deux  petits ,  8c  les  allaitent  avec  leurs  deux  mamelles; 
au  hoir  de  douze  jours  les  meres  mènent  les  petits  à  la 
mer,  pour  les  accoutumer  peu  à  peu  à  nager.  Le  veau 
marin  vient  feuvent  dormir  à  terre;  il  ronfle  fl  haut, 
qu’il  fait  alors  un  bruit  pareil  à  celui  du  veau  terreftre 
quand  il  beugle  ;  fa  langue  eft  comme  fendue  ou  four¬ 
chue  par  le  bout. 

-  La  voix  du  phoeas  peut  fe  comparer  à  l’aboiement 
d’un  chien  enroué;  dans  fon  premier  âge  fon  cri  imite 
aflez  le  miaulement  d’un  chat  ;  les  petits  qu’on  enleve 
è  leurs  meres  miaulent  continuellement  ,  8c  fe  laiffénî 
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quelquefois  plutôt  mourir  d’inanition  que  de  prendre 
la  nourriture  qu’on  leur  offre  ;  ils  ne  reçoivent  que  l’ali¬ 
ment  que  leur  donne  la  mere.  Les  vieux  phocas  aboient 
contre  ceux  qui  les  frappent ,  ôc  font  tous  leurs  efforts 
pour  mordre  ôc  le  venger.  En  générai ,  ces  animaux  font 
peu  craintifs,  ils  font  même  naturellement  courageux*, 
on  a  remarqué  que  le  bruit  du  tonnerre  Ôc  le  feu  des 
éclairs,  loin  de  les  épouvanter,  femblent  les  récréer.  Ils 
fortent  de  l’eau  dans  la  tempête ,  ditM,  de  ils 

quittent  même  alors  leurs  glaçons  pour  éviter  le  choc 
des  vagues ,  ôc  ils  vont  à  terre  s’amufer  de  forage ,  ôc 
recevoir  la  pluie  qui  les  réjouit  beaucoup  :  ces  diffé¬ 
rentes  fcenes  de  la  nature  font  pour  eux  des  fpeéfacles 
très  -  agréables.  Ils  ont  naturellement  une  mauvaife 
odeur,  Ôc  que  l’on  fent  de  fort  loin  lorfqu’ils  font  en 
grand  nombre  \  il  arrive  fouvent  que  quand  onîespour- 
fuit  ,  ils  lâchent  leurs  excrémens  qui  font  jaunes  ôc 
d’une  odeur  infupportablc  ;  ils  aiment  à  dormir  au  fo- 
îeil ,  fur  des  glaçons ,  fur  des  rochers  :  on  peut  les  ap¬ 
procher  fans  les  éveiller,  Ôc  c’eft  une  des  maniérés  or¬ 
dinaires  de  les  prendre. 

Dans  la  mer  de  Feroë  le  phocas  ,  dit  P.  J.  Debes >  a 
fa  retraite  dans  les  cavernes  des  rochers  :  on  peut  avec 
de  petites  barques  entier  dans  ces  antres  étroits,  pour 
le  furprendre  ôc  le  tuer  ainfi  que  fes  petits  :  les  vieux 
èfquivent  le  coup  de  maffue,  ôc  échappent  fouvent  aux 
pêcheurs*,  mais  pour  peu  qu’on  les  frappe  fur  la  tête  , 
ils  tombent,  répandent  des  larmes  ,  Ôc  voulant  fe  dé¬ 
fendre  avec  la  gueule ,  ils  préfentent  la  gorge  au  cou¬ 
teau.  On  en  égorge  quelquefois  de  cette  maniéré  juf- 
qu’à  cinquante  dans  un  jour.  Debes  ajoute  que  pour 
donner  la  chaffe  à  ces  animaux  ,  il  faut  être  armé  de 
perches ,  de  gros  barons  ôc  de  torches  allumées  ;  les  jeu¬ 
nes  ne  font  pas  difficiles  à  tuer.  M.  Knutberg  a  trouvé 
un  autre  moyen  pour  détruire  les  phocas ,  c’efl  de  bra¬ 
quer  dans  les  trous  des  rochers ,  où  ces  animaux  fe  raf- 
femblent  en  grand  nombre ,  une  efpece  de  lance  qui  efl: 
pouffiée  dans  le  corps  de  l’animal  par  un  reffort  que  le 
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moindre  mouvement  fait  détendre.  On  trouve  dans  les 
Mém.  de  V Acad,  Royale  de  Suede>  17 J 2y  Un  détail 
de  la  pêche  des  veaux  malins  dans  l’Üftrd  Bothnie.  Lé$ 
Finlandois  n  ayant  lien  à  faire  pendant  1 hiver,  s’a  ffê  ta¬ 
blent  en  troupe  8c  vont  à  la  chafFe  de  ces  animaux  péri» 
dant  Février ,  Mars  8c  Avril  :  ils  fe  fervent  de  fufils  8C 
de  filets.  Cette  caravane  qui  rie  boit  que  de  l’eaü  dé 
ruer  que  l’on  adoucit  quelquefois  avec  du  petit  -  lait, 
voyage  avec  beaucoup  de  précaution  8c  de  danger  ail 
milieu  des  glaces,  fur  lefquelles  on  eft  fou  vent  obligé 
de  traîner  les  bateaux ;  on  y  rampe  aüffi  fur  le  ventre , 
8c  l’on  frappe  du  pied  comme  ces  animaux  pour  les 
attirer.  Le  plus  court  expédient  eft  de  les' guetter  aux 
ouvertures  qu’ils  ont  pratiquées  dans  les  glaces  pour 
Partir  à  volonté  de  l’eau ,  ou  pour  refpirer  l’air  frais; 
c’efi  là  qu’on  peut  leur  couper  le  nez.  Quand  on  tient 
un  petit ,  on  le  fiche  tout  vivant  fur  un  fer  à  trois  poin¬ 
tes  ,  qu’on  enfonce  dans  l’eau  par  les  ouvertures  -,  là 
mère  accourt  aüffi-tôt,  8c  voulant  le  débârrafTer ,  elle 
fe  blefïe  8c  périt.  Dans  lés  riiers  dû  fCamtfchatka  les  fe¬ 
melles  des  phocas  né  portent  qu’un  petit  qu’elles  met¬ 
tent  bas  fur  la  glace  *,  elles  l’allaitent.  Quand  la  marée 
defcend  ,  ce$  animaux  reftént  couchés  fur  les  rochers  , 
8c  pour  fe  jouer,  ils  fe  poulfent  les  uns  lés  autres  dans 
là  mer;  mais  ces  petirs  jeux  dégénèrent  bientôt  en  que¬ 
relles  fanglantes  ,  ils  fe  font  des  motfurés  cruelles  : 
comme  ils  marchent  difficilement  ,  on  prétend  que 
pour  rendre  leur  chemin  plus  facile  ,  ils  vOmifférit , 
dégorgent  de  Beau  fur  le  fable» 

PHOCENE,  animal  cétacée  des  anciens.  Les  mo¬ 
dernes  l’ont  nommé  marfouïn  :  vovez  ce  mot. 

PHCEMÎCOPTERE  ou  FLAMAND  ,  ou  FLAM- 
BAN  i .  V jyey  B‘ech!àru. 

PHOLADE.  G’ed  un  coquillage  mulrivâlve  ,  que 
l’on  appelle  pitaut  en  Normandie,  daïl  en  Poitou  8c 
dans  l’Aunis,  8c  pïddochs  en  Angleterre.  Les  anciens 
ont  nommé  ce  coquillag c  pholas;  il  meurt  dans  lèpre- 
mier  trou  qu’il  a  habité  apres  fa  nailfance,  fans  en  être 


P  H  O  61$ 

jamais  forti  pendant  fa  vie  ;  auffi  le  cara&erc  générique 
des  dails  Te  cire-t-il  de  leur  habitude  à  le  cacher  dans  les 
pierres,  &  à  y  creufer  eux-mêmes  leurs  fépulcres.  L'on 
en  trouve  quelquefois  vingt  dans  un  même  bloc  de 
pierre  ;  &:  Rondelet  dit  qu'ils  ne  font  pas  rares  fur  le  ri¬ 
vage  d'Ancône.  (Les  dails  de  Rondelet  ne  font  peut- 
être  que  les  dattes  de  la  Méditerranée.  Voye\  Dattes 

DE  MER.) 

On  en  diflingue  deux  efpeces  fort  connues  fur  les 
côtes  d'Aunis  8c  d’Angleterre.  La  coquille  du  dail  eft 
compofée,  dit  M.  d' Argenvïlle >  de  trois  pièces,  dont 
deux  font  femblabks,  égales,  blanches,  8c  fort  grandes 
par  rapport  à  la  troifieme-,  celle-ci  efl  pofée  auprès  du 
fommet  des  deux  autres ,  8c  elle  remplit  un  petit  efpace 
qui  refleroit  vide  entr'elles.  On  en  diflingue  encore 
quelquefois  deux  autres  petites  8c  fort  minces,  qui  font 
attachées  par  des  ligamens  au  dos  de  la  coquille ,  8c  qui 
fou  vent  tombent  dès  que  le  dail  efl  mort,  ce  qui  arrive 
quand  il  cefTe  d’être  baigné  par  l’eau  de  la  mer  :  cetre 
coquille  a  encore  une  forte  d'opercule  cartilagineux. 

Ce  coquillage ,  qui  efl  long  de  quatre  pouces ,  habite 
ordinairement  dans  une  pierre  grisâtre,  médiocrement 
dure  ,  8c  qu'on  appelle  b  anche  ;  fon  trou  efl  une  fois 
plus  profond  que  fa  coquille  n'efl  longue  :  la  figure  de 
ces  trous  approche  d'un  cône  tronqué  ,  excepté  qu'ils 
font  terminés  par  une  furface  concave  &  arrondie:  lent 
direction  efl  à-peu  près  oblique  à  l’horifon  :  les  petits 
trous  qui  font  à  l'extérieur  dénotent  où  font  les  dails. 

M.  de  Réaumur  ( Mém.  de  lAcad.  des  Scien.i  pi  2> 
pag,  126  &  fuiv.)  dit  qu’il  n’y  a  guere  de  mouvement 
progreflîf  plus  lent  que  celui  du  dail  :  muré  comme  il 
efl  dans  fon  trou  ,  il  n'avance  qu'en  s’approchant  du 
cenrre  de  la  terre  :  le  progrès  de  ce  mouvement  efl  pro¬ 
portionné  à  celui  de  l'accroiffement  de  l'animal  *,  à  me- 
fure  qu’il  augmente  en  étendue,  il  creuie  fon  trou,  Sc 
defeend  plus  bas  :  fon  outil ,  dit  cet  Auteur,  efl  la  partie 
charnue  fituée  près  du  bout  inférieur  de  la  coquille  , 
elle  eft  faite  en  lofange  >  8c  affez  grofTe  par  rappori  ail 
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refte  du  corps.  On  a  vu  des  dails  tirés  de  leurs  loges 
{outerraines  Sc  pofés  fur  la glaife  alfez  molle,  la  creu- 
fer  alfez  profondément  en  peu  d’heures ,  en  recour¬ 
bant  Sc  en  ouvrant  fucceffivement  cette  partie  charnue, 
ce  1  on  a  reconnu  aufïi  que  P  animal  y  employoit  d’au¬ 
tant  plus  de  temps,  que  la  fubftance  de  la  matière  qu’on 
lui  offioic  rendoit  fon  ouvrage  plus  difficile  Sc  fon  tra¬ 
vail  plus  pénible. 

Les  dails,  félon  M.  d’ Argenville y  ne  font  jamais, 
quoique  tirés  de  la  pierre,  fermés  par  leurs  extrémités; 
la  fuperficie  extérieure  des  deux  grandes  valves  eft  tou¬ 
jours  la  même:  elle  relfemble  à  une  lime,  fur  tout  vers 
la  tête.  (Ne  leroit  ce  pas-là  les  armes  dont  les  dails  fe 
ferviroient  pour  percer  ou  tarauder  les  pierres  plus  ou 
moins  dures,  Sc  aggrandir  ces  efpeces  de  fépulcres ,  à 
mefure  qu’ils  groffilfent  ?  )  Comme  on  ne  trouve  point 
de  jeunes  dails  dans  la  banche,  mais  feulement  dans  la 
glaife ,  il  eft  à  préfumer  que  les  trous  des  gros  dails  ont 
été  pratiqués  d’abord  dans  la  glaife  molle  &  qui  s’effc 
enfuite  durcie,  d’autant  que  l’animal  y  doit  paffer  fa 
vie,  puifqu  il  lui  eft  impoffible  de  fortir  de  cette  loge, 
fu  r-tout  celle  qui  eft  dure ,  l’orifice  étant  beaucoup  trop 
étroit  pour  permettre  la  fortie  de  la  coquille  :  du  milieu 
des  écailles  des  dails  fort  un  long  tuyau  épais,  &  par¬ 
tagé  en  deux  cloifons  inégales,  dont  un  trou  fert  à  l’a¬ 
nimal  pour  vider  fes  excrémens,  l’autre  à  refpirer  Sc  à 
prendre  de  la  nourriture.  Quand  la  pholade  a  pris  trop 
d  eau ,  elle  la  rejette  avec  violence.  M.  de  Réaumur  n’a 
pu  trouver  que  trois  pièces  aux  pholades  de  nos  côtes  ; 
mais  M.  de  la  Faille  prétend  que  tous  les  dails  ont  né- 
ceflairement  fix  pièces.  Voyez  le  Mémoire  de  ce f avant , 
imprimé  dans  le  Recueil  des  différentes  pièces  préfen- 
tees  à  V Académie  de  la  Rochelle.  Ce  Mémoire  eft  rem¬ 
pli  d’obfervations  qui  femblent  vider  le  différent  entre 
MM.  de  Réaumur  Sc  d’ Argenville.  Nous  avons  vn  des 
pholades  compofés  de  fix  pièces  fort  inégales  entfelles 
Ôc  plus  ou  moins  fines ,  dont  les  deux  plus  grandes  qui 
font  latérales  répondent  aux  battans  des  bivalves ,  Sc 


P  H  O  étt 

furtout  de  certaines  teüines  j  les  autres  qui  font  beau¬ 
coup  plus  petites  fe  trouvent  fixées  par  des  ligamens, 
partie  fur  le  fommet  &  fur  le  repli  extérieur  de  chaque 
battant,  partie  le  long  des  battans  mêmes  ,  foit  en- 
ddfus ,  foit  en-defious-,  il  faut  obferver  que  ces  derniè¬ 
res  pièces  font  fi  fragiles  &  fi  minces,  qu'il  eft  rare  de  les 
trouver  jointes  aux  deux  principales,  qui  d’ailleurs  ne 
ferment  jamais  exactement.  Voilà  les  pholades  à  fix  piè¬ 
ces  ou  fextiva.lv es  :  on  les  trouve  fur  les  parages  de 
prefque  toutes  les  mers.  Les  deux  grandes  valves  font 
finueufes  évafées,  bombées  vers  l’une  des  extrémités, 
à  larges  replis  fur  fes  fommets ,  à  bords  dentelés  ;  la  robe 
efl  un  réfeau  granuleux  dans  un  tiers  de  fa  longueur  ôc 
près  la  tête  :  il  y  en  a  qui  ne  font  réticulées  que  dans  la 
partie  antérieure,  le  refte  de  la  robe  eil  ftrié.  Il  y  a  cer¬ 
taines  efpeces  de  pholades  qui  ne  le  logent  que  dans  les 
bois  qui  fe  trouvent  dans  la  mer,  leur  forme  elt  prefque 
conique ,  leur  robe  elt  peu  réticulée  ;  elles  ne  font  ordi¬ 
nairement  compolées  que  de  cinq  pièces  ou  quintival - 
y  es.  Ces  pholades  ne  font  pas  fi  communes. 

Les  dails-moules ,  daciïli  Plinii ,  (cc  font  probable¬ 
ment  les  dattes  de  mer )  ont  la  propriété  de  luit  dans 
les  ténèbres,  &  la  lumière  qu’ils  répandent ell:  d’autant 
plus  brillante,  que  le  coquillage  renferme  plus  de  li¬ 
queur:  cette  lumière,  dit  Pline,  Hift.  Nat.  Lib.  IX 
Cap.  LX1>  paroît  jufques  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
mangent  des  daiîs  pendant  la  nuit  :  elle  paroît  fur  leurs 
mains,  fur  leurs  habits  &  fur  la  terre,  dès  que  la  liqueur 
de  ce  coquillage  fe  répand ,  n’y  en  eût-il  qu’une  goutte  ; 
ce  qui  prouve  que  cette  liqueur  a  la  même  propriété 
que  le  corps  de  l’animal.  Ces  faits  ont  été  vérifiés  il  y 
a  quelques  années  fur  les  vraies  pholades  des  côt  es  do. 
Poitou,  3c  fe  font  trouvés  vrais  dans  tous  les  détails. 
On  ne  connoît  fur  cette  côte  aucun  autre  coquillage , 
ni  même  aucun  poifibn,  ni  aucune  forte  de  chair  d’a¬ 
nimaux  qui  ayent  cette  propriété  avant  d’être  pourris. 
Les  dafi s  au  contraire ,  ne  parodient  jamais  plus  phof- 
phoriques  que  lorfqu’ils  font  plus  frais,  &  même  ils  ne 
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jettent  plus  aucune  lumière  lorfqu’ils  font  corrompus 
à  un  certain  point.  L'animal  dépouillé  de  la  coquille, 
cft  lumineux  tant  à  l'intérieur  qu'à  l’extérieur  j  car  li  on 
le  coupe,  il  fort  de  la  lumière  du  dedans  comme  du 
dehors  :  ces  coquillages  en  fe  deflechant,  cefFent  d'être 
lumineux.  Si  on  les  humeéte,  il  reparoît  une  nouvelle 
lumière ,  mais  foible  i  de  même  celle  que  jette  !a  liqueur 
qui  fort  de  ce  coquillage,  s’éteint  peu-à  peu  à  mefure 
que  cette  liqueur  s’évapore.  Cependant  on  peut  la  faire 
reparoître  par  le  moyen  de  l’eau  par  exemple ,  îorf- 
qu’ona  vu  cette  lumière  s’éceindre  lue  un  corps  étran¬ 
ger  qui  avoit  été  mouillé  de  la  liqueur  du  coquillage, 
on  fait  reparoître  la  même  lumière  en  trempant  ce  corps 
dans  l’eau.  Mém.  de  T A c a,  roy a.  des  Scien.ann.  1723. 

PHOLAD1TE,  eft  la  coquille  précédente  devenue 
foffile.  Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’on  a  découvert  ces 
fortes  de  coquillages  faillies. 

PHOLIDüTE.  Efpece  de  lézard  écailleux .  Voyez 
ce  mot. 

PHOSPHORE  ou  PORTE-LUMIERE.  Nom  qtio 
Poil  donne  aux  corps  qui  parodient  lumineux  dans  l’ob- 
feurité.  Il  y  a  des  phofphores  naturels  &  d’artificiels: 
les  premiers  font  les  vers  lumineux  des  huîtres  ,  les 
dails}  le  bois  pourri ,  le poijjon  puant  x  ksyeux  du  chatx 
le  ver  luifant3  le  porte- lanterne  d'Amérique ,  la  mer  lu- 
mineufex  les  éclairs  dans  les  nuages  orageux ,  les  pré¬ 
tendues  étoiles  qui  filent  ou  qui  tombent  •  fouvent  la 
chair ,  le  fang ,  les  cheveux,  les  écailles ,  les  cornes ,  la 
farine,  &  une  infinité  d’aptres  matières  provenues  des 
plantes  &c  des  animaux ,  mais  particuliérement  les  uri¬ 
nes  font  propres  à  devenir  noéHluques.  C’eftainfi  qu’au 
moyen  de  Part,  on  produit  aulïi  des  phofphores  ;  il  fuf- 
fit  de  chauffer  ou  de  frotter  vivement  les  diamans ,  les 
cailloux,  les  quart zs ,  les  bois  durs  &  réfmeux,  le  lucre, 
de  calciner  la  pierre  de  Bologne  .y  de  verfer  de  Pefprit  de 
nître  fur  de  la  craie,  de  cuire  de  l’alun  avec  du  miel , 
d’évaporer  Purine  ,  &c.  Les  phofphores  produits  par 
«es  dernier  es  opérations  s’appellent  pyrophoresx  ôc  font 
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doutant  plus  finguüers ,  qu’on  peur  en  allumer  de  La- 
niadou ,  brûler  du  papier,  écrite  des  lettres  de  feu  ;  cette 
écriture  lumineufe  peut  être  utile  pour  entretenir  une 
çorrefpondance  fecrette  &  myftérieufe  pendant  la  nuit; 
en  effet  on  peut  s’en  fervir  lur  mer  pour  s’expliquer 
tacitement  d  un  vaiffeau  à  l’autre  durant  l’obfcurité, 
ou  pour  faire  çonnoître  de  la  même  maniéré  lesbefoins 
d’une  place  afîîégée,  à  ceux  aveclefquels  on  ^eroit  con¬ 
venu  de  la  fignificaticnde  certains caraéfeteç.  M.  Dufay 
dit,  (Mémoires  de  l’Académie  1730),  que  la  pierre  à 
plâtre,  les  marbres  &  toutes  les  pierres  calcaires,  même 
les  bois  calcinés  ,  produifent  aufîi  de  la  lumière  dans 
l’obfcurité  :  mais  entre  les  pierres  phofphoriques,  la 
pierre  de  Bologne  &  quelques  fluors  tiennent  le  pre¬ 
mier  rang.  L’on  prouve  encore  près  de  Stoçkolm  èc  de 
Plombières  une  efpece  de  terre  qui  ,  frottée  dans  un 
endroit  obfcur,  donne  de  la  lumière;  il  n’y  a  perfonne 
qui  ait  encore  fait  fur  cette  terre  les  recherches  nécef- 
faires  pour  favoir  à  quelle  efpece  on  doit  la  rapporter. 
Combien  de  fubftances  produiront  aufîi  des  émana¬ 
tions  lumineufes ,  fi  avant  de  les  porter  dans  un  lieu 
obfcur,  on  les  a  expofées  quelque  temps  aux  rayons 
du  foleil  pour  s’imbiber  de  fa  lumière  !  Combien 
d’autres  dans  lefquels  l’élément  du  feu  qu’elles  con¬ 
tiennent  deviendroir  apparent,  fi  on  leur  faifoit  fubir 
une  forte  de  décompofîtion  ou  de  putréfa&ion,  ou 
qu’on  les  fournît  à  quelque  changement! 

PHRIGANE  ou  FR1GANE ,  phryganea.  Nom  gé¬ 
nérique  que  Ton  donne,  d’après  M.  IjnnœuSj  à  pla¬ 
ceurs  efpeces  de  mouches  aquatiques  parmi  lefquelles 
on  a  rangé  l’hémerobe  &la  charrée:  rcrye^CHARRét. 
L’hétnerobe  forme  un  genre  à  part  :  voyey  Hemerobe. 
La  phrygane  8c  la  charrée  parodient  être  le  même  in-* 
fe&e,  ou  au  plus  deux  variétés  de  la  même  efpece. 

M.  Geoffroy  ( Hiji .  des  infect .  des  envir .  de  Paris) 
dit  que  la  phrigane  eft  un  infeéte  à  antennes  filiformes 
8c  très- longues;  qui  a  des  ailes  bigarrées  &  pofées  laté¬ 
ralement  en  forme  de  toît  aigu ,  3c  relevées  à  1’extré- 
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mite  ;  la  bouche  eft  formée  par  une  petite  trompé  a g* 
compagnée  de  quatre  barbillons  ,  8c  fa  tête  de  trois 
petits  yeux  Mes  i  la  queue  eft  fimple  8c  nue.  Divers 
Naturaiiftes  nomment  ces  infeétes  mouches  papiliona - 
Ils  relfemblent  un  peu  aux  perles  pour  la  forme  8c 
la  maniéré  de  fe  taire  des  fourreaux  dans  l'état  de  larves,} 
Rien  d’aullî  barroque  que  la  figure  de  ces  fourreaux  s 
on  diroit  a’un  trophée  de  petites  coquilles  8c  de  plan¬ 
tes  ,  rien  encore  d’aufti  fingulier  que  de  voir  la  larve  de 
la  phrygane  fe  promener  dans  l’eau  avec  le  fourreau  ÿ 
dont  la  plupart  des  matières  qui  le  compofent  font  lé¬ 
gères.  Cet  étui  dans  lequel  l’infeéte  rentre  toutes  les 
fois  qu’on  l’en  retire  ,  ne  femble  formé  que  pour  cacher 
fon  habitant  qui,  fans  cela,  deviendroit  la  proie  d’un 
nombre  infini  d’infeétes  aquatiques  voraces  8c  même 
des  poilfons  qui  en  auroient  bientôt  détruit  fefpece,  fi 
la  nature  dans  l’état  de  foiblefle  où  elle  a  laiffé  cette 
larve,  ne  lui  avoir  donné  en  partage  la  rufe  8c  l’indus¬ 
trie  pour  éviter  les  continuelles  pourfuites  de  fes  vigi- 
îans  ennemis  :  en  effet  autant  la  retraite  eft  foible  ,  & 
d’une  forme  bizarre ,  autant  elle  eft  propre  à  donner  le 
change  aux  ennemis  qui  paiïent  à  chaque  ihftant  fur  Je 
corps  de  l’animal,  fans  avoir  le  moindre  foupçon  de 
toucher  de  fi  près  la  proie  qu’ils  cherchent  avec  tant 
d’avidité.  Le  goût,  le  befoin  8c  l’adreffe  de  notre  petit 
atchiteéle  aquatique ,  décident  de  la  variété  de  la  conf- 
trublion  de  fa  maiion,  qui  n’eft  pas  la  même  pour  tous 
ceux  de  la  même  efpece  j  les  uns  s’enveloppent  d’une 
limple  feuille  verte  de  jonc  ,  ou  de  quelqu^autre  herbe 
fraîche  qu’ils  enduifent  en  dedans  d’une  matière  impé¬ 
nétrable  à  l’eau  j  les  autres  font  un  amas  de  différens 
"brins  de  joncs,  de  feuilles  fecheS,  de  petites  coquilles 
plus  ou  moins  entières,  qu’ils  lient  enfemble  fans  or¬ 
dre,  tout  eft  bien  calfaté  en  dedans  :  chaque  larve  pra¬ 
tique  deux  iftues  dans  fa  loge  ^  l’une  pour  fe  procurer 
la  nourriture  ,  8c  l’autre  pour  s’en  décharger ,  fans  être 
obligée  de  fortir  de  fa  maifon ,  qu’elle  ne  quitte  plus 
quand  elle  en  a  Une  fois  pris  poftefîîon;  elleîa  tranfporte 
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pat  tout  avec  elle  dans  Tes  difFérens  voyages  de  fantailie 
ou  de  nécdîité  :  les  jambes  lui  fervent  pour  marcher 
Ôc  voyager  fur  terre  en  tenant  le  fond  de  l’eau  ;  elles  lui 
fervent  aulli  de  bras  lorlqu’elle  veut  nager  ôc  faire  le 
trajet  par  eau*  comme  ranimai  eft  obligé ,  pour  four¬ 
nir  à  ces  difFérens  voyages  ,  d’avoir  prelque  toujours 
hors  de  (on  étui,  la  partie  du  corps  à  laquelle  les  jam¬ 
bes  fe  trouvent  attachées,  la  (âge  ôc  bavante  nature  qui 
en  a  prévu  toutes  les  fatales  eonféquences ,  l’a  muni 
d’une  membrane  également  forte  ôc  compaéte,  tandis 
que  la  partie  qui  relie  dans  le  fourreau  n’efl  envelop¬ 
pée  que  d’une  pellicule  très -  fine  Ôc  très 'déliée*  Il  y  a 
des  phryganes  de  couleur  fauve, de  panachées,  de  noi¬ 
res.  La  phrygane  mouche  en  deuil  fe  d?  (lingue  des  au¬ 
tres,  on  diroic  d’un  petit  phaiene  ;  fes  dernières  pattes 
font  d’une  grandeur  prodigieule.  Veye p  malmenant 
Teigne  aquatique. 

PHRYGIENNES*  On  appelle  ainii  certaines  mou¬ 
ches  qui  doivent  leur  naifîance  à  un  ver  qu’on  voit  eü 
Phrygie.  (Charleton  èxercitat.) 

PHYLL1REA*  /Goyep  FilariA* 

PHYTOLITHE.  Les  Naturalifles  donnent  ce  nom 
aux  plantes  réellement  pétrifiées  :  on  dit  phytotypolï- 
thes  j  quand  elles  ne  font  qu’en  empreintes.  On  voit 
beaucoup  deroicaux,  des  prèles,  des  capillaires,  des 
fougères,  fur  les  fehiftes  de  Peternitz  en  Saxe,  ôc  de 
Saint  -  Chaumont  en  Forez  ,  ôc  qui  ne  font  que  des 
phytotypolithes.  On  en  trouve  auiii  dans  des  marnes 
feuilletées,  ôc  dans  des  couches  de  tuf. 

PIC.  Nom  donné  à  différentes  montagnes  très-éle¬ 
vées.  Il  y  a  le  pic  d’Adam  dans  le  Ceylan;  le  pic  de 
Derby  en  Angleterre;  le  pic  du  midi  dans  le  Pyrénées  \ 
le  Pic  de  St.  George  dans  les  Açores;  le  pic  de  Tenerife 
près  des  Canaries,  ôc c.  Voye p  V article  Montagne. 

PIC  ,  pic  us.  Nom  donné  à  un  genre  d’oifeaux  dont 
M.  BriJJon  compte  trente  deux  efpeces. 

Le  caraélere  des  pics  eil  d’avoir  de  forts  mufcles  aux 
cailles ,  des  pieds  bolides >  fournis  de  deux  doigtt  devant 
Tome  VL  Rr 
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ôc  de  deux  derrière ,  qui  font  armes  d’ongles  crochus  8c. 
pointus  qui  leur  fervent  à  monter  le  long  des  arbres.  Ces 
oifeaux  ne  parodient  faire  leur  nourriture  que  d’infec¬ 
tes,  d’œufs  de  fourmis,  d’artifons,  de  vers  de  bois,  fur- 
tout  de  la  belle  chenille  du  farde,  nommée  cojjus.  Ils 
font  des  trous  dans  les  arbres  avec  leur  bec  qui  efl  fore 
droit  Ôc  un  peu  anguleux  :  c’elt  dans  ces  trous  d’arbres , 
qu  ils  ont  faits  ou  qu’ils  ont  trouvés  tout  faits ,  que  ces 
oifeaux  fe  retirent  :  leur  langue  efl  longue ,  parfemée  de 
nœuds  ou  d’articles,  munie  au  bout  d’un  aiguillon  of- 
feux  Sc  dentelé  qui  leur  fert  à  piquer  ôc  à  enlever  la 
chenille  ôc  les  autres  divers  infeéfes.  Gn  diflingue  : 

i  Le  Pic  vert  ordinaire  ,  ou  Pic-mars,  ou  Pi¬ 
vert  , pic u s  Martïs  aut  viridis .  Cet  oifeau,que  l’on 
nomme  aufïi  pieu-pieu,  efl  très-facile  à  connaître  parmi 
les  autres  de  ioncfpece,  tant  par  fa  grandeur  que  par  fa 
couleur  verte.  Ce  pic  vert  a  quatorze  pouces  de  lon¬ 
gueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  j  ion  envergure  efl  de  vingt  pouces  ;  fon  bec  efl 
long  d’environ  deux  pouces  ,  noir,  dur  «5e  fort  triangu¬ 
laire,  un  peu  émou  Hé  par  le  bout;  l’iris  efl  en  partie 
blanche  ôc  en  partie  rougeâtre  j  fa  langue  étendue  a  üx 
pouces  de  longueur,  ôc  offre  des  nœuds  ou  des  efpeces 
d’articulations  :  il  a  le  haut  de  la  tête  cramoifî  ou  cou¬ 
leur  de  vermillon,  tacheté  de  noir ,  ainfi  que  le  contour 
des  yeux  ;  il  fe  trouve  fous  ce  noir  de  chaque  côté ,  une 
autre  tache  rouge  particulière  au  mâle-,  la  gorge ,  la  poi¬ 
trine  ôc  le  ventre  font  d’un  vert  pâle  5  le  dos,  le  cou  ôc 
le  moindre  rang  des  plumes  couvertes  des  ailes  font  ver¬ 
tes,  les  grandes  pennes  de  l’aîle  d’un  blanc  verdâtre  ;  le 
croupion  efl  d’un  jaune  pâle  j  le  delfous  de  la  queue  rayé 
de  lignes  brunes  ôc  tranfverfales  :  les  plumes  de  la  queue 
font  en  partie  d’un  vert  pâle ,  mêlées  de  noir  Ôc  très-for' 
tes  :  elles  femblent  comme  fourchues  par  leurs  pointes 
qui  font  noirâtres  :  les  pattes  Ôc  les  doigts  font  de  cou¬ 
leur  de  plomb  ,  les  ferres  grifes-brunâtres 5  les  jambes 
font  très-courtes.  Cetoifeau  fe  met  quelquefois  à  terre 
près  des  fourmillieres,  pour  chercher  fa  nourriture» 
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Cette  forte  de  pic  pond  dans  des  creux  d’arbres  cinq 
à  iix  œufs  à  la  fois,  &  on  a  trouvé  hx  petits  enfemble* 
Cet  oifeau,  qui  fe  pôle  fouventà  terre ,  a  une  faconde 
vivre  finguliçre,  il  efb  muni  d’inftrumens  ou  d'organes 
qui  lui  font  propres  ôc  particuliers  :  n’y  eût  -  il  que  fa 
langue,  qui  outre  fa  longueur  efl  armée  de  petites 
pointes ,  ôc  toujours  enduite  de  glu  vers  Ion  extrémité  y 
enfin  l’appareil  du  bec ,  des  ongles  ôc  leur  difpofition , 
tout  lui  cft  utile  ôc  a  rapport  à  (a  maniéré  de  chafier  ôc 
de  fe  nourrir.  Il  tire  fa  fubfiftancc  des  petits  vers  ou 
infeétes  qui  vivent  dans  le  cœur  de  certaines  branches» 
&  plus  communément  fous  l’écorce  du  vieux  bois» 
même  fous  l’écorce  des  plus  greffes  bûches  flottées: 
il  efiaie  par  de  forts  coups  de  bec  qu’il  donne  le  long 
des  branches ,  les  endroits  qui  font  cariés  ôc  vidés  ;  il 
s’arrête  où  la  branche  fonne  creux ,  ôc  cafTe  avec  fon 
bec  l’écorce  &  le  bois ,  après  quoi  il  avance  fon  bec 
dans  le  trou  qu’il  a  fait ,  ôc  pouffe  une  forte  de  fiffle*» 
ment  dans  le  creux  de  l’arbre,  pour  détacher  ôc  mettre 
en  mouvement  les  infeéles  qui  y  dorment  ou  qui  s’y 
croient  enfureté;  alors  il  darde  fa  langue  dans  le  trou» 
Ôc  à  l’aide  des  aiguillons  dont  elle  efl:  hériffée  ôc  de  la 
colle  dont  elle  efl;  poiflfée,  il  emporte  ce  qu’il  trouve 
de  petits  animaux  pour  s’en  nourrir.  C’eftdans  W^il~ 
lughby  ôc  Aldrovande  qu  il  faut  confulter  l’hiftoire ,  la 
figure  des  mufcles  Ôc  des  cartilages  qui  fervent  à  mou* 
voir  la  langue  du  pic  vert.  Voye £  auffi  les  Obfervations 
fur  les  mouvemens  de  la  langue  de  cet  oifeau  par  M. 
Mery_y  dans  les  Mémoires  de  V  Académie  des  Sciences » 
an .  170  9  ypag.  83  ;obfervatiôns  beaucoup  plus  exac¬ 
tes  que  celles  de  MM.  Borelli  &  Perrault. 

Le  pic  vert  a  le  teflicule  droit  rond,  Ôc  le  gauche 
oblong;  fon  bec  efl:  fi  dur  ôc  fi  fort,  qu’on  l’entend  fou- 
vent  dans  les  forêts  frapper  contre  les  vieux  chênes, 
les  hêtres ,  les  charmes  ôc  les  peupliers  :  c’efblà  qu’avec 
le  temps  il  fait  des  trous  aufli  bien  arrondis  que  ceux 
que  fait  le  Géomètre avecfon  compas.  Le  vulgaire  dit 
que  quand  le  pic  vert  a  donné  quelques  coups  de  bec  à 
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un  arbre  ,  H  va  auili-tôt  de  l’autre  coté  pourvoir  s’il  elt 
percé  d’outre  en  outre  :  mais  c’eft  une  erreur  ,  car  fi 
l'oifeau  tourne  autour  de  l’arbre,  c’eft  plutôt  pour  y 
prendre  les  InfeÔtes  qu’il  a  mis  en  mouvement.  Le  pic 
vert  vole  lentement  ;  néanmoins  quand  il  cil  pouifuivi 
par  l’épervier  ou  par  l’émeriilon ,  il  accéléré  Ion  vol  Sc 
femblefe  précipiter  &  fe  relever  en  décrivant  de  gran¬ 
des  paraboles  &  en  criant  de  toutes  Tes  forces. 

On  mange  rarement  la  chair  du  pic  vert,  parce  qu’elle 
eft  trop  fîbreufe  ,  dure  £k  coriace  :  cependant  à  Bou¬ 
logne  on  en  vend  pendant  tout  l’automne  au  marché  s- 
fdifon  eu  cet  oifeau  eft  fort  gtas.  En  médecine  on  ef- 
timele  pic  vert  apéritif  &  propre  à  aiguifer  la  vue. 

20  Le  Pic  vert  très-grand  >picus  viridis  maxi- 
mus.  Il  ne  diftere  du  précédent  que  par  ion  bec  qui  eft: 
un  peu  courbé ,  Se  par  le  volume  de  ion  corps  qui  égale 
celui  d’une  petite  poule  :  (es  ailes  font  tachetées. 

2°.  Le  Pic  vert  bigarré  ypicus  varius.  Cet  oi¬ 
feau  que  l’on  appelle  encore  épeiche  Sc  eu  rouge  y  a  le 
bas  du  ventre  (ous  la  queue  d’un  beau  rouge  \  le  plu¬ 
mage  des  mâchoires  eft  blanc  y  celui  de  la  tête  eft  noir, 
ainli  que  le  dos  :  le  refte  du  plumage  eft  allez  femblable 
à  celui  du  pic  vert  vulgaire,  excepté  qu’il  eft  tacheté 
de  lignes  noires  &  de  points  blancs.  Le  petit  pic  vert 
ligarré  ne  différé  du  précédent  que  pour  la  grandeur. 
£n  donnant  de  fon  bec  dans  la  fente  du  bois ,  ou  en 
frappant  contre  l’arbre  avec  vivacité  çà  &  là,  les  coups 
redoublés  forment  un  fon  qu’on  entend  de  fort  loin.  Il 
a  une  tache  rouge  fur  la  tête  :  cet  oifeau  Terrible  être  le 
périt  cul- rouge  ou  le  pic  rouge,  ou  la  petite  épeiche. 
Des  Ornirhoîogiftes  citent  encore  un  autre  petit  pic 
vett  bigarré  qui  n’eft  que  de  la  grandeur  du  moineau 
domeftique.  M.  Linnœus  en  cite  auffi  un  dans  les  aéles 
de  Stockholm, ann.  / 7 40  ypag.  222  3  qui  fe  trouve  en 
SueJe  dans  les  manragnes  de  Dalécarlie. 

4°.  Le  Pic  de  muraille  eu  Pic  d’Auvergne,  pi - 
eus  murarius .  Cft  oifeau  qui  eft  i ’échelette  de  Belon  3 
B.e  fe  trouve  guère  qu’en  Auvergne,  où  on  le  nomme 
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fermer  :  c  efa  une-efpece  de  grimpereau»  Voyez  ce  mot. 
Autant  les  pics  verts  aiment  à  monter  le  long  des  ar¬ 
bres,  autant  celui-ci  grimpe  le  long  des  murailles;,  les 
ailes  (ont  marquées  de  rouge  comme  celles  d'un  pa¬ 
pillon  ;  fa  queue  eft  courte  8e  noire  ,  ainfi  qu'une  parue 
de  les  ailes  ;  il  a  le  bec  8e  la. tête  comme  V étourneau,  le 
dos,  le  cou  8e  la  tête,  de  couleur  cendrée  :  c'eft  un  oi- 
feau  gai,  volage  :  il  eft  gros  comme  le  merle,  il  le  fait 
entendre  de  loin,  la  voix  eft  forte  8e  mélodiéufe  :  il  ne 
peut  relier  en  place,  ni  perché,  mais  pendu  par  fes 
griffes  8e  fur  fa  queue  à  la  maniéré  des  pics  verts  j  il 
vole  en- battant  des  ailes,  8c  ordinairement  feul  ou  avec 
un  autre:  fa  nourriture  conftfte  en  mouches  8e  en  arai¬ 
gnées;  il  fait  fes  petits  dans  des  trous  de  murailles. 

y°.  Le  grand  Pic  noir  ou  Vimar,  picus  nig-ermaxi* 
mus  noflras.  Cet  oifeau  eft  le  grimpereau  noir  $  Albin* 
F.  fart.  Grimpereau.  Le  pbocendrê ’eft  le  torchepot * 
6°.  Pics  Étrangers.  Ondiftingue,  i°.  celui  qui  a 
le  bee  d’un  blanc  d’ivoire,  une  crête  rouge,  tout  le 
refte  du  plumage  blanc  mêléde  noir,  on  le  voit  dans  la- 
Caroline  ;  celui  de  la  Virginie  a  le  bec  plombé  :  aQ.  le 
pic  aux  ailes  dorées  :  30,  celui  qui  a  le  ventre  rouge: 
4P.le  pic  velu,  c'eft  à-dire,  celuiquia  lelongdudos  des* 
plumes  velues  &  variées  :  50.  le  pic  à  ventre  jaune: 
6°.  le  pic  grive-lé;  il  eft  très-petit  8e  reffemble  allez  au 
pic  velu  :  7°.  le  pic  varié  de  Bengale  ;  fes  couleurs  qui 
font  agréablement  diftribuées,  tirent  furie  gris,  le  noir, 
le  blanc,  le  rouge  &  le  jaune  :  8°.  le  pic  rayé  de  St.  Do- 
mingue;  il  a  le  delfos  de  la  tête  &  de  la  queue  d'un 
beau  couleur  de  rofe;  fa  queue  eft  noirâtre  yle  refte  du  - 
plumage  comme  au  pic  vert  bigarré  :  90.  le  pic  jaune 
de  Perfe  :  1  o°.  le  pie  vert  varié  de  Cayenne  qui  n'a  que 
trois  onglets  :  1 1°.  le  pic  blanc  de  Cayenne, 

II. y  a. quantité  d'autres  oifeaux  qui  approchent  des 
pics ,  &  que  l'on  reconnoîtra  facilement  par  les  caraéte- 
tes  génériques  que  nous  avons  expofésau  commence- 
ment; de  cet  article. 

PIC  AC  U  RGB  A.  Foyti  Tourte. 

R  JL-  Üj; 
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PICAREL  ^fmaris.  C’eft  un  petit  poiftoit  de  mer, 
blanc,  à  nageoires  épineufes  :  on  le  nomme  à  Mar- 
ieille  haret  comme  qui  cliroit  petit  hareng  3  parce 
qu’ayant  été  fouié  comme  les  autres  harengs ,  il  pique 
la  langue  quand  on  le  mange  :  c’ell  une  efpece  de  petite 
mendole  blanche.  Ce  pcfoftoneft  de  la  longueur  du  doigt, 
il  ale  mu  (eau  pointu,  le  milieu  du  corps  marqué  des 
deux  côtés  de  taches  noires  :  Tes  traits  font  argentés  ÔC 
dorés  :on  le  nomme  a  Antibes  garon.  Les  pêcheurs  le 
faîent  8c  le  mettent  à  l’air  pour  deftecher;  il  y  en  a 
qui  le  font  tremper  Ôc  dilPoudre  dans  le  fel  pour  faire 
la  fauce  que  l’on  appelle  g  arum.  Ce  mets  il  vanté  des 
Grecs  8c  des  Romains  ,  dont  le  prix  égaloit  celui  des 
parfums  les  plus  précieqx ,  excite  iingulierement  l’ap¬ 
pétit.  Lémery  dit  que  le  picaret  excite  le  lait  aux  nour¬ 
rices,  8c  qu’il  eft  propre  contre  le  venin  du  fcorpion 
ôc  du  chien  enragé.  Ce*  même  Auteur  dit  que  le  nom 
lati nfnaris  dérive  d’un  mot  grec  qui  exprime  fa  blan¬ 
cheur,  de  là  vient,  ajoute-t-il,  qu’on  appelle  en  latin 
les  hommes  pâles,  fmarides. 

PICEA  ou  FESSE.  Voye\  à  V article  Sapin. 

PICHOT.  Nom  que  l’on  donne  en  Provence  au  ce- 
riiier.  Voye %  Cerisier.. 

PIC  HOU  ou  PICHON.  C’efl:  une  efpece  particu¬ 
lière  de  chat  putois  ou  fauvage  qui  ie  voir  à  la  Loui- 
liane.  M.  le  Page  du  Prat %  dit  qu’il  eft  aufti  haut  que 
le  tigre,  mais  moins  gros;  (a  peau  ou  fourrure  eft  très- 
belle  &  eftimée  ;  heureufement  qu’on  y  en  trouve  peu, 
car  cet  animal  chafte  aufïi  bien  la  volaille  des  bafte- 
cours  que  les  animaux  des  bois.  Le  pichou  eft  le  mar - 
gay.  Voyez  ce  mot. 

PIC -VERT.  Voye^  à  la  fuite  de  V article  Pic. 

PICUIPINIMA.  Voye %  Cocotzin.  \ 

PIE  ,  pic  a,  C’eft  un  genre  d’oifeaux  qui  approche  de 
celui  du  coracias  8c  de  celui  des  corbeaux  par  le  bec,  les 
pieds  ôc  les  ongles  :  on  en  diftingue  plufteurs  efpeces 
que  nous  citerons  après  avoir  donné  l’hiftoire  de  la  pie 
ordinaire. 
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i®.  La  Pîe  vulgaire  ,  pica  varia  &  caudata .  Cet 
oifeau  qui  eft  très  commun  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  ,  en  Suede  8c  dans  toute  l’Europe ,  ex¬ 
cepté  en  Laponie  8c  dans  les  pays  de  montagnes  où  il 
eft  rare  ,  d’où  l’on  peut  conclure  que  la  pie  craint  le 
grand  froid  ;  cet  oifeau ,  dis-je,  a  depuis  le  bout  du 
bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  dix-huit  pouces  de 
longueur  •>  le  bec  long  d’un  pouce  8c  demi ,  noir ,  gros 
8c  fort}  la  mâchoire  fupérieure  un  peu  recourbée, fail- 
îanre  8c  pointue ,  les  narines  un  peu  barbues ;  la  langue 
fourchue  ,  noirâtre  8c  fembiable  à  celle  du  geai ;  l’iris 
de  couleur  de  noifette  pâle  ;  la  tête ,  le  cou ,  la  gorge  , 
le  dos,  le  croupion  8c  le  bas-ventre  de  couleur  noire, 
le  bas  du  dos  près  du  croupion,  grisâtre}  la  poitrine  8c 
les  cotés  blancs  ,  ainfi  que  les  premières  plumes  de 
l’aile;  les  ailes  petites  à  proportion  de  la  grandeur  du 
corps  ;  la  queue  8c  les ‘grandes  plumes  des  ailes  ornées 
de  très- belles  couleurs  mêlées  de  vert,  de  pourpre  8c 
de  bleu  ,  mais  feulement  aux  barbes  extérieures»  Le 
pennage  de  l’aile  eft  taché  de  blanc  du  côté  des  tuyaux: 
la  queue'qui  eft  faite  en  coin,  a  les  deux  plumes  du 
milieu  plus  longues  que  les  autres  :  les  pieds  8c  les  on¬ 
gles  (ont  noirs  ;  enfin  cet  oifeau  relfemble  alfez  bien 
au  choucas ,  li  l’on  en  ôte  le  blanc  8c  la  longueur  de  la 
queue  ;  8c  Belon  dit  que  fi  la  pie  n’avoit  pas  le  délions 
du  ventre  blanc, ainfi  que  le  coin  des  ailes,  il  ne  feroit 
pas  facile  de  la  diftingtier  de  la  corneille  ;  elle  en  a  le 
gefte  Sc  la  façon  de  vivre. 

La  pie  eft  un  oiieau  fort  babillard ,  qui  apprend  à. 
articuler  des  paroles  :  on  prétend  même  qu’elle  annonce 
la  pluie  ,  lariqu’eile  jale  plus  qu’à  l’ordinaire.  Cet  oi¬ 
feau  fait  fon  nid  fur  les  arbres  les  plus  élevés  8c  les  plus 
inaccefiibles  avec  une  grande  adreile,  le  garniftant  d’é¬ 
pines  en  toutes  fes  furfaces  extérieures ,  8c  n’y  îaiifant 
qu’un  trou  fort  étroit  pour  l’entrée.  ConfulterLce  qu en 
dit  Aldrovande.  Cet  oifeau  pond  à  chaque  cou  vée  cinq 
ou  ftx  œufs,  quelquefois  huit ,  chargés  de  taches  noi¬ 
res  :  il  fe  nourrit  des  mêmes  alimens  que  la  corneille  * 
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il  ic  jette  fur  les  moineaux  &  autres  petits  oi féaux X$C 
les  mange.  On  fait  que  (on  tempérament  carnaliier  ie 
porte  à  détruire  non  feulement  le  gibier  de  vol  ,  mais 
même  les  petits  laperaux  Ôc  levrauts;  il  mange  auffi  les 
oeufs  des  autres  oileaux,  tk  notamment  ceux  du  merle 
4k  de  la  perdrix  dont  les  nids  font  ordinairement  mal 
çaehés.  Des  particuliers  ont  tiré  parti  de  fon  appétit 
pour  la  chair  vivante  ,  en  la  dre  liant  à  la  chalîe  comme 
on  y  dreffç  le  corbeau,  La  pie  a  cela  de  particulier  , 
qu’elle  devient  chauve  tous  les  ans  pendant  la  mue. 

Nous  avons  dit  que  la  pie  a  beaucoup  de  babil,  fur- 
tout  qfiand  on  lui  a  coupé  le  filet ,  4k  qu’on  la  tient  en 
cage.  Elle  devient  suffi  familière  dans  les  maifons  , 
qu’elle  eft  naturellement  fauvage  dans  les  champs  : 
elle  n’a  pas  moins  d’jnftinéF  étant  privée  que  dans  l’état 
fauvage.  On  lui  attribue  de  l’inclination  au  larcin ,  $ç 
l’on  en  raconte  des  hifioires  fort  étranges.  En  effet, 
quand  elle  eft  raffiafiée  ,  elle  va  cacher  adroitement  ce 
qui  lui  relie  de  provifion  ,  pour  les  befoins  à  venir; 
die  aime  auffi  à  cacher  jufqu’à  la  vaiffielle  d’argent,  ôc 
l’on  doit  fe  méfier  d’un  tel  valeur  qui  peut  caufer  beau» 
coup  de  défordres  fur  le  compte  des  domeftiques  fideî- 
les.  Elle  eft  d’un  tempérament  chaud  &  lafcif:  elle  en¬ 
tre  en  amour  dès  le  mois  de  Février  4k  pond  dans  le 
printems.  Rien  de  h  original  que  de  la  voir  en  coîere 
contre  les  corneilles  ou  même  les  oifeaux  de  proie  qui 
approchent  de  fon  nid  :  elle  les  attaque  toujours  ôc  les 
pourfuit  en  criant  fans  celle  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
bien  éloignés:  fi  on  lui  déniche  de  bonne  heure  fa  pre¬ 
mière  couvée,  elle  en  fait  une  fécondé. 

La  pie  marche  en  fautant  4k  remue  perpétuellement 
la  queue;  elle  eft  allez  hardie  pour  manger  dans  les 
auges  des  pourceaux,  qui  fouffrent  volontiers  qu’elle 
monte  fur  leur  dos  pour  y  picorer  les  poux  qui  les  dé- 
folenr. 

Le  Doéleur  Dcrham  a  nourri  une  pie  qui  a  vécu  plus 
de  vingt  ans ,  mais  qui  à  cet  âge  étoit  tout- à  fait  aveugle 
de  vkUlelTç, 
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On  trouve  dans  les  Éphémer ,  dl Âllem.  Decur.  IL 
Ann.  IV.  append.  21  0  y  une  obfervation  rapportée  par 
le  Doéteur  Paullini  fur  une  pie  femelle  ,  d’ailleurs  très- 
faine,  qui  tous  les  mois  à  la  nouvelle  lune  rendoit  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours  du  fang  alfez  copieufement  par 
l’anus*,  à  quoi  il  ajoute  qu’il  a  quelquefois  remarqué 
defemblables  purgations  menilruelles  dans  des  ju mens, 
dans  des  truies  de  dans  des  brebis  ;  puis  il  finit  par  ob  * 
ferver  qu’un  de  fes  confrères  a  vu  un  paon  qui  à  chaque 
mois  dans  le  décours  de  la  lune,  rendoit  par  l’anus  une 
pelote  glairçufe  qui  en  dedans  ne  contenoit  qu’une  in¬ 
finité  de  petits  grains  de  fable  que  l’oifeau  avoit  avalés» 

La  pie  porte  différens  noms  en  France  fuivant  les 
Provinces  ;  le  plus  général  eft  celui  dlagajj'e  :  on  l’ap- 
pede  aulli  dame  jaquette  ou  margot. 

Le  nom  latin  de pica  n’eft  pas  particulier,  dit  Léme- 
ry  ,  à  la  pie.  Il  lui  eft  commun  avec  une  maladie  qui 
arrive  fouvent  aux  filles  de  aux  femmes.  C’eft,  dit-il, 
un  appétit  dépravé  qui  les  excite  à  manger  en  fecret  des 
fubftances  incapables  de  nourrir,  de  qui  peuvent  leur 
produ  ire  des  obftruétions  fortes,  des  pâles  couleurs, 
doc.  ces  fubftances  font  du  plâtre,  du  charbon,  de  la 
cendre,  de  la  craie,  de  la  cire,  du  poivre,  doc.  elles 
aiment  aufti  à  manger  du  marc  de  café  de  des  grains  de 
café  grillé. 

La  chair  de  la  pie  n’eft  guere  d’ufage  en  aliment, 
étant  dure  do  coriace  ;  on  en  fait  feulement  des  bouil¬ 
lons  qui  font  d’un  bon  fuc  de  nourriïïans.  Les  gens  de  la 
campagne  mangent  volontiers  les  petits,  appelés  plats 
on  plots.  En  Médecine  la  pie  eft  eftimée  propre  pour  l’é- 
pilepfie ,  la  manie  de  la  mélancolie ,  do  fur- tout  pour  la 
foihlcfTe  de  la  vue.  Quelques  Auteur4;  vantent  beaucoup 
la  pie  mangée  en  fubftance,  foit  rôtie,  (oit  bouillie. 

Les  pies  étrangères  font ,  1  celles  de  Bengale  de  du 
Sénégal 3  elles  font  plus  petites  que  la  nôtre ,  leur  cou¬ 
leur  eft  noir  bleuâtre  ou  violet;  les  Indiens  appellent 
celle  de  Bengale  dlàls  blrd ,  c’eft-à-dire,  olfeau  du  ca¬ 
dran  folâtre .  z°.  La  pie  du  Mexique  3  pic  a  Mexica.no.  j> 
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qui  apprend  facilement  à  parler,  8c  a  unebofle  fur  îe 
bec,  un  cri  plaintif  &  femblablc  à  celui  des  étourneaux* 
3°.  La  pie  du  Bréjil  3  pica  Brajïliana  ;  les  couleurs  du 
plumage  lont  très-joliment  diverfifîées  j  fon  plumage 
inférieur  efl:  comme  cotonneux  \  elle  a  du  jaune  depuis 
le  milieu  du  dosjulqu’au  croupion  :  quelques  uns  don¬ 
nent  aufii  le  nom  de  pie  du  Bréjîl  au  mangeur  de  poi¬ 
vre  ,  qui  efl:  le  toucan  ;  voyez  ce  mot.  40.  La  pie  des 
Antilles  ;  elle  a  les  pieds  rouges  de  le  cou  bleu,  ceint 
d’un  collier  blanc,  avec  une  hupe  blanche  fur  la  tête, 
le  croupion  jaune.  y°.  La  pie  delà  Louijiane  eil  d'un 
très  beau  noir.  6°.  La  pie  de  la  Jamaïque  efl  environ  un 
tiers  plus  petite  que  notre  pie  commune,  dont  elle  a 
le  bec,  les  pieds  8c  la  queue  \  le  plumage  du  mâle  efl 
noir  avec  les  reflets  pourpres,  celui  de  la  femelle  efl 
brun ,  plus  foncé  iur  le  dos  8c  fur  route  la  partie  fupé- 
tieure  du  corps,  moins  foncé  fous  le  ventre.  Les  pies  de 
la  Jamaïque  font  leurs  nids  fur  les  branches  des  arbres  \ 
on  en  trouve  dans  tous  les  diftriéts  de  l’ile,  mais  plus 
abondamment  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  du  bruit  : 
c'efl:  de- là  qu’après  avoir  fait  leur  ponte  6c  donné  naif- 
fance  à  une  génération  nouvelle  pendant  l’été,  elles  (c 
répandent  pendant  l’automne  dans  les  habitations  &  ar¬ 
rivent  en  fi  grand  nombre  ,  que  l’air  en  efl:  quelquefois 
oûLcurci.  Elles  volent  ainfi  en  troupes  i’elpacede  plu- 
fieurs  milles ,  &  par-tout  où  elles  fe  pefent,  elles  font  un 
dommage  confidérable  aux  Cultivateurs.  Leur  refiour- 
ce  pendant  l’hiver  efl  de  venir  en  foule  aux  portes  des 
granges.  Tout  cela  donne  lieu  de  croire  qu’elles  font  fru¬ 
givores  ;  cependant  on  remarque  qu’elles  ont  l’odeur 
forte,  que  ieur  chair  efl:  noire  8c  grofliere,  8c  qu’on  en 
mange  fort  rarement.  On  dit  qu’il  y  a  des  pies  toutes 
blanches  vers  leSpitzberg.  Celle  de  l’ile  dePapoë,/?ïc<z 
Papoen/ïs j  efl: moitié  blanche  8c  moitié  noires  fonbec 
8c  fes  ongles  font  blancs  &  les  pieds  rouges. 

,  PIE-COQUILLEouPIETESTACÉÈ.  Nom  donné 
a,  un  coquillage  univalve,  efpece  de  fabot  ombiliqué 
dont  la  robe  efl  à  fond  blanc  5c  tachetée  de  noir,  com- 
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nie  marbrée.  On  l’appelle  quelquefois  veuve  :  c’eft  le 

livon  de  M.  Adanjon. 

HE-GRIECHE,  collurio  >  aut  pica  Gr&ca  y  eft  un 
genre  d’oifeau  connu  par- tout  :  on  en  diftingue  plu- 
Leurs  elpeces,  la  grande  3  la  petite  s  Ôte, 

La  première  eft  la  grande pie-grieche  grife  j  lanius  cl - 
ncreus  major  ^ou  le  grand  é c  or cheur  cendré  ;  elle  eft  de 
la  grofteur  d’un  merle,  ornée  de  taches  blanches  aux 
côtés  comme  la  pie  ;  elle  a  la  tête  greffe  ôc  large,  le 
bec  dur ,  noir,  gros  ,  un  peu  crochu  par  le  bout,  long 
d’un  pouce  ôc  demi ,  Ôc  ayant  l’ouverture  large ;  fa  lan¬ 
gue  eft  fourchue  ôc  hériffée  de  petits  filets  :  ion  pluma¬ 
ge  eft  d’un  gris  cendré,  elle  a  une  ligne  noire  près  des 
mâchoires ,  le  ventre  ôc  le  deflous  de  la  queue  font  blan¬ 
châtres;  fa  queue  eft  fort  longue,  les  deux  plumes  du 
milieu  font  noires  ,  les  quatre  autres  font  blanches  par 
les  bouts  :fes  jambes  ôc  fes  pieds  font  noirs,  munis  d’on¬ 
gles  crochus.  Cet  oiicau  repaire  dans  les  arbrifleaux,  il 
fait  fon  nid  de  moufle,  de  laine  ,  d’herbe  à  coton,  le 
fond  eft  de  bruyere  ;  il  eft  garni  en  dedans  de  quelques 
brins  de  foin  ôc  de  chiendenr.  On  trouve  dans  ce  nid  fix 
petits  qui  ne  reflemblent  à  la  mere  que  par  le  bec,  les 
racines  de  leurs  plumes  étant  encore  en  tuyaux  verdâ¬ 
tres.  La  pie-grieche  refte  fur  des  arbrifleaux  épineux, 
elle  fe  perche  toujours  fur  le  fommer  des  branches,  ôc 
lorfqu’elle  eft  pofée,  elle  îeve  fa  queue.  On  l’entend 
chanter  fur  diffère  ns  tons  pendant  l’automne  ;  en  hiver 
elle  n’a  qu’un  ton  de  voix  qu’on  cnrend  de  fort  loin;  elle 
crie  allez  agréablement  ôc  fort  louvent  houin-houin . 
Les  Italiens  la  nomment  falconello  3  comme  qui  diroit 
fauconnette i  parce  qu’elle  eft  au  nombre  desoifeaux 
de.  proie,  ôc  que  quand  elle  eft  leurrée,  elle  a  beau¬ 
coup  de  courage  à  la  chafle.  Cet  pifeati  ne  fe  nour¬ 
rit  pas  feulement  d’infeéfes,  ii  mange  allez  fouvent 
des  petits  oifeaux  ,  comme  des  pinçons ,  des  roite¬ 
lets;  il  eft  h  hardi,  qu’il  attaque  les  merles,  les  grives 
ôc  les  tue.  * 

La  petite  pie-grieche s  pica  Graca  minor ^  aut  lanius 
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mïnor  y  fc  nomme  aullï  pie  ancrouelle  ou  pie  efcrayef 
elle  ne  différé  de  la  précédente  que  par  la  grandeur; 
la  couleur  du  plumage  eit  fauve  Sc  plus  madrée  ;  la 
couvée  efi  plus  nombreufe.  Elle  tient  la  proie  dans  une 
de  s  paire'.,  Se  la  mange  appuyée  fut  une  jambe  à  la 
maniéré  du  perroquet.  Lotfque  cet  oifeau  a  peur,  il 
poulie  un  cri  effrayant,  remue  la  queue  d  on  coté  Sc 
d’autre  Se  la  tient  élevée.  Il  extermine  les  mulots,  les 
campagnols  Se  les  fonds,  tant  dans  les  terres  laboura¬ 
bles  que  dans  les  jardins.  Il  fe  tient  fulpendu  en  l’air  à 
îa  maniéré  des  cercerelles  :  il  vient  louvent  fe  percher 
fur  les  chardons,  Se  indifféremment  fur  toutes  lortes 
de  tiges  quand  il  a  manqué  la  proie.  ( B  don 

Il  y  a  encore  la  pïe-grïechc  totalement  blanche  des 
Alpes  ;  fefpece  appelée  Xécorcheur  à  tête  rouge ,  ou  la 
pie-grieche  rouffe  y  ou  la  petite  pie  matagejje.  On  trou¬ 
ve  au (Ii  des  pies-gdeches  dans  prelquc  toutes  les  Indes, 
en  Amérique  Se  en  Afrique  ;  leurs  couleurs  font  très- 
riches»  Il  y  a  la  pie-  gdeche  noire  de  la  Caroline  :  voye% 
Fingah.  \J écorcheur  de  Madagafcar  efi:  une  pie  gde¬ 
che,  ainli  que  la  rouge-queue  de  Bengale  dont  le  bout 
du  bec  fupédeur  elt  très- arqué  :  à  l’égard  de  la  pie  gde¬ 
che  rouge  du  Sénégal,  voye\  Gonoiek. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  furies  pies-griechcs 
fc  trouve  allez  confirmé  dans  la  belle  defcdption  qu’en 
donne  M.  de  Biiff'on.  Cet  Hilfoden  Philofophe  dit  que 
ces  oileaux,  quoique  petits,  quoique  délicats  de  corps 
Se  de  membres,  doivent  néanmoins  par  leur  courage, 
par  leur  large  bec,  fort  Se  crochu  ,  Se  par  leur  appétit 
pour  la  chair ,  être  mis  au  rang  des  oileaux  de  proie, 
même  des  plus  fiers  de  des  pluslanguinaires.On  eft  tou¬ 
jours  étonné  de  voir  l’intrépidité  avec  laquelle  une  pe¬ 
tite  pie-grieche  combat  contre  les  pies,  les  corneilles,, 
les  cercerelles,  tous  oileaux  beaucoup  plus  grands  Sc 
beaucoup  plus  forts  qu’elle  ;  non-feulement  elle  com¬ 
bat  pour  fe  défendre ,  mais  fouvent  elle  attaque  Se  tou¬ 
jours  avec  avantage,  fur- tout  lorfqu^  le  couple  le  rcu- 
mt  pour  éloigner  de  leurs  petits  les  oifeaux  de  rapine; 
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elles  n’attendent  pas  qu’ils  approchent,  il  lu  Int  qu’ils 
pailent  à  leur  portée  pour  qu’elles  aillent  au  devant  ; 
elles  les  attaquent  à  grands  cris,  leur  font  des  blefTures 
cruelles,  &  les  chalfent  avec  tant  de  fureur,  qu’ils 
fuient  (ou  vent  (ans  oler  te  venir  :  8c  dans  ce  combat  iné¬ 
gal  contre  d’aurti  grands  ennemis,  il  efi  rare  de  les  voie 
iuccomber  fous  la  force  ou  fe  laiiïer  emporter  :  il  arrive 
feulement  quelles  tombent  quelquefois  avec  i’oileau. 
contre  lequel  elles  fe  font  accrochées  avec  tant  d’achar¬ 
nement,  que  le  combat  ne  finit  que  parla  chute  8c  la 
mort  de  tous  deux.  Audi  les  oifeaux  de  proie  les  plus 
braves  les  refpecfent,  les  milans,  les  bufes,  les  corbeaux 
paroillent  les  craindre  8c  les  fuir  plutôt  que  les  cher¬ 
cher.  Rien  dans  la  Nature  ne  peint  mieux  la  puiffance 
8c  les  droits  du  courage  que  de  voir  ce  petit  oifeau  qui 
n  e(t  guere  plus  gros  qu’une  forte  alouette  ou  qu’un  mer¬ 
le,  voler  de  pair  avec  les  éperviers,  les  tançons  8c  tous 
les  autres  tyrans  de  l’air  fans  les  redouter,  &c  charter  dans 
leurs  domaines  fans  craindre  d’en  être  puni  -,  car 'quoi¬ 
que  les  pies  grieches  fenourriflent  communément  cf  in¬ 
fectes  ,  elles  aiment  la  chair  de  préférence,  elles  pour- 
fuivent  au  Vol  tous  les  petits  oifeaux  ;  on  en  a  vu  pren¬ 
dre  des  perdreaux  8c  de  jeunes  levrauts;  les  grives, 
les  merles  8c  les  autres  oifeaux  pris  au  lacet  8c  au  piege, 
deviennent  leur  proie  la  plus  ordinaire,  elles  les  faifif- 
fent  avec  les  ongles ,  leur  crevent  la  tête  avec  le  bec  , 
leur  ferrent  8c  déchiquetait  le  cou ,  8c  après  les  avoir 
étranglés  ou  tués,  elles  les  plument  pour  les  manger  „ 
les  dépecer  à  leur  aife,  8c  en  emporter  dans  leurs  n  ds 
les  débris  en  lambeaux. 

M.  de  Buffon  ajoute  qu’on  peut  réduire  à  trois  efpe- 
ces  principales  les  pies -grieches  de  notre  clima  t  -,  fa- 
voir ,  la  pie-grieche grïfe  ^pie-grieche  roufje  8c  la  pie - 
grieche  appelée  vulgairement  1  ’écorcheur. 

La  pie  grieche  grife  ou  la  grande  pie-grieche  nourrit 
fes  petits  de  chenilles  8c  d’autres  infeéfcs  dans  les  pre¬ 
miers  jours,  8c  bientôt  elle  leur  fait  manger  de  petits 
morceaux  de  viande  que  le  pere  leur  apporte  avec  un 
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foin  8c  une  diligence  admirables  :  bien  différente  des 
autres  oifeaux  de  proie,  qui  chaffent  leurs  petits  avant 
qu’ils  foient  en  état  de  fe  pourvoir  d’eux- mêmes ,  la 
pie-grieche  garde  8c  foigne  les  liens  tout  le  temps  du 
premier  âge ,  Ôc  quand  ils  font  adultes,  elles  les  (oigne 
encore  ;  la  famille  ne  fe  (épate  point ,  on  les  voit  voler 
enfemble  pendant  l’automne  entier  8c  encore  en  hi¬ 
ver,  fans  qu’ils  fe  réunifient  en  grande  troupe*,  chaque 
famille  fait  une  petite  bande  a  part ,  ordinairement 
compofée  du  pere,  de  la  mere  Ôc  de  cinq  ou  lix  pe¬ 
tits,  qui  tous  prennent  un  intérêt  commun  à  ce  qui 
leur  arrive ,  vivent  en  paix  8c  chaffent  ie  concert ,  juf- 
qu’à  ce  que  le  {entiment  ou  le  befoin  d’amour,  plus 
fort  que  tout  autre  fentiment,  détruite  les  liens  de  cet 
attachement  8c  enleve  les  enfans  à  leurs  parens;  la 
famille  ne  (e  fépare  que  pour  en  former  de  nouvelles* 
I)  eft  aifé  de  reconnoître  les  pies-grieches  de  loin,  nom 
feulement  à  caufe  de  cette  petite  troupe  qu’elles  for¬ 
ment  après  le  temps  des  nichées,  mais  encore  à  leur 
vol  qui  n’eft  ni  direéfc  ni  oblique  à  la  même  hauteur, 
8c  qui  fe  fait  toujours  de  bas  en  haut  8c  du  haut  en  bas 
alternativement  8c  précipitamment. 

La  pie-grieche  roujje  ou  la  petire  pie-grieche ,  eft  un 
oifeau  de  pairage,  au  lieu  que  la  pie-grieche  grife  refie 
dans  le  pays.  On  voit  chaque  famille  de  pie-grieche 
roufie  partir  vers  le  commencement  de  Septembre , 
mais  (ans  faire  de  longs  vols.  Cette  efpece  de  pie-grie- 
che  n’eft  pas  abfolument  mauvaife  à  manger. 

PIE  DE  MER ,  pica  marina  Gallorum  &  Anglorum . 
Nous  avons  parlé  de  cet  oifeau  au  mot  Bécasse  de  mer* 

PIE  DE  MER  A  GROS  BEC ,  pica  marina  eft  un 
oileau  de  paffage  de  la  grandeur  d’un  canard  domefti- 
que.  Il  eft  long  d’un  pied,  mais  fon  envergure  l’eft  de 
deux.  Le  bec  eft  court,  large  8c  aplati  de  côté  d’une 
maniéré  oppofée  â  celui  des  canards  \  il  eft  triangulaire 
&  pointu  :  la  mâchoire  fupérieure  eft  arquée  par  le 
bout,  le  bec  eft  grisâtre  à  fa  racine  8c  rougeâtre  vers  la 
pointe  :  le  plumage  eft  noir,  la  poitrine  blanche  8c  1  a 
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l  e  te  tachetée  de  cette  couleur:  les  ailes  font  compofées 
de  plumes  courtes,  néanmoins  Toifeau  vole  fort  vite 
près  de  la  furface  de  Peau  :  les  jambes  Sc  les  pieds  font 
d’un  rouge  jaunâtre ,  &  placés  en  arriéré  comme  dans 
les  plongeons  ordinaires  ,  de  maniéré  que  Poifeau  fem- 
ble  marcher  en  s’appuyant  perpendiculairement  (ur  la 
queue  ;  il  lui  manque  le  doigt  de  derrière.  Ces  oiieaux 
pondent  leurs  œuh  tans  nids,  mais  à  rafe  terre  ou  dans 
des  trous  de  lapins,  qu’ils  châtient  exprès  pour  s’en 
emparer;  leur  ponte  n’eff  que  d'un  œuf;  (i  on  ôte  cet 
œuf,  Poileau  en  pond  un  autre,  5c  toujours  de  meme 
jufqu’au  cinquième  :  cet  œuf  eft  très-gros,  eu  égard  au 
volume  de  l’animal.  On  rencontre  ces  pies  de  mer  dans 
les  Îles  déterres ,  près  des  côtes  de  la  mer,  aux  environs 
de  Scarboroug,  de  Tenby,  &c.  Elles  s’en  vont  en  au¬ 
tomne,  5c  reviennent  au  printems  pour  pondre. 

Albin  dit  qu’il  fe  trouve  parmi  ces  oifeaux  des  avant- 
coureurs  qui  vont  reconnoirre  les  endroits  qu’ils  ont 
coutume  de  choihr  pour  couver,  5c  qui  examinent  iî 
tout  y  va  bien.  S’il  arrive  que  la  laiton  fait  orageufe  ou 
fujette  aux  tempères  &  que  la  mer  foit  agitée,  on  en 
trouve  un 'grand  nombre  jetés  fur  les  côtes,  qui  font 
maigres  5c  affamés  jufqu’à  en  mourir  ;  car  à  moins  que 
la  mer  ne  foit  calme  ,  iis  ne  peuvent  pourfuivre  leur 
route ,  ni  fe  pourvoir  de  nourriture  qui  eft  de  poiffon. 

PIE-MERE.  à  ï article  Homme. 

PIECES  ANATOMIQUES  INJECTÉES.  Les  cabi¬ 
nets  des  curieux  renferment  aujourd’hui  des  animaux 
ou  parties  d’animaux  écorchées  5c  confervées  comme 
au  naturel  au  moyen  de  l’iniection  ;  parmi  ces  pièces 
injeèfées  on  admire  plus  volontiers  celle  de  1  homme: 
en  effet  la  connoiffance  la  plus  intérellante  à  l’homme 
eit  l’homme  même.  Dès  les  premiers  momens  de  Pana- 
îomie  ,  l’œil  curieux  découvrit  dans  la  diffeélion  des 
corps  tous  les  refforts  de  la  machine  animale  ;  Part  de  l’in- 
jeétion  répandit  un  plus  grand  jour  fur  les  découvertes 
de  l’anatomie.  Le  voile  qui  cachoit  la  marche  de  la  na¬ 
ture  futfoulevé;  des  liqueurs  colorées  5c  injectées  dans 
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les  vaiiTeaux  ,  pénétrèrent  jufque  dans  les  plus  petites 
ramifications  des  arteres  8c  des  veines.  On  apperçut 
diitinétement  les  anoftomofesj  mille  vai (féaux  imper¬ 
ceptibles  qu’on  ne  ioupçonnoit  point  ,  furent  recon¬ 
nus  ,  8c  le  lyfiême  admirable  de  la  machine  hydrauli¬ 
que  vivante  fut  dévoilé.  Ce  n’eit  qu’à  force  de  travail 
8c  par  des  eiïais  fouvent  réitérés  qu’on  eft  parvenu  à 
injecter  les  pièces  anatomiques.  Les  anciens  n’avoient 
d’autre  maniéré  de  conlerver  la  forme  de  le  diamètre  des 
vaiiTeaux  fanguins  qu’en  les  rempüTant  d’air  :  à  ce  pro¬ 
cédé  infuffifant  on  iubitkua  dans  le  fiecle  dernier  i’in- 
jeétion  des  matières  colorées  j  le  bleu  donna  le  iang 
veineux  ,  le  rouge  donna  le  fang  artériel. . . . 

PIED  eu  PîÉ ,  pes.  Partie  de  l’animal  qui  lui  fert 
à  fc  foutenir  Ôc  à  marcher,  8c  qui  eft  l’inltrument  du 
mouvement  progreffif.  Les  animaux  fe  diftinguent  par 
rapport  au  nombre  de  leurs  pieds  ,  en  bipedes 3  comme 
les  oifeaux  j  en  quadrupèdes  >  comme  les  chevaux  8c 
autres  bêtes  à  quatre  pattes  •,  en  polypedes  ou  centipc~ 
des>  ou  millepedeSy  comme  quelques  infectes.  Quelle 
variété  dans  l'arrangement  des  pieds  des  animaux!  Il 
fuffit  d’examiner  8c  de  comparer  ceux  de  l’écueviffe ,  de 
la  taupe  ,  de/l  a  fauterelle  ,  du  cormoran,  des  canards  , 
ôc.  Le  pied  de  l’homme  eit  très-différent  de  celui  de 
quelque  animal  que  ce  foit,  &  même  de  celui  du  linge, 
qui  elt  plutôt  une  main  qu’un  pied.  Enfin  c’eft  une  choie 
remarquable  ,  de  voir  avec  combien  d’exaétitude  les 
jambes  &  les  pieds  de  tous  les  oifeaux  aquatiques  ré¬ 
pondent  à  leur  maniéré  de  vivre. 

PIED  D’ALEXANDRE.  Foyer  au  mot  Pyretræ. 

PIED  D'ALOUETTE,  delphinium ,  eit  une  efpece 
de  plante  appelée  confoude  royale > que  l’on  cultive  dans 
les  jardins  pour  l'ornement.  On  en  diffingue  deuxef- 
ceces. 


La  première  eft  le  delphinium  hortenfe  flore  majore 
ôfimplici  des  Botaniltes.  C’eil  une,  plante  rameufe  qui 
pouffe  des  leuilles  découpées  ,  8c  prefqu’auili  déliées 
que  celles  du  fenouil.  Scs  fommités  font  garnies  de 

belles 
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telles  fleurs  ,  rangées  par  ordre  en  maniéré  d’épi ,  de 
diverfes  couloirs  j  chacune  de  ces  fleurs  efl:  compofée 
de  plillieurs  feuilles  inégales,  donc  cinq  font  plus  gran¬ 
des  que  les  autrés  ôc  difpofées  en  rond  j  la  fupérieure 
s’alonge  fur  le  derrière  en  maniéré  d  éperon  qui  reçoit 
l’éperon  d’une  autre  feuille  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des 
fruits  Compofés  dé  trois  graines  noirâtres  qui  renfer¬ 
ment  des  femenaes  anguleufes  ,  noires  Ôc  ameres  an 
goût.  Cette  planté  efl  ,  dit -on  ,  aftringence  ,  confon¬ 
dante  Ôc  vulnéraire  ;  elle  provoque  raccouchement  , 
mais  elle  n’eft  guère  d’ufàge. 

La  fécondé  efl;  le  calcatrippa.  Elle  pouffe  une  tige  ra- 
meufe ,  haute  d’un  pied  :  fes  feuilles  font  très-découpées 
Ôc  d’ün  vett  noirâtre:  fes  fleurs  (ont  panachées  de  bleu, 
de  blanc  Ôc  de  roüge.  Cette  plante  a  les  memes  pro¬ 
priétés  que  la  précédente  j  on  ne  s’en  fert  pas  davantage 
en  médecine  i  on  leur  fubftitue  mie  efpece  de  Pied 
d’alouette  sauvaCe,  delphinium  fegetum  lequel 
vient  naturellement  dans  les  blés  ,  ôc  qui  a  pour  le 
moins  autant  de  vertu. 

Les  Fleürifles  fe  ré  fervent  les  deux  autres  efpeces 
pour  l’ornement  dés  jardins ,  à  caufe  de  la  grande  beauté 
de  leurs  fleurs.  On  les  ferrte  en  automne  en  pleine  terre 
ou  dans  les  plates-bandes,  ôc  au  large. 

Cette  plante  une  fois  introduite  dans  les  jardins ,  fe 
fbme  d’elle-même ,  ôc  fouvent  on  efl:  obligé  d’en  arra¬ 
cher  une  grande  quantité  au  printems. 

PIED  D’ÂNE.  On  nomme  ainfi  une  efpece  d’huî¬ 
tre  dont  la  forme  de  la  coquille  a  beaucoup  de  reffem- 
blance  avec  la  corne  du  pied  de  l’âne.  Le  fond  inté¬ 
rieur  efl  blanc,  le  deflus  efl  armé  de  longues  pointes, 
couleur  de  rofe  vif  ôc  d’orangé  ,  Ôc  quelquefois  blan¬ 
ches  ,  ainfi  que  la  robe  qui  efl:  fouvent  marquée  par 
traits  en  zig  zag  :  fa  charnière  confifte  en  deux  boutons 
arrondis  qui  renferment  le  ligament,  difpoiés  de  ma¬ 
niéré  que  les  boutons  de  la  valve  fupeneure  font  re** 
çus  dans  les  cicatrices  de  l’inférieure,  ôc  que  pareille¬ 
ment  les  boutons  de  cette  demiere  fe  logent  dans  les 
Tome  FL  SC 
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trous  de  la  fupérieare.  Le  ligament  qui  eft  d’une  na¬ 
ture  coriace,  le  trouve  entre  les  boutons  ,  ôc  fert  à  la 
charnière  des  deux  valves.  Cette  huître  eft  une  efpece 

dcfp  ondylc . 

PIED  DE  CHAT.  Voye %  Herbe  blanche. 

PIED  DE  CHEVRE.  C  eft  la  petite  angélique  fau- 
vage. 

PIED  DÉ  COQ  ÉGYPTIEN.  Cette  petite  plante 
dTgypte  genouillée  Ôc  rampante  eft  1  egramen  dacly - 
hnÆgyptiacum  de  Parkinfon.  Cette  plante  eft  d3 ma¬ 
ge  médicinal  en  Egypte. 

PIED-DE  GRIFFON  ou  Pommelée  ,  ou  Herbe 
de  cru  ,  helleborui  riiger  fœtidus  y  eft  une  efpece  &  hel¬ 
lébore.  noir  commun ,qui  vient  communément  a  la  cam¬ 
pagne,  ôc  qui  différé  du  véritable  par  fa  tige  d’un  vert 
rougeâtre  ,  plus  haute,  plus  chargée  de  feuilles  ôc  de 
fleurs-,  Ôc  par  fes  racines  tout  à-fait  blanches  ,  cepen¬ 
dant  noires  en  dehors.  Ses  feuilles  font  étroites  ôc  fes 
fleurs  verdâtres  :  elle  fleurit  en  Février.  Ses  racines  fi¬ 
bre  r.  lé  s  fervent  à  faire  des  fêtons  j  (es  fruits  font  corn- 
pofés  de  plufieurs  graines  membraneufes,  ramafféesen 
manière  de  tête ,  &  renfermant  des  femences  arrondies 
Ôc  noirâtres  :  elles  muriffent  en  Juin. 

Les  gens  de  ia  campagne  emploient  quelquefois  la  ra¬ 
cine  du  pied-de  griffon.  pourfe  purger  \  mais  cen’eft  pas 
fans  danger.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  s’en  fervent  avec 
luccès  pour  détruire  la  fluxion  des  yeux:  pour  cela  ils 
percent  le  bout  de  l'oreille  Ôc  y  lardent  enfuite  un  brin 
de  cette  racine.  Mais  Fuiage  le  plus  ordinaire  eft  de  tra- 
verfer  le  fanon ,  c’eft-à~ dire,  la  peau  qui  pend  fous  la 
gorge  des  bœufs  malades,  d’un  gros  brin  de  cette  ra¬ 
cine  en  forme  de  feton }  ce  qui  y  attire  un  écoulement 
abondant  de  férofité ,  qui  les  guérit  fouvent  de  leurs 
maladies.  , 

PIED  DE-LIEVRE  ,  lagopus  vulgaris >  aut  pes  le - 
perisy  eft  le  petit  trefle  des  champs.  V.  I3  art.  Trefle. 

PIED  DE-LION,  alchimllla  vulgaris ,  eft  une  planté 
qui  fe  plaît  aux  lieux  herbeux  Ôc  humides  9  dans  le? 
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prés,  le  long  des  vallées  &  à  l’adoflement  des  hautes 
montagnes.  Sa  racine  fe  répand  obliquement:  elle  eft  de 
la  groiîeur  du  petit  doigt,  flbreuie,  noirâtre  5c  aftrin- 
gente;  elle  poufle  un  grand  nombre  de  feuilles  atta¬ 
chées  à  de  longues  queues,  velues,  fouvent  couchées 
à  terre ,  crêpées ,  dentelées  Ôc  partagées  en  huit  ou  neuf 
angles,  avec  autant  de  nervures.  Du  milieu  de  la  plants 
s’élèvent  des  petites  tiges ,  hautes  d’environ  un  pied, 
rondes,  velues  5c  rameufes,  portant  à  leurs  (ommets 
un  bouquet  de  Heurs  étoilées  d’un  vert  paie,  apétales 
ou  fans  corolle  :  elles  contiennent  quatre  étamines  5c  un 
piftil  -,  le  calice  eft  en  cloche  découpée  en  huit  fegmens 
alternativement  inégaux.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  fe- 
mences  menues ,  jaunâtres,  luisantes  5c  arrondies. 

On  met  cette  plante  au  nombre  des  vulnéraires  af- 
tringentes  :  elle  a  la  vertu  de  réunir  les  levres  des  plaies, 
d  épaiflir  le  (ang  diffous,  d’arrêter  les  réglés  trop  abon¬ 
dantes,  5c  de  guérir  ladyflenterie.  C’eA  un  temede  fort 
utile  dans  le  crachement  5c  piflement  de  fang,  de  pour 
les  poumons  ulcérés.  F .  Hoffmann  dit  qu’il  y  a  des  Hi¬ 
les  qui  fa  vent  fe  fervir  adroitement  de  la  décodion  du 
pied-de-lion,  dont  elles  font  undemi-bàin,  pour  répa¬ 
rer  5c  rappeler  les  Agnes  extérieurs  d’une  virginité  per¬ 
due.  Elles  tâchent  aufli,  par  cette  même  décodion,  de 
rendre  fermes  5c  élafliques  leurs  mamelles;  elles  trem¬ 
pent  un  linge  dans  la  décodion  de  cette  plante ,  Ôc  elles 
l’appliquent  fur  le  fein  :  au  défaut  de  ces  feuilles  elles 
prennent  celles  du  petit  myrte  ,  Scc .  Voye\  Myrte. 
Cette  plante  qui  a  aufli  l’avantage  de  pouvoir  réuflir 
dans  des  terres  montagneufes  5c  ingrates ,  fournit  un 
excellent  pâturage,  qui  procure  aux  vaches  un  lait  très- 
abondant. 

PlED-DE-LfT.  Nom  que  l’on  donne  à  une  efpece 
d’origan  appelé  bajilic  Voyez  Basilic. 

PIED  ou  PATTE  DE-LOUP.  Voy.  l’ art.  Mousse* 
PIED-D’OISEAU.  Voye\  Ornithopode, 
PIED-DE-PIGEON.  Foye$  Bec-de-Grue. 
PIED-DE  POULE,£nz/7ze/z  daüylonradice  reperttç j 
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fiveoffcinarum.  Tcurnef.  C’eft  une  efpece  de  chien¬ 
dent.  T oyey  ce  mot.  On  donne  aulîi  ce  nom  à  une  efpece 
&  ortie  rouge  annuelle .  Voyez  l'article  Ortie. 

PIED  ROUGE  ou  BEC-DE-HACHE.  Les  habi- 
tans  de  la  Louifiane  donnent  ce  nom  à  un  oifeau  qui 
habite  communément  les  bords  de  la  mer  ôc  les  lacs 
laies,  où  il  le  nourrit  de  poiiion  ôc  de  coquillages.  Son 
bec  eft  très-fort  ôc  Elit  en  taillant  de  hache  de  haut  en 
bas^  fon  plumage,  quoique  peu  varié,  eft  alfez  beau. 
On  a  remarqué  qu'il  ne  paroît  dans  les  terres  que  pour 
annoncer  quelque  grand  orage ,  qui  ne  manque  pas  de 
fe  palier  fur  mer.  (Le  Page  Duprat ) 

PIED  DE- VEAU ,  arum ,  Plante  dont  M.  de  Tour¬ 
ne  fort  diftingue  trente-quatre  efpeces  :  nous  n’en  cite¬ 
rons  ici  que  deux  principales  qui  font  d’ufage  dans  les 
boutiques,  Ôc  qui,  fuivant  M.  Deleu\e  y  ne  font  que 
deux  variétés  de  la  même  efpece. 

i°.  Le  Pied-de-veau  sans  tache,  arumvulgare 
non  maculatum.  Sa  racine  eft  tubéreufe,  charnue,  de 
la  grofteur  du  doigt,  blanche,  âcre  au  goût,  remplie 
d’un  lue  laiteux  ôc  un  peu  fibrée  ;  fes  feuilles  font  lon¬ 
gues  de  neuf  pouces  ,  triangulaires  ,  vertes,  luifantes 
ôc  veinées  :  il  s’élève  d’entr’eües  une  petite  tige  ronde, 
haute  d’un  pied  ôc  demi,  cannelée,  laquelle  porte  en 
ion  fommet  une  fleur  à  une  feule  feuille ,  coupée  en 
langue  Ôc  roulée  en  maniéré  de  cornet:  il  fuccede  à  cette 
fleur  des  baies  rouges  raftemblées  en  une  tête  oblon- 
gue.  Ces  baies  font  molles,  pleines  d’un  fuc  purpurin 
ôc  renfermant  deux  petites  femences  arrondies  j  toute 
la  plante  a  une  faveur  fort  âcre. 

Le  genre  de  Y arum  ^  dit  M.  Deleu\ey  eft  remarquable 
par  l’appareil  lingulier  de  la  fruétification,  formé  d’une 
fpathe  en  cornet  alfez  ample,  fouvent  colorée  inté¬ 
rieurement  ,  du  fond  de  laquelle  s’élève  une  colonne 
charnue  environnée  à  fa  bafe  des  embryons  des  graines 
rangées  en  anneau  :  un  peu  plus  haut  eft  un  pareil 
anneau  d’étamines  ,  dont  les  anthères  font  attachées 
ittiQiédiatement  à  la  colonne.  L’intervalle  entre,  les 
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©vaîres  &  les  étamines  eft  garni  de  quelques  filets  :  la 
colonne  fe  termine  par  une  malfe  charnue,  oblongue, 
cylindrique  8c  ordinairement  colorée. 

2°.  Le  Pied  de-veau  marqué  de  taches,  ou  le 
Pied-de-veau  d’Italie,  arum  maculatum  vulgare  > 
maculïs  candidis  vel  nigris.  Il  différé  du  précédent  en 
ce  que  fes  feuilles  font  marquetées  de  taches  blanches 
ou  noires  :  l’un  8c  l’autre  caillent  dans  les  forets,  aux 
lieux  ombrageux  &c  champêtres.  Il  n’y  a  guere  que  leur 
racine  d’ufage  en  Médecine  :  elle  eft  douée,  étant  ver¬ 
re,  d’une  très  grande  acrimonie  qui  fait  beaucoup  d’im- 
prefiîon  fur  la  langue;  elle  eft  gluante  8c  farineufe;  ePe 
eft  bien  moins  violente,  étant  delféchée.  Lémery  dit 
qu’en  temps  de  difetteon  fait  du  pain  de  racine  à’ arum, 
comme  on  en  fait  avec  la  racine  d’afphodele.  Foyt £ 
ce  mot.  Nous  difcns  que  lorfque  la  racine  à' arum  e!t 
fraîche,  fon  fuc  eft  âcre  8c  bridant;  il  faut  apparem¬ 
ment  que  ce  fuc  qui  occafionne  cette  caufticité,  s’éva¬ 
pore  8c  fe  dilfipe  pour  parvenir  à  en  faire  un  pain  non 
mal-faifanr.On  lit  dans  les  TranfacHons Philojophiques 
des  oblervations  faites  avec  le  microlcope  fur  le  lue 
d’arum  ;  examiné  au  microfcope  il  parut  à  l’Obferva- 
teur,  qui  en  mit  quelques  gouttes  fur  un  morceau  de 
papier  bleu,  qu’une  partie  pafta  à  travers  le  papier; 
ce  qui  refta  fur  le  papier  lui  parut  compofé  d’une  multi¬ 
tude  infinie  de  corps  rcftemblans  à  des  lames  de  couteau. 
La  figure  de  ces  corps  eft  due  à  la  partie  faline  qui  n’eft 
plus  de  même  nature  dans  la  poudre  féculente  qu’on 
en  fait.  La  poudre  de  cette  racine  rétablit  l’appétit:  elle 
guérit  fouvent  les  fievres  intermittentes;  elle  eft  fort 
utile  dans  les  maladies  chroniques,  en  diftîpant  la  jau- 
r»i(Te,  les  pâles  couleurs,  8c  levant  les  obftruétions  des 
vifeeres;  enfin  elle  convient  finguliérement  pour  l’hy- 
dropifie  &pour  la  mélancolie  hypocondriaque;  la  dofe 
en  eft  depuis  un  demi  gros  jufqu’à  un  gros.  Cette  racine 
eft  très-utile,  dit  M.  Bourgeois  ,  dans  l’afthme  pitui¬ 
teux,  en  fondant  les  matières  glaireufes  amaftees  dans 
les  glandes  bronchiales.  C’eft  encore  un  excellent  rc  t 
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mede  pour  les  eftomaes  foibles  &"  remplis  de  glaires  at¬ 
tachées  à  leurs  parois  :  elle  fait  la  bafe  de  l’excellente 
poudre  ftomachique  âcBirckman ,  dont  on  fait  un  ufage 
très  fréquent  dans  la  pratique.  jaflureque  lapul- 

pe  de  la  racine  à' arum  fraîche  eft  un  excellent  antidote 
pour  les  poifons  8c  la  pefte.  Il  y  a  des  Dames  qui  pré¬ 
parent  des  eaux  diftiliées  des  racines  de  pied  de-veau 
pour  fe  farder,  pour  faire  difparoître  les  rides  du  vi- 
fage  &  réparer  les  torts  de  la  vieillefle.  On  en  fait  au  (Il 
une  fécule  qui  eft  propre  aux  mêmes  ufages-,  car  on 
dit  qu’elle  rend  la  peau  brillante  :  nous  en  avons  vu 
fur  la  toilette  de  pluheurs  Dames.  Dans  le  Poitou  les 
femmes  de  la  campagne  font  une  malle  des  tiges  8c  des 
racines  de  cette  plante  fleurie,  qu’elles  coupent  menue 
8c  qu’elles  macèrent  pendant  trois  femaines  dans  l’eau 
qu’elles  renouvellent  tous  les  jours  :  elles  pilent  cette 
ruade  &  la  font  lécher  ^  enfuite  elles  s’en  fervent  au 
lieu  de  fa  von  pour  nétoyer  leur  linge.  /.  Ray  prétend 
que  ce  lecret  n’eft  pas  inconnu  dans  quelques  endroits 
de  l’Angleterre. 

L’Arum  montant  d’Amérique  a  grandes  feuilles 
percées,  arum  hedcraceum amplis  joliis  perforatis  ^ 
s’arrache  au  tronc  des  arbres  de  la  même  maniéré  que 
nos  lierres  :  c’eft  le  bois  de  couleuvre  des  Antilles. 

L’Arum  d’Amérique  à  feuilles  de  fléché,  arumAme- 
ricanum>  arborefeens yfagittari<z foliis  y  porte  un  fruit 
qui  pique  la  langue,  tandis  que  fa  racine  eft  douceâtre 
8c  d’un  allez  bon  goût-,  c’eft  Y  arum  efculentum  y  /agit- 
taritz  foliis  viridi- nïgricantibus  de  Sloane. 

PIED  DE  VENT.  Phénomène  dont  on  trouve  la  defl 
cription  dans  YHifl.  de  R  Acad,  des  Scien.  ann.  1732, 
8c  que  l’on  doit  ranger  dans  la  dalle  de  ceux  que  les 
nuées  repréfentent  pat  leur  différente  fltuation.  La  dif- 
pofltion  de  ce  météore  eft  l’arrangement  naturel  que  lui 
donne  le  vent ,  &  qui,  fuivant  les  réglés  de  l’optique  s 
nous  paroît  affecter  fenfihlement  telle  8c  telle  figure. 

PIERPvES,  lapides.  Les  pierres  font  compofées  de 
fubftançes  terrçufes  ou  fablonneufes  ,  endurcies  au 
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point  de  ne  plus  s’amollir  dans  l’eau.  Selon  que  les  par' 
ries  qui  les  compofent  font  plus  ou  moins  atténuées  8c 
homogènes,  elles  font  plus  ou  moins  étroitement  lices 
les  unes  aux  autres.  Les  pierres  doivent  donc  leur  ori¬ 
gine  à  l’affluence,  aux  dépôts  8c  aux  couches  fucceffi- 
ves  8c  externes  des  particules  intégrantes  de  la  terre  ou 
du  fable  :  il  entre  auffi  quelquefois  dans  leur  compofi- 
tion  d’autres  particules  hétérogènes ;  le  véhicule  de  ces 
différentes  parties  qui  concourent  enlemble  à  fermer 
les  pierres ,  eft  un  liquide  ;  les  principes  moteurs  font 
l’air  8c  le  feu  :  la  caufc  de  leurliaifon  eft  la  preftion  des 
autres  corps,  8c  la  cohéfton  8c  l’attraeftion  des  parties 
fimilaires  qui  croiffent  en  raifon  du  conraéf  &  des  fur- 
faces.  Toutes  les  pierres  fe  forment  par  juxta-pofition. 

Parmi  les  pierres ,  les  unes  font  tendres  comme  le 
talc,  ou  poreufes  comme  la  ponce;  d’autres  font  dures 
8c  ne  peuvent  être  travaillées  qu’avec  l’acier  8c  l’éméril , 
comme  l’agate  8c  le  jafpe,  ou  même  avec  la  pondre  de 
diamant,  comme  les  plus  belles  pierres  précieufes. 

Toutes  les  pierres  varient  beaucoup  pour  la  figure, 
le  tiffu,  .la  grandeur  de  leur  maffe,  les  couleurs  8c  les 
propriétés.  Les  unes  font  opaques,  irrégulières  ou  in¬ 
formes  8c  communes  ;  les  autres  font  tranfparentes  , 
configurées  8c  précieufes  ;  les  unes  font  fimples ,  d’au* 
tres  compofées.  En  général ,  elles  ne  different  des  ter¬ 
res  que  par  la  dureté  8c  la  liaifon  des  parties  ,  toutes 
circonftances  qui  font  l’effet  du  temps  8c  du  hafard. 
Les  pierres  fe  divifent  félon  leur  effence,  en  cinq  ordres 
principaux,  que  Ton  détermine  facilement  par  les  ex¬ 
périences  fuivantes  ,  8c  qui  donnent  toujours  une  di- 
vifion  méthodique  plus  confiante  que  celle  qui  eft  éta¬ 
blie  d’après  le  coup  d’œil  extérieur. 

Le  premier  renferme  les  terres  argileufes  ,  petrA 
argïllofœ,  ;  elles  ne  font  point  d’effervefcence  avec  les 
acides,  mais  elles  durciffent  au  feu  ordinaire.  Foye ç 
Argile. 

Le  deuxieme  comprend  les  pierres  calcaires,  lapides 
calcarei:  elles  fe  diffolvent  avec  effervefcence  dans  les. 

Sf  iv 
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acides ,  perdent  leur  liaifon  dans  le  feu  8c  s’y  réduifent 
en  chaux.  Voye%  Pierre  a  chaux. 

Le  troifieme  contient  les  pierres  gypfeufes  ou  à  plâ¬ 
tre,  lapides  gypfei;  elles  ne  fe  diiTolvent  point  dans 
les  acides ,  mais  elles  forment  du  plâtre  par  l’aélion  du 
feu  :  v oye\  le  mot  Gypse. 

Le  quatrième  comprend  les  pierres  ignefcentes  ou 
fcintillantes,  lapides  igné fcentesaut fcin  allante  s pelles 
ne  font  point  attaquées  par  les  acides,  8c  n’éprouvent 
que  peu  ou  point  d’altération  au  feu ,  mais  frappées 
contre  l’acier  ,  elles  produifent  des  étincelles  :  voye% 
Caillou,  Agate  ,  Jaspe  ,  Quartz,  Cristal,  Scc, 
Le  cinquième  renferme  les  pierres  fufibîes  par  elles- 
mêmes  au  degré  du  feu  où  les  précédentes  ont  réfifté; 
elles  ne  font  point  de  feu  avec  le  briquet  ;  elles  font 
ordinairement  très  pefantes  :  voye%  Spath  fusible. 
Dans  notre  Minéralogie  nous  avons  donné  à  ce  genre 
'de  pierres  le  nom  de  pierres  médiaftïnes .  Ce  font  des 
pierres  viti eufes ,  lapides  vitrefeentes.  Confultez  main¬ 
tenant  l’article  Terre  vitrifiai  le*  Il  y  a  aufii  l’ordre  des 
pierres  de  roches  agrégées* 

PIERRE  ACIDE,  oxipetra  ^eftla  mine  d’alun  pier- 
îeufe  :  vpye%  Alun  &  Pyrite  d’alun. 

PIERRE  O’ÆLAND.  Efpece  de  marbre  fort  dur 
d’un  rouge  mat,  rempli  de  coquilles  8c fur-tout  d’or-' 
îhoçératites  ,  lequel  fe  trouve  dans  î’îîe  d’Æland  dans 
la  mer  Baltique,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Calmar ,  où 
il  y  en  a  des  couches  immenfes  ,  8c  dont  on  fait  des 
tables,  des  chambranles  de  cheminées,  <Scc, 

PIERRE  D’AIGLES :voye£  Etites. 

PIERRE  A  AIGUISER  ,  appelée  naxïenne  :  voyez 
Pierre  a  rasoir. 

PIERRE  A  AIGUISER  DE  TURQUIE  :  voye\  le 
mot  G  rais  de  Turquie  à  l'article  Grais. 

PIERRE  D’AIMANT  :  voye%  Aimant. 

PIERRE  D’ALCHERON.  On  donne  ce  nom  à  la 
pierre  qui  fe  trouve  dans  la  veffie  du  fiel  des  bœufs: 
VQyei  les  mots  Bezoard  &  Boeuf, 
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PIERRE  ALECTORIENNE  ou  PIERRE ,  DE 

COQ  ,  gemma  alecioria .  Efpece  de  pierre  qui  fe  forme 
dans  l’eltomac  &  dans  le  foie  des  coqs  ,  8c  même  des 
chapons  :  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  foie  font  les  plus 
grolfes.  Celles  de  l'eftomac  font  la  plupart  allez  fembla- 
bles  aux  femences  de  lupin  pour  la  figure ,  8c  à  une  feve 
pour  la  grandeur  j  leur  couleur  eft  d’un  gris-obfcur:  il 
s'en  trouve  qui  (ont  cannelées  8c  rougeâtres. 

PIERRE  D’ALTORF.  Nom  que  l'on  donne  aujour¬ 
d'hui  à  une  efpece  de  marbre  coquiller  nouvellement 
découvert  aux  environs  d’Altorf.  Ce  marbre  contient 
beaucoup  de  cornes  d’Ammon,  qui  font  quelquefois 
métallifées ,  &  une  quantité  de  bélemnites  8c  d’impref- 
fions  de  différens  coquillages.  On  vient  d’établir,  près 
de  Nuremberg,  une  fabrique  où  l’on  travaille  cette  ef¬ 
pece  de  marbre  dont  on  fait  des  tables  d'une  grande 
beauté  par  la  molaïque  charmante  qu’y  font  apperce- 
voir  les  coquilles  fofliles,  8cc . 

PIERRE  DES  AMAZONES.  Voy.  à  Fart.  Jade. 

PIERRE  DES  AMPHIBIES.  Dans  cet  ordre  d’ani¬ 
maux  le  ferpent  cobra  ,  la  tortue,  le  caftor  ,1e  cayman , 
8c c.  fournillent  des  efpeces  de  bé^oards  ou  calculs • 
Voyez  ces  mots. 

y  PIERRE  DES  ANIMAUX.  On  donne  ce  nom  au 
bézoardou  calcul  ,ainfi  qu'à  toutes  les  efpeces  de  pier¬ 
res  qui  le  trouvent  ou  dans  les  reins  ou  dans  la  veille, 
8cc.  de  plusieurs  animaux  :  voye\  le  mot  BÉzoard.  U 
n’efi:  pas  tare  de  rencontrer  encore  une  pierre  fous  la 
langue  de  l'homme.  Conluîtez  dans  les  Mémoires  de 
F  Académie  royale  de  Chirurgie  ,  Tom.  111  y  p.  46  0  3 
une  DilFertation  de  M.  Louis  ,  8cc. 

PIERRE  DE  L’APOCALYPSE.  Voye?  Opale. 

PIERRE  APYRE.  C’eft  celle  qui  a  la  propriété  de 
réfifter  à  la  plus  grande  aéFion  du  feu  des  fourneaux 
fans  en  recevoir  d’altération  fenfible,c’eft-à-dire,  qui  ne 
doit  éprouver  de  la  part  du  feu  ni  fufion  ,  ni  aucun  au¬ 
tre  changement ,  tel  elL  le  quartz  pur  ,  le  criftal  de 
roche ,  8cc.  Voy ces  mots . 
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On  nomme  pierre  réfraclaire  celle  qui  a  egalement  la 
propriété  de  réfifter  à  la  violence  du  feu  fans  le  fondre, 
quoiqu’elle  éprouve  d’ailleurs  des  altérations  confidé- 
rabies  :  telles  font  plus  ou  moins  les  pierres  calcaires , 
les  amiantes  ,  les  mica,  les  talcs ,  les  pierres  ollaires, 
8cc.  Il  luit  de  là,  comme  le  dit  très-bien  l’Auteur  du 
Diéti  onnaire  de  Chimie,  que  toute  fubftance  rétrac- 
taire  n’eft  point  apyre.  Au  refte  toutes  les  pierres  ne 
font  réfraétaires  ,  ou  meme  apyres,  que  relativement 
au  degré  du  feu  qu’on  leur  fait  fubir. 

PIERRE  ARBORISÉE.  Foye ?  à  l’article  Agate 
êc  Dendrite. 

^  PIERRE  ARGILEUSE.  Foye^au  ^Pierres  & 
à  l’article  Argile. 

PIERRE  D’ARITHMÉTIQUE.  Pierre  ai  nfi  nom¬ 
mée  parce  qu’on  y  voit  un  ou  plufieurs  chiffres  fort 
bien  repréfentés  par  la  nature.  On  appelle  pierre  de 
l’alphabet  celle  qui  repréfente  une  ou  pluheurs  lertres 
de  l’alphabet. 

PIERRE  D’ARMÉNIE  ou  Arménienne  ou  Mé- 
Iochite  ,  lapis  Armenus .  On  l’appelle  quelquefois 
pierre  d’ a^ur femelle  ou  ayur  occidental.  Voyez  Azur 
au  mot  Lapis  lazuli.  Cette  pierre  eft  graveleufe, 
opaque ,  bien  moins  dure  que  celle  du  lapis ,  recevant 
un  poli  terne,  d’un  bleu  verdâtre  ou  obfcur,  privée  des 
parties  pyriteufes  ou  aurifères  qui  fe  trouvent  quelque¬ 
fois  dans  le  lapis  oriental.  Comme  certains  caraéleres 
extérieurs  rapprochent  quelquefois  la  pierre  Arménien¬ 
ne  du  vrai  lapis,  il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  que 
quelques  marchands  Juifs  &  Turcs  les  vendent  fouvent 
Pune  pour  l’autre  aux  perfonnes  qui  n’ont  pas  une  gran¬ 
de  connoiffance  de  ces  fortes  de  pierres  (ici  la  fripon¬ 
nerie  eft  en  rivalité  avec  l’ignorance).  Cependant  la 
vraie  pierre  Arménienne  différé  eftentiellement  du 
lapis ,  en  ce  qu’elle  fe  calcine  au  feu  ,  qu’elle  s’y 
vitrifie  facilement,  8c  que  fa  couleur  s’y  dérruit.  La 
poudre  bleue  qu’on  en  tire  eft  aufti  bien  inférieure  en 
beauté  &  en  durée  à  celle  de  l’outremer  5  mais  elle  eft , 
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en  revanche,  de  toutes  les  pierres  colorées  en  bleu, 
celle  dont  on  retire  le  plus  abondamment  du  cuivre  de 
la  meilleure  efpece.  C’eft  communément  avec  cette 
pierre  qu’on  fait  le  bleu  de  montagne  faéfice  des  bou¬ 
tiques.  On  s’en  fert  aufli  en  peinture  5c  en  teinture  ;  on 
la  vend  louventlous  le  nom  de  cendre  verte,  lur-tout 
quand  elle  eft  en  poudre  5c  préparée  par  cette  même 
préparation  de  la  pierre  Arménienne,  qui  e(t  décrite 
dans  notre  Minéralogie  :  on  en  tire  d’abord  le  petit 
cutremer  ou  la  poudre  d’azur  commun,  puis  la  cendre 
verte  enfuite  le  vert  de  terre  ^  5c  enfin  le  vert  d'eau  ; 
toutes  drogues  dont  les  marchands  de  couleurs  font  un 
grand  débit. 

La  pierre  d’Arménie  qui  ne  fe  trouvoit  autrefois  qu’en 
Arménie ,  fe  rencontre  aujourd’hui  dans  les  pays  de 
Naples,  du  Tirol,de  Boheme,  de  Wirtemberg  :  on  en 
trouve  aulli  en  Auvergne.  Lémery  dit  que  cette  pierre 
en  poudre  eif  un  purgatif  bon  pour  les  maniaques  j  mais 
on  ne  peut  trop  redouter  de  fembiables  remedes ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  l’extérieur. 

PIERRE  D’ARQUEBUSADE  ,  eft  la  pyrite  de 
foufre.  Foyey  le  mot  Pyrites. 

PIERRE  ASSIENNE  ou  D’ASSO  ,  lapis  ajfius  aut 
farc&phagus .  C’eft  une  pierre  peu  pefante  ,  friable  , 
veinée ,  couverte  d’une  poudre  farineufe  ,  jaunâtre  5c 
légère,  falée 5c  un  peu  piquante  :  cette  pierre  le  trouve 
fouvent  en  Italie.  Lémery  dit  que  les  Anciens  s’en  {en¬ 
voient  pour  conifruire  leurs  fépulcres ,  afin  que  les  par¬ 
ties  charnues  des  morts  fulfent  promptement  confu- 
mées  par  cette  pierre  ,  avant  qu’elles  enflent  le  temps 
defe  corrompre.  La  fleur  (l’efflorefcence)  de  cette  pierre 
netroye  les  vieux  ulcérés  5c  les  cicatrices.  Cette  pierre 
a  tiré  Ion  nom  d’une  ancienne  ville  nommée  autrefois 
JJius  >  où  l’on  s’en  fervoit  pour  les  tombeaux  des 
morts  qu’on  y  apportoit.  Toutes  les  efpeces  de  pierre 
aftienne  ou  de  farcophage',  que  nous  avons  vues, 
étoient  de  la  mine  d’alun  en  cfflorefcence. 

PIERRE  ATRAMENT  AI  RE.  On  donne  ce  nont 
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à  cfiverfes  pierres  vitrioliques.  Fôye %  au  mot  VitRioî. 

PIERRE  D’AVANTURINE.  Foy.  Av  anturiné. 

PIERRE  D’AZUR.  Foye^  Lapis  lazuli  ôc  U 
mot  Azur. 

PIERRE  DE  BASALTE.  Dans  l’envoi  des  minéraux 
que  Guflave  ILI ,  Roi  de  Suede,  a  fait  à  S.  A.  S.  Mgr. 
le  Prince  de  Gondé  ,  nous  avons  examiné  avec  foin  les 
fubftances  qui  y  font  délignées  fous  le  nom  de  bafalte  y 
ôc  il  y  en  a  une  belle  fuite  très-variée  par  la  figure  ,  la 
couleur,  la  dureté,  le  brillant  ôc  les  gangues  tant  pier- 
reufes  que  métalliques.  Nous  avons  reconnu  que  ce 
nom  eft  appliqué  tantôt  au  fpath  fufible  ,  tantôt  au 
fchorl  crifiallifé  en  aiguilles  prifmatiques,&  fcmblable 
à  celui  qui  fe  trouve  dans  le  criRaî  de  Madagàfcar ,  tan¬ 
tôt  à  l' asbefte  coloré  ,  à  la  £ colite  en  rayons  concentri¬ 
ques  i  ceux  ci  font  tendres,  ôc  on  les  défigne  fous  le  nom 
de  bafalte  fpathique .  Il  y  en  a  quirellemblent  à  Laroche 
de  corne  en  canons,  au  trapp  ,  au  hornn-blends 3  à  la 
fauffegalene  noirâtre,  aufeld  fpath  en  feuillets  parai- 
lélogrames  &  de  couleuf  hépatique  ,  au  wolfram  ou 
ftrié  ou  en  écailles >  ceux-ci  font  durs.  Ces  pierres  ont 
pour  matrice  ou  gangue,  tantôt  le  quartz  ,  le  fpath'cal- 
caire ,  la  pyrite  cuivreufe ,  l’asbefte ,  le  mica ,  La  fléatite, 
la  pierre  ollaire;  elles  font  prefque  toujours  accompa¬ 
gnées  de  fer,  quelquefois  de  grenats  impurs,  ôc  fe  trou¬ 
vent  dans  les  minières  de  fer, quelquefois  dans  celles  de 
cuivre  ,  rarement  dans  celles  d’argent.  En  général  ces 
bafaltes  envoyés  de  Suede  ,  tiennent  de  la  nature  du 
fchirl  :  voyez  ce  mot.  Ils  ne  rdfemblent  aucunement 
aux  bafaltes  de  Blaud  ôc  de  Saint  -  Sandoux  en  Au¬ 
vergne. 

PIERRE  DE  BOEUF.  Foyer  Pierre  d’Aloheron 
&  BÉzoard. 

PIERRE  DES  BESTIAUX  ,  bullthes .  On  en  trouve 
quelquefois  dans  l’eftomac  des  vaches  ôc  des  bœufs  \ 
Ôc  on  a  lieu  de  croire  que  ces  animaux  les  ont  avalées. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ces  fortes  de  pierres  avec  celles 
qui  font  fouvent  dans  les  reins  ôc  dans  la  véficule  du 
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fiel  de  ces  animaux,  ni  avec  les  égagropiles  dont  nous 
avons  parlé. 

PIERRE  DE  BOLOGNE ,  lapis  Bolonienfis .  C’eft 
une  pierre  de  la  grofieur  d’un  œuf  de  poule,  de  figure 
irrégulière  ,  grisâtre  ,  pefante  ,  d’un  œil  vitreux  ,  qui 
le  trouve  près  de  Bologne  en  Italie ,  au  pied  du  Mont 
Paterno  :  c’efl  après  les  grandes  pluies  qu’on  en  dé¬ 
couvre.  Cette  pierre  ne  fait  aucune  effervefcence  avec 
les  acides  ;  mais  lorfqu’elle  a  été  calcinée,  elle  acquiert 
la  propriété  phofphorique  ,  8c  répand  alors  une  légère 
odeur  fétide  8c  urineufe.  Dans  cet  état ,  fi  on  l’expofe 
au  iolcii  ou  au  grand  jour ,  8c  même  à  la  clarté  du  feu, 
elle  s’imbibe  de  la  lumière  j  8c  portée  à  l’inftant  dans 
l’obfcurité  elle  paroît  lumineufe  comme  un  charbon 
ardent ,  mais  fans  chaleur  fenfible'.  Cette  lueur  s’éva¬ 
nouit  à  la  fin,  mais  on  la  rend  à  la  pierre  en  la  mettant 
de  nouveau  dans  un  lieu  éclairé.  Les  pierres  de  Bolo¬ 
gne  les  plus  luifantes  (ont  celles  qui  iont  le  moins  rem¬ 
plies  de  taches,  8c  couvertes  à  leur furface  d’une  croûte 
blanche ,  mince  8c  opaque.  Quand  on  calcine  ces  pier¬ 
res  ,  on  les  enduit ,  après  les  avoir  imbibées  d’eau  de- 
vie  ,  d’une  poudre  très- fine  8c  bientamifée ,  provenant 
d’une  de  ces  pierres  de  Bologne  ,  qu’on  a  pu) vérifiée  j 
on  met  eniuite  la  pierre  à  calciner  au  feu  de  reverhere  > 
on  conferve  ces  phofphores  dans  de  la  laine  ou  du  co¬ 
ton  ,  en  les  préfervant  foigneufement  des  imprefiions 
de  l’air.  Lorfiqu’elles  ont  perdu  entièrement  leur  pro¬ 
priété  phofphorique  »  on  la  leur  rend ,  en  les  faifant  cal¬ 
ciner  de  nouveau. 

M.  W^allerius  range  cette  pierre  célébré  parmi  les 
gypfes*,  mais  nous  la  rapportons  avec  Wolter/dorf au 
genre  des  pierres  ou  fpauhs  fufibles.  Henckel  attribue 
le  phénomène  phofphorique  de  cette  pierre  à  l’acide  du 
fel  marin  qui  y  eft  contenu }  &  M.  Pott  a  une  matière 
fultureufe  trèsdubtile  :  mais  on  fair  que  perfonne  n’a 
mieux  traité  certe  matière  que  M.  Marcgraff ,  dans  les 
Mémoires  de  l3 Académie  Royale  des  Sciences  de  Ber¬ 
lin  ?  ann ,  Confulcez  auffi  l’Ouvrage  de  M.  Ma* 
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melius ,  divifé  en  quatorze  chapitres  für  la  comparai¬ 
son  de  la  pierre  de  Boulogne  dans  les  Ephém #  des  Cur, 
de  la  Nat .  T .  IV .  App.  pag .  1 6 oyez  maintenant 
Spath  fusible. 

PIERRE  DE  BOMBACO  ou  de  MOMBAZA.  Les 
Portugais  donnent  ce  nom  au  bézoard  du  cheval  fauj 
vage  des  Indes# 

PIERRE  A  BOUTON#  En  Allemagne  en  donne  ce 
nom  à  une  efpece  d’ardoife  Souvent  pyriteufe  ,  qui  fe 
vitrifie  au  fed  ,  8c  qui  devient  par  là  iufceptible  de  la 
taille  8c  du  poliment.  On  donne  aulli  le  nom  de  pierre 
à  bouton  à  une  efpece  de  porpites. 

PIERRE  BRANCHUE.  Nom  donné  à  des  corps 
pierreux  qui  fe  trouvent  en  terre  ,  8c  dont  les  uns  ne 
font  que  des  madrépores  foffiles  ou  pétrifiés,  les  autres 
ne  font  que  des  corps  accidentellement  configurés  qui 
fe  trouvent  dans  les  creux  fillonnés  8c  horizontaux  des 
couches  de  terre.  L’eau  en  perçant  8c  s’infiltrant  en  fer- 
pentant  dans  la  terre ,  forme  peu  à  peu  des  canaux  tor¬ 
tueux;  elle  fe  charge  de  particules  friables,  foit  de  terre, 
foie  de  pierre,  coule  ainfi  fous  l’état  de  guhr  terreux  y 
fe  ramaffe  dans  ces  cavités  branchues ,  s’y  évapore  en- 
fuite,  8c  la  matière  terreule  s’y  moule  à  mefure  qu’elle 
fe  condenfe  8c  fe  folidifie.  Ces  pierres  branchues  con¬ 
figurées  font  de  différentes  natures  8c  de  diverfes  for¬ 
mes  ;  louvent  elles  font  enclavées  les  unes  dans  les 
autres  ;  celles  qui  font  effervefcence  aux  acides  font 
crétacées,  communément  de  couleur  ou  grife  ou  bleuâ¬ 
tre  ,  8c  de  forme  baroque  :  extérieurement  elles  ont  une 
écorce  plus  ou  moins  épaiife,  8c  plus  ou  moins  dure  8c 
raboteufe ,  quelquefois  friable.  On  peut  ranger  ces  pier¬ 
res  branchues  ,  dont  on  trouve  une  grande  quantité  à 
Riom  dans  i’ordre  des  dépôts.  Voye %  V art.  Stalac¬ 
tites.  On  peut  confulter  les  Obfervations  fur  ce  genre 
de  pierres  configurées  dans  le  cinquième  volume  des 
Savans  étrangers,  page  54. 

PIERRE  BRÛLÉE.  En  Auvergne  dans  le  Bourbon¬ 
nais  8c  à  Andernack  fur  le  Bas- Rhin  ,  on  donne  ce 
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nom  à  une  efpece  de  lave  grife  dont  on  fait  des  meu¬ 
les  de  moulin  ^  elle  fert  auilî  à  bâtir.  La  pierre  de  Vol- 
vie  effc  une  pierre  brûlée . 

pierre  calaminaire  ©u  calamine,  lapis. 

calaminaris ,  eft  une  terre  dure  3c  de  différentes  cou¬ 
leurs,  chargée  principalement  de  zinc  dans  l’état  d’o- 
chre  (achra  yincié)  MM.  Pott  3c  Marcgraffj  de  l'Aca¬ 
démie  Royale  de  Pruffe ,  ont  été  les  premiers  qui  ont 
fait  connoître  que  la  calamine  ,  ainfl  que  la  blende 3 
font  des  mines  de  ce  demi-métal-,  Voye\  ces  mots  & 
V article  Zinc.  La  pierre  calaminaire  qui  eft  une  ochre 
chargée  de  zinc  paroît  avoir  été  formée  par  la  décom- 
pofition  du  vitriol  blanc. 

PIERRE  CALCAIRE ,  lapis  calcareus  aut  calcis . 
On  donne  ce  nom  à  toutes  les  efpecesde  pierres,  qui 
font  prefqu’entiérement  foîubles  par  les  acides,  &  qui 
en  font  attaquées  avec  effervelcence.  Ces  fortes  de 
pierres,  qui  parodient  tirer  évidemment  leur  origine 
des  corps  organifés  3c  durs ,  appartenais  au  régné  ani¬ 
mal,  comme  os,  coquilles,  madrépores,  3tc.  voye% 
au  mot  Fossiles  ,  fe  calcinent  au  feu  3c  s’y  réduifent  en 
chaux.  Il  y  en  a  d’opaques,  non  criftallilées,  rarement 
brillantes,  finon  dans  leurs  fraéfuresj  telles  font  les 
pierres  à  chaux,  qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  pref- 
que  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  coquilles  fofliles  group- 
pées  3c  à  demi- dénaturées.  La  véritable  pierre  à  chaux, 
celle  dont  on  fe  fert  pour  le  ciment ,  eft  ou  dure  3c  com¬ 
pare  ,  d’un  grain  fin  ou  raboteufe,  ou  brillante ,  écail- 
leufe  3c  tendre,  d’une  couleur  peu  agréable,  quoique 
variée  de  blanc,  de  jaune ,  de  gris  3c  de  rouge  j  fe  di- 
vifant  en  morceaux  irréguliers  -,  confulte\  notre  Miné¬ 
ralogie  pour  les  variétés  de  cette  pierre  calcaire ,  avec  la 
maniéré  de  la  calciner  3c  de  la  fufer.  On  prétend  que 
l’excellence  de  la  chaux  des  Anciens  Romains ,  ne  con- 
fiftoit  que  dans  l’emploi  de  cette  chaux ,  long  temps 
éteinte  par  de  l’eau  très-pute ,  avant  qu’on  en  fît  ufage; 
mais  auflî  un  tel  ciment  ne  convient  pas  tant  pour  les 
édifices  que  l’on  confttvjit  dans  l’eaa  ;  il  y  a  même  des  cas 
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àù  il  ne  faut  éteindre  la  chaux  qu’à  l’infiant  ou  l’on  doit 
l’employer.  Il  feroit  cependant  à  délirer  que  quelqu’un 
fit  le  commerce  de  chaux  éteinte  depuis  trois  années  au 
moins.  Dans  plufieurs  contrées  des  Indes,  on  fait  de  la 
chaux  avec  des  coquilles  ou  des  madrépores .  L’on  en 
fait  de  même  dans  tous  les  autres  endroits  où  l’on  eft  à 
portée  d’en  faire  de  grands  amas ,  comme  dans  le  redoré 
de  l’Amirauté  de  BrelL  Pendant  le  temps  des  chaleurs, 
lorfque  la  pêche  des  huîtres  cdPe  par  tout  ailleurs,  on 
ne  lailfe  pas  de  la  continuer  dans  ce  Canton ,  non  pour 
l’animai  qui  ne  vaut  plus  rien,  mais  pour  les  écailles 
dont  on  fait  une  chaux,  qu’on  emploie  à  blanchir  lé 
fil  de  les  toiles  qui  s’embarquent  à  Landernau  pour  le 
commerce  d’Efpagne.  Cette  chaux  peut  être  très- bon*4 
ne  à  cet  ufage-,  on  peut  auiîi  l’employer  aux  gros  ou¬ 
vrages  de  maçonnerie  :  mais  il  eft  d'expérience  qu’elle 
ne  vaut  rien  à  blanchir  la  furface  des  murs,  8c  qu’elle 
s’écaille. 

Les  autres  pierres  calcaires  font,  le  marbre  >  \tfpath 
calcaire ,  les fialaclites  8c  l’ albâtre  calcaire .  Voyez  cha¬ 
cun  de  ces  mots.  La  plupart  des  pierres  calcaires  fpathi- 
ques  de  Suede  font  très-variées  pour  le  tiftii  8c  la  cou« 
leur,  mais  elles  font  fouvenc  mêlées  de  quartz,  de  py¬ 
rites,  ôcc. 

A  l’égard  de  la  chaux  naturelle  ,  que  quelques  Au¬ 
teurs  difent  fe  trouver  dans  les  eaux  de  Bath  en  Angle¬ 
terre,  adurant  de  plus  qu’elle  a  la  propriété  de  produire 
une  ébullition  très  conhdérable  avec  l’eau  froide ,  8c 
de  l’échauffer  au  point  qu’on  pourroit  y  faire  cuire  des 
ceufsj  nous  croyons  pouvoir  dire  ici .  qu’ayant  répété 
l’expérience  avec  le  thermomètre  ,  s’il  s’en  ed  trouvé 
qui  eût  cette  propriété ,  on  devoit  l’attribuer  à  des  feux 
louterrains  qui  l’avoient  calcinée.  La  pierre  à  chaux  cal¬ 
cinée,  fufée  8c  étendue  dans  l’eau,  donne  à  cette  li¬ 
queur  une  propriété  utile  à  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  chroniques  8c  rebelles:  on  l’edime  un  puiffant  li- 
thontiiprique,  fur-tout  fi  on  y  joint  le  favon.  Quant  aux 
propriétés  phyfiques  de  la  chaux,  lefquelles  font  com¬ 
munes 
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mânes  aux  alkalis  fixes  i  voyert  le  Diction .  de  Chy  mie.» 

PIERRE  DE  CASTOR.  Voyc\  Pierp^e  des  am¬ 
phibies. 

PIERRE  DE  CAYENNE.  On  a  vu  à  la  ménagerie 
du  Roi,  (ous  ce  nom  un  oifeau,  connu  au  Mexique 
ions  le  nom  de  pauxf  N  dans  quelques  Auteurs  fous 
les  noms  de  euxo  ou  cushew  j  ou  de  poule  de  Numidïe  : 
Cet  oifeau  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  hocco ,  mais 
il  en  différé  par  pluheurs  caractères,  la  taille  eft  plus 
petite ,  ton  bec  eft  plus  fort ,  plus  courbe ,  &  prefque  au¬ 
tant  que  celui  d’un  perroquet  \  fon  plumage  d’un  beau 
noir  fait  voir  des  reflets  bleus  N  couleur  de  pourpre  \  fur 
fon  bec  eft  un  tubercule  bien  ,  en  forme  de  poire.  Sui¬ 
vant  Aldrovànde ,1a  femelle  ale  bec  moins  crochu,  elle 
n’a  point  de  queue,  ce  qui  feroit,  dit  M.  de  Bujjony 
un  trait  de  conformité  avec  le  hocco  des  Amazones  de 
Barrere dont  la  femelle  a  la  queue  beaucoup  moins 
longue  que  le  mâle  j  ce  ne  (ont  point  les  feuls  oifeaux 
d’Amérique  qui  n’aient  point  de  queue,  il  y  a  même 
tel  canton  de  ce  Continent  où  les  poules  tranfportées 
d’Europe  ne  peuvent  vivre  long-temps  fans  perdre  leur 
queue  ,  &  même  leur  croupion.  L’oifeau  pierre  de 
Cayenne  fe  perche  fur  les  arbres,  fa  femelle  pond  à 
terre  comme  les  faifans,  mene  Tes  petits  <$e  les  rappelle 
de  même  j  les  petits  vivent  d’abord  d’infedtes,  8c  en- 
fuite  quand  iis  font  grands,  de  fruits,  de  grains  &  de 
tout  ce  qui  convient  à  la  volaille  :  il  eft  Ci  ftupide  qu’il 
le  laiffe  tirer  jufqu’à  cinq  ou  ftx  coups  de  fuiil  fans  fe 
fau  ver  j  cependant  il  ne  fe  laiffe  ni  prendre  ni  toucher  : 
on  ne  le  trouve  que  dans  les  lieux  inhabités,  ce  qui  fait 
que  l’on  a  afTez  rarement  cet  oifeau  en  Europe. 

PIERRE  DES  CENDRES.  Voye-y  Tourmaline. 

PIERRE  A  CHAMPIGNON.  Voyey  d  la  fuite  de 
V article  Champignon. 

PIERRE  CHATOYANTE.  Voyerv  d'abord  le  mot 
Chatoyante  &  enfuite  V article  (Ëil  du  monde. 

PIERRE  DE  CHAUDRON,  Voyt\  au  mot  Sta¬ 
lactites. 
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PIERRE  ou  Pavé  de  la  Chaussée  des  Géants; 
C’efL  une  pierre ignefcente&  configurée,  qui  cil  au  rang 
des  merveiUeui.es  productions  naturelles  de  l’Irlande, 
dont  le  Doéteur  Po-cock  &  le  Naturalise  d’AcoJla  ^ 
nous  ont  donné  une  defeription  très- détaillée.  Voye £ 
lemot  Basaltes. 

PIERRE  A  CHAUX  cil  A  CIMENT.  Voy.  Pierre 

CALCAIRE. 

PIERRE  DE  CHELIDOINE.  C’eft  la  pierre  Phi- 
rondelle .  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  CHEVAL,  hippolitus.  Ccft  une  ef- 
pece  de  bé^oard.  Voyez  ce  mot. 

On  trouve  des  pierres  dans  feftomac,  dans  la  véfN 
cule  du  fiel ,  dans  la  vefiie  Se  dans  le  canal  falivaire  des 
chevaux,  dans  la  tête  Se  dans  la  mâchoire  des  ânes  lau- 
vages,  dans  Peftomac  &  dans  les  inteftins  des  mulets. 
Les  pierres  d’éléphans  font  de  vrais  bé\oards  ^  ainfi  que 
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V  PIERRE  DE  CIRCONCISION.  On  a  donné  ce 
nom  aux  haches  de  pierres  dont  nous  avons  pailé,  par¬ 
ce  qu’on  croyoit  que  les  Anciens  s’en  fervoient  pour  l’o¬ 
pération  dont  elle  porte  le  nom.  La  nature  de  cette  pierre 
n’eft  pas  toujours  la  même  :  il  y  en  a  de  filicées,  d’au¬ 
tres  font  ou  de  pétrofilex,  ou  de  bafalre,  ou  de  jade. 

PIERRE  DE  CLOCHE,  chalcophonus.  Pierre  dont 
il  efl  mention  dans  Boèce  de  Boot  :  c’dl  une  pierre  cou¬ 
leur  de  marbre  noir ,  qui  rend  le  même  Ton  que  l’airain 
quand  on  la  frappe,  Se  qui  fe  trouve  au  Mexique ,  dans 
le  lit  d’une  riviere  qui  ne  coule  pas  toujours  Se  qui  tra- 
verfe  la  ville  de  Cuantala.  Cette  pierre  efl  ornée  d’une 
tache,  ou  plutôt*  d’une  incruftation  très-adhérente  Sc 
de  matière  différente.  M.  Anderfon  (  Ilïfloire  Natu¬ 
relle  du  Groenland )  parle  auffî  d’une  femblable  pierre 
d’un  vert  bleu ,  ôc  qui  a  le  fon  d’une  cloche  :  on  pré¬ 
tend  que  la  pierre  de  cloche  fe  trouve  en  Canada.  Cet¬ 
te  pierre  ne  feroit-elle  pas  plutôt  du  cuivre  fondu  par 
quelque  feu  fou  terrain? 

PIERRE  CLOISONNÉE.  Pierre  figurée  à  cloifons. 
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Quelques  uns  rangent  cette  pierre  au  nombre  des  jeux 
de  la  nature.  Foye%  Ludus  helmontii. 

PIERRE  DE  COBRA  ou  de  serpent  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  V*  au  mot  Pierre  de  Serpent» 
PIERRE  DE  COCHON.  C’eft  une  efpece  de  bé- 
\oard* 

PI  ER  RE  COLU  BRINE ,  lapis  colubrinus.  C’eft  une 
efpece  de  pierre  ollaire  folidt  y  un  peu  grade  au  tou¬ 
cher  :  elle  eft  compofée  de  particules  très  Eues  ,  fujf- 
ceptible  d'être  travaillée  iur  Je  tour  avec  des  outils  de 
fer  y  mais  elle  ne  petit  recevoir  aucun  poli  :  il  y  en  a  de 
dure  ,  fa  couleur  eft  d’un  gris  de  fer;  une  autre  qui  eft 
feuilletée ,  ôc  enfin  une  troifieme  variété  qui  eft  ten¬ 
dre  :  on  s’en  fert  quelquefois  pour  tracer  ôc  former 
des  deflins  fur  des  murailles.  On  trouve  la  pierre  co¬ 
la  brin  e  àSahlberg  &à  Carpenberg. 

PIERRE  DE  COMÊ  ou  COLOMINE,  lapis  co- 
menjîs .  C’eft  une  efpece  de  pierre  ollaire y  peu  dure  ôc 
facile  à  travailler  fur  le  tour ,  opaque  ,  grife ,  de  diverfes 
couleurs,  comme  marbrée,  &  remplie  de  particules  tal- 
queufes  ou  micacées  qui  y  forment  des  maniérés  d’on¬ 
des.  Si  on  lui  fait  fubir  l’aétion  du  feu,  elle  fe  durcie 
ôc  y  acquière  un  éclat  argentin  :  on  trouve  cette  pierre 
dans  le  Jemteland ,  ôc  particuliérement  chez  les  Grifons, 
près  de  Pleurs,  Plurium ville  ou  bourg  conftdérable, 
litué  autrefois  près  du  lac  de  Corne.  Cette  ville  fut  en- 
fevelie  en  1 6 1 8  fous  les  débris  d’une  montagne  voifine  , 
d’où  l’on  tiroit  la  pierre  dont  il  s’agit ,  ôc  qu’on  avoir 
creufée  trop  inconsidérément  :  fon  emplacement  eft  au¬ 
jourd’hui  un  lac.  On  fait  encore  de  cette  pierre  des  vafes 
ou  poteries  qui  réfiftent  au  feu ,  &  qu’on  porte  enfuite 
à  Corne ,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  pierre  de  Corne » 
Il  y  a  plufieurs  autres  mines  de  pierre  ollaire  chez  les 
Grifons,  i°.  auprès  de  Chiavene  ;  2°.  dans  la  Valte- 
line,  chez  les  Grifons  mêmes,  appelés  Lave\\iy  où  la 
pierre  ollaire  étoit  autrefois  appelée  lave\e .  Les  habi- 
tans  de  la  montagne  de  Galand  l’appellent  craie  y  eut 
favonneuf ?, 
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PIERRE  COMPOSÉE  ,  voyt\  k  far.  Roètffi. 

PIERRE  DE  COQ.  Voyc7t  Pierre  Alectorienne* 

PIERRE  DE  COQUILLES:  voye^  ï article  Per¬ 
les  au  mot  Nacre  de  Perles. 

PIER.RE  DE  CORNE,  lapis  corneus .  Les  Natura¬ 
lisas  Allemands  Sc  les  Ouvriers  des  mines  de  ce  pays 
donnent  le  nom  de  pierre  de  corne  (  hornftein  )  a  plu- 
Leurs  efpeces  de  pierres  de  nature  differente.  Henckel 
dit  qu’on  déligne  par- là  une  pierre  feuilletée,  &  qui  eft 
un  vrai  jafpe  :  elle  relTemble  parfaitement  au  caillou  Sc 
au  quartz  qui  feraient  colorés  en  brun,  en  jaune,  en 
rouge,  en  gris  Sc  en  noir.  Le  même  Auteur  dit  qu’il  fe 
trouve  de  la  pierre  de  corne  en  Saxe  dans  le  voifinage 
de  Freyberg ,  Sc  qu’eüe  eft  compofée  d’un  aftemblage 
de  petites  couches  de  fpath  pelant,  d’améthyfte,  de 
quartz,  de  jafpe,  de  criftal,  qui  font  entremêlées  les 
unes  fur  les  autres. 

D'autres  donnent  le  nom  de  pierre  de  corne  à  cette  ef- 
pece  de  filex  ou  pierre  a  fu/il  jaunâtre  qu’on  trouve 
fouvent  dans  des  îafelonnieres ,  ou  par  morceaux  répan¬ 
dus  dans  la  campagne,  Sc  dont  la  couleur  relTemble  à 
celle  de  la  corne  des  animaux.  Confu  Irez  notre  Minera - 
logie j  fécondé  édition  ,  vol.  /.  Sc  l’article  Roche  de 
Corne  dans  ce  Dictionnaire. 

PIERRE  DE  CRABE.  Foye%  Queue  de  Crabe. 

PIERRE  DE  CRAPAUD.  Foye^  Crapaudine. 

PIERRE  DE  CROIX,  lapis  crucifer.  Cette  pierre 
qui  eft  en  paLtie  d’une  nature  de  marne  Sc  en  partie 
filicée,aune  couleur  de  corne  grife,  Sc  porte  exacte¬ 
ment  dans  fon  intérieur  la  figure  d’une  croix  noirâtre, 
tout  à  fait  différente  des  mâcles  que  Ton  appelle  quel¬ 
quefois  aufti  pierre  de  croix .  Voyez  Macle. 

La  pierre  de  croix  ne  fernble  être  qu’un  frçndipore 
( efpece  de  madrépore)  foftile,  dont  deux  lames  de 
nature  filicée  fe  croifent  de  maniéré  qu’étant  fciées 
horizontalement  ou  même  verticalement.  Si  enfuire 
polies  ,  elles  ne  repréfentent  pas  mai  une  croix,  dont 
l'intervalle  des  angles  feroir  rempli  d’une  matière  fem- 
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Llable  à  une  pierre  oîlaire  ou  à  de  la  marne  très  argiieufe 
6c  très-  durcie.  On  trouve  beaucoup  de  ces  pierres  en 
balle  Normandie,  en  Poitou  ou  en  Saintonge,  dans  la 
Guienne,  6c  principalement  aux  environs  de  CornpoR 
tell  e  en  Efpagne, à  vingt  milles  de  l'Egide  de  S.  Jacques. 
Des  Joailliers  d’Efpagne  les  radient  en  amulettes,  6c 
les  enchâftent  dans  de  l’or  ou  de  l’argent  pour  fatisfaire 
à  la  crédulité  des  gens  du  pays ,  qui  prétendent  qu'on 
trouve  ainfi  ces  pierres  toutes  polies ,  6c  pour  des  cau¬ 
ses  dont  ils  ont  leuls  la  révélation }  on  en  fait  aulli  des 
chapelets,  des  refaites,  &c . 

PIERRE  A  DET  AC  HE  R.  On  fait  que  la  glaife  pure, 
îorfqu’elie  eft  leche,  a  une  grande  difpofinon  à  imbi¬ 
ber  les  matières  huileufes  8c  grades ,  cette  propriété  fait 
qu’on  s’en  iert  pour  faire  les  pierres  a  enlever  les  taches 
des  habits ,  6c  qu’on  les  nomme  pierres  à  détacher . 
M.  Bourgeois  prétend  que  la  bonne  marne  pure  efl  la 
meilleure  de  toutes  les  pierres  à  détacher \  elle  eft,  dit- 
il,  préférable  à  toutes  les  efpeces  de  glaife,  parce  qu’ou¬ 
tre  la  glaile  qui  en  fait  la  bafe,  elle  contient  une  terre 
abforbantê  qui  fe  charge  encore  mieux  que  la  glaife  , 
des  huiles  qui  tachent  les  étoffes. 

PlhRRE  DIVINE.  Voye^  Jade. 

PIERRE  DE  DOMINÉ.  Nom  donné  à  uneefpece 
de  marne  qui  fe  pétrifie,  6c  qui ,  au  rapport  des  voya¬ 
geurs  Holiandois,  fe  trouve  dans  une  riviere  qui  pafte 
près  de  la  F  orterèfte  de  Viétoria  dans  Pile  d’Amboine. 
Cette  pierre  eft  mouchetée  comme  du  marbre  ferpen- 
tin ,  ôc  de  la  grofleur  d'un  œuf  d’oie,  chargée  de  mame¬ 
lons  ,  cependant  lifte ,  allez  tendre  6c  facile  à  polir.  On 
prétend  que  c’eft  un  Curé  Proteftant  (que  les  Hollan- 
dois  nomment  Dominés )  qui  le  premier  l’a  découverte 
6c  fait  cpnnoître  :  on  afture  même  qu  il  en  faifoit  mâ¬ 
cher  à  fe  s  malades.  JDictionaire  univerfçl  de  Hubner . 

PIERRES  DE  DRAGÉES ,  confetti .  Nom  donné 
à  des  congélations  lapidiftques  qui  imitent  des  dragées. 
Le  château  d'Arbent  en  Bugey  en  eft  prefque  entière¬ 
ment  bâti.  Voye\  Dragées  dé  Tivoli. 
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PIERRE  DE  DRAGON,  dr  aconit  es .  Pierre  demi- 
tranfparente  que  quelques  anciens  Naturaiifres  ont  pré¬ 
tendu  le  trouver  dans  la  tête  du  dragon  ,  &  lur  laquelle 
on  a  débité  beaucoup  de  rêveries.  Cou  fuite 4  Boëce  de 
Boot  9de  lapid.  & gem.p.  441  yedit.  de  1  644.»  M.  Sto- 
bæus  ( StobdLi  Opufcula , pag.  14  0  3  &c.  )  croit  que  la 
draconite  n’ell  autre  choie  que  l’aftroïre.  Il  prétend  que 
les  Charlatans  pour  en  relever  le  prix ,  le  font  imaginé 
de  dire  qu’elle  venoit  des  Indes,  8c  qu’elle  avoit  été 
tiree  de  la  tête  d’un  lerpent  endormi ,  avant  que  de  lui 
couper  la  tête.  La  forme  d’une  étoile  qu’on  remarque 
dans  cette  pierre  fuffiroit  d’ailleurs  pour  la  rendre  mer- 
veilleufe  aux  yeux  du  peuple  qui  ne  pouvoir  manquer 
d’y  appercevoir  des  marques  d’une  influence  célefte.- 
Une  autre  circonftance  qui  devoit  encore  frapper  des 
gens  peu  inftruits ,  c’eft  qu’en  mettant  du  vinaigre  fur 
cette  pierre ,  on  y  apperçut  du  mouvement  j  effet  allez 
naturel  lorfque  la  pierre  eft  poreufe  8c  du  genre  des 
calcaires  qui  ont  la  propriété  de  fe  dilfoudre  dans  les 
acides,  8c  d’y  faire  effervefcence  :  c’ell  un  phénomène 
femblable  qui  a  lait  donner  à  la  pierre  lenticulaire  le 
nom  de  pierre  forciere  :  voyez  ce  mot.  La  pierre  de 
dragon  cil  une  adroite  convertie  en  fpath  :  voye\  As- 
troïte  8c  Spath. 

PIERRE  A  ÉCORCE.  Foyey  Roche  de  corne. 
PIERRE  D’ÉCREVISSES.  Foyei  à  la  fuite  de  rare. 
Ecrevisse. 

PIERRE  D’ÊMERIL.  Voy.  ÉMERIL  à  Vart.  Fer. 

PIERRE  ECUMANTE.  Cette  fubftance  minérale 
que  les  Suédois  appellent  gaften  >  bouillonne  dans  le 
feu  ,  forme  de  l’écume  8c  a  beaucoup  de  propriétés 
analogues  à  celles  de  la  gelée  minérale >  8c  fur-tout  avec 
la  £ éolite  :  voyez  ces  mots. 

PIERRE  ÉLÉMENTAIRE.  Les  Lithologifles  don¬ 
nent  ce  nom  ou  à  une  agate  de  quatre  couleurs  y  ou  à 
une  opale  :  voyez  ces  mots. 

PIERRE  EMPREINTE.  Foye\  Typolites  8c  l'ar¬ 
ticle  Empreintes. 
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PIERRES  D’ÉPONGE,  lapis  fpongid,  Ce  font  de 
petics  corps  ou  concrétions  poreufes  8c  pierreuies  qui 
le  trouvent  dans  les  pores  de  Y  éponge  ou  dans  l’intérieur 
de  la  terre  alors  ce  (ont  des  elpeces  d’ofiéocolle ... 
Voyez  ces  mots... 

PIERRE  D’ÉTAIN.  Les  Mineurs  donnent  ce  nom 
a  Pétain  minéralifé  dans  la  pierre  :  ils  le  donnent  aulli 
à  la  mine  d’étain  bocardée ,  lavée  8c  prête  à  être  puri¬ 
fiée  par  la  fonte..  Voyeg  à  V article  Etain. 

PIERRE  D’ÉTHIOPIE.  Il  fcmble  que  c’eft  le  ba¬ 
lanite  ;  mais  le  balanite  eft-il  le  vrai  bafalte ,  ou  un 
marbre  noir  très-dur  ?  O11  n’a  encore  rien  éclairci  à 
ce  fn jet. 

PIERRE  ÉTOILÉE  ou  ASTERIES.  Voye\  au  mot 
Palmiep.  marin. 

PIERRE  A  FARD.  C’eft  une  efpece  de  talc .  Voyez, 
ce  mot. 

Le  nom  de  fard  fe  dit  de  toute  compofition  foit  de 
blanc,  loit  de  rouge  ,  dont  les  femmes  &  quelquefois 
les  hommes  mêmes  fe.  fervent  dans  certains  pays  pour 
embellir  leur  teint  ^imiter  les  couleurs  de  lajeunelfe* 
ou  les  réparer  par  artifice. 

On  lit  dansPEncyclopédie  que  Pamour  delà  beauté 
a  fait  imaginer  de  tems  immémorial  tous  les  moyens 
qu’on  a  cru  propres  à  en  augmenter  l’éclat ,  à  en  per¬ 
pétuer  la  durée  ou  à  en  rétablir  les  brèches,  8c  que 
les  femmes;  chez  qui  le  goût  &  Part  de  plaire  font  très^- 
étendus,  ont  cru  trouver  ces  moyens  dans  les  farde- 
mens <  (  Confultez  le  Livre  dlEnoc.  )  L’antimoine  eil  le 
plus  ancien  fard  donr  il  foit  fait  mention  dans  Phiftoire, 
&  en  même  temps  celui  qui  a  le  plus  de  faveur.  Comme 
dans  l’Orient  les  yeux  noirs ,  grands  8c  fendus  palîoient, 
ainfi  qu’en  France  aujourd’hui ,  pour  les  plus  beaux, 
les  femmes  qui  avoient  envie  de  plaire ,  le  frottoientle 
tour  de  l’œil  avec  une  aiguille  trempée  dans  du  fard 
d’antimoine  pour  replier  la  paupière ,  afin  que  Pœil  eu 
parue  plus  grand  :  on  ne  fauroit  croire  combien  l’ufage 
d’un  tel  fard  s’étendit  8c  fe  perpétua.  Ce  qu’il  y  a 
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defingulier,  c’efl  qu’aujourd’hui  les  femmes  Syrien¬ 
nes,  Babyloniennes  &  Arabes  fe  noirci  Ment  du  même 
fard  le  rour  de  l'œil ,  ôc  que  les  hommes  en  font  autant 
dans  les  défères  de  l’Arabie  pour  feconfervcr,  difenc- 
ils  ,  les  yeux  contre  les  ardeurs  du  foleil.  Tous  ces 
peuples  rirent  une  ligne  noire  en  dehors  du  coin  de 
l’œil ,  pour  le  faire  paroître  plus  fendu  ,  &  les  femmes 
Barbarefques  croiroient  qu’il  manqueroit  quelque  cho¬ 
ie  d’ellentiel  à  leur  parure  fi  elles  n’avoient  pas  teint  le 
poil  de  leurs  paupières  ôc  leurs  yeux  avec  de  la  poudre 
de  molybdène.  Voyez  ce  mot.  Les  femmes  Grecques  ôc 
Romaines  empruntèrent  des  A  fin  tiques  la  coutume  de 
fc  peindre  les  yeux  en  noir-,  mais  pour  étendre  encore 
plus  loin  l’empire  de  la  beauté,  ôc  réparer  les  couleurs 
flétries,  elles  imaginèrent  deux  nouveaux  fards  incon¬ 
nus  auparavant  dans  le  monde,  &  qui  ont  pâlie  juf- 
qu’à  nous  ,  c’eM-à-dire  le  blanc  ôc  le  rouge. 

La  plupart  des  peuples  de  LAhe  Ôc  de  l’Afrique  font 
encore  dans  l’ufage  de  fe  colorier  diverfes  parties  du 
corps  ,  ds  noir,  de  blanc  ,  de  rouge ,  de  bleu ,  de  jaune , 
de  vert ,  en  un  mot  de  toutes  fortes  de  couleurs  j  fuivant 
les  idées  qu'ils  le  font  formées  de  la  beauté. 

Avant  que  les  Molcovites  euflent  été  policés  par  le 
Czar  Pierre  I,  les  femmes  Ru  Tes  fa  voient  déjà  le  met¬ 
tre  du  rouge  ,  s’arracher  les  fourols,  le  les  peindre  ou 
s’en  former  d’artificiels.  Nous  voyons  au  Mi  que  1  s 
Groendandoifcs  le  bariolent  le  vifage  de  blanc  ôc  de 
jaune  -,  ôc  que  les  Zcmbliennes  pour  le  donner  des 
grâces  ,  fe  font  des  raies  bleues  au  front  ôc  au  menton  : 
elles  ont  aiiîti  la  coutume  de  fe  percer  le  nez  ôc  les 
oreilles ,  ôc  d’y  attacher  des  pendans  de  pierres  bleues. 
Les  Mingréliennes ,  fur  le  retour,  fe  peignent  tout  le 
vifage,  les  fourcils  ,  le  front  ,  le  nez  &  les  joues.  Les 
Japonnoiles  de  Jédo  le  colorent  de  bleu  les  fourciîs  5c 
les  levres.  Les  Infulaires  de  Sombréo  au  nord  de  Ni- 
cobar ,  le  plâtrent  le  vifage  de  vert  ôc'  de  jaune.  Quel¬ 
ques  femmes  du  royaume  de  Décan  le  font  découper  la 
peau  en  Meurs  qu’elles  teignent  de  diverfes  couleurs. 
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Les  Arabes  ,  outre  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-deffus, 
font  dans  biffage  de  s’appliquer  une  couleur  bleue  aux 
bras,  auxlevres  &  aux  parties  les  plus  apparentes  du 
corps  j  ils  mettent,  hommes  &  femmes,  cette  couleur 
par  petits  points,  8c  la  font  pénétrer  dans  la  chair  avec 
une  aiguile  faite  exprès  :  la  marque  en  cft  inaltérable. 
Les  Turqueffes  Africaines  s’injectent  de  la  tutie  pré¬ 
parée  dans  les  yeux  pour  les  rendre  plus  noirs  ,  8c  fe 
teignent  les  cheveux  ,  les  mains  &  les  pieds  en  couleur 
jaune 8c  rouge  Les  Maurefïes  fuivent  la  même  mode, 
'mais  elles  ne  teignent  que  les  paupières  8c  les  fourcils 
avec  la  molybdène.  Les  hiles  qui  habitent  les  frontières 
de  Tunis  le  barbouillent  de  couleur  bleue  le  menton  & 
les  lèvres  }  quelques-unes  impriment  une  petite  fleur 
dans  quelqu’autre  partie  du  vilage,  avec  de  la  fumée 
de  noix  de  galle  &  du  fafran.  Les  femmes  du  royaume 
de  Tripoli  font  confifter  les  agrémens  dans  des  piqûres 
fur  la  face,  qu'elles  pointillçnt  de  vermillon,  elles 
teignent  leurs  cheveux  de  même  :  la  plupart  des  hiles 
Negres  du  Sénégal,  avant  de  fe  marier,  fe  font  broder 
la  peau  de  différentes  hgures  d’animaux  &de  fleurs  de 
toutes  couleurs.  Les  Négrefles  de  Serra-Liona  fe  colo¬ 
rent  les  yeux  de  blanc,  de  jaune  &  de  rouge.  Les 
Créecks  8c  les  habitans  du  détroit  de  Davis  en  Amé¬ 
rique  ,  dans  la  vue  de  s’embellir,  fe  découpent  la  peau 
du  vifage ,  Sic.  en  ferpens ,  lézards , crapauds  8c  fleurs , 
8c  renipllffent  ces  coupures  de  couleur  noire.  Les  Flori- 
diennes  feptentrionalesfe  peignent  par  piqûres  îe  corps, 
le  vifage  ,  les  bras  8c  les  jambes  de  toutes  fortes  de 
couleurs  ineffaçables.  Enfin  les  Sauvageffes  Caraïbes  fe 
barbouillent  toute  la  face  de  roucou.  Si  nous  revenons 
en  Europe ,  nous  trouverons  que  le  blanc  8c  le  rouge 
(le  talc  8c  le  carmin)  ont  fait  fortune  en  France.  Nous 
en  avons  obligation  aux  Italiens  qui  paflerent  à  la 
Cour  de  Catherine  de  Médicis  :  mais  cen’eftquefurla 
fin  du  hecie  paffé  que  l’ufage  du  rouge,  du  crépon  de 
Strasbourg  Ôc  du  nakarat de  Portugal,  eft  devenu  gé¬ 
néral  parmi  les  femmes  de  condition ,  &c.  &c.  on  a 
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même  étendu  l’ufage  du  fard  jufques  fut  les  cheveux  : 
on  fe  iert  aujourd’hui  de  poudre  à  poudrer  blanche; 
il  y  a  des  perfonnes  du  fexe  qui  prétendant  être  guidées 
par  le  bon  goût ,  adoptent  l’ufage  de  la  poudre  blonde; 
d’autres  adoptent ,  pour  relever  l’éclat  naturel  de  leur 
teint,  une  poudre  d’une  teinte  plus  foncée;  enfin  quel¬ 
ques  autres,  peut  être  par  fantaifie ,  peut-être  par  ca¬ 
price  ,  exigent  une  poudre  entièrement  roufle.  Il  eft 
à  délirer  en  faveur  du  beau  fexe,  que  les  parfumeurs, 
pour  fe  conformer  à  la  variété  des  demandes  >  ne  débi¬ 
tent  que  de  la  poudre  d’amidon  brûlé^nfuife  broyé  & 
tamifé  :  fuivant  la  calcination  de  l’amidon,  il  efb  réduit 
en  une  efpece  de  charbon  d’une  couleur  plus  ou  moins 
foncée;  mais  nous  l’avons  dit,  ces  nuances  obfcures  ne 
faiisfaifant  pas  toujours  quelques  perfonnes,  ila  fallu,, 
dit  M.  de  la  Follie Remonta:  la  couleur  avec  du  roucouy 
du  colcothar  &  autres  drogues  femblables ,  qui  mêlées 
avec  de  la  poudre  déjà  échauffée  8c  defféchée  au  point 
d'avoir  perdu  un  tiers  de  fon  poids  fur  le  feu,  forme 
un  compofé  mal-fain  fur  la  peau  ,  nuihble  à  la  con- 
fervation  des  cheveux  ,  8c  d’une  odeur  dont  le  retour 
ne  datte  pas  toujours  l’odorat.  Puiqu’il  eft  du  bel  air  de 
faire  ufage  des  poudres  de  différentes  nuances,  M.  de 
la  Follie  propofe  aux  Dames  le  moyen  d’en  faire  qui 
ne  foient  aucunement  dangcreufes  8c  plus  agréables  que 
toutes  celles  qui  font  ufitées.  Il  faut  colorer  la  poudre 
d’amidon  avec  une  décoétion  de  fix  onces  de  Bois  de 
Bréfil ,  faite  dans  quatre  livres  d’eau  bouillante  &  re- 
pofée,  en  former  une  pâte  qui  ne  foit  pas  trop  liquide  t 
on  divife  cette  pâte  en  petites  portions  pour  la  faire 
fécher  ,  enfuiteonl’écrafe  &  on  l’a  fait  palier  au  tamis: 
cette  poudre  eft  d’un  beau  jaune  chamois.  On  met  dans 
le  refte  de  la  décoétion  de  bois  de  Bréfil  un  demi-gros 
d’alun  qd’on  fait  dilfoudrefur  le  feu  ;  on  lailfe  refroi¬ 
dir  8ç  repofer  ce  bainaluné;  on  enverfe  fur  une  autre 
livre  de  poudre  de  la  même  maniéré  que  ci-deftus, 
8c  on  en  obtient  une  poudre  qui  conferve  au  lec  une 
belle  couleur  rofe.  Le  bois  dinde  8c  l’alun  de  Rome 
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produiroient  par  le  meme  procédé  une  poudre  d’un 
gris  rofe  très-agréable.  Le  vitriol  de  Chypre  en  place 
d’alun  produiroit  une  poudre  d’une  belle  couleur  lilas: 
la  fu trace  de  cette  poudre  expofée  à  l’air  devient  entiè¬ 
rement  bleue  ;  mais  fi  on  remue  cette  poudre,  elle 
redevient  de  couleur  lilas ,  Sc  ces  changemens  de  cou¬ 
leur  s’opèrent  autant  de  fois  qu’on  renouvelle  les  fur- 
faces.  Ce  phénomène  digne  de  l’attention  du  phyheien 
peut  a  mu  fer  une  Dame  à  fa  toilette.  Des  poudres  co¬ 
lorées  avec  le  bleu  de  ProfEc  Sc  mêlées  avec  Içs  poudres 
rôles  produifenr  de  belles  couleurs  violettes  Sc  lilas, 
Sc  les  furfaces  n’éprouvent  point  à  Pair  les  changemens 
finguîiers  de  la  poudre  précédente.  Si  au  lieu  d’alun 
&  de  vitriol  de  Chypre  on  met  dans  la  décoélion  de 
bois  d’Inde  de  la  couperofe  verte,  on  aura  une  poudre 
d’un  bleu  ardoilé  uniforme. 

Le  fard  ne  peut  réparer  les  injures  du  temps ,  ni  ré¬ 
tablir  fur  les  rides  du  vifage  la  beauté  qui  s’efb  éva¬ 
nouie  ;  Sc  loin  que  les  fards  produifent  cet  effet ,  pres¬ 
que  tous  gâtent  la  peau,  la  rident  ,1’alterent  &  ruinent 
la  couleur  naturelle  :  heureufement  que  les  Dames  qui 
entendent  leurs  intérêts,  ne  fe  laiflent  guere  abufer  ni 
fur  la  qualité  du  rouge >  ni  fur  celle  du  &c.  autre¬ 

ment  leur  peau  perdroit  tous  fesagrémens.  V oye%  les 
articlesT alc  ,  Bismuth,  Cochenille  &  Homme, 
où  l’on  trouvera  plufieurs  autres  forres  de  détails  fur 
la  beauté  Sc  l’art  cofmétique  de  différens  peuples. 

PIERRE  A  FAUX.  Voye^  Grès  de  Turquie.’ 

PIERRE  A  FEU  MÉTALLIQUE.  F./V.Pyrites. 

PIERRE  DE  FIEL.  Concrétion  pierreufe  qui  fe 
trouve  dans  l’amer  ou  véficule  du  fiel  de  plufieurs  ani¬ 
maux  :  elle  eit  formée  par  répaiflilfement  Sc  le  délié- 
chement  de  la  bile,  dont  elle  conferve  la  couleur  Sc 
l'amertume.  Elle  eif  plus  ou  moins grofie  ûc  arrondie; 
ceile  du  bœuf  étant  broyée  fur  le  porphyre,  fait  un 
jaune  doré  très-beau  :  elle  peut  s’employer  à  l’huile, 
quoique  rarement,  (on  plus  grand  ufage  étant  pour  la 
miniature  ou  détrempe. 
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PIERRES  FIGURÉES ^figurata.  On  donne  ce  nom 
à  toute  eipece  de  pierre  qui  porte  naturellement  en  la 
luperficie  ou  dans  ion  total,  une  figure  extraordinaire , 
ëc  tout  à  Fait  étrangère  au  régné  minéral  :  voyez  ï ar¬ 
ticle  Jeux  de  la  nature.  Il  y  a  auili  des  pierres  figu¬ 
rées  artificielles,  que  Ion  rcncontie  quelquefois  dans 
la  terre  a  différentes  profondeurs ,  communément  dans 
des  buttes  8c  dans  des  tombeaux;  telles  font  i°.  les  pré¬ 
tendues  pierres  de  tonnere  ou  de  foudre faites  en  forme 
de  croix  ,  ou  pyramidales  par  les  deux  extrémités ,  ren¬ 
flées  dans  le  milieu,  6c  percées  d’un  trou  ;  i°.  les  haches 
de  pierre j  3  ° .  les  marteaux  de  pierre  ;  40.  les  couteaux 
de  pierre  ;  y°.  les  fléchés  de  pierre .  Il  paroît  que  ces 
pierres  font  des  armes ,  des  inftrumens  6c  uftenfiies  dont 
anciennement  les  hommes  6k  fur-tout  les  Sauvages  le 
fervoient  foit  à  la  guerre ,  (oit  pour  d’autres  triages  , 
avant  que  de  (avoir  traiter  le  fer.  On  peut  ajouter  à  ces 
fortes  de  pierres  taillées  ou  figurées,  6°.  les  langues  de 
pierre ;  70.  les  urnes fépulcrales;  8°.  les  dey  de  Bade>  Ne. 

PIERRE  A  FILTRER.  Foye?  à  V article  Grès. 

PIERRE  DE  FLORENCE.  Efpece  de  marbre  opa¬ 
que,  grisâtre  6k  orné  de  figures  jaunâtres  qui  refiera- 
blent  affez  à  des  ruines,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  lapis  ruderum .  On  en  fait  des  tableaux  en  pièces  de 
rapport  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Foy, 
à  f art.  Marbre. 

PIERRE  DE  FOUDRE  ou  DE  TONNERRE. 


Pierre  dont  le  \  algaire  penfe  que  la  chute  ou  même 
la  formation  du  tonnerre  efi  toujours  accompagnée. 
Son  exiftence  ch  fort  clouteufe.  Ce  qu’on  a  pris  pour 
«  ne  pierre  de  foudre  ou  de  tonnerre  eil  une  matière 
minérale  fondue  par  l’aclion  du  feu  du  ciel,  ou  peut- 
être  même  quelque  fu  b  fiance,  telle  que  la  terre  en  ren¬ 
ferme  beaucoup  dans  les  endroits  où  elle  a  été  fouillée 
par  des  volcans  qui  fe  font  éteints.  Le  tonnerre  étant 
venu  à  tomber  dans  ces  endroits,  &  le  peuple  y  ayant 
enfuite  rencontré  ces  fu  b  fiance  s  qui  portent  extérieu¬ 
rement  dus  preuves  certaines  de  l’acliondu  feu,  il  les 
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aura  prifes  pour  ce  qu'il  a  appelé  des  pierres  de  foudre* 
Voyez' Ceraunias  &  Belemnites. 

PIERRE  FROMENT  Al  RE  ou  FRUMENTACÉE, 
lapis  frumentarius.  Ce  font  des  corps  foffilcs  qui  étant 
grouppés  &  cailés  latérale  ment ,  reilemblenialorsà  des 
grains  de  froment,  fuivant  les  différens  afpects  que  pré- 
lente  cette  pierre  :  on  lui  donne  auffi  d'autres  noms. 
Voy.  Pierre  lenticulaire  &  Pierre  nwmismale. 

PIERRE  A  FUSIL  eu  SILEX.  ï'roye%  aux  mots 
Caillou  &  Silex. 

a  PIERRE  DE  G  ALPIN  ACE.  Efpece  de  verre  noi¬ 
râtre  ,  très-dur,  opaque  ou  obfcur,  fort  pefant,  fuf- 
cepnble  du  poil ,  &  dont  les  Péruviens  fe  îervoient  en 
guile  de  glaces  pour  faire  leurs  miroirs.  Les  Indiens 
l'appellent  au ili guanucuna  culqui  (argent  des  morts), 
parce  qu'ils  avoient  coutume  d’en  enterrer  divers  mor¬ 
ceaux  avec  leurs  morts.  On  en  trouve  en  effet  dans 
leurs  anciens  tombeaux  des  morceaux  taillés.  On  en 
voit  un  très- beau  dans  le  Cabinet  d’Hiffoire  Naturelle 
du  Roi  ;  il  fut  tiré  d'un  tombeau  fort  écarté  dans  les 
montagnes  de  Pichencha  près  Quito.  lia  neuf  pouces 
de  diamètre,  &  dix  lignes  &  demie  d’épaiffeur  ;  il  eff 
de  figure  convexe  des  deux  côrés,  mais  de  convexités 
inégales, '&  on  y  remarque  une  face,  plus  polie  que 
l’autre.  M.  Godin  dit  avec  raifon  qu'il  y  a  une  mine  de 
pierres  de  gallinace  à  piufieurs  journées  de  Quito  ; 
elle  n’en  eft  même  éloignée  que  de  neuf  lieues  dans  la 
partie  de  l'Eff,  dans  les  montagnes  de  la  grande  Cordil- 
iiere ,  Paroi ffe  de  Qùinche  ;  là  il  fe  trouve  un  rocher  en¬ 
tièrement  compofé  de  cette  fubftance  ,  dans  lequel  eil 
une  grotte  que  les  Indiens  nomment  quijlca-machai 
les  Efpagnols  machay-cueva  &  d'où  l’on  peut  tirer  des 
pièces  de  gallinace  déplus  de  cinq  pieds  de  largeur.  On 
ne  peut  travailler  cette  pierre  qu'en  Fufant.  Il  paroîc 
que  la  gallinace  eff  un  verre  ou  un  laitier  des  volcans 
du  Pérou.  Voye%  Pierre  obsidienne. 

PIERRE  DE  GO  A.  Efpece  de  béryard  facile  e* 
Voyez  au  mor  Bezqard, 
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PIERRE  GYPSEUSE.  Foye^  Gypse. 

PIERRE  HÉMATITE.  Foye^  à  l’article  FeR. 

PIERRE  HÉLIOTROPE.  Foye^au  mot  J aspe. 

PIERRE  HÉPATITE.  Quelques-uns  ont  donné  ce 
nom  à  la  pierre  appelée  lawe^e.  La  pierre  hépatite  ou 
hépatique  ell:  le  produit  d’une  combinaifon  de  l’acide 
vitriolique ,  du  phîogiRique  tk  d’une  terre  calcaire  :  en 
la  frottant,  elle  exhale  une  odeur  de  foie  de  loufre y 
elle  ne  fait  pas  effervefcence  avec  les  acides  :  elle  tient 
le  milieu  entre  la  pierre-porc  &  le  gypfe. 

PIERRE  HER  G  U  LIE  N  N  E  ,  eft  \  aimant.  Voyez 
ce  mot. 

PIERRE  HERBORISÉE.  Foyei  à  l’article  Agate 

&  Dendrite. 

PIERRE  D’HIRONDELLE.  Nom  donné  à  de  pe¬ 
tites  pierres  que  l’on  prétend  le  trouver  dans  l’eitomac 
de  l’oifeau  qui  porte  ce  nom,  ëc  qu’il  avoir  avalées 
pour  faciliter  la  digeftion.  Ce  font  de  petits  grains  d’a- 
gâte,  ou  de  pierre  à  fuiil ,  ou  de  quartz  plus  grands 
qu’une  fernence  de  lin.  Il  y  en  a  de  blanches ,  de  grifes, 
de  bleuâtres ,  jaunâtres ,  grisâtres,  plus  ou  moins  unies 
&  lui r antes.  Ces  pierres  ont  une  réputation  très  an¬ 
cienne  parmi  le  peuple ,  &  même  parmi  les  Naturalises 
qui  les  ont  eftimées  ophtalmiques.  Les  Cabinets  les  plus 
dillingués  offrent  de  ces  petits  cailloux  ou  fables  peu 
intérelfans  par  eux-mêmes  :  on  a  prétendu  que  ces 
fortes  de  pierres  fableufes  ne  le  trouvoient  que  dans 
les  cuves  &  les  grottes  de  la  montagne  de  SafTenage , 
près  de  Grenoble  en  Dauphiné j  l’on  y  en  rencontre 
quelquefois*,  maisc’efl  en  petite  quantité  &  en  certains 
temps  j  le  véritable  endroit  où  elles  abondent  aujour¬ 
d’hui  ,&  où  on  lesramalfe  en  tout  temps,  eft  au-ddfus 
des  grottes  5  dans  une  partie  de  la  même  montagne  , 
où  l’on  ne  peut  parvenir  qu’en  faifant  un  circuit  d’en¬ 
viron  trois  heures  de  chemin  :  on  y  va  de  là  par  une 
montée  très-rapide  au  bord  d’un  ruilTeau  appelé  Germe 
qui  fort  avec  impéuiohté  d’un  autre  creulé  par  la  na¬ 
ture  dans  le  rocher,  N  va  fe  joindre  enfuitenon  loin 
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de  là,  à  un  autre  ruilTeau  nommé  Fer  on  s  où  il  perd 
fort  nom.  Voilà  l’endroit  où  les  pierres  dont  ii  eft  men¬ 
tion  le  trouvent  en  abondance  dans  un  fable  mélangé 
avec  de  petits  fragmens  d’une  pierre  blanche,  tendre 
ou  fpatheufe ,  ou  marneuse,  il  fe  trouve  des  pierres 
d’hirondelle  ou  de  Saflenage  ,  d’un  très-beau  poli  :  elles 
n’afFeélent  point  de  figure  déterminée  ,  il  y  en  a  d’or- 
biculaires  ou  rondes,  de  triangulaires,  d’aigijjb's,  d’ir- 
régulieres.  Ces  pierres  ,  d  u n  grain  plus  ou  moins  fin  , 
fe  trouvent  au  fil  dans  un  mille  au  du  Bailliage  d’Aigle, 
au  Canton  de  Berne-,  quand  elles  font  pures  &  fans 
être  mélangées  ,  elles  ne  font  aucune  eftervefeence 
avec  les  acides. 

On  voit  encore  bien  des  perfonnes  avoir  confiance 
en  cette  pierre,  étant  introduite  dans  le  coin  de  l’œil, 
pour  en  extraire  les  corps  étrangers  qui  le  fatiguent* 
Cette  propriété  que  le  jade  <k  le  enflai  de  roche  au- 
roient  de  même ,  n’eft  due  qu’à  fen  poli  qui  fait  qu’elle 
peut  aller  Sc  venir  impunément  fur  la  furface  de  l’œil 
fans  le  bleller,  &  détacher  quelquefois  les  atomes  d’or¬ 
dures  qu’elle  rencontre  fur  fa  route. 

PIERRE  A  L’HUILE  ou  D’ORIENT.  Foy.  Pierre 

A  RASOIR. 

PIERRE  DES  HUMAINS.  F oye ^  au  mot  Calcul 

ET  PIERRE  DES  ANIMAUX. 

PIERRE  HISTÊRIQUE.  Voye^  Histerolithe. 

PIERRE  DES  INC  AS ,  piedra  de  les  Ingas>  eft  une 
efpece*de  pyrite  arfénicale,  luifante  comme  de  l’étain 
ou  du  fer  recuit  :  elle  ne  fe  ternit  que  peu  ou  point  à 
Pair;  fa  figure  eft  indéterminée.  Les  Incas,  Rois  du 
Pérou,  l’ont  mife  en  honneur;  ils  attribuoient  de  gran¬ 
des  vertus  à  cette  pierre  ,  qui  eft  une  véritable  mar- 
cafiite  arfénicale ,  ils  l’eilimoient  propre  à  guérir  la  pa¬ 
rai  y  fie  ;  ils  en  poïtoient  des  bagues  montées  à  jour, 
des  amulettes  ;  ils  les  faifoient  tailler  à  facettes ,  Sc  l’on 
en  mettoit  dans  leurs  tombeaux.  On  en  a  fait  aufli  des 
miroirs  très-  unis  ôc  des  colonnes.  On  prétend  que  l’on 
a  retiré  quelques-unes  de  ces  pierres  de  certains  tom- 
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beaux  des  Incas 3  qui  avoient  près  de  quatre  cents  ans 
d’antiquité  ,  fans  qu’elles  paruflent  altérées  en  rien. 
Ces  marcaÜîtes  (ont  d’autant  plus  rares  aujourd’hui 
qu’on  ne  les  rencontre  guere  que  dans  ces  tombeaux. 
Suivant  la  coutume  de  ces  peuples  on  enterroit  avec  le 
défunt  fes  bijoux  les  plus  précieux. 

PIERRE  INFERNALE.  Foye%  l3 art.  Argent. 

PIEl^dE  D’IRIS.  Les  Anciens  ont  donné  ce  nom 
à  une  pierre  précieufe  ,  tranfparente  ,  dans  laquelle 
on  remarque  les  différentes  couleurs  de  i’arc-en-ciel. 
Quand  un  crilfal  de  roche  eft  équilatéral ,  &  qu’on  re¬ 
garde  le  foleil  ou  le  jour  au  travers,  on  y  reconnaît 
le  meme  phénomène  :  fou  vent  un  crilfal,  étonné  par 
le  contre  coup  d’un  marteau,  foitdans  l’eau  chaude, 
foità  fait  libre,  eif  lufceptible  de  réfléchir  des  iris. 

PIERRE  JUDAÏQUE  ,  ou  DE  SYRIE  ,  ou  DE 
PHÉNICIE,  lapis  Judàicus .  On  préfume  &  même  il 
paroît  démontré ,  que  c’elt  la  pointe  d’une  efpece  parti¬ 
culière  d’ourun ,  devenue  foffiîe,  8c  même  convertie  en 
fpath ,  elle  eff  oblongue,  obtufe,  renflée  dans  (on  mi- 
heu ,  tantôt  unie  8c  tantôt  chagrinée,  ou  ornée  de  lignes 
perlées,  d’une  couleur  grisâtre.  Ces  fortes  de  pierres  ont 
un  pédicule,  au  bout  duquel  efl  une  cavité  cotyloide, 
peu  profonde,  qui  fert  d’emboîture  :  elles  fe  caffent 
toujours  obliquement.  On  les  trouve  communément 
en  Syrie,  &  dans  plufieurs  autres  endroits  de  la  Judée. 
Il  y  en  a  auflî  en  forme  de  gland.  Confultezle  tome  1F 
des  Mémoires  des  Savons  étrangers. 

PIERRE  DE  LAIT.  C’eft  le  morochtus  ou  le  m oro- 
coite  des  Auteurs.  On  donne  auffi  ce  nom  au  lait  de 
lune  fojjile  à  demi-foîide-,  voye\  ce  mot .  Cependant  le 
vrai  morochite  eif  une  lubftance  argileufe  ,  verdâtre  ou 
jaunâtre ,  de  la  nature  de  la  craie  de  Briançon  :  c’efl  le 
milch-Jlein  des  Allemands  ,  qui  attribuent  beaucoup 
de  propriétés  imaginaires  a  cette  fubftance  :  on  s’en  fert 
quelquefois  pour  dégraiffer  8c  pour  tracer  des  lignes. 
Voyey  auffi  Galactite  &  Galaxie. 

PIERRE  DE  LA  LANGUE.  Foy.  à  l’art.  Calcul. 

PIERRE 
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PIERRE  DE  LARD  ou  DE  LARRE ,  lardites.  C’eft 
une  pierre  ollaire  qui  nous  vient  de  la  Chine,  ou  on  lui 
donne  routes  fortes  de  figures  de  magots,  d’animaux  , 
6cc.  ëc  d’où  elle  nous  efi  envoyée  toute  façonnée  ;  elle 
tit  douce,  favonneufe  au  toucher,  d’une  tramparence 
de  cire  ou  de  (uif,  allez  dure ,  de  différentes  couleurs, 
tantôt  blanche  &  tantôt  marbrée;  c’eft  la  (iéatite  des 
A  nciens,  le  gemma  huya  du  Dictionnaire  de  Trévoux, 
le  fpeckjlein  &  le fmeaite  des  Modernes. 

PIERRE  LENTICULAIRE  ou  PIERRE  NOM- 


MU  L  AIRE  ,  lapis  ienticulans  aut  Uns  lapideus ,  Jeu 
nummus  diabohcus .  Parmi  les  corps  les  plus  inconnus 
de  la  Lithologie ,  les  Naturalifies  regardent  comme  un 
des  plus  finguiiers  la  pierre  lenticulaire  >  ainli  nommée 
de  (a  parfaite  reflemblance  extérieure  avec  des  lentil¬ 
les,  ou  avec  certaines  monnaies.  On  foupçonne  ce¬ 
pendant  que  ces  corps  organises  lont  des  teftacites* 
ceft-à  dire,  qu’ils  ont  éré  dans  leur  origine  des  co¬ 
quillages  marins  :  peut  être  font-ce  des  eipeces  fingo- 
liercs  de  petits  nautiles  fofliles.  Les  pierres  lenticulai¬ 
res  font  des  corps  ronds  ou  orbiculaires  ,  aplatis,  plus 
ou  moins  épais  en  leur  milieu,  liftes,  quelquefois  ra¬ 
diés  en  delfus  ,  très- durs,  d’une  fuperficie  plus  ou 
moins  confidérable  ;  les  petites  ont  trois  à  quatre  li¬ 
gnes  de  largeur ,  il  y  en  a  même  d’une  petkefîè  im¬ 
perceptible  ,  les  moyennes  en  ont  hx  à  huit ,  mais  on 
en  trouve  de  quinze  lignes  6c  plus  :  ces  fofliles  font 
compofés  de  plufeurs  couches  faciles  à  diftinguer  lorT 
qu’on  vient  à  les  ufer  juiqu’à  la  moitié  de  leur  épaif- 
feur,  car  on  voit  alors  hx  à  fept  traces  concamérées 
en  volute  ,  dont  l’œil  eft  au  centre  de  cette  coupe  ; 
les  premières  révolutions  font  grenelées  :  fi  on  coupe 
ces  pierres  dans  le  jufte  milieu  ou  leur  grand  diamè¬ 
tre,  on  voir  des  traces  ovales  &  concentriques,  quel¬ 
quefois  diftinguées  les  unes  des  autres  par  une  matière 
plus  ou  moins  dure  :  voye\  Pierre  numismales.  ïî 

Îr  a  des  pierres  lenticulaires  par  malles  Sc  par  bancs 9 
es  unes  font  calcaires,,  d’autres  filicées;  il  y  en  a 
Tome  VL  V  U 
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blanchâtres  ,  de  jaunâtres  &  de  noirâtres  :  on  en  trouve 
beaucoup  fur  le  mont  Randen  5c  aux  environs  de  Soif- 
fons,  5c  on  leur  donne  le  nom  de  pierre  fromentacée* 
quand  elles  ont  été  ufées,  arrondies  pardes  frottemens 
naturels  5c  fuivant  leur  grand  axe  ou  diamètre. 

PIERRE  DE  LIMACE  :  voye^  à  l*  article  Limace. 

PIERRE  DE  L1NX,  lapis  lyncis  :  v-oy.  Belemnite. 

PIERRE  DE  LIS  ou  ENCRINUS  :  voye\  Liliuu 
IA2IDEUM 3  &  l’article  Palmier  marin. 

PIERRE  LUMACHELLE  ou  DE  LIMAÇON, 
Cette  pierre  que  les  Italiens  nomment  ainfi  eft  le  mar¬ 
bre  conchyte  de  la  plupart  des  Naturalises,  On  n'a  juf* 
qu’ici  que  des  idées  très-incertaines  de  cette -produc¬ 
tion  de  la  Nature,  &  de  tous  les  corps  organifés  qui 
s’y  rencontrent ,  mais  rarement  entiers j  on  y  diftin- 
gue  quelques  limaçons  à  coquille ,  quelquefois  des 
écaillés  de  poiffons  de  mer, des  eipcces  de  cornes  cl  Am- 
.  v  mon ,  des  bêle  Limites ,  &c.  La  pierre  lumachelle  elt  iul- 
ceptible  de  poli ,  5c  Le  trouve  dans  des  collines  coni- 
polées  de  couches  horizontales  de  fable  5c  de  craie* 
En  lycS  Madame  Poncher  découvrit  dans  fa  terre  de 
Chacenay  en  Champagne,  près  de  Bar-fur-Seine ,  une 
carrière  de  ce  marbre,  dont  elle  fît  conduire  quelques 
blocs  à  Paris  j  le  heur  Adam,  Marbrier  du  Roi ,  les  a 
travaillés  &  en  a  fait  de  très-beaux  ouvrages.  Par  i’é- 
chanciüon  qui  nous  en  a  été  préfenté ,  nous  y  avons 
reconnu  des  gryphites,  des  cochiites  ,  la  plupart  con¬ 
verties  en  fpath  j  le  gluten  ou  la  pare  de  ce  marbre 
eft  d’un  grain  fin,  dur,  fans  fis  ,  &  fufcepdble  d’un 
beau  poli»  Les  blocs  qu’on  tire  de  la  carrière  ont  or¬ 
dinairement  fix  à  fept  pouces  d’épailfeur ,  cinq  à  fîx 
pieds  de  longueur,  5c  trois  à  quatre  pieds  de  largeur: 
on  pourroit  en  tirer  de  plus  confici  érables.  Ce  marbre 
conchyte  nous  a  paru  pour  le  moins  auffi  beau  que  le 
lumachella  il  eilimé  en  Italie. 

PIERRE  LUMINEUSE  :  voye\  au  mot  Phos¬ 
phore. 

PIERRE  DE  LUNE.  Efpecé  d’agate  nébuleufe  o$ 
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d’opale  foi  b  le ,  qui  réfléchit  la  lumière  comme  la  lutie. 

PIERRE  DE  LYDIE,  eit  l’elpece  de  pierre  argiieufe 
qui  ferr  de  pierre  de  touche  :  voyez  ce  mot. 

MhRRE  DE  MAL  AD,  eit  le  bézoard  du  porc- épie? 
voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  MÂLE  AC  A.  Efpece  de  bézoard  fac¬ 
tice  :  voÿe%  au  mot  Bézoard. 

PIERRE  DE  LA  MATRICE  ou  DE  VENUS  : 
yoyey  au  mot  Hysterolithe, 

PIERRE  DE  MANSFELD  ,  eft  une  efpece  de 
fehifle  noirâtre  qui  (e  trouve  près  d’Eifleben  en  Al¬ 
lemagne;  on  y  voit  diftinclement  des  empreintes  de 
divers  paillons  fous  un  état  pyriteux.  Cette  pierre  eit 
une  vraie  mine  de  cuivre,  dont  on  rire  ce  métal  avec 
{accès  dans  les  fonderies  du  voiünage. 

PIERRE  DE  MEMPHIS,  eit  une  onyx  :  voyez  ce 
mot.  Les  Anciens  appeloienc  auili  memphite  une  pierre 
qui  j  mife  en  macération  dans  du  vinaigre  ,  engourdit 
1  oir  les  membres  au  point  de  les  rendre  inienFhles  à  la 
douleur  ôc  même  à  celle  de  1  amputation.  Le  memphite. 
de  Pline  efl  Yophlte  nom  :  voyez  Ophite. 

PIERRE  ME  ü  LIE  RE ,  lapis  molltoris.  Cette  pierre 
efc  une  de  celles  auxquelles  un  ufage  journalier  &  inté- 
reiranc  donne  une  certaine  célébrité.  On  doit  la  conli- 
dérer  comme  une  efpcce  de  quartz  carié,  (ur-rout  celle 
de  France,  car  elle  varie  de  nature  Fui  vaut  les  différens 
pays  d’où  on  la  tire ,  comme  de  F  Allemagne,  du  Nord  , 
dcc.  U  y  en  a  qui  refTembient  à  un  amas  de  cailloux  de 
différentes  efueces  ,  d’autres  paroiflent  compofées  de 
grains  de  fable  quar'tzeux  ou  de  matières  granitée  Les, 
comme  celles  de  Mailing  en  Daiécatlie.  Au  refte  la  fur- 
face  de  ces  Fortes  de  pierres  efl  allez  inégale,  comme 
trouée ,  &  aflez  dure  pour  pouvoir  moudre  le  grain ,  ôc 
même  pour  faire  feu  lorfqu’eüe  éprouve  des  frottemens 
rapides.  La  porolité  de  ces  mêmes  pierres  fait  qu’on  les 
emploie  communément  en  maçonnerie  :  le  ciment  en 
entranr  dans  fes  cavités,  les  unit  beaucoup  mieux  que 
toutes  autres  pierres  pleines»  Voyez  ce  que  nous  avons 
v  ‘  V  u  ij 
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dit  de  la  •pierre  meuliere  au  mot  Grais  8c  à  celui  de 
Quartz  carié. 

PIERRE  DE  MOKA ,  efi  la  belle  agate  herborifée, 
dont  on  trouve  des  quantités  près  de  Moka  en  Arabie. 
Voye\  Dendrite  8c  Agate. 

PIERRE  DE  MORAVIE  :  voye\  Pierre  rayée 
de  Naniest. 

■  PIERRE  NAXIENNE  ou  QUEUX  :voye%  Pierre 
a  rasoir.  La  vraie  pierre  naxiemie  iert  à  aiguifer  les 
faux. 

PIERRE  NEPHRETIQUE  :  ,yoyè%  Jade. 

PIERRE  NOIRE  :  voye%  Crayon  noir. 

PIERRE  NOMMULA1RE  ,  numrmis  diabolicus  : 

s 

Voyez  Pierre  lenticulaire  Se  Ecu  de  Brattens- 

BOÜRG. 


PIERRE  NUM1SMALE,  lapis  numifmalis .  On  en 


diftingue  de  plufieurs  foires 


5  favoir,  la  pierre  lenticu¬ 


laire  ou  nommulaire  &la  pierre  bornent  aire.  Quand  on 
veut  voir  l'intérieur  de  ces  corps  organisés,  êc  qu’ils 
font  effervefcénce  avec  les  acides ,  il  fuffit  de  les  chauf¬ 
fer  fur  un  charbon,  &  de  les  jeter  toutes  chaudes  dans 
de  l'eau  froide  j  aufli-tôt  elles  s’élèvent  par  couches 
minces  ,  ou  fe  fé parent  fuivant  leur  largeur  en  deux 
parties  égaies,  hémifphériques  ;  on  remarque  une  fpi- 
raie  fur  leur  furface  intérieure  ,  ou  une  ligne  qui  va 
en  s’élargilfant  vers  la  circonférence  :  le  long  de  cette 
fpirale  eft  diftingue  par  de  petites  ftries  qui  forment 
des  efpeces  de  petites  cloifons  ou  de  chambres.  Voyey 
Pierre  lenticulaire.  Quelques-uns  regardent  ces 
pierres  comme  l’opercule  d’une  coquille  j  mais  nous 
préfumons  que  c’eft  un  coquillage  particulier  &  cham¬ 
bré,  au  refte  ,  ceci  n’eft  qu’une  conjedlure.  On  trouve 
près  de  Soi  lions  une  grande  quantité  de  ces  pierres 
jointes  enfemhie ,  ou  liées  par  la  matière  de  la  pierre 
qui  les  environne  ou  les  enclave-,  on  en  trouve  aufti 
•qui  font  détachées  ô<  répandues  dans  le  fable  ou  dans 
la  terre. 

PIERRE  OBSIDIENNE  ,  lapis  obfidïanus .  Oa 
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trouve  dans  Pline  la  defcription  d’une  pierre  nommée 
ohjîdienne  du  nom  à'ObJïdius  ,  qui  l’apporta  le  pre¬ 
mier  de  l’Ethiopie.  On  en  failcit  les  vafes  myrrhins  : 
voyez  Myrrhina ,  &  ce  qui  eft  dit  à  la  fuite  de  l’arti¬ 
cle  Vafes.  Feu  M.  le  Comte  de  Caylus  ,  h  avantagea- 
femenc  connu  des  Sa  vans  ,  a  étudié  particulièrement 
ce  paflage  de  Pline ;  &  les  obfervationsjlui  ont  donné 
matière  à  un  excellent  Mémoire  qu’il  a  lu  à  l’Acadé¬ 
mie  des  Infcriptions  le  10  Juin  1 7603  auquel  M.  Ber- 
nard  de  JuJJieu  par  fes  profondes  connoillances  &  les 
grandes  recherches,  a  fourni  toutes  les  remarques  qui 
font  du  reliait  du  Naturalise  ,  8c  MM.  Majault  3c 
Roux  les  expériences  chimiques.  11  reluire  de  ce  Mé¬ 
moire  que  l’Auteur  voulut  bien  nous  confier,  en  nous 
permettant  d’en  faire  l’uiage  préienr  avant  fon  impref- 
iionj  il  réiulte,  dis-je,  que  le  lapis  objîdianus  n’eft  ni 
le  lapis  objïdius  du  Commentateur  Saumaife  5  ni  une 
efpece  de  jayet,  comme  l’a  cru  Agricolay  8c  après  lui 
Cdjius  8c  Wallerius;  ni  un  marbre  noir  comme  le  pen- 
fent  Aldrovande  8c  fes  Seélateurs,  mais  une  forte  de 
laitier  fourni  par  des  volcans,  femblable  en  tout  point 
à  la  pierre  de  gallinace  des  Péruviens  :  voyez  ce  mot* 

PIERRE  ODONTOÏDE  :  voye%  Glossopetres. 

PIERRES  ODORANTES.  On  donne  ce  nom  à 
différens  corps  folliles  ,  tels  que  la  pierre  -  porc  ou 
puante  y  la  pierre  de  violette  de  Ledelius  ,  les  petites 
tomes  d*  A  mmon  du  mont  Raudius  5  &c.  Voyez.  1  ’Ob- 
fervation  p,  2fj  6  du  L  V olume  de  notre  Minéralogie  y 
II.  Edit .  Voyez  auffi  Pierre  de  violette. 

PIERRE  DES  OISEAUX  lapis  avium .  Sous  ce 
nom  on  comprend  la  pierre  aleciorienne  qui  eft  celle 
de  coq  y  la  pierre  d’ hirondelle.  y  celle  de penguin  y  &  la 
pierre  de  vautour . 

PIERRE  D’OLIVE  ,  tecolithos .  Ccftla  pierre  ju¬ 
daïque  Me  &  non  rayée  :  voyeg  ce  mot . 

PIERRE  OLLAIRE,  lapis  ollaris .  Sous  ce  nom  gé¬ 
nétique  on  comprend  les  pierres  fmeclitesoxx Jléatites  ; 
Veil-à  dire ,  celles  dont  la  fur  fa  ce  eft  gli  (Tante,  8c  corn? 

Vuiij 
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me  favonneufe  au  toucher,  qui  font  médiocrement 
pelantes,  tantôt  plus,  tantôt  moins  trani parentes  ,  de 
couleurs  différentes  ou  mélangées,  peu  dures,  propres 
à  éric  idées,  tournées  &  travaillées  avec  des  outils  de 
fer ,  ou  qui  admettent  le  poli ,  qui  ne  fe  difïolvent  point 
par  les  acides  ;  en  un  mot,  qui  comme  toutes  les  pier¬ 
res  argiieufes ,  fe  durciflent  dans  le  feu  &  y  deviennent 
rarement  friables.  Telles  (ont  la  pierre  de  lard  ,  la  pierre 
de  corne  molle  >  la  pierre  de  corne  ,  la  pierre  colubrine  , 
la  ferpentine  >  la  pierre  de  touche  argileufe,  8c  toutes 
les  elpeces  de  laïcités.  Voyez  ces  mots. 

Bien  des  perlormes  regardent  le  crayon  noir  molyb¬ 
dène  8c.  le  crayon  rouge  ou  fanguine comme  des  elpe¬ 
ces  foliaires Jiéatites  8c.  métallifères  :  voyez  ces  mots. 

M.  Gucttard  lait  mention  dans  les  Mém .  de  i  Acad, 
des  Sciences ami.  rpj2,  de  quatre  lottes  de  pierres 
cUnires,  le  (du  elle  s  fe  lèvent  par  feuillets,  comme  les 
fehiftes.  Il  obier ve  qu'elles  ne  font  prefque  qu’un  amas 
conres  de  patries  falqueufes  ,  réunies  par  une  matière 
non  calcinable,  mais  qui  lui  a  paru  erre  de  la  nature 
du  (chiffe.  La  fin  elle  du  grain  de  cette  pierre  &  le  peu 
de  dureté  qu’elle  a ,  dit- il ,  au  iortir  de  la  carrière,  per¬ 
mettent  d’en  faire  différer  s  ouvrages  Ôc  différeras  vafes, 
marmites,  chaudrons,  &c.  Ces  vaiifeauxfe  travaillent 
lut  une  efpece  de  tour  mû  par  un  courant  d’eau.  On 
en  fait  un  commerce  affez  confidérable,  puifque  M. 
Scheuclrfer  allure  qu’il  va  à  plus  de  fqixante  mille  cou¬ 
ronnes  d’or  :  c’elf  dans  la  Suide  que  Bon  trouve  abon¬ 
da  minent  la  pierre  ollaire  -,  on  en  a  découvert  aulli  dans 
3e  Canada,  qui,  félon  M.  Gucttard,  ne  (ont  pas  il 
propres  à  être  travaillées. 

Les  pierres  ollaires  varient  pour  la  couleur  8c  pour 
le  tidu  ;  il  y  en  a  de  noires ,  qui  peuvent  fervir  de  crayon 
8c  qui  font  aulli  onciueufes  que  les  ftéatitesj  d’autres 
font  grenelées  8c  friables  :  con fuite p  notre  Minéralogie  ; 
enfin  il  y  en  a  de  jaunâtres ,  de  grisâtres  ou  cendrées ,  8c 
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âétemnnée  :  communément  on  met  cuire  au  fourneau 
des  potiers  dans  des  boîtes  ou  gazettes  de  fer  battu  ,  ou 
de  rôle  enduites  de  glaire,  les  vafes  qui  font  faits  des 
pierres  ollaircs.  Four  avoir  une  idée  plus  ample  de  cette 
cfpece  de  pierre,  voyez  Pierre  de  Come  &  F article 
Stéatite  où  fe  trouve  celui  de  Smectite. 

PIERRE  OCULAIRE,  lapis  ocularls.  Pierre  tantôt 
tranfparente  8c  tantôt  opaque,  dans  laquelle  on  croit 
trouver  la reflcmblance  d’un  œil.  Voye^l3 article  CEil 

de  CHAT. 

PIERRES  DES  ORCA.DES,  orcadum  lapilli.  LuF 
dius  donne  ce  nom  à  des  pierres  cylindriques  ou  en- 
îrochires ,  ii (les ,  pleines  de  nœuds,  d’une  couleur  blan¬ 
châtre  ,  qui  fe  trouvent  en  Angleterre  dans  le  Flintf- 
hire.  Confulte z  Luid .  Ga^oph,  nQ .  1 1 s 4* 

PIERRE  OSSIFRAGE,  ou  Pierre  des  os  rompus*: 
Voyez  Osteocolle., 

PIERRE  OVAIRE,  lapis  ov anus.  Suivant  les  dif¬ 
férentes  formes  8c  g  rôdeurs ,  on  les  appelle  ou  pif o  lit  es  ^ 
ou  orobïtes  ou  cenchrïtes  ou  oolithes  j  ou  méconitcs  * 
ou  hamnit.es >  &c.  Voyez  Oolithe. 

PIERRE  D’OUTRE  MER  :  voyez  F  article  Lapis 

XAZULI. 

PIERRE  DE  PANTHERE.  Efpecc  de  jafpe  racheté 
de  noir,  de  rouge,  de  jaune  &  de  vert:  voyez  au  mot 
Jaspe. 

PIERRE  DE  PAON  ou  DE  PLUME:  voyez  Plume 

de  PAON. 

PIERRE  DE  PARANGON.  Efpe.ce  de  pierre  de 
touche  qui ,  fuivant  Imperatus  j  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  ha  faite. 

PIERRES  PEINTES  NATURELLES,  Voyez  Den* 
prîtes» 

PIERRE  DU  PERIGORD.  Voyez  fon  article  a  la 
fuit  e  du  mot  Fer. 

PIERRE  DE  PHENICIE  :  voyez  à  F  article  Pierre 
judaïque. 

PIERRE. PHRYGIENNE  3  eft  une  efpcce  de  mine 

V  u  iy 
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4'^lun  pierreufe,  dont  les  Teinturiers  de  Phrygie  (e 
fervoient  Autrefois  pour  donner  de  lintenfité  a  leurs 
couleurs  rougis, 

PIERRE  A  PICOT ,  ou  DE  LA  PETITE  VÉRQ- 
LE  ;  voyem{  Variolite, 

PIERRE  DES  PIERRES  :  voyez  Onice. 

PIERRE  PLANTE.  On  donne  ce  nom  aux  litophy - 
tes  ;  voyez  ce  root. 

PIERRE  A  PLÂTRE  :  voyez  Gypse./ 

PIERRE  DE  POISSONS ,  ca/ca/aj  uar  pif 
ciurn.  On  donne  ce  nom  à  certains  petits  os  particuliers, 
qui  ie  trouvent  dans  la  tête  de  quelques  uns/des  ani¬ 
maux  pifeiformes.  Le  merlan,  la  tortue,  l’écre ville,  la 
tanche,  le  muge,  la  perche,  la  dorade,  le  matrati,  la 
feche,  dre.  en  fou  mi  fient  des  exemples.  Voyez  aufli  ie 
Mémoire  publie  par  Brome i  en  1725  dans  les  Acres 
d'  U p fai  j  <tk  Y  H  if.  des  poijjbns  de  J.  Théod.  Klein. 

PIERRE- PONCE, pumexj  effc  une  pierre  blanchâ¬ 
tre  ou  grile,  poreufe  &z  légère ,  qui  nage  furl  eau  :  elle 
eil  rude  au  toucher,  d  un  tiflu  fibreux  &  luifant  inté¬ 
rieurement  comme  de  l’asbdle,  d  une  figure  irrégulière 
eu  informe,  ne  fai  faut  point  d’eflervelcence  avec  les 
acides,  ne  donnant  point  d’étincelles  avec  le  briquet, 
excepté  celle  qui  de  allez  pelante  &  colorée  -,  elle  entre 
en  lu  don  dans  le  feu.  On  trouve  celle  qui  efl  blanche 
en  morceaux  de  différentes  grclicurs ,  flottant  en  pleine 
mer ,  &  celle  qui  eft  grife,  en  pains  quelquefois  carrés , 
aplatis  &  durs,  vers  les  rivages,  où  ils  demeurent  fuf~- 
pendus  dans  l’eau  fans  s'y  précipiter  &  (ans  nager  à  fa 
fur  face.  Quant  aux  ponces  qui  font  arrondies  &z  flot¬ 
tantes  iur  la  furface  de  ia  mer,  ce  font  des  vents  qui 
en  les  pouffant  loin  des  volcans  ,  les  ont  abandonnées 
aux  ondes  de  l’eau  agitée  ;  là  elles  fe  font  heurtées  les 
unes  les  autres-,  à  force  d’être  roulées  ôz  portées  vers 
Ie  rivage,  elles  ie  font  ufées  ôz  arrondies. 

Les  pierres- ponces  ont  communément  une  odeur 
marecageufe,  tk  une  légère  faveur  falée.  Les  ponces 
planches  les  plus  légères  &  les  plus  greffes  fervent 
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Parcheminiers  &  aux  Marbriers,  les  petites  fervent 
aux  Potiers  d’étain,  aux  MenuiAers  &  aux  Doreurs., 
Les  ponces  grifes  &  plates  fervent  aux  Cerroyeurs  & 
aux  Chapeliers.  A  Naples  on  choiiit  toutes  celles  qui 
font  de  rebut,  pour  en  faire  du  ciment  avec  delà  chaux; 
ce  mortier  eft  employé  dans  la  confia  ucnon  des  terral- 
fes,  il  a  la  même  propriété  que  le  ciment  fait  avec  le 
poppolanc  :  voyez  ce  mot.  Il  prend  corps  avec  un  tel 
degré  de  dureté,  qu’à  peine  les  ferremens  y  ont  prife 
quelque  temps  après  qu’il  a  été  mis  en  œuvre.  Il  (croit 
peut-être  à  délirer  que  dans  les  endroits  ou  l’on  trouve 
beaucoup  de  ces  pierres.  Meilleurs  les  Ingénieurs  en 
hlfent  ufage  pour  la  conftrudfcion  des  parapets,  des  gué» 
rites  &  autres  ouvrages  expofés  au  canon  ;  ils  auraient 
moins  à  craindre  les  éclats,  ainli  que  cela  arrive  dans 
les  murs  de  pierre  ordinaire,  ôc  même  dans  ceux  de 
brique.  Il  neft  pas  rare  de  rencontrer  des  pierres-pon¬ 
ces  griles,  marbrées  de  jaune  &  de  rouge;  il  y  en  a 
auOi  de  brunes  Ôc  de  noirâtres  comme  les  fçories  de 
charbon  de  terre  &  d’ardoife  grife. 

Les  pierres-ponces  du  commerce  fe  trouvent  de 
temps  en  temps  flottantes,  ou  jetées  fur  les  bords  de 
la  mer  Méditerranée  ,  en  Sicile  ,  vers  le  mont  Véiuve  % 
6c  près  les  monts  Etna  &  Hécla ,  (or  les  parages  des 
îles  Santorin  de  f  Archipel.  La  plupart  de  celles  qui  fe 
ramalfent  dans  les  terres  voi  fines  de  cous  les  autres  vol¬ 
cans  en  éruption ,  fervent  au  ciment.  Prefque  toutes  les 
maifons  de  Miio  ne  font  confinâtes  qu’avec  des  blocs 
d’une  ponce  flriée  :  ainfi  il  paroît  que  les  ponces  font 
des  productions  des  volcans  :  voyez  ce  mot  ôc  celui  de 
Lave. 

M.  Garcia  dit  qu’en  1726  on  a  vu  ,  entre  le  Cap  de 
Bonne- Efpérance  ôc  les  îles  de  Saint  Paul  &  d’Amfter- 
dam  ,  la  mer  toute  couverte  de  ponces  flottantes  au  gré 
du  vent  &  fort  loin  des  terres,  fur  une  efpace  de  plus 
de  cinq  cents  lieues,  au  travers  desquelles  on  vogua 
pendant  dix  jours  de  fuite.  Tous  les  rivages  de  la  Zone 
torride  (ont  couverts  de  ponces ,  fur-tout  les  îles  de  la 
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Sonde  &  les  Moluques,  ou  il  y  a  aulE  beaucoup  de 

volcans. 

PIERRE-PORC  ou  PIERRE  PU  A  NTE ,  lapis  fuil~ 
lus ,  a  ut  fdinusy  aut  fetidus  j  eft  communément  une 
pierre  calcaire  &  Ipatheule,  grisâtre  ou  noirâtre  ou  bru¬ 
ne  -,  elle  exhale  une  mauvaife  odeur  de  charbon  de  terre 
ou  d'urine  de  char,  quand  on  la  frotusmu  qu’on  l’égrati¬ 
gne  ou  qu’on  l’écrafe  ;  mais  elle  perd  cetre  odeur  à  la  cal¬ 
cination,  ôc  y  devient  blanche  en  décrépitant  comme 
le  (cl  marin.  Nous  avons  rencontré  cette  pierre  près  de 
la  charbonnière  d’ingrande  en  Bretagne,  tk  de  la  mine 
d’alun  du  Palatinar.  DesNlaturali  des  croient  que  la  pier¬ 
re  porc  n’ed  qu’une  efpece  particulière  de  fpath  criftal- 
li Té  en  hexagone  :  nous  connoiflons  plufieurs  pierres 
puantes  qui  ne  (ont  que  des  fchi fies  calcaires.  On  appor¬ 
te  aulli  cette  pierre  de  File  d’GEland  en  Suede,  d’Alle¬ 
magne  ,  notamment  de  Norwege,  de  Portugal  &  du 
Cap  de  Santé,  à  quelques  lieues  de  Quebec*,  on  y  en 
trouve  de  rayonnées ,  de  prifmatiques  &  de  fphériques. 
PI  u  heurs  perfonnesont  rama  lie  près  de  Viilers-Coterets 
&  de  Plombières  en  France  une  Forte  de  caillou  qui 
étant  frotté  donne  à  peu  près  l’odeur  d’urine  pourrie  j 
c’ed  une  efpece  de  pierre  puante .  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  odeurs  qui  fe  font  communiquées  à  ces 
fortes  de  pierres,  viennent  de  fnbdances  animales  ou 
végétales  qui  font  entrées  en  putréfaction. 

PIERRE  DE  PORC-ÉPIC,  ed  la  concrétion  pier¬ 
re  u  i  e  qui  le  trouve  dans  la  védcule  du  fiel  &  dans  la 
veffie  du  porc  épie  des  Indes ,  ôc  furcout  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Pama-Malacca.  Celle  de  la  veille  ell  la  plus 
d  u  r  e  &  r  e  d  e  m  b  1  e  b  c  a  u  c  o  u  p  à  c  e  î  1  e  d  u  fa  n  g  1  i  e  r ,  m  a  i  s  e  1  j  e 
ed  plus  pente.  Les  Indiens  l’appellent  majlica  de fcho 
les  Portugais  pedro  de  vajjar  ou piedrade puerco y  &  les 
Hollandois pedro  de porco.  Les  Indiens  s’en  lervent  in¬ 
térieurement  pour  le  guérir  d’une  maladie  qu’ils  appel¬ 
lent  mordoxL  j  laquelle  vient  d’une  bile  irritée,  &  qui 
caufe  a  ceux  qui  en  font  attaqués  des  accidens  nufli  fâ¬ 
cheux  que  ceux  de  la  pede.  On  voit  un  de  ces  rares, bé- 
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fcoards  dans  îe  cabinet  de  Chantilly ,  il  a  pl ils  de  id  li¬ 
gnes  de  diamètre 3  &:  a  conté  100  louis  a  or.  Voye^au 
mot  Bezoard. 

PIERRE  DE  PORC  DES  INDES.  Elle  reffemble 
allez  à  la  précédente ,  mais  elle  eft  plus  grolfe  &  moins 
rare  :  on  la  trouve  auffi  dans  la  veille  &  dans  la  véficuie 
du  fiel  du  fangîier  de  Malacca. 

PIERRE  DE  PORTE  AND.  Pierre  fort  dure,  d’un 
grain  greffier,  d’un  tiiTti  peu  ferré,  grisâtre,  compacte 
&  pelante.  Cette  pierre  donne  difficilement  des  étin¬ 
celles  avec  le  briquet,  mais  elle  bouillonne  avec  les 
acides  :  tous  les  grands  édifices  de  Londres  font  en  pierre 
de  Portland  dont  les  carrières  (ont  dans  Pile  de  ce  nom* 
en  Dorietshire,  dans  la  Manche. 

PIERRE  DE  PORTUGAL.  Voye%  V article  Pierre 
quarrée.  On  appelle  au  Çh  pierre  de  Portugal  la  pierre, 
de  fer  petit .  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  POREUSE.  Voye^  Tuf. 

PIERRE  A  POTS.  C’efl  la  pierre  ollaire.  Voyez  ce 
mot. 

PIERRE  POURRIE  ou  TERRE  POURRIE ,  eft 
une  argile  qui  a  perdu  prefque  entièrement  fon  gluten* 
c’eft-à-dire  la  partie  liante  qui  unilEoit  fes  parties  ;  de 
forte  qu’humeétée,  on  n’en  peut  former  aucune  pâte 
qui  ait  de  la  liaifon ,  elle  retombe  en  pouflîere  à  me  fine 
qu’elle  feche.  On  trouve  (auvent  cette  argile  dans  la 
carrière,  difpofée  par  lies  horizontaux  &  feuilletée  :  elle 
elt  ordinairement  très-friable,  très- fine 5  il  y  en  a  de 
graveleufe  ,  que  les  Ouvriers  rejettent. 

La  pierre  pourrie  nous  vient  d’Angleterre ,  elle  con- 
ferve  la  trace  du  métal  fur  lequel  on  la  frotte.  On  s  en 
fort  pour  adoucir  les  petites  inégalités  des  ouvrages 
fins;  elle  eft  très-propre  à  donner  le  brillant  neuf  aux 
uilenfifes  d’argenterie;  mais  fur-tout  à  ceux  de  laiton, 
de  fimilor,  de  cuivre  de  rofette,  &c.  elle  leur  donne 
un  luftre  &  une  couleur  qui  imite  l’or.  Les  Horlogers , 
dit  M.  Bourgeois  >  en  font  ufage  pour  polir  &  luflrer 
leurs  mouvemens  de  montres. 
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PIERRES  PRÉCIEUSES  ,  gemma.  Ces  pierres  font 
des  cri  (Unix  naturellement  formés  dans  la  terre,  6c  qui 
le  diftinguent  du  criftal  de  roche  ,  par  leur  extrême  du¬ 
reté,  la  codeur  vive  6e  éclatante,  la  tranfparence,  la 
Egaré  extérieure,  6e  la  pefanteurlpécifique,  tous  carac¬ 
tères  peu  fujetsà  l’erreur.  Les  pierreries  ne  le  poliftent 
que  difficilement,  mais  elles  prennent  un  éclat  vil  6c 
merveilleux  ,  qui  jette  de  tous  côtés  des  rayons  de  lu¬ 
mière,  fans  que  la  pierre  chatoie  :  expofées  au  feu  dans 
le  creufet ,  il  rfy  en  a  qu’un  très-pçtit  nombre  qui  en¬ 
trent  en  fufion.  L’eau  forte,  ni  la  lime  ne  les  altèrent 
pas  fenliblement  :  elles  font  feu  avec  le  briquet.  Une 
matière  criftalline  pierreufe  paroît  erre  le  principe  6c  la 
baie  des  pierres  précieufes.  Leur  variété  femble  naître 
des  ditférens  lues  métalliques  qui  les  colorent.  On  eil 
dans  1  ufage  de  diftinguet  les  pierres  en  Orientales  6c 
en  Occidentales  ou  Européennes  ,  moins  parlaraifon 
du  pays  d’ou  elles  nous  proviennent,  que  par  leur  du¬ 
reté,  le  brillant,  la  pureté  ou  tranfparence  6c  la  pefan** 
teur  fpécifique, 

Les  pierres  précieufes  ont  cependant  d’autres  pro¬ 
priétés  qui  les  diftinguent  encore,  puifque  les  pierre¬ 
ries  Orientales  peuvent  fouffiir  allez  long-temps  une 
forte  aélion  de  feu ,  fans  que  leur  couleur  en  foit altérée, 
tandis  que  les  Occidentales  perdent  en  très-peu  de  temps 
la  leur,  6c  deviennent  femblables  à  du  criftal,  fi  elles 
font  tranfparentes  j  ou  d’un  blanc  mat,  fi  elles  font  opa¬ 


ques. 

M.  à’  A ubenton  fait  trois  genres  principaux  de  pier¬ 
reries:  le  premier  contient  les  diamans  proprement  dits  , 
voye\  Diamant  :  le  fécond,  les  pierres  Orientales*,  6c 
le  troifieme,  les  pierres  Occidentales,  au  nombre  del- 
quelles  il  met  le  criftal  de  roche.  Voyert  ce  mot ... 

En  général,  l’on  a  peu  de  détails  intérefïans,  ou  pour 
mieux  dire,  on  n’en  a  point  de  circonftanciés,  fur  les 
pierres  précieufes  tranfparentes.  Prefque  tous  les  Voya¬ 
geurs,  qui  jufqu’ici  ont  été  plus  Commerçans  que  Na¬ 
turalises  a  par  conféquent  plutôt  Nomcnclateurs  que 
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Me  modifies ,  ne  nous  ont  encore  rien  donné  de  fatis- 
fai  Tant  fur  ies  pierreries,  ni  fur  les  matrices  dans  les¬ 
quelles  elles  fe  forment  :  c’efl  pourquoi  la  plupart  des 
defcriptions  qu’on  lit  dans  les  catalogues  des  Lapidai¬ 
res,  font  ü  embrouillées  :  elles  ne  tendent  qu’à  expli¬ 
quer  les  différences  qui  peuvent  faire  changer  le  prix  des 
pierres  fines ,  lavoir  le  nombre  des  karats  ôc  des  grains 
qu’elles  pefent ,  leur  forme  par  rapport  à  la  taille  ;  ajou¬ 
tez  à  cela  la  mode  ôc  la  fantaine  :  on  n  y  trouve  point  la 
définition  qui  doit  convenir  à  telle  Ôc  telle  efpece  de 
pierre  ;  delà  le  défaut  de  connoifTancc  que  nous  avons, 
dir  M.  dy Aubenton ,  des  pierres  des  Grecs  ôc  des  Ro¬ 
mains.  Cet  Académicien  prétend  que  le  caractère,  le 
plus  eflentiel  ôc  le  plus  propre  à  fixer  la  nomenclature 
ôc  la  divifion  des  pierres ,  c’eft  leur  couleur;  la  fimple 
leéfure  des  expériences  qu’il  a  faites  au  moyen  du  fpec- 
tre  fo laite ,  met  à  portée  (en  fuivant  fon  procédé)  de 
juger  finement  de  la  nature  ôc  delà  qualité  d’une  pierre 
qu'on  n’  auroit  jamais  vue  :  confult  e p  fort  Mémoire  inféré 
dans  le  Recueil  de  ceux  de  V Académie  Royale  des 
Sciences.  Nous  ne  dilconviendrons  pas  cependant,  que 
l’habitude  ôc  l’attention  donnent  fouvent  aux  Joailliers 
cette  juif  elfe  de  coup  d’œil,  nécelfaire  pour  diffinguer 
dès  la  première  vue  des  pierres  qui  lemblent  avoir 
bi  en  des  caractères  communs. 

Les  pierres  précieufes  fe  trouvent  ou  dans  îe  fein 
de  la  terre,  ou  dans  le  lit  de  quelques  rivières,  parmi 
leurs  fables;  il  faut  de  l’habitude  pour  les  connaître 
fous  leur  forme  brute.  Les  îles  de  Bornéo  ôc  de  Cey- 
lan,  les  Royaumes  de  Bengale,  de  Golconde  ,  de 
Vifapour  ôc  de  Pégu,  font  les  parties  de  l’Inde  Orien¬ 
tale  où  l’on  trouve  le  plus  abondamment  de  belles 
pierreries.  Celles  des  autres  parties  du  Monde  font  en 
général  moins  eftimées ,  font  moins  dures,  ce  par  c o lo¬ 
fe  que  nt  fa fceptibles  d’un  poli  moins  vif;  celles  ci  font 
réputées  Occidentales  ;  car  c’eft  la  dureté  qui  donne  le 
caradtere  Oriental  à  une  pierre  précieufe. 

Toutes  les  pierreries  ont  des  cuflallifadons  ôc  des 
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couleurs  affez  différentes  les  unes  des  autres  ;  mais  elles 
affectent  communément  une  figure  régulière  &  déter¬ 
minée,  tantôt  prifinatique,  tantôt  cubique,  tantôt  en 
rhomboïde,  8cc.  voyelle  s  mots  Aigue-marine,  Ame» 

THISTE  ,  BeRIL,  ChRYSOLITE,  DlAMANT,  ÉMERAU¬ 
DE,  Grenat,  Hyacinthe,  Œil  de  chat  &  Œil 
lu  monde,  Opale,  Peridot  ,  Rubis,  Saphir,  To- 
pase,  Tourmaline,  &c.  8c  ce  que  nous  avons  dit  au 
mot  Cristal,  8c  même  à  l3  article  Caillou.  A  re¬ 
gard  des  pierres  précieufes  qui  fe  trouvent  parmi  les 
fables  dans  le  lit  des  rivières,  en  (eut  ai  (émeut  que  ce 
Ce  R  point  là  le  lieu  de  leur  formation  :  ces  pierres  qui 
font  roulées  8c  arrondies  ont  été  apportées  d’ailleurs 
par  les  torrens  &  les  eaux  qui  les  ont  arrachées  des  ro¬ 
ches  8c  des  montagnes  où  elles  avoient  pris  naillance  : 
ceR  pourquoi  les  Indiens  ne  recherchent  les  pierreries 
dans  le  ht  des  rivières  qu’à  la  fuite  des  fortes  ploies. 
Si  les  pierres  colorées  font  moins  dures  que  ie  diamant 
blanc,  dont  les  parties  font  purement  homogènes,  c’eR 
parce  que  les  métaux  qui  fourniffent  le  principe  colo¬ 
rant  des  pierreries  n’ont  pas  eux-mêmes  la  dureté  delà 
pierre  où  ils  fe  trouvent  combinés.  Souvent  au  Ri  les 
pierres  précieules  offrent  tout  à  la  fois  les  couleurs  8c 
les  autres  caraéteres  de  deux  ou  trois  pierres  ;  par  exem¬ 
ple  le  faphir-topafe  eft  bleu  par  une  partie,  &  jaune 
par  l’autre:  on  voit  dans  l’un  des  Cabinets  de  Chantilly 
une  pierre  moitié  rubis  8c  moitié  topafe  :  l’on  connoit 
le  faphir  verdâtre  s  appelé  faphir  œil  de  chat  ;  le  rubis 
moitié  blanc  8c  moitié  rouge ,  c’eR  le  rubis  ony  x. 

Il  y  a  différentes  tailles  pour  les  pierreries  ;  bavoir,’ 
la  taille  à  l’Indienne  ou  la  poire  ,  le  brillant ,  le  demi- 
brillant  ou  ballonnet ,  la  rofe ,  la  pierre  épailfe,  la 
pierre  foible ,  la  tablette.  A  l’égard  de  leur  valeur , 
tout  dépend  allez  de  la  mode  8c  du  caprice:  on  les 
vend  au  karat;  le  karat  pefe  quatre  grains,  8c  le  grain 
f  ft  moins  fort  que  celui  du  poids  de  marc.  Nous  avons 
dit  à  l’article  Diamant  ,  T .  III ^p.  223  >  que  quand 
un  diamant  pefe  pluficurs  grains  ou.  karats ,  le  tarif  du 
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Icarat  ceffe,  Sc  la  différence  eft  très-grande,  puifqtre 
le  1  carat  peut  être  eftirné  pour  trente  -  deux  grains  , 
meme  pour  foixante  -  quatre  ,  &c.  en  voici  un  grand 
exemple  :  le  gros  diamant  du  Roi  de  Portugal  que  nous 
avons  dit  peler  douze  onces,  &  qui  ne  peie  absolument 
qu’onze  onces  3  cinq  gros ,  vingt-quatre  grains ,  c’eft- 
à-dire,  16S0  karacs  ,  ou  6720  grains  ,  eft  eftirné  deujg 
cents  vingt  -  quatre  millions  de  livres  fterling  ,  &  en 
argent  de  France  cinq  milliars  5  cent  cinquante  -  deux 
millions  *,  le  grain  eft  donc  a  766,666  livres  13  fous 
4  deniers. 

PIERRE  DE  LA  PROVIDENCE.  Des  perionnes 
dorment  ce  nom  à  un  amas  de  pierres  lenticulaires,  qui 
avant  été  roulées  dans  un  courant  d'eau  ,  ôc  préfentant 
différentes  faces ,  offrent  par  leur  organifation intérieure 
qui  (e  trouve  à  découvert,  des  apparences  de  lentilles , 
de  grains  de  froment,  d’orge,  &c.  L’ignorance,  la  fu- 
perftition  ou  la  crédulité  ont  encore  fait  donner  d’au¬ 
tres  noms  à  cette  pierre ,  fur  tout  dans  des  temps  de  fa¬ 
mine,  Voye%  à  l3 article  Pierre  lenticulaire. 

PIERRE  PUANTE.  Voyez  Pierre  porc. 
PIERRE  QUARRÉE  D’ESPAGNE  LT  DE  POR¬ 
TUGAL  ,  eft  cette  marcaffite  on  pyrite  cubique,  quel¬ 
quefois  ferro-arfenicaie  qu’on  raille  en  facettes  Sc  dont 
on  fait  aujourd’hui  tant  de  bijoux  qui  imitent  l’éclat  de 
certaines  pierreries  :  voyez  à  V art.  Pyrites  On  trouve 
aufti  beaucoup  de  pierres  carrées  en  Piémont  &  en  Bo¬ 
hême. 

PIERRE  A  RASOIR  ,  ou  Cos  ,  ou  Queux  ,  ou 
Pierre  n  axienne  ,  lapis  coticularis .  Cette  pierre ,  au 
fortir  de  la  carrière,  eft  d’une  coniiftance  tendre  ;  mais 
elle  s’endurcit  par  l’ufage  que  l’on  en  fait  :  elle  eft  com¬ 
pose  de  particules  dues  &  compactes  \  elle  fe  divifb 
par  couches,  dont  la  couleur  eft  allez  différente  &  fa¬ 
cile  à  di.ftinguer,  ainfi  qu’on  le  remarque  dans  toutes 
les  pierres  à  aiguifer  a  1  huile  ou  à  rafoir,  qui  font  quel¬ 
quefois  compofées  de  deux  couches  ,  lune  brunâtre  , 
éc  l’autre  guife  ou  jaune-blanchâtre ,  toutes  deux  fon\ 
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comme  collées  enfemble  -,  ni  l’une  ni  l’autre  ne  fe  diC- 
fout  aux  acides  :  la  couche  noire  ou  grilt  réhffe  plus 
long  -  temps  à  un  feu  violent;  &  avant  qu’elle  jette 
de  fccume,  la  jaune  eff  déjà  réduite  en  un  verte  très- 
fluide.  On  s’en  iert  pour  faire  des  pierres  à  aiguiierles 
outils  ;  on  en  fait  auflî,  en  quelques  pays,  des  meules 
ëc  des  tombes  ;  c’eft  pourquoi  on  les  appelle  lapides 
clearia  aquari&  ,  molaria  y  falivaria .  Les  véritables 
pierres  a  rafoir  font  des  pierres  argileufes  :  on  en  tire  de 
Lorraine  qui  font  très- bonnes.  Le  nom  de  cos  6c  de 
queux  efl  donné  par  quelques  Auteurs  à  des  pierres  fa- 
Êleufes.  L’ïle  d’Elbe  abonde  en  cette  pierre:  il  y  en  a  de 
plus  ou  moins  parfaites  &  dures. 

PIERRE  A  QUEUE  DE  PAON.  Foye\  Plume  de 


PAON. 

PIERRE  RAYÉE  DE  NANIEST  ou  PIERRE  DE 
MORAVIE.  M.  dejujli  donne  ce  nom  à  une  lubftance 
précieulc  nouvellement  découverte  en  Moravie,  dans 
les  montagnes  delaSeigneurie  àzNariuJL  Cette  efpece 
de  pierre  qui  n’a  encore  été  rencontrée  que  dans  un  roc 
qui  fe  trouve  à  l’endroit  le  plus  inacceffible  de  ces  mon¬ 
tagnes  ,  eff  extérieurement  d’un  beau  blanc  de  laie  ,  6c 
fe  cafTe  en  morceaux  de  différentes  grandeurs ,  qui  font 
plus  ou  moins  opaques,  à  raifon  de  leur  épaifîeur.  Cette 
pierre  eff:  ff nguüérement  traversée  6c  pénétrée  dans 
toute  fa  longueur  de  raies  couleur  d’améthifte  :  ces  raies 
qui  ont  environ  une  ligne  d’épaiffeur,  s’étendent  tou¬ 
jours  en  droite  ligne,  6c  le  fuccedent  avec  allez  de  ré¬ 
gularité.  Le  Lapidaire  de  Vienne,  qui  s’eft  tranfporté 
fur  les  lieux  pour  examiner  la  hnguiarité  de  cette  pierre 
dans  le  roc,  préfume  d’après  le  bloc  qu’il  a  vu,  qu’on 
la  trouvera  de  même  dans  toure  la  veine ,  qui  eff  d’ail¬ 
leurs  a  fiez  large  pour  en  faire  des  tables  8c  autres  meu¬ 
bles  de  pierre. 

La  pierre  de  Nanïejl  dont  nous  avons  un  très-bel 
échantillon ,  eff  un  grès  quartzeux  ,  6c  reffemble  allez, 
après  avoir  été  polie,  à  une  étoffe  à  raies  étroites  :  elle 
ef:  entremêlée  de  petits  grenats,  qui  y  tiennent  fi  for¬ 
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lethënt  qu’on  ne  peut  les  en  ôter  :  ils  fe  coupent  8c 
fe  poliffent  avec  la  pierre,  ce  qui  augmente  fa  beauté 
ëc  fon  prixi  La  dureté  de  cette  pierre  nouvelle  eft  in¬ 
férieure  à  celle  de  l'agate  $  mais  elle  furpaffe  celle 
du  marbre,  elle  n’eft  ni  calcaire,  ni  fulibleau  feu  de 
fufion  ordinaire  *,  elle  donne  des  étincelles  quand  on  la 
frappe  avec  un  briquet  d’acier,  &  ne  fait  point  d’effet- 
yefcencë  avec  les  acides. 

PIERRE  RÉFRACTAIRE  :  voye\  V article  Pierre 

APYRE* 

PIERRE  DES  REINS  ,  DE  LA  VESSIE  &  DU 
FIEL  s  voye\  Calcul. 

PIERRE  DES  REMOULEURS  :  voye%  le  mot 
Grais  des  Rémouleurs  a  V article  Grais. 

PIERRE  RETICULAIRE  :  voyei  à  l'article  Re- 

TEPORE. 

PIERRERIES  :  voye %  Pierres  précieuses. 

PIERRE  DE  ROCHE  :  voye^  Roche. 

PIERRE  DES  ROMPUS  :  voye^  l'article  OstÉo- 

COLLE. 

PIERRE  DE  SABLE  :  voye%  Grais. 

PIERRE  A  SABLON.  C’eft  un  grais  peu  compacte 
êc  qu’on  brife  très-aifément  au  marteau  :  on  en  fait  le 
fablon  dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  la  vaiffelle:  voye% 
Grais  &  Sable. 

PIERRE  SACRÉE.  Les  anciens  nommoient  ainfi 
un  jafpe  noir-verdâtre ,  à  grandes  taches  blanches  qui 
forment  une  efpece  de  réfeau  irrégulier  :  on  en  faifoit 
des  amulettes. 

PIERRES  DE  SAMOS.  Efpece  de  terre  bolaire  ou 
tripoli  très-fin  ,  dont  les  Orfèvres  fe  fervoient  autre¬ 
fois  pour  polir  leurs  ouvrages. 

PIERRE  DE  SANG.  C’eft  une  efpece  de  jafpe 
fanguin  que  les  Indiens  taillent  en  cœur,  &  qu’ils  por¬ 
tent  en  amulette  pour  arrêter  le  fang.  Foye%  Jaspe.  La 
pierre  fanguine  à  brunir  eft  X hématite ,  8c  la  pierre  fan- 
guine  à  crayon  eft  le  crayon  rouge .  Voyez  ces  mots. 

PIERRE  DE  SANTÉ.  Nom  que  l’on  donne  dans 
Tome  FL  X  x 
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le  commerce  à  des  pyrites  fouvent  ferro-arfenicales 
(marcaffires)  raillées  à  facettes  par  des  Ouvriers  qui 
vont  s’établir  far  le  bord  de  certaines  rivières  en  Bohê¬ 
me  :  ce  font  les  Genevois  8c  les  Piémontois  qui  en  font 
le  plus  grand  débit  :  on  en  fait  des  boutons ,  des  pier¬ 
res  de  boucles  8c  de  bagues,  &c.  La  pierre  de  fanté 
eft  prefque  la  meme  que  la  pierre  de  Portugal.  Voyez 
les  mots  Pierre  carrée,  Marcassite  6e  Pyrite. 

PIERRE  DE  SARCOPHAGE  :  yoye\  Pierre  As- 

sienne.  \ 

PIERRE  DE  SARDE  :  voye%  Cornaline. 
PIERRE  DE  SASSENAGE  ou  CHELYDOINE. 
Elle  eft  connue  aufli  fous  le  nom  impropre  de  pierre 
d3 hirondelle.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  SAVONNEUSE.  Elle  a  une  confiftance 
de  cire  ,  8c  eft  marbrée  de  reuge  8c  de  blanc  :  étant 
mâchée  elle  a  le  goût  ainfi  que  les  propriétés  du  favon  j 
elle  rend  Peau  laiteufe,  8c  blanchit  ou  dégraifte  très- 
bien  toutes  fortes  d’étoffes.  On  s’en  fert  en  quelques 
pays  8c  particulièrement  en  Angleterre  :  elle  eft  en¬ 
core  plus  onéloeufe  que  la  ftéatite proprement  dite, 
8c  que, la  craie  de  Briançon.  Foyepces  mots. 

PIERRE  SERPENTINE.  Foyei  V article  Ser¬ 
pentine. 

PIERRE  DE  SERPENS  ,  lapides  ferpentum.  Bien 
des  perfonnes  donnent  ce  nom  à  la  corne  d’ Ammon 
foflile.  Foye £  ce  mot.  Les  Voyageurs  appellent  pierre 
de  fer  petit  du  Cap  de  Bonne-EJpérance  unecompo- 
fition  artificielle:  lesBramines  Indiens  s’en  réfervent  le 
fecret  j  elle  a  la  forme  d’une  grolPe  feve;  elle  eft  quel¬ 
quefois  large  comme  un  de  nos  liards  8c  en  petit  bif- 
cuit  j  fa  matière  eft  blanchâtre  au  centre,  8c  d’un  bleu 
célefte  oubrune  dans  les  autres  parties.  Aufft-tôt  qu’elle 
eft  appliquée  fur  la  morfure  d’une  efpece  de  ferpent  à 
lunettes ,  efpece  de  cobra  (  couleuvre  cap  elle  ou  à  cha¬ 
peron  ) ,  8c  meme  des  autres  ferpens  8c  autres  bétes 
venimeufes  ,  notamment  fur  la  piqûre  du  feorpion  , 
r€lle  s’attache  à  la  plaie  fans  bandage  8c  fans  foutiça  5 
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tlle  attire  autant  de  poifon  qu’elle  en  peut  contenir,  8c 
fur  le  champ  elle  tombe  d’elle-même  :  on  la  trempe 
alors  dans  du  lait,  qu’elle  rend  jaune  en  s’y  purgeant 
on  l’applique  de  nouveau,  jufqu’à  ce  qu’elle  celle  de 
s’attacher,  8c  de-là  on  conclut  qu’il  ne  refte  plus  de 
poilon.  Voilà  ce  qu’on  raconte  de  la  vertu  de  cette 
pierre,  donc  on  doit  faire  uiage  aulli-tot  qu’on  a  été 
fîiordu  ou  piqué  ,  afin  de  ne  pas  donner  le  temps  au 
poifon  de  s'introduire  trop  avant  dans  le  corps  ,  car 
alors  elle  feroit  inutile.  Nous  n’en  avons  pas  vu  les 
effets,  faute  d’occafion  j  mais  des  faits aulli  merveilleux: 
s'éloignent  bien  de  la  vraifemblance  :  nous  avons  feu¬ 
lement  reconnu  que  la  pierre  de  cobra  ffeft  qu’un  mor¬ 
ceau  d’os  (ou  de  corne  calcaire  )  taillé  8c  calciné  :  011 
l’appelle  piedra  de  cobra.  Le  pere  Jofeph  de  Torrubia> 
Chroniqueur  général  de  l’Ordre  de  S.  François  ,  8c 
qui  a  vécu  environ  quinze  ans  à  Manille,  Capitale  de 
Lîle  de  Luçon ,  dit  pofitivement,  dans  fon  Apparat  pour 
FHifl.  Natur.  d3  E  [pagre  >  Tome  I.  que  les  meilleures 
pierres  deferpent  (ont  decompofitioiv,  qu’elles  fe  font 
dans  les  îles  Philippines  ,,  8c  que  les  Ouvriers  les  plus 
habilesqui  y  travaillent,  font  les  Indiens  de  la  Province 
de  Camarines ,  dans  l’île  de  Luçon  ;  enfin ,  que  ce  lont 
les  Religieux  de  l’Ordre  de  S.  François  qui  font  les 
trafiquans  de  cette  divine  drogue  à  Manille.  Ce  pere 
détaille  fort  au  long  les  ingrédiens  8c  les  propriétés 
admirables  de  cette  pierre,  dont  les  peuples  des  côtes 
de  Malabar  8c  de  Coromandel  font  un  grand  ufage* 
Il  effc  à  préfumer  que  les  Charlatans  de  l’Inde  qui  fe 
font  mordre  8c  piquer  devant  le  public  pour  lui  faire 
voir  la  bonté  de  la  pierre,  font  des  particuliers  gagés 
pour  cela  ,  8c  non  les  Religieux  memes.  On  trouve 
dans  la  tête  8c  dans  l’eftomac  du  ferpent  appelé fenem- 
bi ,  des  pierres  réputées  aîexitaires.  On  donne  encore 
le  nom  de  pierres  des  f erp  eus  ^  à  une  pierre  onyx  :  voy, 
Onice. 

PIERRE  DE  SYRIE.  Voye^  à  l3 article  Pierre  Jü- 
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PIERRE  SMECTITE  ou  STÉATITE  :  en  générai 
c’eft  la  même  que  la  pierre  ollaire  :  voyez  ce  mot  ÔC 
celui  de  Stéatite. 

PIERRE  DU  SOLEIL,  c’eft  kgirafol :voy.  ce  mot. 

PIERRE  SORCIERE.  On  donne  ce  nom  à  la  pierre 
lenticulaire  calcaire ,  parce  que  quand  on  la  met  dans 
une  liqueur  acide,  elle  tourne  6c  retourne  (ans  celle, 
jufqu’à  ce  que  la  liqueur  Toit  entrée  dans  toutes  Tes  con- 
çamérations ,  &  qu  elle  le  Toit  trop  affoiblie  en  le  fou» 
lant  de  la  fubftance  calcaire  de  la  pierre.  Cet  effet  tout 
naturel  qu’il  eft ,  paroit  aufti  lingulier  que  l’aimant  aux 
yeux  des  personnes  qui  ne  connoiflent  point  alfez  les 
effets  chimiques  6c  phyfiques. 

PIERRE  SPÉCULAIRE  ou  SÈLÉNITE  :  voyei  à 
V article  Gypse. 

PIERRE  STEATITE.  Voye?  Stéatite. 

PIERRE  DE  STOLPEN.  C’eft,  dit-on,  une  efpece 
de  bafalte  :  cette  fubftance  lapidifique  ,  dont  on  fait 
des  pierres  de  touche ,  le  trouve  en  Mifnie  alfez  près 
de  Drefde.  F oye%  Basalte. 

PIERRE  THÉBAÏQUE.  C’eft  le  granité  :  voyez 
ce  mot. 

PIERRE  DE  TIBURON  ou  DE  MAN  ATI  :  voye% 
au  mot  Baleine,  £ article  Baleine  du  Groenland  , 
&  le  mot  Tiburon.  Voye%  aiiffi  à  V article  Oreille. 

PIERRE  DE  TONNERRE  ou  DE  FOUDRE  :  voy. 
Pierre  de  foudre,  Belemnite  6c  Ceraunias. 

PIERRE  DE  TORTUE  ,  lapis  tefludinum  :  elle  eft 
oblongue  ,  un  peu  écralce,  obtufe  6c  un  peu  étranglée 
dans  fon  milieu  j  mais  intérieurement  elle  eft  femblable 
aux  calculs  6c  aux  bézoards  :  voye\  ces  mots . 

PIERRE  DE  FOUCHE,  lapis  metallorum.  Celle 
dont  les  Orfèvres  fe  fervent  aujourd’hui  n’eft  point  un 
marbre  noir,  ni  ne  doit  l’être  ,  comme  l’ont  dit  quel¬ 
ques  uns  i  c  eft  communément  une  forte  de  cos  ou  de 
fchifte  d’  un  grain  fin  de  continu,  noir  ou  verdâtre,  dur 
&  fufceptihle  de  poli ,  recevant  facilement  la  trace  de 
métal  qu’on  y  frotte.  Cette  pierre  s  que  l’on  nous  ap- 
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porte  de  Bohême,  de  Saxe  8c  de  Siléfie ,  ne  fait  point 
feu  avec  le  briquet ,  ne  fe  diflout  point  aux  acides ,  ne 
ie  calcine  pas  dans  le  feu  -,  mais  elle  s’y  convertit , 
comme  les  autres  ichiftes ,  en  un  verre  poreux  &  brunâ¬ 
tre.  L’on  a  de  forts  foupçons  que  la  pierre  de  touche 
des  Anciens ,  étoit  une  eipece  de  baialte  mêlé  de  £léa-, 
tite  :  voye\  Schiste. 

On  fait  avec  la  pierre  de  touche  ordinaire,  des  pier¬ 
res  à  aiguifer  les  rafoirs  qui  font  fort  bonnes. 

Toutes  les  efpéces  de  bafaltes  &  de  ftéatites  endur¬ 
cies  ,  ou  de  fehifte  ou  de  cos  peuvent  fervir  d’éprou¬ 
vette  à  métal,  mais  particuliérement  pour  connoître  la 
bonté  de  l’argent  8c  de  l’or.  Les  véritables  bafaltes  à 
éprouver  les  métaux,  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  bafaltes  de  Suede,  ni  avec  ceux  des  volcans. 
Voye Basalte  &  pierre  de  Basalte. 

La  pierre  de  touche  des  Potiers  d’étain ,  eft  une  lin— 
gotiere  faite  avec  de  la  craie  blanche  de  Bourgogne 
dans  laquelle  on  verfe  de  l’étain  fondu  :  plus  ce  lingot 
eft  léger,  &  meilleur  il  eft  :  voye%  Etain. 

PIERRE  DE  TUF  :  voye\  au  mot  Stalactites. 

PIERRE  DE  VACHES,  lapides  vaccini,  On  donne 
ce  nom  à  des  pierres  ftllonnées  ou  creufées  de  part  en 
part  par  des  chûtes  d’eau,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que 
par  une  fuite  de  plufteurs  années.  Auiïï,  dit-on  des 
eaux  qui  tombent  par  gouttes  8c  par  cafcades  :  Guttct 
cavat  lapidem>  non  vi  3fedfœpè  cadendo . 

PIERRE  DE  VÉGÉTAUX.  C’eft  un  phénomène 
allez  lingulier  qu’il  fe  trouve  des  pierres  renfermées 
dans  le  cœur  d’un  arbre ,  comme  il  fe  trouve  des  bé- 
zcavds  dans  l’eftomac  des  animaux.  On  en  a  rencontré 
dans  le  bouleau ,  dans  le  chêne,  dans  le  pin  :  voye%  ce 
que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Minéralogie ,  Vol .  II> 
page  0  3  édit,  de  1774. 

M.  Haller  dit  qu’on  trouve  quelquefois  une  pierre» 
8c  même  très -dure,  dans  les  noix  de  cocoj  8c  que 
c’eft  une  rareté  eftimée  aux  Indes. 

M.  de  P  réfontaine  (Mai/l  Ru/l,  de  Cayené)  fait  men* 
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tion  de  l’arbre  couipo ,  qüi  porte  dans  Ton  cœur  de  petites 
pierres.  Il  y  en  a  de  deux  fortes,  le  5c  le  blanc  y 
L’un  5c  l’autre  peuvent  fervir  aux  mêmes  ufages  que  le 
boisducourbaril  dont  il  a  le  grain.  Ce  même  Auteur  dit 
que  le  nom  couipo  y  dans  le  langage  des  Sauvages , 
figni  fie  cœur  de  roches . 

PIERRE  DE  LA  PETITE  VÉROLE,  lapis  varioUy 
elt  une  pierre  orbiculaire,  aplatie,  pelante,  fort  dure , 
de  couleur  verdâtre,  parfemée  de  taches  ou  loupes  d’une 
couleur  infiniment  moins  foncée,  5c  repréfentant  alfez 
bien  des  grains  de  petite  vérole  murs  5c  applatis.  Cette 
pierre  curieuie  5c  peu  commune  fe  trouve  dans  les  In¬ 
des,  5cc,  Foye %  Variolite. 

PIERRE  À  VERRE,  quocolos.  Lémery  donne  ce  nom 
à  une  pierre  marbrée,  un  peu  tranfparenre,  allez  dure 
pour  donner  des  étincelles  avec  le  briquet,  blanchâtre 
ou  verdâtre,  veinée  comme  le  talc  de  Venife.  Cette 
pierre  devient  opaque,  plus  légère  5c  plus  blanche  au 
feu ,  5c  enfin  le  change  en  verre  :  elle  fe  trouve  en  Tof- 
cane,  5c  en  plufieurs  autres  lieux  de  l’Italie,  où  on 
l’appelle  cuogolo.  Il  ajoute  qu’on  l’emploie  dans  quel¬ 
ques  Verreries  :  c’elt  la  même  qu’on  appelle  impropre¬ 
ment  marbre-tarfo. 

PIERRE  VERTE  ou  D’AMAZONE,  Foy.  Jade. 

PIERRE  DE  LA  VESSIE.  Foye\  à  l'art.  Calcul» 

PIERRE  DE  VIOLETTE  ou  JOL1TE  ,  iolitus . 
Nom  donné  à  des  pierres  de  diverfe  nature,  5c  qui 
étant  frottées  ont  une  odeur  de  violette.  Parmi  ces 
pierres  les  unes  font  de  grais  noir  5c  blanc ,  telles  que 
dans  la  principauté  de  Blankenbourg-,  d’autres  font  des 
efpeces  de  filex,  telles  qu’on  en  voit  en  Suille.  Ces 
pierres  ont  une  odeur  de  violette  plus  fenfible  après 
les  pluies  5c  dans  des  temps  d’orage  ;  quelques-unes 
font  recouvertes  d’une  moufle  qui  leur  communique 
cette  odeur.  L’oblervation  tournée  fous  ce  point  de 
vue  pourroit  faire  reconnoître  plufieurs  pierres  odo¬ 
rantes.  M.  Ledelius ,  dans  les  E phemer.  Nat.  Cur.  T  orne 
XFIy page  8 1  y  Obf.  28  y  parle  d’une  pierre  qui  fient  la 
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violette  :  on  la  trouve  ,  dit-il  ,  près  les  bains  deHir- 
febergq  ion  odeur  varie  de  temps  en  temps >  eile  em¬ 
baume  les  boites  ou  on  la  ferre  j  elle  eft  parlâmes, 
grife ,  brillante  de  points  argentés  j  elle  ne  contient  pas 
d’ufnée  (  moufle  elle  a  donc  fon  odeur  par  elle- 
même.  M.  V agneri  parle  des  cornes  d’Ammon  qu’on 
trouve  dans  le  mont  Raudius  8c  dans  les  pierres  de 
laMifnie,  qui  ont  la  même  odeur  quand  on  les  chauffe. 
M.  Eifen  Manger  a  trouvé  proche  Drefde  des  terres  qui 
fentoient  la  giroflée.  Agricola  fait  mention  d’une  géode 
qui  fentla  violette ,  mais  cette  odeur  eft  due  à  la  moufle 
ou  ufnée  dont  elle  étoit  recouverte.  Boetïus  parie  auftî 
de  pierres  qui  donnent  la  même  odeur. 

PIERRES  VITRESCIBLES  ou  VITRIFIABLES. 
Voyez  au  mot  Pierre  &  à  V art. Terre  vitrifiable. 

PIERRE  ViTRIOLIQUE,  lapis  vitriolicus.  Sous 
ce  nom  générique,  on  comprend  le  fory ,  le  mify,  le 
calchi tis natif, lamélantérie  8c lerufma :voye%ces mots 
&  V article  vitriol. 

PIERRES  DE  VOLCANS:  voyelles  mots  de  Lave, 
de  Pierre  Obsidienne,  de  Ponce,  de  Pozzolane, 
de  Verre  de  Volcan  ,  &c. 

PIERRE  DE  VU  LC  AIN,  eft  une  pyrite  ordinaire¬ 
ment  arfénicale  :  voyez  V article  Pyrite. 

PIERROT  :  voye%  Moineau. 

PIESACKI  :  voyez  à  V article  Pelleteries. 

PIETTE  ou  PIETÉ,  albellus ,  oifeau  de  riviere  que 
Belon  dit  être  fort  connu  dans  le  Soiftonnois  8c  dans 
le  Beauvoifis:  il  eft  moitié  noir  &  moitié  blanc,  mais 
ces  couleurs  font  mêlées  diverfement  j  il  eft  plus  grand 
que  la  farcelle ,  &  plus  petit  que  le  morillon.  Cet  oifeau 
a  ordinairement  le  deffous  de  la  gorge  &  du  ventre 
blanc ,  8c  le  deftus  du  corps  noir  :  fes  ailes  font  fem-' 
blables  à  celles  de  la  pie  ;  fes  pattes  8c  fa  queue  font 
comme  celles  du  morillon.  La  piette  différé  des  autres 
oifeaux  de  riviere  8c  aquatiques,  en  ce  qu’elle  n’a  pas 
le  bec  large  mais  rond  8c  dentelé  par  les  bords.  Cet 
oifeau  qui  fe  nourrit  de  poiffons  8c  d’infeétes  aquati- 
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ques ,  a  une  petite  huppe  fur  le  derrière  de  la  nuqüe  i 
Sc  cette  huppe  eft  placée  à  Torigine  du  cou.  Il  paroît  que 
la  piette  eft  le  harle  huppé ,  Merganfer  mïnor  criftatus : 
voyez  Harle 

PIEUMART  ou  PIC  -  MARS  :  Foye?  au  mot  Pic, 
PIEXEPOGADOR.  Voyc\  Rémore. 

Fin  dujixieme  volume * 
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